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La  prise  de  Rome  ne  devait  pas  laisser  à  notre  armée  de  longs  loisirs.  L'an- 
née qui  avait  vu  la  métropole  du  monde  antique  succomber  sous  nos  armes, 
—mil  huit  cent  quarante-neuf,— n'était  pas  écoulée  que  la  France  était  obli- 
gée de  tirer,  contre  les  Arabes,  son  épée  qui  allait  bientôt  refléter  la  gloire  des 
grandes  batailles  sur  les  plages  de  la  Grimée.  Ce  sont  les  événements  de  ces 
guerres  que,  selon  la  promesse  que  nous  en  avons  faite  en  terminant  le  tome 
quatrième  de  cette  bistoire,  nous  allons  retracer  dans  ce  volume. 

La  conquête  de  l'Algérie  était  complète;  des  routes  strat^iques,  tracées  par 
nos  soldats,  émules  en  cela  des  légions  romaines,  rattacbaîent  plus  étroite- 
ment chaque  jour  les  places  importantes  des  provinces  à  leurs  capitales  et  ces 
capitales  entre  elles;  la  soumission  d'Abd-el-Kader  avait,  aux  yeux  des  popu- 
lations elles-mêmes,  donné  une  sorte  de  consécration  à  la  paciQcation  du 
pajs.  Les  quelques  tressaillements  que  le  fanatisme  musuloian  avait  encore 
imprimés  àla  nationalité  arabe  n'avaient  fait  que  démontrer  son  impuissance. 
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S  mSTOIRE  DE  L'ARMÉE 

Un  calme  jusqu'alors  inconnu  ayait  succédé  à  une  répr^sion  aussi  prompte 
que  facile. 

Si  pourtant  ce  fanatisme  indomptable  et  cette  nationalité  tiTace  avaient  sus- 
pendu momentanément  la  lutte,  ils  étaient  loin  d'y  avoir  renoncé  pour  rayenir. 
Les  montagnes  de  la  Kabylie,  les  oasis  du  désert  et  le  Sahara  lui-même  étaient 
devenus  les  refuges  de  tout  ce  qu'animaient  lahaine  de  rétran({er  et  rimpatience 
de  sa  domination  :  simple  musulman^  cheik  ou  tribu.  Le  brai  d'Allah  s'était 
appesanti  sur  leur  pays^  ils  attendaient  qu'il  se  levât  pour  en  appeler  de  nou- 
veau, selon  leur  expression,  à  la  voix  de  la  poudre* 

La  Révolution  de  Février  était  venue*  enflammer  eet  espérances.  Elle  avait 
paru  aux  plus  fanatiques  un  événement  providentiel  qui  devait  m  «pérer  la 
réalisation  immédiate  :  vingt  marabouts  s'étaient  levés  à  la  fois  et  avaient 
parcouru  les  localités  voisines,  préchant  partout  la  guerre  sainte.  Leurs  voix 
n'avaient  eu  nulle  part  pla5  de  retealifiaement  que  dans  les  Bihans;  elles  y 
avaient  trouvé  partout  des  coBurs  dévoués  et  des  imaginations  sympathiques; 
les  tribus  voisines  du  Tell,  plus  exposées  par  leur  situation  aux  coups  d'une 
répression  dont  elles  avaient  éprouvé  maintes  fois  l'efficacité  terrible,  résistè- 
rent cependant  à  ces  provocations  ardentes,  mais  celles  qui  habitaient  ou  par- 
couraient des  parages  plus  reculés  dans  le  Sahara,  et  les  peuplades  que 
défendait,  dans  leurs  oasis,  la  profonde  ceinture  des  sables,  s'abandonnèrent  à 
cet  entraînement  religieux  et  guerrier  avec  toute  la  fougue  de  l'enthousiasme. 
Celle  de  Zaatcha  se  signala  entre  toutes.  La  gloire  d'avoir  vu  la  colonne  du 
<x>mmandant  Carbuccia,  lors  d'une  pointe  faite  par  cet  officier  dans  le  déeert, 
s'arrêter  devant  ses  rempart?,  lui  avait  inspiré  la  confiance  la  plus  aveugle 
dans  sa  force  et  dans  l'inexpugnabilité  de  son  refuge.  Cette  considération,  ha- 
bilement exploitée  par  Bou-Zian,  ancien  cheik  d'Abd-el-Kader,  qui  exerçait  une 
influence  absolue  à  Zaatcha^  fit  de  cette  oasis  le  foyer  de  la  révolte  et  la  base 
des  opérations  insurrectionnelles.  C'était  là  qu'accouraient  tous  ceux  qui  vou- 
laient s'associer  à  cette  prise  d'armes;  c'était  de  là  que  partaient  les  émissaires 
chargés  d'opérer  le  soulèvement  des  populations  musulmanes;  c'était  autour 
de  sa  belle  forêt  de  palmiers  que  devait  s'effectuer  la  concentration  de  toutes 
les  forces  de  l'islamisme  occidental. 

Le  gouvernement,  informé  de  cette  agitation  et  des  développements  qu'elle 
prenait  jusque  dans  la  Kabylie  et  le  Maroc,  reconnut  sa  gravité  et  donna  in- 
continent des  instructions  pour  prévenir  ses  progrès,  en  l'étoufi^t,  dans  son 
foyer,  sous  une  répression  rapide.  Le  général  Herbiilon,  chargé  de  diriger 
les  opérations,  réunit  à  Bathna  un  corps  d'environ  cinq  mille  hommes  de 
toutes  armes.  11  devait  marcher  directement  avec  ces  forces  sur  le  centre  de  la 
révolte.  Deux  autres  colonnes  avaient  ordre  d'appuyer  ce  mouvement.  Un  es- 
cadron, détaché  de  Constantine  par  le  général  de  Salles,  se  porta  sur  Bathna 
pour  en  renforcer  la  garnison,  chargée  de  surveiller  l'Aurès,  d'où  partaient 
des  bruits  inquiétants.  Le  colonel  de  Barrai  quittait,  au  même  moment,  Sétif 
avec  une  force  de  quinze  cents  hommes,  et  occupait  Bou-Çada,  d'où  il  domi- 
nait la  ligne  du  Tell.  Ces  dispositions  répondaient  à  toutes  les  éventualités 
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que  devait  préyenir  la  prudence  :  elles  couvraient  la  gauche  du  corps  expé* 
ditionnaire,  où  Tinsurrection  pourrait  susciter  des  dangers,  et  assuraient  ses 
communications  et  ses  approrisionnements. 

Le  corps  principal  se  mit  en  marche  dans  les  premiers  jours  d*octobre.  Il 
arriva,  le  7,  devant  Zaatcha,  après  une  marche  pénible,  dont  les  dernières 
étapes  s'étaient  accomplies  à  travers  des  sables  nus  et  calcinés,  sous  les  ar- 
deurs d'un  soleil  torride.  Le  caractère  désolé  de  ces  plames,  dont  quelques 
broussailles  de  myrtes  et  de  lenlisques  parsemées  de  rares  bouquets  d'arbres 
racbitiques  rompaient  seules  la  monotonie,  rendit  plus  frappant  le  spectacle 
qui  s'offrit,  comme  par  enchantement  (i),  aux  regards  de  nos  soldats.  C'était 
une  riante  forêt,  émergeant  tout  à  coup  d'uu  sable  dont  l'aridité  semblait 
donner  un  plus  frais  éclat  à  sa  verdure.  Une  multitude  de  figuiers,  dlabrico- 
tiers  et  d'autres  arbres  à  fruit,  qu'y  avait  élevés  une  culture  soigneuse,  en 
formait  en  quelque  sorte  la  masse  inférieure,  au-dessus  de  laquelle  de  hauts 
et  magnifiques  palmiers,  dont  plusieurs  voyageurs  ne  portent  pas  le  nombre 
à  moins  de  soixante-dix  mille,  déployaient  dans  le  ciel  ardent  leurs  grands  pa- 
rasols de  verdure.  Quelques  mosquées  dominaient  cette  vaste  futaie  de  leurs 
minarets  et  de  leurs  coupoles.  Le  général  Herbillon  fit  faire  balte  à  la  colonne 
expéditionnaire,  et  se  porta  en  avant  avec  un  groupe  de  cavaliers  pour  recon- 
naître plus  exactement  l'aspect,  le  relief  et  le  mouvement  des  lieux. 

Si  une  oasis  est,  ainsi  qu'on  l'a  poétiquement  désignée,  une  lie  de  la  mer  de 
sable  que  forme  le  désert,  Zaatcha  en  est  ou  du  moins  concourt  avec  les  oasis 
ses  voisines  à  en  constituer  un  archipel.  Le  massif  principal  dont  Zaatcha  fait 
partie  offre  trois  de  ces  îles  à  lui  seul;  ce  sont,  avec  Zaatcha,  Lichana  et  Far- 
far,  et  tel  est  leur  rapprochement  qu'elles  sont  à  peine  distinctes.  L'oasis  de 
Bou-Chagroun  s'élève  à  trois  kilomètres  environ  à  l'est;  celle  de  Tolga  mon- 
tre à  l'horizon,  dans  l'ouest,  ses  touffes  de  palmiers.  Le  général  rejoignit  la 
colonne,  convaincu  des  difficultés  que  ces  lieux  présenteraient  à  son  attaque 
par  l'impossibilité  où  il  se  trouverait  d'en  effectuer  l'investissement.  Il  avait 
donné  des  ordres  pour  qu'un  coup  de  maiu  fût  immédiatement  tenté  sur  un 
pâté  d'habitations  en  pisé  qui  se  pressait  autour  d'une  mosquée  et  formait  la 
pointe  s.eptentrionale  de  l'oasis.  Quelques  cavaliers  et  plusieurs  petits  partis 
de  fantassins  armés,  que  l'annonce  de  l'arrivée  de  nos  troupes  avait  attirés 
dans  la  plaine,  s'y  étaient  repliés  à  leur  approche.  Ce  village,  nommé  Zaouîa, 
était  donc,  selon  toute  apparence,  l'avant-posle  de  l'insurrection. 

L'artillerie  y  jeta  quelques  obus,  pendant  que  de  forts  détachements  se 
portaient  à  droite  et  à  gauche  pour  inquiéter  l'ennemi  et  empêcher  les  se- 
cours que  Zaatcha  pouvait  recevoir  des  oasis  voisines.  La  légion  étrangère,  à 
laquelle  avaient  été  adjoints  un  détachement  du  génie,  le  cinquième  batail- 
lon de  chasseurs  et  le  troisième  bataillon  d'Afrique,  fut  immédiatement  lan^ 
cée  sur  cette  position.  Cette  colonne,  conduite  par  le  commandant  Carbuc- 
cia,  ràborda  avec  tant  de  rapidité  et  de  vigueur,  que  les  Arabes,  culbutés  de 
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tous  les  points  où  ils  s'étaient  préparé  les  moyens  de  la  plus  énergique 
résistance,  durent  se  rejeter  précipitamment  dans  la  place,  à  travers  les 
fourrés  d'arbres  où  nos  soldats^  emportés  par  Tardeur  du  succès,  les  pour- 
suivirent la  baïonnette  dans  les  reins  ;  poursuite  audacieuse  qui  ne  s'arrêta 
que  sous  les  remparts  de  Zaatcha  et  sous  le  feu  de  leurs  créneaux.  Ce  feu 
éclata  avec  une  vivacité  si  meurtrière,  que  le  cinquième  bataillon  compta 
en  quelques  instants,  à  lui  seul,  dix-sept  tués  et  treize  blessés;  nos  soldats 
furent  obligés  de  chercher  un  abri  derrière  les  murs  des  jardins,  d'où  ils  se 
replièrent  sur  la  position  qu'ils  avaient  si  énergiquement  conquise,  en  op- 
posant une  vive  fusillade  à  celle  de  l'ennemi,  débordant  à  son  tour  parmi 
les  palmiers  et  dans  les  jardins. 

Cependant  le  génie  s'était  mis  à  l'œuvre.  Zaouïa  à  peine  emportée,  le  colo- 
nel Petit  s'était  emparé  des  jardins  situés  en  avant  de  ce  village  et  avait  fait 
établir  dans  l'un  d'eux  une  vaste  place  d'armes;  maisonnettes^  haies,  pal- 
miers avaient  été  nivelés  en  un  instant,  et  l'artillerie^  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Parizet,  avait  reçu  l'ordre  d'y  établir  de  suite  une  batterie. 

C'était  sur  ce  point  que  nos  soldats,  vivement  pressés  par  les  Arabes,  opé- 
raient leur  retraite.  Le  général  Herbillon  commanda  les  dispositions  néces- 
saires pour  arrêter  ce  retour  offensif;  la  ligne  au  delà  de  laquelle  on  devait 
le  contenir  fut  fixée  et  les  mesures  prescrites  pour  qu'elle  ne  pût  être  fran- 
chie. Le  combat  prit  alors  le  caractère  d'un  archarnemenl  aveugle.  Les  Ara- 
bes venaient  se  faire  tuer  sur  les  murs  mêmes  où  nos  tirailleurs,  fortement 
retranchés,  avaient  reçu  l'ordre  de  les  arrêter  ;  reconnaissant  bientôt  l'im- 
puissance et  les  dangers  de  cette  lutte  meurtrière,  ils  y  renoncèrent  pour  s'a- 
briter eux-mêmes  derrière  des  clôtures  et  derrière  les  arbres,  d'où  un  demi- 
cercle  de  feux  concentra  alors  ses  balles  sur  notre  position  ;  à  celte  fusillade 
se  joignit  alors  un  feu  plongeant  partant  des  tours  de  la  place  et  du  haut  de 
ses  remparts.  Nos  officiers  et  nos  soldats,  forcés  de  se  découvrir  pour  tâcher 
d'apercevoir  cet  ennemi  devenu  tout  à  coup  invisible,  reconnurent  bien  vite 
à  quels  adroits  tireurs  ils  avaient  affaire.  Vingt-cinq  hommes  tués  et  soixante- 
quatorze  blessés,  parmi  lesquels  étaient  treize  officiers  mis  hors  de  combat, 
furent  les  preuves  sanglantes  de  celte  habileté. 

Cette  journée  frappa  le  général  Herbillon  d'une  profonde  inquiétude;  il 
voyait  les  difficultés  grandir  et  «e  multiplier  autour  de  son  entreprise,  en 
même  temps  qu'il  reconnaissait  plus  vivement  à  chaque  instant  l'insuffi- 
sance des  forces  placées  sous  ses  ordres.  Il  sentit  la  nécessité  de  réunir  sur  un 
seul  point  tous  ses  moyens  d'action,  jusqu'à  ce  que  l'arrivée  de  secours,  dont 
il  forma  immédiatement  la  demande,  lui  permit  d'étendre  ses  bases  d'opéra- 
tions et  de  donner  plus  de  développement  à  ses  attaques. 

Il  rappela  donc  les  détachements  qu'il  avait  jetés  à  l'est  et  à  l'ouest  de 
l'oasis,  pour  en  surveiller  et  en  couper  toutes  les  communications  exté- 
rieures. Ces  corps  d'observation  avaient  été  d'une  utilité  manifeste  dans  les 
positions  qu'ils  avaient  occupées.  Plusieurs  troupes  apparues  à  l'horizon  ou 
forties  de  Bou-Cha-groun  et  de  Tolga  s'étaient  vues  forcées  de  renoncer  à 
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leur  projet  de  pénétrer  dans  Zaatcha,  dont  elles  voulaient  grossir  la  garni- 
son ;  mais  il  était  évident  que  cette  surveillance,  efficace  pendant  le  jour^ 
serait,  la  nuit  venue,  d'une  inutilité  complète  :  tout  secours,  glissant  dans 
Tombre,  pourrait  toujours  atteindre  la  lisière  de  la  forêt  de  palmiers  et  de  là 
gagner  la  place.  Cette  considération  vint  se  joindre  à  la  nécessité  d'occuper 
plus  fortement  les  ouvrages  d'attaque,  pour  confirmer  le  général  dans  sa 
décision  de  renoncer  à  ces  dispositions  d'investissement  partiel.  Une  partie 
des  forces  qui  y  avaient  été  appliquées  et  celles  restées  à  la  garde  du  camp 
furent  employées  à  relever  la  garnison  de  Zaouïa  et  à  renouveler  les  lignes 
de  tirailleurs. 

Les  assiégés  s'apercevant  de  la  rapidité  avec  laquelle  avançaient  nos  dis- 
positions d'attaque,  donnèrent  une  vivacité  extrême  au  feu  qu'ils  ouvrirent 
pour  en  inquiéter  et  arrêter  les  travaux;  on  put  cependant  reconnaître, 
quelque  nourrie  que  fût  cette  fusillade,  que  sa  vivacité  n'était  nullement  en 
rapport  avec  le  grand  nombre  de  combattants  qui  y  prenaient  part  ;  on 
s'apercevait  aisément  qu'ils  ménageaient  leurs  munitions  avec  la  plus  par- 
cimonieuse prudence.  Ainsi,  qu'un  travailleur  vint  à  présenter  quelque 
partie  de  son  corps  à  découvert,  cinq  ou  six  coups  de  fusil  partaient  à  la 
fois,  et  s'il  n'était  atteint,  la  terre  volant  ou  les  arbres  entamés  près  de  lui  par 
les  balles  attestaient  la  vigilance  et  l'habileté  de  l'ennemi  ;  à  chaque  coup 
de  feu  qui  partait  de  nos  lignes,  plusieurs  balles  venaient  aussitôt  frapper  le 
point  d'où  s'élevait  la  fumée  et  trop  fréquemment  aussi  frapper  le  tireur.  Ce 
ne  fut  donc  qu'au  prix  d'un  sang  précieux  que  cette  journée,  moins  meur- 
trière cependant. que  la  précédente,  vit  nos  travaux  se  poursuivre  sans  in- 
terruption. 

La  batterie,  armée  de  bonne  heure,  put  ouvrir  son  feu  contre  la  place. 
Les  boulets  plongeant  à  travers  le  rideau  de  palmiers  qui  s'élevait  entre  ses 
i-emparts  et  nos  pièces,  ne  tardèrent  pas  à  causer  des  dommages  sérieux  et 
évidents  aux  fortifications;  il  était  cependant  difficile  de  se  rendre  compte 
d'une  manière  bien  certaine  du  caractère  et  de  la  gravité  de  ces  ravages.  On 
ne  pouvait  obtenir  de  renseignements  précis  à  cet  égard,  qu'en  faisant  une 
pointe  à  l'improviste  jusqu'au  pied  des  remparts.  M.  Bourbaki,  chef  de  ba- 
taillon des  tirailleurs  indigènes,  fut  chargé  d'opérer,  avec  un  détachement  de 
son  corps,  cette  reconnaissance  périlleuse;  il  eut  ordre  d'étudier  en  même 
temps,  avec  soin,  le  terrain  qui  séparait  notre  attaque  de  la  place.  Il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  autant  d'intelligence  que  d'audace  ;  le  détache- 
ment, sorti  impétueusement  de  nos  lignes,  s'élança  avec  rapidité  vers 
Zaatcha,  franchissant  sans  hésitation  tous  les  obstacles  et  balayant  à  la 
baïonnette  tous  les  tirailleurs  répandus  dans  les  jardins;  il  arriva  ainsi  sous 
les  remparts,  où  un  feu  terrible  arrêta  son  impétuosité.  Le  combat  était  im- 
possible contre  un  ennemi  dont  la  fumée  de  la  poudre  révélait  seule  la  pré- 
sence; d'ailleurs  il  n'étaitfpas  venu  pour  combattre;  il  se  replia  sur  notre 
sape,  où  il  rentra  après  avoir  essuyé  des  pertes  cruelles,  mais  le  but  de  son 
expédition  était  complètement  atteint. 
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Zaatcbt  offrait  l'aspect  d'uae  de  dos  petites  places  de  guerre  au  sioyen 
âge.  EUe  n'eu  dilDEérait  que  par  la  nature  des  matérkiix  employés  dans*  la 
constructkm  de  ses  remparts  ;  une  sorte  de  brique»  cuite  seulement  au  soleil, 
y  avait  remplacé  la  pierre.  L'^ceinle  était  formée  de  tours  quadrangulaires 
reliées  entre  elles  par  des  maisons  crénelées  dont  les  toits  en  terrasse,  proté- 
gés par  des  parapets,  offraient  une  voie  de  circulation  aussi  sûre  que  facile. 
Cette  enceinte  était  couverte  par  un  fossé  rem|^  d'eau,  dont  elle  était  séparée 
par  un  chemin  de  ronde  abrité  eitérieuremeot  par  un  mur.  Les  dégâts  qu'y 
avaient  causés  nos  boulets  n'avaient  porté  que  dans  la  partie  supérieure  des 
remparts,  et  n'étaient  pas  de  nature  par  conséquent  à  inspirer  d'inquiétudes 
sérieuses  à  l'ennemi.  Quant  au  terrain  à  parcourir^  coupé  de  murs  et  de  nom- 
breux ruisseaux  d'irrigation,  embarrassé,  sous  ses  hauts  palmiers,  d'art)U8te8 
buissonneux  et  de  plantes  rampantes,  il  avait  opposé  à  la  marche  du  détache» 
ment  des  difficultés  réelles* 

Le  point  grave  de  ce  rapport,  c'était  l'inefficacité  du  tir.  Il  était  nécessaire 
d'établir  une  autre  batterie  dans  une  position  plus  élevée  pour  atteindre  la 
partie  inférieure  des  murailles  :  il  fallait  donc  se  mettre  à  l'œuvre.  Laissons 
le  chef  de  l'expédition  retracer  lui-même  le  tableau  des  fatigues  et  des  périls 
auxquds  nos  soldats  furent  exposés  durant  cette  laborieuse  phase  du  siège. 

«  Dès  ce  moment»  on  s'établit  dans  de  nouveaux  jardins  ;  le  génie  et  l'ar- 
tillerie préparent  une  nouvelle  batterie;  on  organise  le  travail  constant  et  la 
garde  fatigante  que  nos  soldats  ont  supportée  avec  une  patience  si  remarqua- 
ble pendant  tant  de  jours. 

a  On  ne  pouvait  s'approcher  de  la  place  qu'en  s'emparant. successivement 
des  jardins;  c'était  pour  chaque  jardin  une  affaire  qui  nous  coûtait  toujovr» 
des  blessés;  il  fallait,  en  outre,  en  créneler  immédiatemeat  les  murs,  en  ré- 
parer les  brèches^  abriter  les  factionnaires  des  feux  de  flanc  et  de  revers.  S'iC 
y  avait  une  batterie  à  y  établir ,  on  était  aussi  obligé  de  la  défiler  des  feux 
qui  nous  entouraient  de  trois  côtes. 

«  Chaque  créneau  de  l'enceinte  de  nos  jardins  devait  être  occupé  et  gardé 
avec  une  scrupuleuse  attention. 

a  Nous  étions  en  butte  à  d'habiles  tireurs,  ménageant  leurs  feux,  ne  négli- 
geant jamais  une  bonne  occasion.  Tout  homme  qui  se  découvre,  qui  sort  des 
conununications  défilées  est  touclié. 

a  Dès  le  9,  M.  le  colonel  du  génie  Petit,  en  se  faisant  donnar  des  indica- 
tions sur  la  place  par  M.  le  sous-lieutenant  Séroka,  attaché  aux  affaires  ara* 
bes>  s'oublie  un  instant  à  découvert  :  il  a  l'épaule  fracassée  et  M.  Séroka  le 
cou  traversé.  H.  le  capitaine  d'artillerie  Besse  rectifie  le  tir  d'une  pièce  :  il 
reçoit  une  balle  au  front,  qui  nous  l'enlève  et  tant  d'autres  pendant  toute  la 
durée  du  siège.  Les  tranchées  de  nos  pièces  sont  là  pour  témoigner  de  l'a- 
dresse des  assiégés  et  du  danger  de  nos  artilleurs.  C'est  au  moment  où  Ton 
démasque  la  pièce  pour  tirer  qu'arrivent  les  coups  les  mieux  ajustés.  Il  en  sort 
encore  instantanément  par  le  trou  que  vient  de  faire  le  boulet,  comme  pour 
protester  du  mépris  de  la  mort. 
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et  Nous  gagnons  de  jardin  en  >aidin;  tant  de  v'vre  forte  qn'à  ta  sape,  les 
deux  extrénûtés  de  la  face  de  Zatacba  qui  regarde  la  Zaouf a  ;  nos  outrages 
les  plus  avancés  sont  souvent  attaqués  de  jour,  de  nuit;  tantôt  c'est  une  irrup- 
tion sur  nos  travailleurs  les  plus  avancés,  et  quelquefois  assez  vive  pour  que 
nous  soyons  obligés  de  nous  retirer  d'un  jardin  nouvellement  occupé;  tantôt 
ce  sont  de  grands  feux  allumés  pour  éclairer  la  trancfaée  et  assurer  en  même 
temps  TefTet  d'une  vive  fusillade  qui  borde  nos  lignes;  tantôt  ce  sont  des  fa-- 
naliques  qui  viennent  tomber  aux  pieds  de  nos  retranchements,  arrêtés  par 
le  sang-froid  de  nos  vieilles  troupes  d'Afrique  ;  et  d'autres,  plus  audacieux  en- 
core, quj  se  font  tuer  pour  enlever  les  cadavres  que  nous  tenons  au  bout  de 
nos  baïonnettes.  Ailleurs,  c'est  un  bomme  qui  vient  jusqu'à  enlever  le  gabion 
que  pose  un  sapeur  du  génie.  Noire  tête  de  sape,  et  surtout  les  gabions  arcis» 
sont  l'objet  d'un  combat  constant  de  jour  et  de  nuit.  Rien  de  beau  comme  ces 
sapeurs  du  génie,  posant  leurs  sacs  à  terre,  alignant  leur  sape,  parant  leur 
ouvrage  à  portée  d'un  ennemi  qui  les  décime.  » 

L'arrivée  du  colonel  de  Barrai  vint  rendre  la  confiance  à  ces  vaillantes 
troupes  qui  ne  luttaient  plus  qu'avec  la  sombre  énergie  du  désespoir.  11  était 
accompagné  de  quinze  cents  soldats  let  d'un  goum  nombreux  de  cavaliers 
africains»  Ce  secours  permit  d'alléger  le  poids  du  service  écrasant  sous  les 
fatigues  duquel  succombaient  nos  troupes.  Les  travaux  furent  poussés  avec 
une  ardeur  nouvelle.  Deux  batteries  de  brèche ,  élevées  à  force  de  travail  et 
d'audace  et  au  prix  de  sacriâces  sanglants,  purent  bientôt  ouvrir  leur  feu 
contre  la  place. 

Le  feu  ne  répondit  pas  complètement  à  Teflèt  qu'on  avait  espéré.  Le  bou- 
let trouait  ces  remparts  d'argile  sans  y  provoquer  d'éboulements,  les  obus 
n'y  causaient  guère  eux-mêmes  de  plus  grands  ravages.  D'un  autre  côté,  la 
garnison^  dont  les  blessés  étaient  évacués  chaque  nuit  sur  les  oasis  voisines, 
se  recrutait  des  guerriers  les  plus  ardents  et  les  plus  braves  des  tribus  du 
Tell;  ils  accouraient  chaque  jour  plus  nombreux  de  tous  les  points  de  l'Atlas 
et  du  désert  entre  Tebessa  et  Boghar.  Réunis  à  Tolga  ou  à  Bou-cha-groun, 
ils  attendaient  que  l'obscurité  leur  permit  d'aller  s'associer  à  une  défense 
dont  la  prolongation  était  déjà  pour  eux  un  triomphe.  Nos  lignes,  sans  cesse 
rougies  du  sang  de  nos  soldats,  étaient  ainsi  sans  cesse  attaquées  avec  une 
furie  nouvelle. 

La  confiance  dont  larrivée  des  forcés  du  colonel  de  Barrai  avait  animé 
nos  troupes  s'afiaiblit  et  s'évanouit  bientôt.  Le  général  Herbillon,  plus  à 
même  d'apprécier  la  réalité  de  la  situation,  n'en  éprouvait  qu'une  inquiétude 
plus  profonde.  De  toutes  parts  lui  arrivaient  les  bruits  les  plus  sinistres.  Des 
voix  bosjliles  semaient  dans  tout  le  pays  les  rumeurs  les  plus  propres  à  exal- 
ter le  sentiment  national  et  l'enthousiasme  religieux.  La  résistance  de  Zaatcha 
était  représentée  comme  une  succession  de  triomphes  pour  ses  défenseurs  et 
de  revers  pour  nos  armes.  Tontes  les  tribus  s'émouvaient  à  ces  récits  :  la 
consternation  et  la  crainte  frappaient  nos  alliés  ;  l'agitation  gagnait  les  peu*- 
plades  paisibles;  l'hostilité  éclatait  dans  les  peuplades  agitées.  Plusieurs 
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d'entre  elles  avaient  déjà  pris  les  armes.  Hamed-bel-Hadj ,  ancien  kalifa 
d'Abd-el-Kader,  marchait  sur  Sidi-Okba  avec  des  forces  nombreuses,  levées 
simultanément  à  sa  voix.  Ben-Cbenouf ,  notre  allié,  était  forcé  de  se  replier 
avec  sa  tribu  sur  Biskara,  que  Si  Abd-el-Afed,  marabout  révéré,  récemment 
battu  par  le  commandant  de  Saint-Germain ,  menaçait  à  la  tête  de  nouveaux 
contingents;  les  nomades  quittaient  le  Tell,  au  mépris  des  ordres  qui  leur 
avaient  été  donnés,  et  passaient  dans  le  Sahara.  La  révolte  étendait  sa  fermen- 
tation jusque  dans  la  subdivision  de  Bathna.  Il  n'était  pas  jusqu'à  Bou-Çada 
dont,  malgré  la  présence  de  la  garnison  laissée  par  le  commandant  de  Barrai, 
la  population  ne  prit  les  armes.  Notre  corps  expéditionnaire,  décimé  par  un 
siège  meurtrier,  embarrassé  de  nombreux  blessés  et  prêt  à  manquer  de  mu« 
nitions,  pouvait  donc,  d'un  jour  à  l'autre^  se  trouver  séparé  de  nos  posses- 
sions par  des  populations  soulevées  sur  une  zone  de  pays  de  trente  lieues  de 
profondeur. 

Le  général  Herbîllon  comprit  qu'il  n'y  avait  qu'un  coup  retentissant  porté 
à  l'insurrection  qui  pût  comprimer  cette  agitation  violente  et  faire  rentrer 
tout  ce  pays  dans  le  devoir.  H  donna  des  ordres  en  conséquence.  L'attaque 
prit  une  vigueur  qu'elle  n'avait  pas  encore  déployée  ;  le  feu  des  batteries  éclata 
avec  une  énergie  nouvelle.  Le  i9,  les  remparts  présentaient  deux  brèches  lar- 
ges et  profondes;  la  muraille,  en  s'écroulant,  avait  comblé  de  ses  décombres 
le  fossé  devant  celle  de  gauche.  Il  pouvait  être  franchi  devant  celle  de  droite 
au  moyen  de  ponts  volants  préparés  d'avance  par  le  génie.  L'assaut  fut  arrêté 
pour  le  lendemain. 

Dès  avant  le  lever  du  soleil»  toutes  les  troupes  françaises  sont  sous  les  ar- 
mes ;  le  commandant  Bourbaki  quitte  le  camp  avec  son  bataillon  et  trois 
compagnies  de  chasseurs  à  pied,  et  va  prendre  une  position  d'où,  au  moyen 
de  postes  prêts  à  se  porter  un  secours  mutuel,  il  commande  les  abords  de 
Zaaicha  et  peut  couper  tout  corps  qui  tenterait  de  se  jeter  dans  cette  place. 

Pendant  ce  temps,  deux  colonnes  d'attaque  se  forment  dans  les  tranchées; 
celle  de  gauche,  placée  sous  le  commandement  de  M.  le  colonel  Carbuccia, 
est  formée  d'un  détachement  de  vingt-cinq  sapeurs  du  génie  et  d'une  com- 
pagnie de  voltigeurs  de  la  légion  étrangère  ;  une  compagnie  du  cinquième 
des  chasseurs  à  pied  doit  l'appuyer  aussitôt  qu'elle  aura  pénétré  dans  là 
place.  Celle  de  droite,  commandée  par  H.  Dumontet^  colonel  du  Ai"*  régiment 
de  ligne,  est  formée  d'un  bataillon  de  son  régiment  et  d'une  section  de  sa- 
peurs du  génie. 

Le  signal  de  l'attaque  est  donné  à  six  heures  vingt  minutes  par  le  feu  des 
batteries;  les  deux  colonnes  s'ébranlent  à  la  fois. 

Celle  de  gauche,  son  commandant  en  tête,  aborde  la  brèche  sous  la  fusillade 
la  plus  violente,  et  y  pénètre  résolument  à  travers  une  grêle  de  balles.  Arri- 
vée au  milieu  de  ces  décombres,  elle  se  trouve  dans  une  impasse  infranchis- 
sable. Le  rempart  d'enceinte  a  bien  été  détruit;  mais  au-delà  elle  rencontre 
devant  elle  d'autres  murs  debout  et  percés  de  meurtrières  par  lesquelles 
l'ennemi  ouvre  sur  elle  un  feu  terrible.  Un  seul  point  de  cet  enfoncement 
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semble  pouvoir  ottriv  un  accès  sur  la  ville  :  c'est  une  tour  tablée  par  les  bou- 
lets et  dont  un  pan  crevassé  surplombe  sur  la  brèche.  Vingt  voltigeurs  s'élan- 
cent à  la  fois  vers  cette  ouverture  pour  la  franchir;  mais  ils  sont  à  peine  au 
pied  de  cette  tour  en  ruines,  que  le  sol  s'ébranle  et  que  le  pan  de  muraille^ 
renversé  par  l'explosion  d'une  fougasse ,  s'écroule  avec  firacas  sur  eux.  Dix 
hommes  sont  ensevelis  sous  ses  débris,  et  de  nouveaux  murs  crénelés,  que 
masquait  ce  mur  détruit,  font  éclater  une  nouvelle  fusillade  sur  la  colonne. 
Le  génie  s'efforce  de  pratiquer  une  voie  dans  ces  décombres,  les  voltigeurs, 
entraînés  par  leur  capitaine,  M.  Padro,  s'acharnent  à  gravir  ces  déclivités  et 
ces  remparts  ;  tous  les  efforts  sont  vains  ;  ces  troupes  intrépides  sont  forcées 
de  se  retirer  dans  la  tranchée,  où  la  compagnie  de  la  légion  étrangère,  forte 
auparavant  de  cent  hommes,  rapporte  à  elle  seule  quarante  blessés  et  treize 
cadavres.  Le  capitaine  Padro  était  au  nombre  des  premiers. 

La  colonne  de  droite  ne  déploya  pas  moins  d'audace.  Au  signal  de  l'artille- 
rie,  le  masque  dé^la  tète  de  sape  avait  été  enlevé.  Une  longue  et  lourde  char- 
rette, destinée  à  servir  de  pont  pour  franchir  le  fossé,  avait  été  poussée  en 
avant;  mais  ce  pesant  véhicule  venait  de  verser  dans  une  excavation  d'où  il 
fut  imposible  de  l'arracher.  Un  autre  tablier  de  pont  établi  sur  des  tonneaux, 
préparé  à  l'avance  par  le  génie,  ne  fut  pas  plus  utile,  ceux  qui  le  portaient 
ayant  été  tués  au  débouché  de  la  tranchée.  Ce  contre-temps  ne  causa  cepen- 
dant aucune  hésitation  dans  la  colonne  :  grenadiers ,  sapeurs,  sautèrent 
dans  le  fossé,  qu'ils  traversèrent,  l'eau  jusqu'aux  épaules,  gravirent  l'escarpe 
et  s'élancèrent  dans  la  brèche.  Là,  ils  sont  arrêtés  par  les  mêmes  obstacles 
contre  lesquels  étaient  venus  se  briser  les  efforts  de  la  colonne  de  gauche. 
Ces  vaillantes  troupes,  sur  lesquelles  tonne  le  feu  d'un  ennemi  qu'elles  ne  peu- 
vent ni  voir  ni  frapper,  s'acharnent  avec  une  obstination  héroïque  à  triompher 
de  ces  difficultés  invincibles  ;  les  sapeurs  du  génie  s'épuisent  en  efforts  inu- 
tiles pour  percer  ces  murs  que  l'artillerie  n'a  pas  atteints  dans  leurs  bases. 
Toutes  les  compagnies  du  bataillon  s'élancent  successivement  pendant  deux 
heures  sur  ces  ruines  sans  qu'aucune  parvienne  à  les  franchir.  L'insuccès  né 
fait  qu'enflammer  leur  ardeur;  en  vain  chaque  assaut  couvre  ces  débris  de 
leurs  morts  et  de  leurs  blessés,  en  vain  leur  commandant,  le  chef  de  batail- 
lon Guyot,  est- il  frappé  en  tête  de  Tune  d'elles;  en  vain  les  capitaines  Ber- 
tbe,  Héros,  Prévôt  et  Tillet  sont-ils  frappés  en  donnant  l'exemple  de  l'addace 
et  du  dévouement;  en  vain  le  lieutenant  Miot  et  le  sous-lieutenant  Bessen 
tombent-ils,  désignés  par  leur  bouillant  courage  aux  coups  de  l'ennemi  ;  cha- 
que compagnie  ne  s'en  précipite  qu'avec  une  ardeur  nouvelle  sur  cette  escaqie, 
dont  les  pentes  inondées  de  sang  deviennent  à  la  fin  impraticables.  Lé  géné- 
ral Herbillon,  reconnaissant  l'inutilité  de  plus  longs  efforts,  ordonne  de  son- 
ner la  retraite,  et  la  fait  protéger  par  le  1^  bataillon  des  zouaves.  L'intrépide 
il3e,  ne  se  retirant  qu'à  regret,  opéra  ce  mouvement  avec  un  oi'dre  que  ne 
put  troubler  ni  précipiter  la  fusillade  de  l'ennemi  ;  il  rentra  dans  les  lignes 
d'attaque,  où  il  avait  déposé  déjà  quatre-vingt-dix-sept  de  ses  hommes  mis 
hors  de  combat  La  plupart  de  ces  blessés  étaient  frappés  mortellement. 
V.  â 
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Qot  écb^c  rendait  la  situation  de  notre  corps  expéditionnaire  des  plus  cri- 
tiques. Quels  que  fussent  les  événements  qui  éclatassent  autour  de  lui^  il 
n'avait  cependant  qu'un  parti  à  prendre,  parti  gros  de  dangers  sans  doute, 
mais  imposé  à  la  fois  par  la  dignité  du  pays  et  par  la  prudence  :  se  maintenir 
dans  ses  positions,  en  attendant  le  secours  dont  il  devait  presser  l'envoi  ;  com- 
pléter et  améliorer  ses  lignes  obsidionales.  Ce  fut  aussi  la  décision  qu'adopta 
le  général  Herbillon.  Laissons-le  exposer  lui-même  ses  résolutions  et  rappor- 
ter les  opérations  de  cette  nouvelle  période  d'un  siège  qui  restera  une  des 
pages  brillantesi  de  notre  histoire  d'Afrique  : 

«  Je  rétablis  les  troupes  dans  leurs  lignes,  je  conserve  mes  positions,  ja  de^ 
mande  des  munitions  à  Constantine,  et  je  me  décide  à  mettre  toute  la  pa* 
tittioe  que  mon  éloignement  des  ressources  pourra  exiger.  Rien  ne  doit  me 
faire  quitter  Zaatcha  avant  sa  prise* 

a  Du  5^  au  30  les  travaux  de  la  tranchée  furent  améliorés,  les  sapes  s*4i- 
vancèrent,  le  terre-plein  des  batteries  fut  considérablement  élevé ,  aOn  do 
mieux  voir  le  pied  du  mur.  Nos  artilleurs  firent  en  troncs  de  palmier  des  ou* 
vrages  vraiment  remarquables.  Le  feu  et  les  attaques  de  nuit  continuèrent» 
On  commença  devant  la  brèche  de  gauche  un  passage  de  fossé  blindé  pour 
tâcher  d'attacher  le  mineur.  Cette  galerie  blindée  fut  incendiée  par  deux  fois. 
Chaque  désordre  à  la  tète  de  sape  demandait  souvent  vingt- quatre  heures  et 
quelquefois  quarante-huit  heures  pour  être  réparé;  on  était  à  quelques  mè* 
très  de  la  place. 

a  Le  temps  s'écoulait,  et  nos  communications  devenaient  tous  les  jours 
moins  sûres.  Je  fus  obligé  d'envoyer  M.  le  colonel  de  Mi rbecb,  avec  la  plus 
grande  partie  de  ma  cavalerie,  entre  Biskara  et  Loutaîa,  pour  assurer  l'arrivée 
des  munitions  et  des  convois  que  j'attendais. 

«  Le  30,  mes  patrouilles  de  cavalerie  furent  si  sérieusement  attaquées  par 
une  nuée  de  cavaliers,  que  je  fus  obligé  de  faire  monter  à  cheval  pour  let 
appuyer  :  c'étaient  des  nomades  qui  arrivaient  du  Tell  et  qui  tournaient  leurs 
armes  contre  nous;  deux  vigoureuses  charges,  exécutées  par  les  détachements 
des  3?  chasseurs  et  3*  spahis,  sous  les  ordres  de  M.  Lemyre  de  Yillers,  les 
maintinrent  :  il  était  tard,  je  fis  rentrer. 

«  Le  lendemain,  je  fis  une  reconnaissance  entre  Farfar  et  Tolga,  avec  les 
iOO  chevaux  que  j'avais  au  caa>p,  deux  compagnies  du  5*  chasseurs  à  pied, 
deux  obusiers;  je  me  fis  appuyer  plus  tard  par  deux  compagnies  du  8«  de  li- 
gne, deux  compagnies  de  la  Région  étrangère  et  deux  autres  obusiers.  Je  fus 
attaqué  par  tous  les  nomades  et  les  gens  des  oasis;  j'eus  autour  de  moi,  i^pan- 
dus  dans  la  plaine,  plus  de  5,000  hommes  et  7  à  800  cavaliers  qui  cherchaient 
à  m'entourer.  Je  pris  position  sur  le  monticule  où  se  trouve  le  marabout  de 
Si-Deroueck. 

«  Le  feu  de  Tinfonterie  et  de  la  cavalerie,  les  brillantes  charges  que  four- 
nirent les  chasseurs  et  les  spahis,  tuèrent  environ  150  des  leurs  et  en  blessèrent 
un  nombre  considérable.  Malheureusement  la  migeure  partie  de  la  cavalerie 
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était  sur  ma  communication,  j'ai  dû  rentrer  an  camp.  Les  (ràncftées "forent 
vivement  attaquées  pendant  ce  combat. 

a  Le  !•'  novembre,  les  Arabes  firent  mine  de  se  jeter  sur  m<m  camp;  j'or- 
donnai de  ne  pas  bouger,  et  ils  n'osèrent  pas  dépasser  des  crdtes  hors  de 
portée. 

a  Jusqu'au  ii,  nous  continuâmes  nos  travaux  :  les  défenseurs,  renforce, 
furent  pins  audacieux  contre  notre  tête  de  sape  ;  ce  fut,  surtout  la  nuit,  des 
chicanes  continuelles.  Les  masques  de  sape  étaient  enlevés;  des  murs  s'écrou* 
laient  :  toujours  en  tête,  nos  braves  sapeurs  réparaient  avec  une  admirable  pa* 
tience,  quoique  en  butte  aux  coups  les  plus  rapprochés. 

c  Quelques  attaques  pai*ties  de  la  pointe  d'Mn-Fouar  inquiétaiontle  «aimp  i 
la  communication  de  la  tranchée  au  camp;  je  fis  établir  un  ouvragé  de  eôté* 
Dn  petit  combat  s'engage  avec  mes  tirailleurs  chargés  de  protéger  la  cens- 
truction  ;  l'un  d'eux  est  enlevé,  et  sa  tête  est  placée  au  bout  d'une  pique  sdr 
la  brèche. 

ff  Le  12,  le  fourrage,  auquel  j'avais  envoyé,  sous  la  protection  du  bataillon 
des  tirailleurs  indigènes  et  d'une  pièce  de  montagne,  est  vivement  inquiété  à 
son  retour  par  environ  1,2K)0  fantassins  et  quelques  centaines  de  cavaliers 
sortis  de  B6u-Cbagroun  ;  nos  chasseurs  et  nos  spahis  déposent  leurs  sacs  ds 
fourrage^  et,  enlevés  par  H.  le  colonel  de  Mirbech,  ils  chargent  vivement  les 
fantassins  ennemis,  qu'un  mouvement  simulé  de  retraite  avait  décidés  à  tôt* 
tir  de  l'oasis  ;  les  tirailleurs  indigènes  appuient  la  cavalerie,  tandis  que  dem 
escadrons  se  mêlent  aux  cavaliers  arabes.  Le  sol  est  bientôt  couvert  de  cada- 
vres ennemis,  et  cette  leçon  décide  les  nomades  à  se  tenir  plus  éloignés.  Le 
lendemain  ils  ne  paraissent  même  plus  à  l'heure  du  fourrage.  Zaaicha  fit 
une  vive  sortie  pendant  cette  attaque,  mais  elle  n'eut  pas  de  résultats.  » 

Cependant  les  secours  instamment  réclamés  par  le  général  Herbillon  ar« 
rivaient  de  divers  côtés  à  la  fois.  Le  colonel  Canrobert,  sorti  d'Aumale  le  37 
octobre  avec  une  colonne  de  1,800  baïonnettes,  arriva  le  premier,  après  avoir 
passé  à  Bou-Çada ,  où  sa  présence  rétablit  momentanément  la  tranquillité. 
Deux  bataillons,  le  S"*  de  chasseurs  à  pied  et  le  3*  du  51*  de  ligne,  arrivèrent 
peu  aprèd.  Ces  forces,  prises  par  des  bateaux  à  vapeur  à  Oran  et  à  Bougie,  et 
déposées  à  Philippeville,  étaient  accourues  par  Constantine  et  Bathna ,  en 
franchissant  ces  contrées  difficiles  par  doubles  étapes;  enfin  une  autre  co- 
lonne formée  de  deux  bataillons ,  d'un  escadron  du  l^tte  chasseurs  et  d'un 
autre  escadron  dn  i*'de  spahis,  était  sortie  de  Médéah  sous  les  ordres  du  cokmel 
DaumaS;  et  s'était  portée  au  centre  de  la  turbulente  tribu  des  Outod^Naîl, 
d'où  elle  avait  détaché  sur  Zaatcha  an  des  bataillons  qui  la  composaient.  Ce 
bataillon  était  arrivé  au  camp  et  avait  porté  le  corps  c^sidional  à  un  effectif 
de  sept  mille  hommes.  On  avait  reçu  également  des  approvisionnements  et 
munitions,  ainsi  que  deux  pièces  de  douze  qui  devaient  eïercer  une  action 
plus  destructive  sur  les  fortifications  arabes  que  les  pièces  de  campagne,  dont 
on  s'était  servi  jusqu'alors.  La  confiance  revint  de  nouveau  avec  ces  secours^ 
et  cfaracun  se  remit  au  travail  et  an  conri)tt  avec  un  redoublement  d'énei^ie. 


12  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

L'arrivée  de  M.  le  commandant  du  génie  Lebrettevillois,  chargé  de  remplacer 
M.  le  colonel  Petit,  que  nous  avons  vu  atteint  par  les  balles  ennemies ,  im- 
prima paiement  une  plus  vive  impulsion  aux  travaux  de  la  sape,  quijeçurent 
de  bien  plus  vastes  développements. 

Cependant  les  engagements  que  l'on  avait  eus  avec  les  forces  extérieures, 
bien  que  toujours  terminés  en  définitive  à  notre  avantage ,  avaient  néan- 
moins eu,  par  notre  retraite  opérée  parfois  devant  des  masses  supérieures  en 
nombre,  un  tel  caractère,  que  les  Arabes,  peu  habitués  depuis  longtemps  à 
ces  luttes  balancées ,  y  avaient  puisé  toute  l'arrogance  du  triomphe.  Cette 
arrogance  et  la  certitude  du  succès  dont  elle  avait  enQammé  les  esprits, 
t'étaient  étendues  dans  toutes  les  tribus  de  ces  contrées  sauvages.  Les  contin- 
gents arrivaient  plus  nombreux.  Les  tribus  nomades  du  Sud ,  jusque-là  peu 
engagées  dans  cette  guerre,  commençaient  à  y  prendre  une  part  plus  active. 
Quelques-unes  même  approchaient  entières  pour  pouvoir  au  jour  du  combat 
jeter  tous  leurs  hommes  actifs  dans  la  lutte. 

Le  général  Herbillon  fut  informé  que  plusieurs  de  ces  peuplades  s*étaient 
réunies  près  de  Toasis  d'Ourlel,  à  peu  de  distance  des  rives  de  TOued-Djeddî, 
grande  rivière  du  désert  qui ,  après  avoir  tracé ,  dans  ces  dunes  arides^  une 
lijgne  de  verdure  créée  et  alimentée  par  ses  eaux  saumâtres ,  va  s'étendre  et 
tihflltrer  dans  les  sables.  Cette  oasis  était  située  à  environ  vingt  kilomètres 
du  camp,  dans  le  sud  ;  elle  menaçait  de  devenir  un  nouveau  centre  de  ras- 
semUements.  Il  résolut  de  frapper  cette  coalition  menaçante  avant  que  la 
réunion  de  ses  forces  fût  opérée.  Ayant  donc  formé  un  corps  de  toutes  ses 
forces  disponibles,  après  toutefois  avoir  laissé  au  camp  et  dans  nos  travaux 
des  forces  suffisantes  pour  les  défendre,  il  se  met  en  mouvement  le  16  no- 
vembre à  minuit.  Ce  corps  était  composé  de  deux  mille  hommes  d'infanterie 
divisés  en  deux  colonnes  sous  les  ordres  des  colonels  de  Barrai  et  Canro- 
beri,  et  de  toute  la  cavalerie  :  cavalerie  régulière  et  goums  alliés.  L'espoir 
de  surprendre  l'ennemi  animait  ces  troupes  d'une  telle  ardeur,  que  les  té- 
nèbres ni  les  sables  ne  purent  ralentir  leur  marche.  L'Orient  jaunâtre  ne 
jetait  encore  que  les  lueurs  flottantes  de  Taube  sur  le  désert  lorsque  nos  éclat- 
reurs  arrivèrent  sur  les  bords  du  fleuve.  L'oasis  détachait  au  loin,  en  vigueur^ 
sur  le  ciel,  la  silhouelte  de  ses  reliefs  :  remparts,  habitations  et  bouquets 
d'arbres.  Quelques  milliers  de  tentes  étaient  dressées  entre  Ourlel  et  l'Oued- 
Djeddi  :  c'était  le  camp  des  tribus. 

Nos  éclaireurs  se  replièrent  vivement  sur  nos  troupes  pour  leur  signaler  le 
voisinage  et  la  position  de  l'ennemi.  Après  une  halte  de  quelques  instants, 
notre  cavalerie,  suivie  de  nos  colonnes  rectifiées,  se  porta  sur  le  point  du 
fleuve  où  elle  devait  le  franchir.  Cavaliers  et  fantassins  l'avaient  atteint 
avant  le  lever  du  soleil. 

Le  général  Herbillon  donne  le  signal  de  l'attaque.  La  cavalerie ,  com- 
mandée par  le  colonel  de  Mirbech,  s'élance  aussitôt  dans  la  rivière  et  fond  sur 
le  camp,  sabre  les  cavaliers  qui,  rapidement  réunis,  veulent  lui  opposer  de  la 
résistance,  et,  traversant  cette  ville  de  tentes,  coupe  la  retraite  de  l'oasis  à 
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l'ennemi.  Nos  deux  colonnes  d'infanterie^  accourues  au  pas  de  charge  »  leurs 
commandants  en  tête^  abordent  au  même  instant  ces  douars  à  la  baïonnette. 
Leurs  défenseurs  tentent  vainement  de  les  protéger,  partout  ils  sont  culbutés. 
Les  plus  acharnés  se  fout  massacrer^  les  autres  prennent  la  fuite,  laissant  en 
notre  pouvoir  leur  camp  et  tout  ce  qu'il  contient.  Quinze  cents  chameaux  et 
des  milliers  de  moutons  tombent  en  nos  mains.  Nos  goums  surtout  recueil-r 
lent  un  immense  butin  en  tapis ,  burnous ,  bijoux  j  ustensiles  et  armes.  La 
population  d'Ourlel,  réunie  sur  ses  remparts  et  sur  ses  terrasses ,  voit  avec 
consternation  ces  tribus,  si  confiantes  et  si  flères  la  veille,  fuyant  dans  toutes 
les  directions.  Elles  avaient  abandonné  sur  le  terrain  cent  cinquante  cadavres. 
Nous  n'avions  eu  que  quatre  morts  et  quiiize  blessés. 

Nos  troupes,  après  avoir  laissé  passer  l'ardeur  du  jour  et  pris  quelque  repos 
sur  le  théâtre  même  de  cet  exploit,  livrèrent  aux  flammes  tout  ce  qu'elles  ne 
purent  emporter  de  ces  villages  de  toile  devenus  leur  conquête,  et  reprirent 
la  direction  de  Zaatcha ,  emmenant  avec  elles  leurs  nombreux  troupeaux. 
Elles  avaient  à  peine  repassé  l'Oued-Djeddi,  que  deux  des  principales  tribut 
nomades  envoyaient  leurs  cheiks  demander  l'aman.  Le  corps  expéditionnaire 
rentra  dans  le  camp  le  soir  même. 

Nos  lignes  avaient  essuyé  durant  la  journée  une  des  plus  furieuses  attaques 
qui  eussent  encore  été  dirigées  contre  elles.  L'éloignement  du  général  et  d'une 
partie  aussi  considérable  de  ses  forces  avait  semblé  à  la  garnison  de  Zaatcha 
l'occasion  unique  d'une  victoire  décisive.  Elle  s'était  portée  avec  une  telle 
vigueur  sur  tous  les  points  de  nos  attaques,  qu'elle  était  parvenue  à  s'emparer 
de  l'un  des  jardins  crénelés  dont  nous  avions  fait  nos  avant-postes;  succès 
stérile,  succès  éphémère,  qui  avait  été  bientôt  effacé  par  un  retour  offensif  de 
nos  soldats. 

La  victoire  du  16  ne  tarda  pas  à  porter  ses  fruits.  Chaque  jour  vit  de  nou- 
velles tribus  nomades  accepter  les  conditions  de  paix  que  le  général  Heri>illon 
leur  avait  fait  transmettre  par  les  premiers  cheiks  soumis,  et  lui  envoyer  des 
otages,  comme  sanction  et  garantie  de  leurs  engagements.  U  est  vrai  que  ce 
n'était  pas  de  cette  région  du  désert  que  Zaatcha  tirait  ses  principales  forces 
et  que  s'élevaient  les  dangers  les  plus  inquiétants  pour  notre  expédition  :  les 
dangers  étaient  dans  l'est  et  dans  le  nord,  c'était  là  qu'étaient  les  populations 
les  plus  nombreuses  et  les  tribus  les  plus  redoutables,  et  là,  l'agitation,  loin 
de  se  calmer,  devenait  chaque  jour  plus  universelle  et  plus  profonde.  Nos 
communications,  que  l'on  avait  rétablies,  étaient  de  nouveau  journellement 
attaquées  sur  toute  la  ligne  de  notre  camp  à  Bathna.  Les  escortes  nombreuses 
que  l'on  donnait  aux  convois  étaient  impuissantes  à  les  faire  respecter. 

Ces  agressions  donnèrent  lieu  à  plusieurs  faits  d'armes  glorieux,  BL  le  ca- 
pitaine Bataille,  de  la  légion  étrangère,  avait  été  chargé  de  protéger  avec 
quelques  compagnies  un  de  ces  convois.  Il  avait  franchi  les  gorges  de  l' AUas 
sur  les  limites  de  la  tribu  d'Ouled-Sultaai  et  de  celles  de  l'Aurès ,  sans  avoir 
rencontré  aucun  indice  alarmant ,  lorsque  la  colonne  se  vit  subitenieat  as- 
saillie par  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  dans  un  passage  ^lifAçile 
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entre  Kiour  et  'El  Kdntârft.  Le  coirvoi  se  trouvant  alors  divisé  en  deux  par- 
ties, présentait  à  la  défense  une  complication  nouvelle.  Cet  officier  dirigea 
le  occn^e  de  ses  soldats  avec  tant  de  ;sang-froid  et  d'Iiabileté  que  l'ennemi^ 
tigoili*e«BeBrient  repoussé  dans  toutes  ses  tentatives ,  fat  obligé  de  se  retirer 
saiistrfoir  pu  mlevèr  un  seul  Yoifrgon.  Le  capitaine  Bataille,  accompagné 
cette  1^  du  capitaine  Sou  ville,  de  la  même  légion ,  escortant  Fun  et  l'autre 
tin  convoi  de  blessés,  soutinrent  le  surlendemain ,  dans  le  même  endroit,  un 
combat  non  moins  glorieux.  Attaqués  vivement  par  un  millier  d'Arabes,  ils 
se  frayèrent  un  sanglant  passage  à  travers  cette  foule  furieuse. 

Nous  devons  citer  un  acte  de  dévouement  auquel  donna  lieu  un  de  ces  en- 
gagements. Un  détachement  de  cavalerie,  formé  de  quelques  chasseurs  et  de 
quelques  spahis  sous  les  ordres  de  M.  le  sous-lieutenant  Caniot,  faisait  partie 
de  cette  escorte.  Dans  une  des  charges  que  le  détachement  eut  à  exécuter 
«ur  Tennemi,  cet  officier ,  grièvement  blessé,  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  les 
Arabes,  poussant  dés  cris  féroces,  Tentourèrent^  ainsi  que  quelques  cavaliers 
restés  pour  le  défendre;  le  spahis Embrack-Ben-Alka  mit  aussitôt  pied  àterre 
au  milieu  de  cette  mêlée,  releva  son  officier,  le  plaça  sur  son  propre  cheval 
et,  secondé  de  ses  compagnons,  parvintà  rejoindre  la  colonne,  rapportant  jus- 
qu'à la  selle  et  aux  armes  de  M.  Caniot,  qu'il  n'avait  pas  voulu  abandonner  à 
l'ennemi. 

Le  général  Herbillon  se  vit  forcé  de  renoncer  à  ces  communications  qui  ab- 
sorbaient des  forces  considérables  et  que  le  soulèvement  de  presque  toutes  les 
populations  du  Tell  rendit  d'ailleurs  impossibles.  L'assassinat  de  Si-el-Bey, 
caïd  des  Ouled-Sultan,  fut  le  signald'un  redoublement  de  violence  dans  toute 
cette  région  ;  ad  bruit  de  la  mort  de  ce  chef,  dont  l'autorité  avait  empêché 
jusqu'alors  la  prise  d'armes  que  prêchaient  partout  des  voix  fanatiques ,  todt 
le  pays,  sur  les  derrières  de  notre  expédition,  prit  décidément  une  attitude 
hostile.  Pour  comble  de  malheur ,  et  comme  si  notre  petite  armée  ne  devait 
échapper  à  aucune  espèce  d'épreuves,  le  choléra,  apporté  par  le  détachement 
du  colonel  Canrobert,  étendit  ses  ravages  sur  toutes  nos  troupes. 

Le  général,  voyant  tant  de  périls  s'amonceler  de  nouveau  sur  sa  situation 
n'en  sentit  que  plus  vivement  la  nécessité  d'appliquer  au  siège  toutes  les  forces 
dont  il  pouvait  disposer.  Pendant  qu'on  élevait  le  terre-plein  d'une  nouvelle 
batterie  pour  l'installation  des  pièces  de  douze ,  il  donna  de  nouveaux  déve- 
loppements à  l'investissement,  qui  ne  pouvait  plus  s'opérer  que  par  le  prolon- 
gement des  tranchées.  Voici,  du  reste,  les  termes  dans  lesquels  il  relate  lui- 
même  ces  derniers  travaux  et  les  combats  qu'ils  provoquèrent  : 

a  Les  travaux  de  sape  de  la  tranchée  doublent.  Le  développement  est  tel, 
que  les  sacs  à  terre  sont  épuisés  ;  il  faut  les  remplacer  par  des  morceaux  de 
palmiers  débités.  C'est  une  augmentation  de  peine  que  nos  soldats  acceptent, 
comme  toujours,  avec  une  admirable  résignation.  Je  suis  obligé  de  mettre 
i  ,700  hommes  dans  la  tranchée  pour  la  garde  et  les  travaux. 

et  Dès  le  19,  les  pièces  de  douze  sont  mises  en  batterie.  Leur  feu  «st  dirigé 
vers  les  maisons  rapprochées  d'une  porte  de  la  place,  jusqu'à  laquelle  nous  n'a- 
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irions  pas  encore  pu  parvenir.  En  peu  de  temps^  nous  avons  une  brèche  qui, 
perfectionnée  plus  tard,  fut  d'un  accès  facile  à  sa  base.  La  sape  s'étend  à  gànn 
die  pour  établir  encore  une  nouvelle  batterie.  Un  peuptas  taord  oapbcedeux 
pièces  de  mcmtagne  à  rextréoie  droite  de  l'attaque  pour  battre  la:  porte  eUa^ 
même.  On  commence  à  combler  le  fossé  en  face  de  la  trotsiëme  brèche.  On  Ta 
déjà  comUé  devant  la  brèche  du  43*.  Une  fougasse  fait  tomber  une  tour  resn 
tée  près  de  la  brèche  de  gauche.  D*autres  fougasses,  placées  sur  les  brècbei 
elles* mêmes  par  les  soins  de  M.  le  capitaine  Schnaëgel,  en  rendent  l'accès  fa- 
die. 

«  L'artillerie  a  successivement  détruit  presque  toutes  les  tours  qui  pion* 
gea^&l  dans  nos  ouvrages* 

«  Zaai^a  reçoit  des  renforts. 

«  Le  34,  les  assiégés  profitent  du  moBient  où  on  rdève  la  tranohée  pour  ab-* 
taquer  avec  fureur  notre  extrême  droite;  ils  franchissent  nos  parapets  et 
s^eraparent  d'un  bout  de  rue  retranchée  que  nous  occupons;  ils  colèvent  un 
de  nos  chasseurs  à  pied^  et  lui  coupent  la  tête  et  les  poignets;  ils  pénètrent 
jusqu'à  la  batterie  d'obusiers;  l'un  d'eux  se  fait  tuer  sur  une  de  nos  pièces; 
ils  sont  enfin  arrêtés;  ils  se  rejettent  alors  sur  tout  le  c6té  droit  de  notre  at* 
taque  et  cherchent  à  pénétrer  dans  nos  lignes  ;  ils  n'y  peuvent  parvenir.  Je 
tais  sortir  le  bataillon  de  tirailleurs  indigènes  et  quelques  compagnies  du 
t^  de  chasseurs  pour  tourner  ce  mouvement. 

cr  Les  Arabes  rentrent  après  un  engagement  très^vif.  s 

Le  siège  touchait  enfin  à  soa  dénoûment  :  l'assaut  idlait  être  tenté  une  se- 
conde fois.  Sans  nul  doute,  dans  des  conditions  ordinaires,  on  eûtdû  retarder 
encore  de  quelques  jours  cette  grave  entreprise  qui>  si  die  ne  couroimait  pas 
d'un  rayonnement  glorieux  cette  longue  et  périlleuse  campagne,  pouvait  la 
changer  en  désastre;  mais  on  était  dans  des  circondanoet  exceptionneUesj  les 
approvisionnements  s'épuisaient,  depuis  que  les  vivres  n'arrivaient  plus  même 
à  Biskara;  l'état  du  pays  inspirait  des  inquiétudes  sérieuses  ;  enfin  la  saisoq 
s'avançait,  et  l'année,  jusqu'alors  favoribée  par  le  temps,  pouvait  être  surprise 
par  les  grandes  pluies  automnales.  Ces  considérations  parurent  dédsives  au 
général  HerbiUon,  qui  sentait  toute  la  responsabilité  qui  pesait  nir  lui. 

Les  deux  brèches  par  lesquelles  avait  été  tenté  le  premier  assaut  avaient 
d'ailleurs  reçu  l'élargissement  et  les  améliorations  qu'avaient  pu  leur  apporter 
leseflbrtscombinésde  l'artillerie  et  du  génie.  Uoebrèehe  nouvelleavait^pm* 
tiquée  dans  le  rempart,  et  sa  large  ouverture  offrait  l'aspect  le  plus  favorable: 
le  fossé  était  comblé  devant  toutes  trois,  et,  ce  qui  donnait  encore  au  géné- 
ral de  plus  puissants  motifs  de  confiance  et  de  plus  fortes  garanties  desuccèS; 
c'était  la  valeur  des  troupes  et  Taodace  et  l'habileté  des  chefs  qu'il  devait  lan- 
c^  sur  ces  fortifications  en  ruines.  L'assaut  fut  fixé  pour  le  26. 

Dès  le  35,  toutes  les  dispositions  furent  prises  pour  en  assurer  le  succès.  De» 
dépôts  de  sacs  de  poudre,  de  pétatds,  d'outils,  d'écheUes ,  de  cordes ,  de  saca 
de  terre  et  de  gabions  furent  établis  dans  les  tranchées,  sur  les  points  les  plus 
rapprochés  des  brèches.  Les  trois  colonnes  d'attaque  fnreni  fcM^roées  de 
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troupes  d'élite  et  placées  sous  les  ordres  d'of&cier» dont  Téclatante  renommée 
d'intrépidité  devait  affermir  leur  confiance  et  stimuler  leur  valeur. 

Celle  du  centre^  commandée  par  lecolonel  de  Barrai,  était  composée  de  deux 
bataillons  :  un  du  38«  de  ligne  et  le  8«  des  chasseurs  à  pied ,  commandants 
Manuel  et  Bras*de-Fer ,  d'une  section  d'artillerie  de  montagne  aux  ordres  du 
lieutenant  MagalUn,  et  de  trente-cinq  sapeurs  du  génie,  conduits  par 
MM.  Paster  et  Rivière,  lieutenants. 

Celle  de  droite,  confiée  à  la  valeur  et  au  sang-froid  du  colonel  Canrobert, 
comptait  dans  ses  rangs  cent  hommes  choisis  dans  le  16*  de  ligne,  deux  c^it 
cinquante  hommes  du  5*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  dont  leur  chef  avait 
conservé  le  commandement;  deux  bataillons  de  zouaves,  conunandants 
MM.  de  Lorencez  et  de  Lavarande,  une  section  d'artillerie  de  montagne  aux 
ordres  du  lieutenant  Perrin,  et  un  détachement  de  sapeurs  que  dirigeaient  le 
capitaine  Schnaëgelet  le  sergent-msgor  Ribes. 

La  colonne  de  gauche  enfin,  placée  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  du 
8*  de  ligne,  M.  de  Lourmel,  se  composait  de  deux  bataillons  de  son  régiment, 
commandant  Carrieu  ;  d'un  bataillon  du  43%  commandant  Plombin;  d'une 
section  d'artillerie  sous  la  direction  du  lieutenant  Leroy,  et  de  trente-quatre 
sapeurs  sous  celle  des  officiers  du  génie  Laberge,  capitaine,  et  Samsoo,  lieu 
tenant.  Les  tranchées  devaient  rester  sous  la  garde  du  43**  de  ligne,  commandé 
par  son  colonel,  H.  Dumontet  ;  l'intendance  eut  ordre  d'y  préparer  des  am- 
bulances volantes  à  proximité  des  trois  brèches. 

•  Un  bataillon  de  la  légion  étrangère,  un  bataillon  du  Si*,  conduit  par  le 
commandant  Janin,  et  deux  cents  chasseurs  à  pied  du  cinquième  bataillon, 
formèrent  un  corps  mobile  sous  les  ordres  du  commandant  Bourbakr^  chargé 
d'investir  avec  ces  forces  toute  la  partie  de  l'oasis  que  n'enveloppaient  pas  noe 
ouvrages  et  d'en  couper  les  communications. 

La  nuit  du  S5  au  36  fut,  pour  toute  notre  armée^  une  nuit  de  fiévreuse  im- 
patience ;  le  jour  se  leva  enfin  sur  notre  camp  et  colora  de  ses  premiers  feux 
cette  place  de  Zaatcha  dont  ses  derniers  rayons  ne  devaient  éclairer  que  les 
ruines*  Nos  batteries  ouvrirent  alors  et  nourrirent  le  feu  le  plus  vif  sur  les 
trois  htèches.  Le  corps  d'investissement  commença  aussitôt  son  mouvement; 
à  huit  heures,  il  occupait  ses  positions. 

Sur  Tordre  du  général^  les  trois  batteries  se  taisent  à  la  fois.  Les  colonnes 
d'attaque ,  réunies  depuis  longtemps  déjà  dans  les  tranchées,  se  préparent  et 
attendent.  Le  signal  est  donné  :  c'est  le  pas  de  charge  ;  les  tambours  le  battent, 
les  clairons  le  sonnent,  les  musiques  l'accompagnent  d'explosions  d'harmo- 
nies guerrières. 

Les  trois  colonnes,  à  ces  bruits  entraînants ,  s'élancent  avec  enthousiasme 
de  nos  lignes,  et,  leurs  chefs  en  tête,  se  précipitent  sur  les  brèches  qu'elles 
doivent  franchir.  Celle  de  droite  a  la  gloire  de  pénétrer  la  première  dans  cette 
place  si  vaillamment  attaquée  et  si  héroïquement  défendue.  Canrobert  la  pré- 
cède, entouré  de  quatre  officiers  et  d'un  gros  de  quinze  volontaires.  L'ennemi, 
qui  garnit  les  terrasses  d'une  nuée  de  tirailleurs ,  fait  tourbillonner  sur  eux 
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use  gfék  de  balles.  DeiiK  officiers  et  deux  soldats ,  encore  sont-iU  blessés  ou 
taw^és,  restent  seuls  debout  de  cette  intrépide  pbalange  ;  mais  la  colonne  en- 
tiare,  enlevée  par  ce  noble  élan,  les  entoure  et  les  devance  bientôt.  Nul  obsta- 
cle ne  peut  arrêter  l'ardeur  impétueuse  des  zouaves;  ils  couvrent  tous  ces 
décombres ,  gravissent  les  pentes ,  escaladent  les  escarpements^  franchissent 
les  murs,  débordent  de  tous  côtés.  Leur  drapeau,  arboré  sur  une  des  plus  hau- 
tes terrasses  de  la  ville  conquise ,  livre  bientôt  sa  soie  tricolore  à  la  brise  ar- 
dente du  désert. 

La  colonne  de  Barrai  a  plongé  avec  la  même  audace  dans  la  brèche  du 
centre,  mais  elle  vient  se  heurter  contre  des  obstacles  que  toute  sa  vigueur  ne 
peut  ni  surmonter  ni  briser.  Enveloppée  d'un  nuage  de  famée,  elle  s'attaque 
à  toutes  les  parois  de  cette  impasse  dévorante.  Elle  trouve  enfin  une  issue;  elle 
s'y  élance  et  la  franchit.  Une  rue  s'offre  à  elle ,  elle  y  roule ,  la  parcourt  et 
pénètre  sur  une  place  où  elle  opère  sa  jonction  avec  la  colonne  du  comman- 
dant de  Lourmel,  dont  ni  les  difflcultés  des  lieux  ni  le  feu  meurtrier  des 
Arabes  n'ont  pu  arrêter  l'irrésistible  élan. 

A  huit  heures  et  demie,  la  ville  est  à  nous  ;  mais  si  la  ville  est  conquise,  la 
lutte  n'est  pas  terminée  ;  nous  sommes  bien  maîtres  des  grandes  lignes  de  la 
place,  nos  tirailleurs  couronnent  les  terrasses^  nous  occupons  les  rahbels,  nous 
dominons  les  rues  ;  mais  nous  n'avons  pas  encore  enlevé  une  seule  maison,  et 
toutes  les  maisons,  où  il  ne  reste  aucune  autre  ouverture  que  des  meurtrières, 
sont  autant  de  forteresses  où  s'est  réfugié  un  ennemi  résolu  à  mourir.  Pas  un 
seul  des  défenseurs  de  Zaatcha  n'a  fui,  n'a  tenté  de  fuir  ;  tous  ont  fait  d'avance 
le  sacrifice  de  leur  vie  ;  mais  s'ils  veulent  mourir,  ils  veulent  mourir  vengés, 
et  le  feu  qui  part  de  tous  les  créneaux  de  ces  habitations  dit  assez  si  cette 
Trageance  sera  sanglante. 

Chaque  maison  ne  peut  être  empcMrtée  que  par  un  siège.  Nos  soldats  com-^ 
mencent  sur  vingt  points  à  la  fois  cette  attaque  acharnée.  Mais  comment  pé- 
nétrer dans  ces  demeures  dont  les  portes  ont  été  murées  et  dont  les  fenêtres 
B'ont  conservé  que  l'ouverture  nécessaire  pour  l'etficacité  de  la  fusillade  qui 
part  de  l'intérieurt  C'est  généralement  par  les  terrasses  qu'on  force  ces  réduits, 
et  ce  n'est  qu'après  un  combat  sanglant,  que  Tennemi,  dont  on  a  essuyé  la 
fusillade  à  bout  portant,  abandonne  le  premier  étage  pour  se  réfugier  au  reir 
do^haussée,  pièce  vaste  et  obscure,  où  tous  ceux  qui  se  hasardent  à  pénétrer 
tombent  criblés  de  balles.  Le  même  sort  frappe  ceux  qui  essaient  d'ouvrir  à 
la  pioche  un  trou  dans  les  murs.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  mine  qu'on  peut 
les  forcer  dans  ces  retraites;  des  coups  de  fusil  partent  encore  du  milieu  des 
décombres. 

Bou-Zian  ne  succomba  que  l'un  des  derniers.  Le  commandant  de  Laverne 
était  sur  sa  trace  avec  le  S"  bataillon  des  zouaves.  Lorsque  ce  scheik  ne  s'était 
plus  vu  de  chance  de  résister,  il  avait  gagné  une  maison  solidement  bâtie  où 
tout  avait  été  préparé  pour  une  défense  désespérée.  C'était  là  que  les  guerriers 
arabes  les  plus  exaltés  avaient  cherché  un  refuge.  Aussi  personne  ne  paraissait* 
Uà  portée  du  feu  de  cette  casbah  sansêtre  atteint  par  les  balles  qui  partaiei^t  lio 

V.  3 
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ses  créneaux.  Les  zouaves  durent  renoncer  à  l'attaque  qu'ils  avaient  tentée 
contre  elle.  On  essaya  de  la  réduire  par  le  canon,  mais  les  servants,  percés  de 
coups  de  feu,  étaient  continuellement  renversés  sur  leurs  pièces.  Les  bou- 
lets, d'ailleurs,  n'avaient  d'autre  effet  que  de  forer  leur  trou  dans  ses  murs. 
11  fallut  avoir  recours  à  la  mine.  Les  deux  premiers  sacs  de  poudre  font  ex- 
plosion sans  entamer  cette  habitation  solide.  Ce  n'est  que  le  troisième  qui  fait 
tomber  un  pan  de  muraille.  Nos  soldats  s'élancent  enfin  dans  cette  maison,  où 
ils  sont  accueillis  par  un  redoublement  de  feux.  Un  horrible  combat  au  pis- 
tolet, au  yatagan  et  à  la  baïonnette  succède  à  la  fusillade  ^  et  ce  combat  ne 
cesse  que  lorsque  tous  les  défenseurs  ont  succombé.  Les  corps  de  Bou-Zian  et 
du  marabout  Si-Moussa  furent  trouvés  parmi  les  cadavres. 

La  prise  de  ces  maisons  coûta  plus  de  quatre  heures  de  combat;  des  coups 
de  fusil  partant  de  dessous  ces  ruines  blessèrent  encore  de  nos  soldats  pin- 
sieurs  heures  après  la  réduction  complète  de  la  ville.  Un  aveugle  et  quelques 
femmes  furent  les  seuls  habitants  de  Zaatcha  qui  survécurent  à  cette  lutte 
acharnée.  Huit  cents  cadavres  arabes  jonchaient  les  rues  et  les  remparts  ;  on 
ignore  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  ensevelis  sous  les  décombres.  Tous 
ces  cadavres  étaient  ceux  d'hommes  jeunes  ou  dans  la  vigueur  de  l'âge , 
étrangers  pour  la  plupart  à  cette  oasis,  qui  n'avait  gardé  elle-même  de  sa  po- 
pulation que  la  partie  valide.  Us  étaient  accourus  dans  ses  murs,  en  jurant 
d'en  chasser  l'étranger  ou  de  s'ensevelir  sous  leurs  ruines;  tous  avaient  tenu 
leur  serment. 

Quelle  page  éclatante  que  ce  siège  d'un  point  perdu  dans  les  sables,  quel- 
ques mois  auparavant  presque  inconnu,  aujourd'hui  consacré  par  un  des  plus 
glorieux  souvenirs  dont  puisse  s'enorgueillir  l'histoire  de  nos  guerres  d'Afri^ 
que  I  Si  la  valeur  de  ses  défenseurs  fut  héroïque,  quel  mot  peut  exprimer 
celle  des  soldats  qui  les  ont  vaincus?  C'est  à  la  voix  qui  les  commandait 
qu'il  appartient  de  louer  dignement  ces  troupes  dévouées  :  a  Nos  zouaves , 
écrivait  au  ministre  de  la  guerre  le  général  en  chef,  nos  vieilles  troupes  d'A- 
frique, 43«,  5%  8^  bataillons  de  chasseurs,  dS^,  51*,  16%  tirailleurs  indigènes, 
1^  et  3^  chasseurs  d'Afrique,  1*'  et  3*  spahis,  ont  soutenu  leur  belle  réputa- 
tion; les  nouvelles,  le  8«  de  ligne  entre  autres,  ont  rivalisé  avec  leurs  émules. 
Il  est  impossible  de  déployer  plus  de  bravoure. 

«  Je  ne  saurais  vous  dire  en  termes  assez  saisissants,  monsieur  le  gouver- 
neur, tout  ce  que  valent  de  pareils  soldats  conduits  par  des  officiers  aussi  in- 
trépides. Il  a  fallu  cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  autant  de  nuits  de  veille 
que  de  nuits  de  repos,  autant  de  combats  à  la  tranchée  que  de  jours  de  tra- 
vail ;  quatre  affaires  sérieuses  contre  l'ennemi  extérieur,  deux  affaires  pour 
sauver  nos  convois  ;  il  a  enfin  fallu  deux  assauts  meurtriers  et  le  siège  de  cha- 
cune des  maisons,  de  chacun  des  étages  de  ces  maisons. 

«  Rien  n'a  coûté  à  la  vigueur  de  nos  troupes;  rien  ne  les  a  arrêtées,  ni  la 
veille,  ni  la  fatigue,  ni  le  fléau  du  choléra.  1,000  hommes,  sur  un  effectif  qui 
a  varié  de  4  à  7,000,  ont  été  frappés  par  le  fer  ou  le  feu  de  l'ennemi,  i  offi- 
ciers, près  de  300  soldats  sont  morts  des  suites  de  leurs  blessures  ;  160  officiers 
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et  plus  de  600  soldats  porteront  d'honorables  cicatrices.  L'armée  d'Afrique 
Tient  d'écrire  de  son  sang  une  nouvelle  page  à  Thistoire  militaire,  à  la  gloire 
de  nos  armes. 

«  Je  ne  puis  vous  donner  la  liste  de  ceux  qui  se  sont  distingués  daas  une 
aussi  longue  série  de  combats  :  il  faudrait  vous  adresser,  pour  ainsi  dire,  le 
contrôle  nominatif  de  mes  troupes. 

a  Ctiaque  arme,  chaque  service,  a  eu  sa  part  de  peine  et  mérité  d'en  i*e- 
cueillir  le  fruit.  A  l'infanterie,  la  garde,  les  veilles,  le  travail,  l'escorte,  etc.; 
a  la  cavalerie,  la  charge  brillante  ;  au  génie^  la  sape  à  quelques  pas  de  l'en- 
nemi ;  à  l'artillerie,  le  travail  des  batteries,  l'habileté  du  tir  ;  au  train,  le  soin 
découcher  les  blessés  sur  ses  cacolets,  au  milieu  du  feu  ;  au  service  de  santé, 
les  soins  assidus  à  nos  blessés,  à  nos  cholériques,  encombrant  à  la  fin  nos 
ambulances,  nos  hôpitaux  improvisés.  » 

L'un  des  chefs  de  bataillon  des  zouaves,  H.  de  Lorencez,  était  au  nombre 
dés  blessés.  M.  de  Lorencez  est  le  petit-fils  du  maréchal  Oudinot,  duc  de 
Reggio.  C'était  le  troisième  membre  de  cette  illustre  famille  dont  le  sang  cou- 
lait sous  les  balles  arabes.  Le  colonel  Oudinot  avait  été  tué  dans  un  précédent 
combat,  en  chargeant  à  la  tête  de  son  régiment  avec  la  plus  entraînante  va- 
leur, et  le  général  Oudinot  avait  eu ,  lui-même,  la  cuisse  traversée  d'une 
balle,  en  s'élançant  pour  venger  la  mort  de  son  frère. 

Ce  glorieux  et  terrible  dénoûment  d'une  lutte  qui  tenait  en  suspens 
les  populations  du  midi  de  l'Algérie,  les  plus  prudentes  et  par  suite  les  plus 
paisibles,  retentit  comme  un  coup  de  foudre  dans  toutes  les  régions  du  Tell  et 
de  l'Atlas.  Les  tribus  qui  n'avaient  révélé  que  par  une  émotion  indiscrète 
leurs  aspirations  hostiles,  se  hâtèrent  de  calmer  l'agitation  de  leurs  douars  et 
de  rentrer  dans  le  calme  de  leurs  occupations  habitueUes;  celles  qui  s'étaient 
compromises  par  un  soulèvement  déclaré,  envoyèrent  avec  empressement  des 
députations  aux  chefs  militaires  de  leurs  districts  pour  rejeter  sur  quelques 
perturbateurs  en  fuite  ces  jours  d'égarement  et  pour  renouveler  leurs  protes- 
tations pacifiques.  Les  autres  s'éloignèrent  pour  se  dérober  à  nos  atteintes  ou 
attendirent  dans  la  terreur.  La  saison  était  trop  avancée  pour  qu'on  pût  frapper 
ces  peuplades  d'une  répression  complète;  nos  troupes  expéditionnaires  ne  ren- 
trèrent  pourtant  pas  dans  leurs  garnisons  sans  avoir  fait  sentir  à  plusieurs  d'en- 
tre elles  les  dangers  de  leur  conduite  et  le  poids  de  nos  armes.  La  campagne  de 
1860  devait  achever  la  pacification  de  cette  zone  sauvage  du  Sahara  algérien. 

Les  premiers  mois  de  cette  année  apportèrent  de  nouvelles  preuves  de  l'int- 
pression  profonde  causée  dans  toute  cette  contrée  par  la  chute  de  Zaatclia. 
Ben-Mahea,  que  nous  avions  établi  kalifa  d'Ouargla,  bourgade  berbère  qui  se 
prétend  la  ville  la  plus  ancienne  du  désert,  dont  elle  est,  d'après  M.  le  général 
Daumas,  un  des  entrepôts  commerciaux  les  plus  riches  (i),  informa  le  gou- 


(1)  On  lit  dans  un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  publiés  sur  rAIgôrie,  rAfriqm 
FrançaiH^  par  P.  Christian,  1  vol.  in-8*,  Paris,  À.  Barbier,  éditeur  :  «  Ouargla  est 
<  un  des  grands  entrepMs  du  désert.  Les  armes,  les  épices,  les  parfums»  les  draps, 
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Terneur  général  de  nos  possessions  africaines  de  sa  résolution  d'organiser  les 
tribus  Toisines  sur  les  bases  nouvelles  que  notre  investiture  avait  données  à 
son  pouvoir  ;  plusieurs  autres  cheilLS  ioQuents,  et  parmi  eux  Si-Harata,  frère 
de  Sidi-Cliilcr'Ben-Tayeb,  au  nom  duquel  même  il  oCfi*aft  de  traiter,  faisaient 
des  ouvertures  de  soumission  et  demandaient  Taman.  Quelques  régions  delà 
province  de  Constantine  avaient  seules  conservé  leurs  dispositions  hostiles  et 
leur  attitude  menaçante.  Ce  fut  contre  elles  que  la  Fraifce  dut  songer  à  por- 
ter ses  coups;  ce  furent  elles  aussi  qui  devinrent  Tobjet  des  opérations  de  la 
nouvelle  campagne  que  le  mois  de  mai  vit  s'ouvrir.  Le  gouverneur,  informé 
dès  intrigues  de  ces  tribus,  avait  résolu  de  déjouer  leurs  combinaisons  d'al* 
liance  et  de  secours  mutuels  en  les  attaquant  toutes  à  la  fois.  Vers  la  fin  d'a- 
vril^ les  forces  disponibles  de  nos  garnisons  se  préparèrent  à  prendre  une  part 
active  à  ces  mouvements.  Tandis  que  deux  corps  d'opération  s'organisaient  à 
Batbna  et  à  Sétif^  Alger,  Constantine,  Bougie  et  B6ne  formaient  des  colonnes 
auxiliaires  pour  opérer  des  diversions  ou  concourir  a  ces  deux  grandes  at- 
taques. 

Le  corps  de  Batbna,  fort  de  quatre  mille  hommes  de  toutes  armes,  s'ébranla 
le  premier  ;  le  général  SainUArnaud,  commandant  supérieur  de  la  province 
de  Constantine,  qui  le  dirigeait  en  personne,  avait  détaché  dès  la  On  d'avril/ 
sur  Aïn-Guincbela,  deux  bataillons  du  30*  de  ligne  aux  ordres  du  lieutenant- 
colonel  d'Espinasse.  Ils  avaient  mission  de  construire  sur  ce  point  un  poste  des- 
tiné à  devenir  le  dépôt  des  vivres  etdes  munitions  durant  toutes  les  opérations» 
Le  corps  principal  quitta  Bathna,  le  3  mai,  et  marcha  sur  Ain-Guinchela,  situé 
à  cent  vingt  kilomètres  dans  l'est.  Il  y  fut  rallié  par  les  forces  de  la  subdivi- 
sion  de  Bône,  qui  avaient  quitté  cette  place,  le  25  avrils  sous  le  commandement 
du  colonel  Ejnard;  dès  le  iO  il  prit  l'offensive  en  se  portant  rapidement  au 
milieu  des  douars  de  la  nombreuse  et  puissante  tribu  des  Nem-Emcha.  Cette 
tribu,  qui  ne  compte  pas  moins  de  10,000  tentes,  demanda  aussitôt  à  traiter. 
Ne  pouvant  payer  immédiatement  ses  contributions  arriérées ,  elle  offrit  des 
otages  pour  garantir  l'exécution  de  rengagement  qu'elle  prit  de  les  acquitter 
dans  des  délais  déterminés.  Le  général  appréciait  trop  justement  l'influence 
que  la  soumission  spontanée  de  celle  iribu ,  dont  les  forces  avaient  toujours 
dominé  le  sud-est  de  la  régence,  devait  exercer  sur  le  caractère  de  la  cam- 
pagne, pour  ne  pas  accepter  ces  offres:  l'aman  lui  fut  accordé  à  cesoonditions. 

Ce  premier  succès  obtenu^  le  général  résolut  de  poursuivre  cette  pointe  dans 
l'est  jusqu'à  Tebessa,  siège  extrême  de  notre  domination  dans  ces  parages; 
cette  ville,  la  Thevesla  de  l'époque  romaine,  dont  elle  offre  encore  dans  ses  édi- 
fices de  magnifiques  empreintes^  n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  notre  auto« 
rite,  bien  qu'elle  n'en  eût  reçu  qu'une  organisation  très-imparfaite.  Lia  pré* 

«  les  vêtements    de  laine,  la  quincaillerie,  les  bijoux  de  femmes,  les  mulets,  les  Ânes 
«  la' poudre  à  feu  arrivaient  sur  les  marchés  de  Tunis ,  de  Tougourt  et  du  pays  des  Béni* 
«  Mzab  ;  mais  nous  pourrons  hériter  de  œs  rapports  commeroiatix,  que  nous  saurons 
c  agrandir.  » 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  ti 

seuce  de  notre  armée  donna  à  sa  fidélité ,  devant  les  nombrenses  tribus 
nomades  qui  l'entourent,  la  consécration  de  notre  force,  en  même  temps 
qu'elle  lui  laissa  une  administration  plus  régulière  et  plus  complète.  * 

Nos  troupes,  à  leur  retour  à  Aïn-Guincbela,  où  elles  étaient  revenues  pren* 
dre  des  vivres  pour  franchir  l'Atlas  etentrer  dansrAurès,apprireQtqu'une  no- 
table portion  des  Nem-Emcba  avait  refusé  d'accepter  les  conditions  de  Taman 
que,  sur  les  propositions  de  l'autre  partie,  le  général  Saint- Arnaud  leur  avait 
accordées.  La  partie  réfractaire  était  composée  des  Alaounaset  des  Brachas.  Le 
gén^l  forma  aussitôt  une  colonne  légère  aux  ordres  des  commandants 
Eynard  et  Mirbeck,  qui  reçurent  mission  de  la  réduire.  Ces  douars,  surpris 
le  âl  mai,  au  point  du  jour,  furent  si  vigoureusement  attaqués,  qu'ils  se  sou* 
mirent  aussitôt.  Ce  succès  entraîna  l'acquittement  immédiat  des  impositions 
dues  par  toute  la  tribu.  Ne  pouvant  les  payer  en  argent,  elle  nous  livra  dix 
mille  montons  et  quatre  cents  chameaux.  L'armée  put  alors  poursuivre  sa 
marche  au  delà  du  grand  Atlas. 

Nos  autres  corps  d'opération  n'étaient  pas  restés,  inactifo.  Le  général  de 
Barrai  était  sorti  de  Sétif,  le  12  mai,  à  la  tête  de  cinq  mille  cinq  cents  hommes, 
pendant  que  le  lieutenant  Beaupréte  se  jetait,  avec  un  goiim  de  deux  cents 
chevaux,  dans  la  haute  vallée  de  TOued-Sahél  pour  empêcher  lesZouaouas  de 
se  porter  au  secours  des  Beni-Immel,  et  à  la  fois  pour  y  prot^er  quelques 
douars  kabyles  nos  alliés.  Le  général  de  Salles  et  le  commandant  Wengis  en<- 
traient  eux-mêmes  en  campagne  pour  seconder  le  mouvement  principal  :  le 
premier  partait  d'Alger  pour  tenir  les  Flittas  en  échec;  le  second  quittait 
Bongie  pour  rallier  la  colonne  de  Sétif  avec  deux  bataillons. 

Le  corps  du  général  de  Barrai  débuta  sous  les  plus  funestes  auspices.  As- 
sailli, 'éès  les  premiers  jours,  par  des  pluies  torrentielles,  il  dut,  après  une 
marche  pénible  dans  un  terrain  défoncé  et  détrempé  par  les  eaux,  chercher 
une  position  qui  lui  permit  d'attendre  le  retour  de  la  sérénité  pour  se  remettre 
en  campagne.  Il  n'atteignit  une  croupe  où  il  pût  asseoir  son  camp  qu'après 
des  difficultés  inouïes.  Nos  troupes  passèrent  trois  jours  dans  cette  position, 
continuellement  battues  par  le  vent  et  l'eau  sur  un  sol  de  boue.  Le  soleil  re- 
parut enfin,  et  avec  lui  l'ardeur  et  la  confiance.  Toutes  les  misères  de  ces 
jours  d'épreuve  furent  efiacées  par  l'espoir  de  se  trouver  bientôt  en  présence 
de  l'ennemi.  On  était  en  effet  dans  le  voisinage  des  Beni-Immel  où  Ton  savait 
que  se  préparait  une  vive  résistance. 

Ce  fut  le  31  que  Ton  se  remit  en  maixhe  sur  des  terrains  encore  humides, 
noais  que  le  soleil  d'Afrique  eut  bientôt  desséchés  sous  ses  chauds  rayons.  On 
se  portait  sur  Djemmàa-el-Beylik,  près  Trouna.  C'était  justement  sur  ce  point 
que  le»  espions  arabes  assuraient  que  l'ennemi  avait  réuni  ses  contingents. 
Les  pentes,  couvertes  de  l'aride  végétation  des  tamarins,  des  aloès  et  des  pal- 
miers nains,  devenaient  de  plus  en  plus  mouvementées  et  difficiles,  lorsque 
nos  éclaireurs  se  reployèrent  en  annonçant  la  présence  de  l'ennemi.  Les  com- 
pagnies se  resserrèrent ,  et  la  colonne,  spontanément  régularisée ,  atteignit  le 
bord  d'un  ravin.  L'ennemi  se  trouvait  sur  le  côté  opposé;  il  occupait  une  ligne 


2S  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

de  crêtes  qui  se  prêtaient  une  protection  réciproque.  La  principale  difficulté 
que  présentait  cette  position  habilement  choisie,  était  le  peu  de  largeur  du 
ravin  qui  la  couvrait  et  que  la  colonne  devait  traverser  sous  un  feu  plongeant 

Le  général  n'éprouve  aucune  hésitation  ;  il  masse  les  bataillons  qu'il  destine 
à  enlever  ces  hauteurs,  et,  après  avoir  lancé  en  tirailleurs  une  compagnie  de 
zouaves  et  un  détachement  de  chasseurs  armés  de  grosses  carabines  de  préci- 
sion, il  se  place  lui-même  à  Ibl  tête  des  troupes  et  donne  le  signal  de  l'attaque; 
la  fusillade  s'engage  bientôt  sur  toute  la  ligne;  quelques  minutes  après,  le  gé« 
néral  de  Barrai  est  frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine.  Il  arrête  aussitôt  son 
cheval  et,  resté  en  selle,  il  fait  appeler  le  colonel  de  Lourmel, auquel  il  remet 
le  commandement;  ce  n'est  qu'alors  qu'il  se  livre  aux  chirurgiens  accourus 
auprès  de  lui. 

.  La  colonne  donnait  en  ce  moment  dans  le  ravin ,  dont  Tétranglement  la 
force  de  s'allonger  sur  deux  ou  trois  hommes  de  front  et  parfois  sur  une  seule 
file.  Un  mouvement  inquiétant,  que  le  nouveau  chef  remarque  dans  les  gens 
d'immoula,  tribu  suspecte,  qui,  placée  sur  le  flanc  gauche  et  sur  les  derrières 
de  notre  mouvement,  vient  en  accroître  le  danger,  lui  inspire  une  détermina- 
tion qu'il  fait  exécuter  aussitôt.  La  colonne  d'attaque  s'arrête  et  se  replie  à  son 
ordre;  et,  pendant  qu'un  nouveau  rideau  de  tirailleurs  riposte  à  la  fusillade 
ennemie,  il  prend  des  dispositions  qui  assurent  l'inviolabilité  de  son  convoi, 
et  divise  les  troupes  d'attaque  en  deux  colonnes.  Les  têtes  en  sont  formées 
d'un  régiment  de  zouaves  et  du  51*  de  ligne;  un  bataillon  du  38*  et  le  3*  ba- 
taillon d'Afrique  sont  chargés  de  les  appuyer;  la  cavalerie  et  l'artillerie  sont 
disposées  de  manière  à  suivre  le  mouvement  et  à  se  porter  partout  où  elles 
pourront  seconder  plu?  efficacement  l'attaque. 

L'ennemi,  ne  comprenant  pas  le  motif  et  l'objet  de  ces  retards,  croit  à  de 
l'hésitation,  et,  puisant  de  l'audace  dans  cette  méprise,  quitte  ses  positions 
pour  ouvrir  son  feu  de  plus  près.  Il  ne  tarde  pas  à  reconnaître  son  erreur.  Au 
signal  donné  par  l'artillerie,  l'infanterie  jette  ses  sacs  pour  imprimer  plus  de 
rapidité  à  sa  marche;  fantassins  et  cavaliers  s'élancent  aussitôt  dans  le  ra- 
vin, puis  sur  les  pentes  qu'ils  gravissent,  comme  emportés  par  un  tourbillon. 
L'ennemi,  attaqué  à  la  baïonnette,  est  culbuté  de  toutes  lés  crêtes  qu'il  héris* 
sait  de  ses  fusils;  nos  troupes,  animées  par  le  désir  de  venger  la  mort  de  leur 
général,  se  précipitent  à  sa  poursuite;  aucun  obstacle  ne  peut  arrêter  leur  ar- 
deur. Elles  avaient  couronné  les  hauteurs  vers  quatre  heures ,  elles  n'aban- 
donnent cette  poursuite  qu'à  six.  Les  colonnes  de  fumée  qui  s'élèvent  dans  le 
ciel  ardent  et  pur,  annoncent  que  les  Kabyles  n'ont  pu  même  se  rallier  pour 
défendre  leurs  villages.  Deux  cents  de  leurs  cadavres  jonchent  les  broussailles. 
Ce  succès  ne  nous  avait  coûté  que  treize  blessés. 

Nos  soldats,  rappelés  par  la  retraite  que  sonnent  les  clairons  et  les  tam- 
bours, se  rallient  sur  le  plateau  d'Aïn-Foucla,  oii  le  soleil  couchant  voit  cette 
petite  armée  victorieuse  dresser  ses  tentes.  Ce  fut  là  que  le  commandant 
Wengis  la  rejoignit  le  lendemain  avec  les  forces  détachées  de  la  garnison  de 
Bougie. 
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Le  général  de  Barrai^  dont  la  blessure  laissait  peu  d'espoir  de  guérison» 
fut  transporté  à  Bougie,  où  il  expira  le  25.  Un  ordre  du  jour  du  gouverneur 
général  de  TÂlgérie,  M.  le  général  de  division  Cliaron,  en  porta  la  nouvelle 
à  la  connaissance  de  l'armée.  La  grande  qualité  de  M.  de  Barrai,  celle  qui 
prédominait  dans  son  caractère,  c'était  une  valeur  chevaleresque  que  ne 
faisaient  qu'enflammer  la  gravité  etl'imminence  du  danger;  le  danger  exerçait 
sur  lui  une  attraction  à  laquelle  il  ne  pouvait  résister,  il  aimait  à  le  braver; 
quelque  grand  qu'il  fût,  son  courage  Tétait  toujours  davantage  :  aussi  c'était 
sur  le  champ  de  bataille  et  sur  le  champ  de  bataille  de  l'Algérie  qu'il  avait 
conquis  tous  ses  grades.  Sorti  de  l'école  militaire  de  Saint-Cyr  en  1827,  il 
était  entré  sous-lieutenant  dans  le  23*  de  ligne,  où  il  avait  obtenu  Tépaulette 
de  lieutenant,  le  16  octobre  1831.  Il  partagea,  comme  capitaine  provisoire,  les 
longues  privations,  les  périls  et  les  fatigues  qu'eut  à  essuyer  pendant  une 
année  de  blocus  la  garnison  de  Tlemcen,  commandée  par  le  capitaine  Eugène 
Cavaignac.  Successivement  capitaine  des  zouaves,  chef  de  bataillon  au  15«lé^ 
ger,  lieutenant-colonel  du  44*  de  ligne,  puis  colonel  du  38*,  il  prit  une  part 
brillante  à  toutes  les  expéditions  qui  étendirent  et  affermirent  notre  conquête. 
Dans  ce  dernier  grade,  il  fit  preuve,  comme  commandant  la  subdivision  de 
Sétif,  d'une  très-haute  capacité  administrative;  le  grade  de  général  avait 
été  la  récompense  de  l'intrépidité  que  nous  l'avons  vu  déployer  dans  le  siège 
de  Zaatcha.  L'armée  donna  à  sa  mort  les  plus  vifs  et  les  plus  légitimes 
regrets. 

La  victoire  du  21  anéantit  la  coalition  kabyle,  dentelle  avait  dispersé  les 
contingents  :  presque  toutes  les  tribus  qui  y  avaient  pris  part  vinrent  succes- 
sivement apporter  leurs  excuses  et  payer  leurs  impôts;  ce  furent  les  Tifra 
d'abord,  puis  les  Senadjas-Melaha  et  les  Beni-Kruteb  ;  les  Beni-obu-Bekeur 
enfin  ;  une  partie  des  Beni-lmmel  et  des  Turglas,  dont  les  villages  avaient  été 
réduits  en  cendres,  vinrent  même  offrir  de  se  soumettre.  Un  rassemblement 
qui  s'était  formé  plus  à  l'est,  sur  le  territoire  des  Beni-Merail,  restait  seul  en 
armes.  Le  colonel  de  Lourmel,  dont  Tobjet  principal  était  d'établir  une  ligne 
de  communication  entre  Sétif  et  Bougie,  s'inquiéta  peu  de  ce  rassemblement 
et  laissa  au  temps,  secondé  par  l'influence  des  faits  qui  venaient  de  s'accom- 
plir, le  soin  de  le  dissoudre.  11  s'occupa,  en  attendant,  à  créer  une  route  mi- 
litaire entre  les  deux  localités  qu'il  voulait  réunir.  Nos  soldats  manièrent  la 
pioche  avec  tant  d'adresse  et  de  vigueur,  que  cette  route  fut  achevée  en  dix- 
huit  jours.  Ce  travail  avait  une  importance  politique  qui  n'était  pas  inférieure 
à  son  utilité  commerciale  :  c'était  une  voie  stratégique  qui  ouvrait  à  nos  corps 
expéditionnaires  ce  pays  que  des  obstacles  naturels  leur  avaient  fermé 
Jusqu'alors;  c'était  le  premier  lien  qui  attachât  la  Kabylie  à  notre  con- 
quête. 

Ces  travaux  exécutés,  le  colonel  de  Lourmel,  ne  voyant  pas  dedéputations  ve« 
nir  loi  apporter  de  propositions  de  la  partdes  tribusde  l'est,  sentit  que  ronn'ob- 
tiendrait  leur  soumission  que  par  la  force  des  armes  et  se  disposa  à  en  tenter 
immédiatement  reffet*  La  colonne  reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  reprendre 
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le  cours  de  seg  opérations  guerrières.  Elle  marcha  direotemeiit  sur  le  terri- 
toire des  Beni-Heraïl  où  s'étaient  réunis  et  avaient  pris  position  les  contin- 
gents des  tribus  rebelles.  La  colonne  y  entra  le  2i;  le  i5,  elle  se  trouva  en 
présence  de  l'ennemi;  comme  toujours  il  s'était  retranché  sur  des  hauteurs 
du  plus  difficile  accès;  ni  la  raideur  des  pentes  ni  les  escarpements  ne  pu- 
rent arrêter  Télan  de  nos  troupes  ;  les  Kabyles,  vigoureusement  chassés  de 
leurs  positions,  n'échappèrent  aux  baïonnettes  de  nos  fantassins  que  pour 
tomber  sous  les  sabres  de  notre  cavaleriet  dont  un  détachement  était  parvenu 
à  tourner  les  rocs  oii  ils  s'étaient  postés.  Découragés  par  ce  revers,  tous  ces 
doatrs  s'empressèrent  de  demander  la  paix  pour  dérober  leurs  villages  aux 
flammes  et  leurs  troupeaux  à  nos  razsias.  Le  commandant  de  Lourroel  resta 
quelques  \onn  encore  dans  cette  contrée,  pour  bien  s'assurer  de  la  réalité  de 
la  pacification  ;  voyant  que  tous  les  guerriers  avaient  rejoint  leurs  tribus  et 
que  les  tribus  avaient  repris  leurs  halntudes  paisibles,  il  se  reploya  sur  Sétif, 
où  ses  troupes  rentrèrent  le  8  juillet. 

La  colonne  du  général  Saint- Arnaud  était  revenue  elle-même  à  Gonstantine 
dès  le  23  juin;  ce  corps  avait  sillonné  en  divers  sens  le  midi  de  la  province 
Sans  roDOonlrer  d'ennemis  sérieux;  il  avait  franchi  les  défilés  de  l'Atlas  pour 
déboucher  dans  l'Aurès^  où  il  avait  pénétré  jusqu'à  la  bourgade  fortifiée  de 
kbeiray  ;  toutes  les  tribus  s'étaient  empressées  de  lui  apporter  leurs  sollicita- 
tions d^aman  et  leurs  protestations  de  fidélité.  Le  vaste  pâté  de  rochers  sau- 
vages qui  forment  le  Djebel  -  Checher  ^  sommets  stériles  et  gorges  téné- 
breuses ,  refuge  ordinaire  des  révoltée ,  ne  lui  avait  point  présenté ,  dans  sa 
population  pauvre  et  fanatique ,  de  dispositions  plus  hostiles.  11  avait  visité 
encore  les  r^jis  de  Sidi-Nadji,  Djelaiel^  Khanga  et  Oueldja,  avant  de  vienUr  se 
-  ravitailler  a  Médina ,  que  les  Arabes  regardent  comme  le  point  central  de 
cette  chaîne  de  montagnes.  S'enfonçant  ensuite  dans  la  riche  et  fraîche  val- 
lée de  rOued-el-Abiad,  toute  couverte  de  beaux  villages  aux  blanches  maisons 
et  aux  sveltes  minarets,  il  avait  atteint  d^  monts  escarpés  où  il  avait  dû  se 
frayer  un  chemin  à  la  pioche,  et  était  redescendu^  dans  le  sud,  jusqu'à  Bii- 
luira.  Cette  longue  course  avait  eu  pour  but  de  montrer  nos  drapeaux  à  ces 
populations^  aujourd'hui  si  paisibles,  mais  dont,  l'année  précédoite,  le  soulè- 
vement avait  été  universel:  il  avait  enfin  terminé,  en  regagnant  Gonstantine, 
cette  excursion  militaire,  où  il  n'avait  eu  à  opérer,  depuis  la  raziia  des 
Alaounas,  qu'une  seule  exécution  sanglante.  Voici  dans  quelles  circonstance: 

Le  corps  expéditionnaire  se  trouvait  dans  les  environs  d'0ul4ja ,  lorsque 
deux  soldats,  qui  s'étaient  écartés  de  la  colonne ,  se  trouvèrrat  en  présence 
d'un  parti  d'Arabes  armés,  qui  fondit  sur  eux  le  yatagan  en  main:  l'un  <l'eux 
fut  tué;  l'autre,  quoique  blessé,  parvint  à  échapper  aux  meurtriers,  qui  alors 
rentrèrent  dans  le  village.  Le  général  Saint-Arnaud ,  instruit  de  cette  Iftcbe 
agression,  fit  sommer  les  chdiks  d'Ouldjà  de  lui  livrer  les  auteurs  de  ce 
meurtre.  11  n'obtint  qu'un  refus,  et,  sur  la  menace  de  notre  vengeance,  les 
habitants  se  disposèrent  à  se  défendre.  Le  général  donna  aion  à  quelques 
bataillons  Tordre  d'enlever  et  de  détruire  ce  douar  arrogant.  L'attaque  ne 
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fut  ni  longue  ni  incertaine.  L'indignation,  dont  l'odieux  assassinat  de  leur 
camarade  enflammait  nos  troupes,  donna  tant  d'impétuosité  à  leur  choc^  que 
les  Arabes  ne  purent  le  soutenir  ;  le  Tillage,  promptement  enlevé,  fut  aussitôt 
livré  aux  flammes. 

Les  colonnes  secondaires  regagnèrent  paisiblement  leurs  garnisons. 

Tels  furent  les  opérations  et  les  résultats  de  cette  campagne  de  i850,  qui 
semblait  alors  ouvrir  une  nouvelle  phase  de  calme  et  de  sécurité  pour  nos 
possessions  africaines.  Dès  le  commencement  de  la  saison  des  pluies,  il  fallut 
reconnaître  que  cette  espérance  était  une  illusion  ;  la  route  de  Sétif  à  Bougie, 
le  monument  le  plus  précieux  de  cette  campagne,  était  chaque  jour  ensan- 
glantée^ d'abord  par  des  meurtres  isolés,  et  bientôt  après  par  de  véritables 
combats.  Des  hordes  de  Kabyles  poussaient  Taudace  jusqu'à  se  ruer  sur  les 
nombreuses' escortes  qui  accompagnaient  nos  convois.  Ce  qui  rendait  ces  at- 
taques plus  dangereuses,  c'était  le  concours  que  leur  prêtaient  toutes  les  tri- 
bus de  la  petite  Kabylie;  les  plus  voisines  de  la  route  affectaient  seules  de  n'y 
prendre  aucune  part;  si  beaucoup  de  leurs  guerriers  s'y  associaient,  c'était 
individuellement  et  confondus  dans  les  bandes  des  tribus  les  plus  éloignées. 
Ces  faits  furent  pour  le  gouverneur  une  révélation  que  l'assujettissement 
des  douars  qui  bordaient  la  route  était  insuffisant  pour  assurer  une  circu* 
lation  paisible,  et  qu'il  n'y  aurait  de  sécurité  sur  celte  voie  de  communication 
que  par  la  soumission  complète  de  la  petite  Kabylie  au  moins.  Chaque  jour 
voyait  se  produire  des  faits  si  nombreux  et  si  graves  que ,  malgré  les  répu- 
gnances de  l'opinion  publique  pour  cette  expédition  périlleuse,  le  gouverne- 
ment crut  devoir  prescrire  les  préparatifs  nécessaires  à  son  exécution. 

Pour  se  rendre  un  compte  exact  du  caractère ,  de  la  portée  et  des  opéra- 
tions de  la  campagne  dont  nous  allons  exposer  les  événements,  il  importe  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  contrée  et  sur  les  populations  au  milieu  desquelles 
ils  vont  s'accomplir.  On  comprend  sous  le  nom  de  Kabylie  la  région  monta- 
gneuse qui  occupe  le  troisième  degré  de  longitude  orientale,  et  s'étend  entre  la 
trente-sixième  et  la  trente-septième  parallèle  de  latitude  nord ,  affectant  une 
forme  quadrilatérale  irrégulière.  La  base  immense  de  cette  espèce  de  carré, 
ou  plutôt  de  ce  trapèze,  règne  du  Gourayah,  dont  la  crête  domine  Bougie, 
jusqu'au  cap  Bengut  qui  surplombe  de  ses  falaises  les  vagues  de  la  Méditer- 
ranée à  l'ouest  de  Dellys.  Son  sommet  va  s'appuyer  sur  la  chaîne  du  Djerjera, 
monts  de  fer  des  Romains^  dont  Iqs  cimes  neigeuses  ferment  l'horizon  dans 
le  sud.  Ce  massif,  hérissé  de  pics  et  dé  crêtes  escarpés,  coupé  de  ravins  pro- 
fonds et  sillonné  de  cours  d'eau  qu'un  orage  peut  transformer  à  Tinstant  en 
torrents  infranchissables,  est  habité  par  des  tribus  nombreuses  formées  des 
antiques  populations  du  pays^  qui ,  fuyant  un  joug  étranger,  s'y  sont  main- 
tenues, jusqu'à  nos  jours,  indépendantes  de  tous  les  conquérants  :  Romains 
Vandales^  Arabes  et  Turcs. 

Aucune  des  dominations  qui  se  sont  succédé  sur  ces  plages  n'est  parve- 
nue à  obtenir  d'elles  le  plus  léger  tribut,  comme  témoignage  de  soumission 
ou  prix  d'alliance.  Les  seuls  liens  qu'elles  ont  jamais  consenti  à  former  avec 
V.  4 
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les  maîtres  de  la  c6le  et  des  pays  environnants,  ont  été  des  relations  commer- 
ciales. Ces  populations  sont  aussi  industrieuses  que  guerrières;  elles  travail- 
lent le  fer  avec  adresse;  elles  fournissaient  de  sabres,  de  fusils ,  de  poudre  de 
chasse  ou  de  guerre,  d'instruments  aratoires  les  contrées  voisines  et  les  entre- 
pôts de  l'intérieur;  elles  possèdent  une  trempe  de  Tacier  dont  nous  n'avons 
pas  le  secret;  les  figuiers  et  les  oliviers^  qui  forment  de  frais  massifs  de 
Terdure  autour  de  leurs  villages,  sont  également  l'objet  d'une  industrie  active, 
dont  les  produits  trouvent  un  écoulement  facile  dans  Alger  et  dans  les  autres 
villes  du  littoral. 

Cette  contrée  jouit  d'une  organisation  politique  qui,  en  paix,  assure  sa 
tranquillité,  et,  en  guerre,  fait  sa  force.  Ses  tribus,  divisées  en  districts  ou 
Morou&a,  subdivisés  eux-mêmes  en  dechera  ou  villages,  forment  une  sorte  de 
confédération  républicaine.  Un  conseil,  formé  de  cbeiks  élus  par  les  districts, 
est  dépositaire  du  pouvoir  et  régit  tous  les  intérêts  collectifs  de  cette  démo*' 
cratie  patriarcale.  Tels  étaient  le  pays  et  les  populations  au  sein  desquels  le 
maréchal  Bugeaud  avait  déjà  porté  une  fois  la  guerre.  Sanglante  et  stérile 
campagne  !  Instruits  par  cette  première  tentative,  nous  allions  soumettre  la 
lisière  de  ces  montagnes  qui,  sous  le  nom  de  petite  Kabylie,  était,  quoique  en- 
core hérissée  de  difficultés,  beaucoup  plus  accessible  à  nos  armes. 

Le  général  Saint-Arnaud  avait  fixé  la  ville  de  Milab  comme  point  de  réu- 
nion du  corps  expéditionnaire;  les  troupes  rassemblées  à  la  revue  qu'il  passa 
le  8  mai,  sous  les  murs  de  cette  place,  dans  une  plaine  baignée  par  le  Oued- 
Rummel,  offraient  un  effectif  de  plus  de  9,000  hommes,  compris  les  cava- 
hers  indigènes  envoyés  par  Bou-Akhas-Bey-Acbour,  Bou-Gbzennan  et  Moha- 
med-ben-Azzedin,  puissants  cheiks,  nos  alliés.  Elles  entrèrent  en  campagne 
le  9,  par  un  temps  magnifique,  et  assirent  le  même  jour  leur  camp  sur 
les  bords  de  TOued-Endia. 

Les  contrées  qu'elles  eurent  à  franchir  furent  d'abord  une  succession  de 
vallées,  couvertes  quelques-unes  de  belles  cultures  et  de  coteaux  opposant 
trop  souvent  à  leur  marche  l'obstacle  de  broussailles  épaisses,  hautes  et  par- 
fois très- piquantes.  La  division  atteignit  le  Fedj-Beînen  sans  avoir  brûlé  une 
amorce;  elle  couronna  cette  hauteur  des  feux  de  son  bivouac.  La  dernière 
partie  de  la  marche  avait  rencontré,  dans  les  mouvements  très-énergiquement 
accidentés  du  pays,  des  obstacles  beaucoup  plus  sérieux  que  ceux  qui  s'étaient 
présentés  dans  la  matinée;  on  sentait  que  l'on  avait  entamé  la  région  des 
montagnes  et  que  l'on  ne  tarderait  pas  à  se  trouver  en  présence  de  l'ennemi. 
Cette  prévision  se  vérifia  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Le  général  fut  in- 
formé, le  soir  même,  que  la  ligne  de  faites  qui  formait  l'autre  côté  de  la  vallée 
était  fortement  occupée,  particulièrement  sur  les  trois  seuls  points  où  des 
cols,  resserrés  entre  des  rochers  taillés  à  pic  comme  des  remparts,  permet" 
talent  de  la  franchir. 

La  configuration  des  lieux  rendait  aussi  périlleuse  que  difficile  la  première 
opération  que  notre  division  allait  avoir  à  tenter  contre  l'ennemi  ;  une  pente 
longue,  raide  et  toute  hérissée  de  caroubiers,  de  lentisques  et  de  broussailles 
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épineuses,  opposant  à  la  marche  leurs  épais  halliers^  conduisait  au  lit  de 
rOaed-ja,  dominé  par  Kasen,  gros  et  fort  village  dont  les  blanches  murailles 
et  les  terrasses  étaient  garnies  de  défenseurs.  Il  fallait  d'abord  enlever  cette 
position,  pour  pouvoir  franchir  par  d'affreux  sentiers  les  ravins  qui  condui- 
saient aux  trois  cols;  Pattaque  de  ces  derniers  passages,  où  trois  mille  Kabyles 
s'étaient  retranchés  derrière  des  murs  formés  de  quartiers  de  rocher,  devait 
enfin  former  la  dernière  péripétie  de  cette  longue  lutte. 

Le  général  Saint- Arnaud,  après  avoir  prescrit  les  mesures  pour  que  le 
nombreux  convoi,  transportant  les  approvisionnements  et  les  munitions  de 
l'armée,  pût  suivre  le  mouvement  en  sûreté,  fit  former  le  corps  d'opération 
en  trois  colonnes  :  celle  de  gauche,  composée  de  deux  bataillons  du  20^  de 
ligne,  d'un  bataillon  des  tirailleurs  indigènes  et  de  soixante-dix  cavaliers, 
chasseurs  et  spahis ,  aux  ordres  du  commandant  Fornier,  était  dirigée  par 
le  général  Luzy.  La  colonne  de  droite,  commandée  par  le  général  Bosquet, 
était  forte  également  de  trois  bataillons  empruntés  aux  zouaves,  au  8'  de  li- 
gne et  à  l'infanterie  légère  d'Afrique.  Elle  était  accompagnée  par  un  détache- 
ment de  soixante-dix  chevaux  conduits  parle  colonel  Bouscarin.  La  colonne 
du  centre,  placée  sous  les  ordres  du  lieutenant- colonel  d'Espinasse,  était  for- 
mée du  2«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  d'un  bataillon  du  9«  de  ligne  et  d'un 
bataillon  de  la  légion  étrangère.  Chaque  division  était  de  plus  appuyée  de 
trois  obusiers. 

La  division  s'ébranla  au  point  du  jour;  elle  s'écoula  en  trois  lignes  le  long 
des  pentes  buissonneuses  du  Fedj-Beïnem  et  gagna  les  bords  dé  TOued-ja^ 
qu'elle  franchit,  à  sept  heures^  sur  trois  points  à  la  fois.  Une  vive  fusillade 
éclata  aussitôt  sur  la  gauche;  c'était  la  tête  de  la  colonne  du  général  Luzy  qui 
heurtait  la  dechera  de  Kasen  placée  sur  la  route.  Ce  village,  attaqué  par  nos 
tirailleurs  indigènes,  fut  enlevé  à  la  baïonnette,  malgré  l'intrépide  résistance 
des  Kabyles,  dont  plusieurs  tiraient  encore  des  maisons  livrées  aux  flammes. 

A  ce  bruit,  une  noble  rivalité  s'empara  des*trois  colonnes  ;  chacune,  plon- 
geant dans  la  gorge  étroite  du  ravin  conduisant  au  col  objet  de  son  attaque , 
la  parcourt  d'un  pas  rapide,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  et  aborde  ses  retranche- 
ments avec  autant  d'audace  que  de  vigueur  :  un  combat  acharné  s'engage  sur 
ces  trois  points. 

Pendant  que  le  général  Luzy^  intrépidement  secondé  par  le  colonel  Maru- 
lat,  dirigeait  en  personne  une  charge  à  la  baïonnette  sur  le  front  de  la  position 
qu'il  devait  enlever,  le  commandant  Bataille,  à  la  tête  des  tirailleurs  indi- 
gènes, exécutait  avec  résolution  un  mouvement  tournantqui  jetait  le  désordre 
dans  les  masses  ennemies  et  arrivait  sur  le  plateau^  au  moment  où  le  20*  et  les 
spahis,  enlevés  par  le  commandant  Fornier,  l'atteignaient  eux-mêmes.  Le 
combat  prit  surce  point  un  vrai  caractère  de  fureur.  Le  capitaine  Faucon, du 
20^  et  le  capitaine  JoUivet,  des  tirailleurs,  furent  tous  deux  blessés;  le  com- 
mandant Valicon,  du  20«  de  ligne,  tomba,  frappé  à  mort,  au  premier  rang' 
de  son  bataillon. 

L*ennemi  n'avait  pas  été  attaqué  avec  moins  d'énergie  par  la  colonne  de 
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droite;  les  nombreux  cadavres  qu'il  laissa  derrière  ses  retranchements  prou- 
vèrent à  tous  les  regards  la  vigueur  de  l'attaque,  par  Tacbamement  de  la  dé- 
fense. Le  général  Bosquet,  atteint  d'une  balle  à  Tépaule^  n'en  resta  pas  moins 
à  la  tête  de  ses  zouaves,  bientôt  maîtres  de  toutes  les  crêtes  dont  ils  avaient 
débusqué  les  Kabyles. 

La  colonne  du  commandant  d'Espinasse  s'était  emparée  tout  aussi  rapide- 
ment du  col  central,  d'oii  son  chef  s'était  élancé  ardemment,  avec  son  batail- 
lon, à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Toutes  les  forces  de  l'expédition  avaient  eu  leur  part  dans  ce  glorieux  dé- 
but de  la  campagne.  Le  colonel  du  8*  de  ligne,  M.  Jamio,  chargé  de  protéger 
le  convoi»  avec  un  bataillon  de  son  régiment  et  deux  autres  bataillons,  l'un  du 
16«  léger  et  l'autre  du  10«  de  ligne,  avait  eu  lui-même  à  repousser  une  vive 
attaque ,  dans  laquelle  le  commandant  Robuste,  du  8«  de  ligne,  et  le  capitaine 
Berthier,  des  zouaves,  avaient  été  l'un  et  l'autre  blessés.  Le  corps  du  général 
Bosquet  conserva  jusqu'au  soir  les  positions  dont  il  s'était  emparé,  et  d'où  il 
pouvait,  au  besoin^  se  porter  instantanément  au  secours  du  convoi  défilant 
avec  une  extrême  lenteur  dans  les  sentiers  à  peine  frayés  de  ces  gorges  pres- 
que inaccessibles.  Il  ne  put  venir  occuper  qu'à  huit  heures  du  soir  les  ter- 
rains qui  lui  avaient  été  réservés  sur  le  plateau  où  notre  division  avait 
dressé  ses  tentes.  Cette  journée  nous  avait  coûté  onze  hommes  morts  et  qua- 
tre-vingt-un blessés. 

Le  lendemain  fut  pour  l'armée  un  jour  de  repos  ;  la  cavalerie,  appuyée  par 
quatre  bataillons  sans  sacs,  fut  cependant  détachée,  sous  les  ordres  de  HH.  les 
généraux  Luzy  et  Bosquet,  pour  incendier  les  villages  des  Beni-Himounn  et 
des  Ouled-Aska.  Les  Kabyles  se  portèrent  avec  fureur  contre  les  forces  char- 
gées de  ces  exécutions.  Leurs  attaques  ne  servirent  qu'à  semer  les  rocs  et  les 
bruyères  de  leurs  cadavres.  Nous  eûmes  dans  ces  engagements  trente-sept 
hommes  mis  hors  de  combat;  trois  officiers  étaient  au  nombre  des 
blessés.  Le  soir,  quand  notre  détachement  rentra  au  bivouac,  les  colonnes 
de  fumée  s' élevant  dans  le  ciel,  où  ne  circulait  qu'une  brise  insensible, 
révélaient  le  nombre  et  la  situation  des  villages  livrés  aux  flammes. 

Le  corps  expéditionnaire  se  remit  en  marche  le  13,  aux  premières  clartés 
du  jour.  Sa  marche,  principalement  à  cause  du  convoi,  rencontra  des  difficul- 
tés extrêmes.  Le  sentier  qu'il  fallait  suivre  se  tordait,  étroit  et  rocailleux,  à 
travers  des  fourrés  dont  les  chênes-liéges,  les  palmiers  nains,  les  myrtes  et 
les  lentisques  formaient,  pour  les  tirailleurs  kabyles,  des  asiles  impénétrables. 
Toutes  les  hauteurs  escarpées  qui  le  dominaient  étaient  occupées  par  l'en- 
nemi, il  fallait  l'en  débusquer  et  les  occuper  jusqu'à  ce  que  le  convoi  les  eût 
dépassées.  Dans  les  engagements  successifs  auxquels  cette  marche  donnait 
lieu,  nos  troupes  avaient  toujours  contre  elles  le  désavantage  de  la  position; 
aussi  ces  attaques  leur  coûtaient-elles  des  pertes  nombreuses.  Elles  s'acquit- 
taient pourtant  avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  de  cette  tâche  périlleuse 
et  pénible.  Toutes  ces  actions  partielles  étaient  autant  d'échecs  pour  l'en- 
nemi, qui  essuyait  dans  ses  retraites  des  pertes  bien  supérieures,  lors- 
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qu'un  triste  épisode  vint  frapper  notre  division  et  jeter  le  deuil  dans  tous  les 
esprits. 

Deux  compagnies  de  grenadiers  du  bataillon  d'élite  fourni  par  le  lO^deligne 
avaient  chassé  un  nombreux  parti  de  Kabyles  d'une  position  escarpée  qui  do» 
minait  le  flanc  gauche  du  sentier  par  où  les  mulets  du  convoi  devaient  passer 
uu  à  un;  elles  s'y  étaient  provisoirement  établies.  De  cette  hauteur,  elles 
dominaient  tout  le  développement  qu'offrait  cet  immense  défilé,  sans  cesse 
l'objet,  sur  quelque  point,  d'alarmes  ou  d'attaques  de  Tennemi.  Un  vit  enga* 
gement  entre  Tarrière-garde  et  des  forces  kabyles  bien  plus  nombreuses  ap- 
pela, durant  quelques  minutes,  leur  attention,  celle  même  des  sentinelles,  à 
qui  l'intérêt  du  spectacle  fit  oublier  leur  devoir.  Cette  négligence  n'échappa 
point  à  des  Kabjles  embusqués  sans  doute  dans  le  voisinage.  Trois  ou  quatre 
cents  des  plus  intrépides  se  jettent  dans  un  taillis  qui  touche  à  la  position, 
glissent  à  travers  les  rochers,  rampent  sous  ce  voile  de  broussailles,  appro- 
chent ainsi  sans  bruit  du  point  gardé  avec  si  peu  de  vigilance  par  nos  troupes* 
puis,  s'élançant  à  la  fois  du  milieu  de  ces  hallîers,  ils  fondent  sur  elles  le  yata* 
gan  à  la  main  ;  un  combat  corps  à  corps  s'engage  alors  entre  les  assaillants 
armés  et  nos  soldats  qui,  surpris  sans  défense,  sont  quelque  temps  avant  de 
pouvoir  opposer  à  cet  ennemi  d'autres  armes  que  la  vigueur  de  leurs  mus- 
cles et  l'énergie  de  leur  désespoir  ;  le  sang  français  rougit  seul  ces  bruyères 
qui  se  couvrent  de  cadavres,  lorsqu'un  bataillon  du  9<^,  attiré  par  les  cris  des 
combattants  et  le  bruit  de  la  lutte,  vient  arracher  au  massacre  les  débris  de 
ces  debx  compagnies  :  ce  n'est  qu'au  prix  de  quatre  morts  et  de  neuf  blessés 
qu'il  recouvre  la  position  en  culbutant  les  Kabyles  dans  le  fourré,  où  ils  se  dé- 
robent à  ses  coups.  Les  grenadiers  avaient  eu  cent  huit  hommes  mis  hors  de 
combat;  quarante-trois  hommes,  dont  cinq  officiers,  couvraient  le  sol  de 
leurs  cadavres.  Parmi  les  morts  du  bataillon  du  9«  de  ligne,  se  trouvait  M.  de 
Lagournerie,  officier  du  plus  grand  mérite  et  de  la  plus  brillante  valeur. 
Cette  journée,  la  plus  sanglante  de  toute  la  campagne,  ne  coûta  pas  à  l'armée 
moins  de  deux  cents  combattants. 

Notre  division,  profondément  attristée  par  ce  douloureux  incident,  arriva 
sur  une  croupe  de  bruyères  où  elle  établit  son  camp;  un  espoir  s'unissait  à  sa 
tristesse  et  en  adoucissait  l'impression  sinistre  :  c'était  celui  de  faire  payer 
chèrement  à  l'ennemi  ce  succès  qu'il  n'avait  dû  qu'à  une  surprise.  La  mar- 
che du  lendemain  ne  lui  permit  pas  de  le  réaliser;  les  versants  et  les  ravins 
de  ces  montagnes  étaient  couverts  d'épaisses  et  magnifiques  forêts  d'ormes, 
de  chênes  et  de  bouleaux;  les  hautes  broussailles  croissant  au  milieu  des  ar- 
bres offraient  aux  Kabyles  des  moyens  trop  faciles  et  trop  sûrs  d'inquiéter 
notre  marche,  pour  qu'ils  affrontassent  nos  balles  et  nos  obus  en  attaques  en 
masses  et  à  découvert. 

Le  14,  les  lieux  furent  moins  favorables  à  cette  guerre  d'embuscade;  aussi 
l'ennemi  fut-il  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  un  autre  mode  de  combat. 
Un  nombreux  rassemblement,  formé  près  d'une  gorge  étroite,  dans  un  pli 
de  terrain  boisé  qui  l'avait  dérobé  aux  regards  de  nos  édaireurs,  tenta  une 


30  HISTOIRE  DE  L'ARHÉB 

irruption  violente  sur  notre  ligne;  mais,  accueilli  par  une  fusillade  meur* 
trière  ouverte  sur  lui  par  les  tirailleurs  du  commandant  Bataille,  et  vivement 
chaîné  par  les  zouaves  du  commandant  Laure,  il  se  dispersa  en  semant  de  ses 
morts  les  ravins  où  l'emporta  sa  fuite  (  1  ). 

Le  camp  fut  assis,  le  soir^  dans  une  position  aussi  remarquable  par  sa 
commodité  et  ses  avantages  réels  que  par  la  beauté  de  son  site  :  c'était  un 
plateau  qùi^  au  nord,  voyait  se  dérouler  un  pittoresque  panorama  decollines^ 
s'abaissant  progressivement  en  gigantesques  degrés  et  allant  baigner  sa  der- 
nière assise  dans  les  lames  de  la  Méditerranée;  à  Test,  il  dominait  une  fraîche 
vallée^  au  milieu  de  laquelle  coulait  TOued-el-Kebir  entre  deux  rives  cou- 
vertes de  bouquete  dé  saules^  de  caroubiers  et  de  trembles.  L'armée  y  prit  un 
jour  de  repos,  une  partie  de  l'armée  du  moins;  car  le  général  Saint- Arnaud» 
sachant  que  les  villages  de  plusieurs  tribus  qui  avaient  inquiété  nôtre  mar- 
che se  trouvaient  à  une  faible  distance  sur  les  bords  de  la  rivière,  chargea  le 
colonel  Heruat  de  se  porter  sur  ces  douars  en  suivant  avec  sa  colonne  la  vallée 
d'une  déclivité  douce  qui  formait  la  lisière  de  Tâpre  chaîne  de  montagnes  que 
nîous  venions  de  franchir.  Cet  officier  s'acquitta  de  cette  mission  avec  celé* 
Hté  et  vigueur;  tous  ces  beaux  et  grands  villages  furent  attaqués  et  détruits 
malgré  l'audace  que  leurs  habitants  et  les  Kabyles  auxiliaires  mirent  à  les 
défendre.  Quand  le  colonel  Heruat  reprit  la  route  de  notre  bivouac,  ces  deckera 
ne  formaient  plus  que  des  monceaux  de  cendres  encore  fumants. 

La  division  rencontra  des  chemins  de  plus  en  plus  praticables  et  des  ter- 
rains bien  plus  découverts  encore  que  le  jour  précédent;  toute  attaque  cessa 
alors;  les  Kabyles  n'osèrent  se  hasarder  sur  des  terrains  où  ils  eussent  été 
certains  de  ne  pas  échapper  aux  sab^es  de  nos  cavaliers.  Notre  division  vint 
donc  établir  ses  bivouacs  sous  Djidjelly,  sans  avoir  eu  à  soutenir  de  nouveaux 
combats;  elle  n'y  arriva  pas  moins  épuisée  par  les  dernières  marches  qu'elle 
ne  l'eût  été  par  des  engagements  continuels  ;  des  fatigues  avaient  succédé  aux 
dangers;  des  pluies  battantes  aux  balles  de  l'ennemi. 

Djidjelly,  quoique  formé  d'un  misérable  assemblage  de  masures  arabes  et 


(1)  Etat  nominatif  des  officiers  français  tués  ou  blessés  dans  les  journées  des  11,  13,  13, 
14  et  15  mai  1851. 

fluàa,  ^  MM.  VaUoon,  chef  de  bataillon  au  dO*  de  ligne;  de  Lagournerîe,  capitaine  au 
9* .de  ligne:  Dufaur,  capitaine;  Judan  et  NefQiez,  lieutenants;  de  Figarelli  et  Deohez,  soufr- 
lieutenants  au  10*  de  ligne  ;  Brahim-Mustapha,  sous-lieutenant  aux  tirailleurs  indigènes. 

»  Blbssés.— MM.  le  général  Bosquet  (légèrement);  Etienne  etTeillac,  lieutenants  au  3'  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  (légèrem^t);  Robuste,  chef  de  bataillon,  etjlunolt,  sous-lieute- 
nânt  au  8*  de  ligne  ;  Faucon ,  capitaine  au  30*  de  ligne  (  grièvement ,  bras  fracturé  )  ; 
Grout  de  Saint-Paêr,  capitaine  au  30*;  Thiery,  Âubert,  Lazuttes,  Fontalnei  lieutenants  au 
30*;  Berthier,  capitaine  aux  zouaves;  Anouilh,  lieutenant  au  16*  léger;  Robillard,  lieutenant 
au  3*  bataillon  d'Afrique  ;  Collineau,  capitaine  ;  Bicberoux  et  Brout ,  sous-lieutenants  à  la 
légipn  étrangère;  JoUivet,  capitaine;  Goulon-Lagranval  et  Panier  des  Touches,  lieutenants; 
Valentin,  sous-lieutenant  aux  tirailleurs  indigènes  de  Constantine;  Pelletier,  capitaine  au 
3*  spahis.  » 
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de  qudqoes  bâtiments  de  dépôt  construits  par  l'administration  française, 
n'est  autre  que  cette  Igigili  dont  paurle  Ptolémée  ;  mais  cette  triste  bourgade 
n'a  pas  même  pour  se  consoler  de  sa  décadence  quelques  nobles  ruines  des 
édifices  dont  Tayait  ornée  la  domination  romaiae.  Nos  troupes  ne  venaient 
heureusement  lui  demander  que  des  approvisionnements  et  quelques  jours 
de  repos  :  les  approvisionnements  avaient  été  déposés  en  abondance  dans  seB 
magasins  par  des  steamers  expédiés  d'Alger  ;  quant  aux  jours  de  repos,  nos 
bivouacs  avaient  trouvé,  en  dedans  de  la  ligne  de  blockliaus  qui  forment  sa 
ceinture  guerrière,  de  spacieux  terrains  et  une  assieltte  commode*  Le  gouver- 
neur général  par  intérim,  M.  le  général  Duvivier,  était  arrivé  dans  cette  place 
depuis  le  14;  le  bateau  à  vapeur  le  TUam  y  attendait  notre  corps  expédition- 
naire pour  prendre  les  malades  et  les  blessés,  qu'il  transporta  dans  rbôpilal 
de  Pbilippaville;  il  en  reçut  à  son  bord  deux  cent  cinquante-trois,  dont  neuf 
officiers. 

L'éloignement  de  nos  troupes  avait  renda  l'audace  et  la  résolution  aux  con- 
tingents kabjles  accourus  au  secours  des  tribus  attaquées;  ils  s'étaient  aban- 
donnés si  aveuglément  aux  illusions  de  l'espérance,  qu'ils  s'étaient  avancés  en 
masses  nombreuses  jusqu'à  quelques  lieues  de  Djidjelly,  se  flattant  de  tirer 
vengeance  des  défaites  de  leurs  compatriotes,  si  nous  tentions  de  les  attaquer 
dans  la  forte  position  où  ils  étaient  venus  se  retrancher.  Le  général  en  chef 
jugea  utile  de  leur  donner  une  leçon  aussi  rapide  que  sévère.  Notre  division 
reçut  l'ordre  de  se  préparer  à  entrer  en  campagne  le  19  au  point  du  jour; 
a  onze  beui*es  elle  avait  atteint  le  plateau  de  Dar-El-Gui4jali  au  milieu  dn 
riche  territoire  des  Beni^Amram  ;  un  fort  parti  ennemi  occupait  sur  la  gauche 
une  ligne  de  hauteurs,  éloignée  d'environ  deux  kilomètres,  au  centre  de  laquelle 
se  trouvait,  près  d'un  camp  fortifié  à  la  hâte,  le  passage  qu'il  fallait  franchir. 
Le  général  donne  l'ordre  au  corps  expéditionnaire  d'établir  son  camp  sur  ce 
plateau,  et  commandant  à  six  bataillons  de  déposer  leurs  sacs,  il  en  forme 
.trois  colonnes:  une  reste  sous  ses  ordres  ;  les  deux  autres  sont  confiées  à  U 
direction  des  généraux  Luzy  et  Bosquet;  une  partie  de  la  cavalerie  doit  ap« 
puyer  le  mouvement. 

A  midi,  les  trois  colonnes  se  mettent  en  marche  et  descendent  le  versant 
de  Oar-El-Guidjali  d'un  pas  rapide;  arrivées  au  pied  des  poçitioos  ennemies, 
les  trois  colonnes  s'élancent  sur  les  rampes,  les  gravissent  avec  une  ardeur 
devant  laquelle  toutes  les  difficultés  disparaissent,  et  abordent  rennem,i  avec 
une  telle  impétuosité  qu'il  ne  peut  soutenir  le  choc;  renversé  de  toutes  ses 
positions,  il  se  rallie;  il  tente  d'effectuer  sa  retraite  <m  ordre  eu: la  couvrant 
d'une  vive  fusillade,  et,  lorsque  nos  soldatsla  pressent  trop  vi  vendent,  en  opérant 
sur  eux  des  retours  offensifs;  mais  le  colonel  Bouscarin,  qui  est  parvenu  à 
tourner  ses  positions  avec  la  cavalerie,  apparaît  devant  lui  et  le  charge  énergi- 
qnement  en  tète,  tandis  que  nos  soldats,  stimulés  par  ce  concours  imprévu, 
fondent  sur  ces  masses  confuses  avec  un  redoublement  d'ardeur.  Les  Kabyles, 
ainsi  pris  entre  la  pointe  de  nos  baïonnettes  et  le  tranchant  de  nos  sabres,,  se 
jettent  avec  épouvante  dans  toutes  les  directions  où  ils  espèrent  échapper  à  la 
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mort.  Cent  Tiogt  cadarres  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  succès  ne  nous 
coûta  que  deux  hommes  et  trente*un  blessés.  Ces  positions  aTaient  été  défen- 
dues par  plus  de  deux  mille  fusils^  appartenant  aux  tribus  des  Beni-Amray^ 
des  Beni-Achmetet  desBeteni-Rhtel. 

Cette  défaite  ne  découragea  point  cet  ennemi  acharné  ;  loin  de  se  disperser, 
il  se  rallia,  le  soir  même,  sur  une  nouvelle  ligne  de  défense  occupée  par  les 
nombreux  guerriers  de  la  tribu  des  Bcni-Foughral  et  de  leurs  alliés,  dont  les 
positions  conquises  ne  fermaient,  pour  ainsi  dire,  que  les  arant-postes.  Le 
général  en  chef,  résolu  à  ne  pas  laisser  s'effacer  l'impression  profonde  sous 
laquelle  ce  premier  échec  a  dû  placer  l'ennemi,  Ta,  dès  le  point  du  jour,  ayec 
un  détachement  de  chasseurs,  reconnaître  la  disposition  des  lieux  où  setrou- 
vent  concentrées  les  forces  kabyles. 

Laligne^  dont  elles  occupent  tous  les  points  saillants,  est  formée  d'une 

chaîne  de  crêtes,   presque  toutes  couronnées  par  de  hautes  futaies.  Elle 

présente  un  développement  d'environ  deux  mille  mètres ,  et  offre  toi»  les 

avantages  d'une  excellente  position  stratégique.  Un  énorme  ravin  couvre  la 

gauche,  une  plaine  assez  vaste  s'étend  sur  la  droite^  mais  la  raideur  des 

pentes  qu'elle  présente  peut  sembler  une  protection  suffisante.  Le  général 

pressent  cependant  que  \h  se  trouve  la  partie    vulnérable  de  cette  forte 

position,  et  porte  presque  exclusivement  de  ce  côté  son  exploration  ;  il 

reconnaît  bientôt,  en  effet,  que  la  configuration  des  lieux  sur  l'arrière  de 

cette  ligne  constitue  un  grave  danger  pour  l'ennemi  ;  les  hauteurs  où  ses 

fèrces  sont  portées  s'abaissent  en  arrière  vers  un  petit  vallon  qui  s'ouvre 

sur  la  plaine  et  dont  le  col  va  rejoindre  et  commande  le  ravin  de  gauche.  La 

^Valérie  jetée  dans  la  plaine  peut  pénétrer  dans  ce  vallon  et  gagner  aisément 

le  col.  L'ennemi  se  trouve  donc  menacé,  en  cas  de  revers,  d'avoir  sa  retraite 

brusquement  coupée. 

Le  général  Saint-Arnaud  regagne  le  camp,  son  plan  d'attaque  est  arrêté. 
L'ordre  est  donné  à  huit  bataillons^  sans  sacs,  de  prendre  les  armes;  quatre 
obusiers  et  toute  la  cavalerie  doivent  concourir  à  l'attaque.  Ces  forces  quit- 
tent le  camp  à  onze  heures;  à  midi  elles  se  trouvent  en  présence  de  l'ennemi. 
Le  général  Bosquet,  chargé  d'exécuter  le  mouvement  de  front  avec  deux 
bataillons  d'élite,  jette  les  zouaves  en  tirailleurs  dans  un  terrain  boisé  d'où  ils 
occupent  l'attention  de  l'ennemi  par  une  fusillade  sans  autre  importance 
réelle.  Pendant  ce  temps ,  la  cavalerie  se  masse  dans  un  pli  de  terrain  et  le 
bataillon  de  tirailleurs  indigènes  s'approche  de  la  gauche  dont  il  doit  gravir 
les  pentes  abruptes.  Le  général  Saint-Arnaud,  resté  avec  un  bataillon  de 
réserve,  donne  l'ordre  d'attaquer;  c'est  un  coup  d'obusier  qui  transmet  ce 
commandement  aux  troupes  impatientes. 

A  ce  signal  toutes  ces  forces  s'ébranlent  à  la  fois.  Le  général  Bosquet, 
Tépée  à  la  main,  prend  la  tête  du  8«  de  ligne,  et  s'élance  vers  la  crête,  que  les 
ïouaves  assaillent  à  droite  avec  une  irrésistible  anleur;  les  tirailleurs 
indigènes  s'attachant  aux  rocs,  se  prenant  aux  broussailles ,  gravissent  les 
escarpements  de  gauche  avec  une  ardeur  et  une  rapidité  effrayantes  *  la 
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cavalerie^  que  le  2*  bataillons  de  chasseurs  à  pied  suit  au  pas  gymnastique^ 
se  précipite  vers  l'entrée  du  Talion^  y  plonge  et,  sabrant  tout  ce  qui  yeut 
s'opposer  à  son  passage,  gagne  le  col,  où  les  chasseurs  à  pied  arrivent  aussitôt 
qu'elle. 

Les  Kabyles,  enveloppés  par  ce  mouvement  rapide,  se  trouvent  inopinément 
attaqués  de  trois  côtés  à  la  fois  par  des  forces  qui ,  se  resserrant  sur  eux ,  ne 
leur  laissent  d'autre  retraite  que  le  ravin  profond  où  elles  veulent  évidem- 
ment les  jeter.  Le  combat  prend  alors  le  caractère  de  la  plus  furieuse  vio* 
lence.  Dans  l'alternative  de  se  faire  tuer  ou  de  tenter  la  périlleuse  voie  de 
salut  que  leur  offre  cette  espèce  de  précipice,  les  Kabjles  ne  peuvent  d'abord 
se  résoudre  à  fuir,  ils  luttent  avec  l'acharnement  du  désespoir,  disputant 
chaque  pied  de  terrain  qu'ils  n'abandonnent  que  rougi  de  leur  sang  et  cou- 
vert de  leurs  morts;  ce  n'est  qu'au  moment  d'être  culbutés  dans  le  ravin, 
qu'ils  se  décident  à  s*y  dérober  à  la  ceinture  de  fer  que  nos  baïonnettes  et  nos 
sabres  ferment  sur  eux.  Us  glissent,  se  précipitent  au  fond  de  cette  gorge 
étroite  où  leurs  masses,  s'agitant  en  désordre  et  roulant  dans  la  confusion  de 
la  terreur,  sont  obligées  de  déQler  sous  le  feu  de  nos  bataillons.  Le  sol  reste 
couvert  de  trois  cent  quatre-vingts  de  leurs  cadavres. 

Cette  sanglante  victoire  jeta  la  consternation  dans  toutes  ces  montagnes  :  pen^ 
dant  que  nos  troupes  rentraient  au  camp,  joyeuses  et  portant,  comme  trophées 
de  ce  brillant  succès,  les  armes,  les  ceintures  et  les  burnous  pris  à  l'ennemi, 
la  nouvelle  du  dénoûment  désastreux  de  ce  combat  parcourait  les  douars  voi"^ 
sms,  dont  tous  les  hommes  valides  avaient  pris  part  à  ces  deux  jours  de  luttes; 
partout  éclataient  la  douleur  et  le  désespoir;  des  lamentations  et  des  cris  de 
deuil  s'élevèrent  toute  la  nuit  de  ces  decheras  désolées  :  le  découragement 
gagna  les  cœurs  les  plus  résolus.  Trois  grandes  fractions  des  Beni-Amran  : 
les  Âchaib^  les  Ouled-Bouiza  et  les  Ouled-bou-Acherr  vinrent ,  dès  le  lende- 
main, faire  leur  soumission.  Les  Beni-Ahmed  envoyèrent  leurs  cheilis  solli- 
citer l'aman.  On  put,  dès  ce  moment,  prévoir  que  l'expédition  porterait  les 
fruits  qu'on  en  avait  espérés.  La  coalition  des  tribus  de  la  petite  Kabylie 
n'était  pas  seulement  vaincue,  elle  était  dissoute.  Si  quelques-unes  de  ses 
fractions  s'agitaient  encore,  ce  n'étaient  plus  que  les  tronçons  du  serpent  qu'a- 
divisé  le  fer.  On  eut  bientôt  une  nouvelle  preuve  de  ce  changement  heureux. 
Les  tribus  voisines  de  Bougie,  que  le  fameux  shériff  Bou-Hagla  avait  soulevées, 
redoutant  le  châtiment  que  leur  imprudence  devait  attirer  sur  elles ,  se  ré- 
voltèrent contre  ce  fanatique,  et  après  l'avoir  forcé  à  fuir  précipitamment  de 
leur  territoire,  envoyèrent  en  donner  avis  au  commandant  français  de  leur, 
subdivision. 

Le  général  Saint-Arnaud,  reconnaissant  que  la  partie  grave  et  périlleuse  de* 
l'expédition  était  accomplie,  pensa  devoir  diviser  ses  forces  pour  hâter  la  sou» 
mission  des  tribus  qui  restaient  encore  en  armes  sur  divers  points  du  pays. 
U  se  dirigea  d'abord  vers  Tebaïren,  douar  important  du  Ferdjlouah ,  où  il 
rejoignit  un  convoi  qui  lui  avait  été  expédié  de  Hilah.  U  y  arriva  le  25.  Le 
lendemain,  il  détacha  de  la  division  deux  bataillons  du  8*  de  ligne  et  une 
V.  5 
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secticNi  d'artillerie  de  montagne.  Il  les  plaça  soot  le  cemmandement  du  gé- 
néral Boeqnet ,  qui  eut  ordre  de  se  porter  atee  ces  forées  dans  fat  snbdtTision 
de  Setif ,  où  le  général  Gamou  opérait  avec  un  corps  de  tronpes  trop  ftôUe 
pour  pouvoir  attaquer  un  nombreux  rassemblement  de  tribus  insurgées. 

Ces  bataillons  se  réunirent  le  30  mai  à  la  colonne  du  général  Camou,  cam- 
pée sur  les  hauteurs  de  Ma-oo-Aklan.  Ce  chef  laissa  prendre  un  jour  de  repos 
aux  troupes.  Son  mouvement  ne  commença  que  le  l**  juin.  Il  franchit  le 
Ut  rocheux  de  TOued-Bou-Sellam  et  se  porta  sur  le  pays  des  Reboula,  où 
de  nombreux  contingents  s'étaient  réunis.  Bou-Hagla  était  tenu  se  mettre  à 
leur  tète.  On  se  trouya  bientôt  en  présence  de  Tennemi  qui ,  exalté  par  les 
paroles  enthousiastes  du  shériff,  se  disposa  à  défendre  résolument  ses  posi- 
tions. Elles  avaient  été  imprudemment  choisies  ;  protégées  à  gauche  par  des 
rochers  semés  de  bouquets  d'arbres  et  de  cactus,  elles  étaient  accessibles  par 
les  autres  côtés  que  oouyraH  seulement  un  épais  tapis  de  broussailles,  troué 
de  place  en  place  par  des  pointes  de  granit.  Mais  ce  qui  constituait  surtout 
le  vice  de  ce  point  de  défense,  c'était  la  possibilité  d'être  tourné,  danger  que, 
dans  leur  ignorance  des  règles  de  la  stratégie  européenne ,  ne  prévoyaient 
presque  jamais  ces  peuplades.  Le  général  Camou,  ayant  reconnu  la  position, 
craignit  que  f  ennemi  ne  profitât  d'un  retard  pour  effectuer  sa  retraite ,  et 
commanda  de  Tatlaquer  immédiatement. 

LfC  convoi ,  abrité  par  un  mamelon  couronné  par  deux  obusierSf  fui  placé 
se«s  la  garde  de  troie  compagnies;  les  troupes  reçurent  Tordre  de  mettre  bas 
Imrs  saes  et  de  ne  prendre  que  des  cartouches  et  un  biscuit.  Elles  se  fermè- 
rent immédiatement  en  colonne  d'attaque  sous  les  ordres  du  général  Bosquet, 
et  marchèrent  aussitôt  contre  les  Kabyles.  L'attaque,  ainsi  brusquée^  fut  con- 
duite avec  tant  d'impétuosité,  que  l'ennemi  surpris^  avant  d'avoir  pu  faire  ses 
dispositions  de  défense,  Iftcha  pied,  espérant  se  rallier  sur  les  hauteurs  voi- 
sines; il  s'y  retirait  sans  trop  de  confusion,  lorsqu'il  vint  se  jeter  sur  les 
baïonnettes  du  général  Camou ,  qui  avait  vivement  tourné  la  position  avec 
trois  billions  de  réservo  restés  sous  son  commandement  direct.  AssaiUis  en 
têli  par  ces  forces  nouvelles  au  moment  où  les  bataillons  victorieux  du  gé- 
néral Bosquet  les  chargent  la  baïonnette  dans  les  reins ,  ces  Kabyles  cher- 
chent à  se  dérober  à  cette  double  attaque  par  une  fuite  pleine  de  diflScuHés 
ou  de  périls  à  travers  les  rochers  ou  à  travers  nos  troupes.  Le  succès  de  la 
journée  fut  complet.  Les  pertes  de  l'ennemi  s'élevèrent  à  trois  cents  morts; 
les  tentes,  la  musique  et  les  bagages  du  fameux  shériff  se  trouvaient  dans  le 
butin  qui  tomba  au  pouvoir  de  nos  soldats. 

Bou-Hagla  se  vit  dans  la  nécessité  de  chercher  derechef  un  refuge  dans 
une  autre  contrée;  à  peine  se  fut-il  éloigné,  que  les  tribus  envoyèrent  au 
camp  des  députations  demander  la  paix.  Ce  nouveau  succès  fût,  par  son  im- 
portance politique,  un  des  événements  les  plus  considérables  de  la  campagne. 
Ces  tribus  qui  peuplent  les  montagnes  dont  le  massif  s'étend  entre  Setif  et 
Bougie,  étaient  edles  dont  la  soumission  était  la  plus  précieuse  pour  la  pros- 
périté de  cette  partie  de  notre  conquête;  en  permettant  l'étaUissement  de 
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communications  sûres  et  r^ulières  entre  ces  deux  Tilles^  elles  assuraient 
TapproTisionnement  par  mer  de  la  première ,  comme  celui  de  Gonstantine 
s'opérait  par  le  port  de  Philippeville.  Celt^  soumission  fut  immédiate  ;  nos 
deux  généraux  la  consolidèrent  et  rétendirent  par  les  opérations  moins  im- 
portantes qui  complétèrent  leur  campagne,  c  Le  général  Camou ,  dit  une 
note  officielle,  parcourt  sans  obstacle  la  vallée  de  l'Oued-Sahel.  Depuis  le 
17  juin^  il  a  reçu  tour  à  tour  la  soumission  des  Toudja,  des  Beni-Amandan, 
des  Fenaou  et  des  Mellaha.  » 

Cependant  la  dirision  du  général  Saint-Arnaud  podrsuiyait  le  cours  de  ses 
succès  au  milieu  des  tribus  du  nord-est  de  la  petite  Kabylie.  Dès  le  26,  elle 
pénétrait  dans  les  montagnes  des  Beni-Fougbral,  tribu  nombreuse  qui  garde 
les  passages  du  Djebel-Bahor,  point  culminant  de  la  route  de  Djidjelly  à 
Setif  ;  à  midi,  il  prenait  position  sur  un  plateau,  iris-à-vis  d'une  chaîne  de 
montagnes  boisées,  où  l'on  apercevait  de  distance  en  distance  leurs  villages 
aux  blanches  murailles  ombragées  de  figuiers.  Les  nombreux  Kabyles  armés 
que  notre  division  vit  se  réunir  sur  les  hauteurs  qui  faisaient  face  à  son 
camp  lui  fit  comprendre  que  l'ennemi  était  résolu  à  se  défendre.  Le  général 
lança  à  deux  heures  sur  ces  rassemblements  deux  colonnes  légères,  qui  eu- 
rent ordre,  après  les  avoir  dispersés ,  de  se  porter  sur  leurs  villages  et  de  les 
réduire  en  cendres.  La  résistance  des  Kabyles  ne  put  etnpêcher  ces  incendies. 
Énergiquement  culbutés  sur  tous  les  points  où  nos  troupes  purent  les  abor- 
der, ils  durent  se  résigner  à  voir  leurs  habitations  dévorées  par  les  flammes 
s'évanouir  en  tourbillons  de  fumée.  Le  soir,  il  ne  restait  plus  de  ces  villages 
qUe  des  monceaux  de  décombres  au-dessus  desquels  se  dressaient  encore 
quelques  troncs  carbonisés. 

Le  lendemain  fut  marqué  par  un  engagement  beaucoup  plus  sérieux.  Le 
corps  expéditionnaire  s'étant  porté  en  avant,  fut  arrêté  par  une  rivière  cou- 
lant au  pied  de  hauteurs  escarpées  oii  les  Beni-Foughral  s'étaient  réunis  aux 
Beni-Ouarzzeddin.Le  général  SaintrAmaud  divisa  son  corps  en  deux  colonnes. 
Pendant  que  la  première,  sous  les  ordres  du  général  Luzy,  se  jetant  dans  le 
lit  de  la  rivière,  attaquait  le  front  et  la  droite  de  cette  position,  le  colonel  du 
SO*  de  ligne,  M.  Marulaz,  qui  avait  remplacé  le  général  Bosquet  dans  le  com- 
mandement de  la  seconde  brigade,  tournait  la  ligne  et  l'abordait  par  la  gau* 
che.  Le  succès  fut  disputé  quelque  temps  par  rennenii,  et  surtout  par  les  Beni- 
Foughral,  avec  la  fureur  du  désespoir;  balayés  de  tous  les  points  de  la  ligne, 
ils  tenaient  encore  avec  tant  de  résolution,  derrière  des  retranchements  qu'ils 
avaient  ébauchés  sur  la  gauche,  qu'il  fallut  un  vigoureux  assaut  du  I6«  léger 
et  du  2(H  de  ligne  pour  les  leur  enlever. 

Ce  combat  sanglant  fut  le  dernier  effort  de  la  révolte.  Le  général  Saint- 
Arnaud  eut  bien  encore  quelques  engagements  sérieux  avec  plusieurs  tribus 
ou  fractions  de  tribus  insoumises  :  l'affaire  deKsiba  où,  avec  son  avant-garde, 
il  débusqua  les  Benidder  d'un  bois  d'oliviers  où  ils  s'étaient  protégés  par  des 
abatis  d'arbres;  le  combat  deTabar,  où  nos  soldats  poursuivirent  les  Kabyles 
jusque  sur  leurs  cimes  les  plus  élevées,  et  dix  autres  engagements  ;  mais 
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ce  n'étaient  plus  que  les  dernières  conyulsions  du  fanatisme  impuissant.  Ces 
populations  fatalistes  voyaient  d'ailleurs  dans  la  continuité  de  leurs  défaites 
l'intervention  d'une  force  providentielle,  sous  l'action  de  laquelle  ils  n'a- 
vaient qu'à  courber  le  front,  a  Nos  succès,  disait  un  récit  semi-officiel  com- 
muniqué an  Moniteur  ont  produit  leur  effet  habituel  chez  un  peuple  qui  voit 
la  main  de  Dieu  dans  les  châtiments  qu'il  reçoit,  d 

Toutes  les  tribus  restèrent  convaincues  que  leur  résistance  à  nos  armes  ne 
pouvait  attirer  sur  elles  que  des  désastres.  Il  y  avait  peu  de  familles  qui  n'eussent 
payé  leur  dette  sanglante  au  pays,  et  le  résultat  de  leur  dévouement  était 
la  destruction  de  leurs  douars  et  le  ravage  de  leur  contrée;  rabattement  et 
la  consternation  avaient  fait  place  dans  tous  les  cœurs  a  l'enthousiasme  et  à 
la  confiance  des  premiers  jours.  La  division  ne  rencontra  plus  d'ennemis 
dans  sa  marche  vers  Djebel-Babor.  Deux  tribus  vinrent  y  faire  leur  soumis- 
sion; toutes  celles  que  le  corps  expéditionnaire  rencontra  sur  sa  route  en  se 
dirigeant  vers  Djidjelly  vinrent  lui  apporter  des  paroles  de  paix  et  cette  rede- 
vance en  vivres  que,  sous  le  nom  de  diffa,  chaque  tribu  doit  offrir  au  sultan 
ou  maître  du  pays,  quand  il  passe  sur  son  territoire;  les  autres  vinrent  suc- 
cessivement demander  l'aman  et  accepter  la  domination  de  la  France. 

Tels  furent  les  principaux  événements  dont  nos  possessions  d'Afrique  furent 
le  théâtre  dans  les  trois  années  qu'embrasse  ce  récit;  sans  doute  elles  virent 
s'opérer  d'autres  mouvements  militaires,  démonstrations  destinées  à  confir- 
mer la  fidélité  des  douars  alliés  ou  à  imposer  la  crainte  de  nos  armes  à  des 
voisins  imprudents  ou  à  des  tribus  hostiles,  mais  aucun  de  ces  faits  secondai- 
res n'eut  une  importance  qui  puisse  lui  mériter  la  consécration  de  l'histoire. 


CHAPITRE  II. 

183 1-1854. 


SOHMAIRB.  —  Eut  politique  de  la  France  à  U  Ud  de  1851.  —  Evénemeiite  du  3  déeembl-e. 

—  DâcreU  et  procla mêlions,  —  L'empire  et  l'Europe.—  SymplAmeB  menaçaots  en  Orient. 

—  Question  des  lieux  saints.  —  CommisKians.  —  Ambassade  du  prince  Henschikoff.  —    ' 
L'escadre  francaiso  k  SalamiDe.  —  Négociations  orageuses-  —  L'ambassade  russe  quitte 
CoDsIantinopJe  avec  la  légation.  —  Escadres  française  et  angJaise  appelées  a  l'entrée  des 
Dardanelles.  —  Passage  du  Pruth  par  ies  armées  russes.  —  Négociations  diplomatiques. 

—  Bataille  d'Oltenilza.  —  Positions  et  effectifs  de  l'armée  russe  et  de  l'armée  turque.  — 
Conférence  de  Tienne.  —  Une  division  de  frégates  turques  détruite  sur  la  rade  de  Sinope 
par  une  escadre  russe.—  La  flotte  gallo-britannique  dans  la  mer  Noire.  —  Sommation  faite 
au  gouverneur  de  Sébaslopol, —  Les  ambassadeurs  russes-quittent  Londres  et  Paris.  — 
Rappel  des  ambassadeurs  français  et  anglais  k  SalDt-Pélersbourg.  —  Déclaration  de 
guerre.  —  Bombardement  d'Odessa.  —  Armée  d'Orient.  —  Gallipoli.  —  Armée  turque  de 
Bulgarie.  —  Passage  du  Danube  par  tes  Busses.  —  Siège  de  Silislrie.  —  Débarquement 
des  armées  alliées  à  Varns.  —  Retraite  des  Russes. 


La  soumission  de  la  petite  Kabylie  clôt  les  opérations  militaires  de  notre 
seconde  ère  républicaine.  Le  chef  Ae  cette  expédition  ne  sembla  quitter  l'A- 
frique  que  pour  apporter  le  concours  de  son  épée  au  changement  qui  aUait 
transformer  les  institutions  du  pays. 

L'opinion  publique  se  trouvait  agitée  dans  la  France  entière,  Ters  la 
fin  de  l'année  1851,  par  tous  les  prodromes  qui  révèlent  à  la  conscience 
plutôt  qu'à  l'esprit  l'imminence  des  révolutions.  De  vagues  appréhensions 
semblaient  circuler  dans  l'air,  comme  ces  fluides  qui  précèdent  l'orage- 
Les  rumeurs  du  parlement,  les  murmures  de  la  presse  attestaient  ces  inap*^®*^ 
sione,  auxquelles  répondaient  de  mystérieux  bruissements  d'armes:  marcb^a 
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de  troupes;  rerues  solennelles.  Un  profondisentiment  d'inquiétude  avait  saisi 
tous  les  partis ,  lorsque ,  le  S  décembrei  Paris  s'éreilla  occupé  militairement 
par  l'armée. 

Les  décrels  M  fiwiiamalfani  suirantet,  affichés  sur  kmê  la  murs  de  la 
capitale,  anaottçaieot  \m  i  ihiMieili  fl^  dapnis  te  wêêA  précédente ,  étaient 
en  Toie  de  s'accomplir. 

LB  PRËSIMM  Ut  lA  RÉPUBLIQUE 

OÉG&feTX: 

M.  de  Moniy  est  nommé  ministre  de  Fintérieur  (1). 
Fait  à  Itlysée  natioMi  la  S  «éeeoAre  1851. 

Signé  :  Louis-Kâfaulni  BoHAHMM. 

UC  PRÊ81DG4T  DE  lA  IliriaUCMt 

DÉCRÈTE  : 

Aet.  1*'.  L'A88eml)lée  nationale  est  dissoute. 

2.  Le  suffirage  universel  est  rétabli.  La  loi  du  31  mai  est  abrogée. 

3.  Le  peuple  français  est  convoqué  dans  ses  comioes  à  partir  du  14  décembre  Jus* 
qu*au  21  décembre  suivant. 

4.  L*état  de  siège  est  décrété  dans  l'étendue  de  la  l'*  division  militaire. 

5.  Le  conseil  d'État  est  dissous. 

6.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Signé  :  Locis-Nafoléon  Bonàpâetb. 

Le  ministre  de  l'intérieur^ 
Signé  :  A.  IXE  MOBNT. 

Fiançais! 

La  situation  actuelle  ne  peut  durer  plus  longtemps.  Chaque  jour  qui  s'écoule 
aggrave  les  dangers  du  pays.  L'Assemblée,  qui  devait  être  le  plus  ferme  êfigm  de 
l'ordre,  est  devenue  un  foyer  de  complots.  Le  patriotisme  de  trois  cents  de  ses  mem- 
bres n'a  pu  arrêter  ses  fatales  tendances.  Au  lieu  de  Mre  des  lois  dans  l'intérêt  gé- 
néral» elle  forge  des  armes  pour  la  guerre  civile;  elle  attente  au -pouvoir  que  Je  tiens 
directement  du  peuple;  elle  encourage  toutes  les  mauvaises  passions;  elle  compromet 
le  repos  de  la  France.  Je  l'ai  dissoute,  et  Je  rends  le  peuple  entier  Juge  entre  elle  et 

moi. 

La  constitution^  vous  le  savex ,  avait  été  faite  dans  le  but  d'aihiblir  d'avanoe  le 
pouvoir  que  vous  allks  me  confier.  Six  millioBS  àe  suffrages  furent  une  éclatante 
protestation  contre  elle,  et  cependant  Je  l'ai  fidèlement  observée.  Les  provooatkms, 

(1)  Le  ministère  fut  complété  par  les  nominatioDS  suivantes  : 

Fould  (Achille),  ministre  d'Etat;  Âbbatucci,  ministre  de  la  justice;  Drouin  de  L'huys,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  le  général  Le  Roy  de  Saint-Arnaud ,  ministre  de  la  gvsrre  ; 
Théodore  Dnoos,  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  ;  le  comte  Fialin  de  Persigny,  ministre 
de  l'intérieur  ;  de  M aupas,  ministre  de  la  police  générale  ;  Magne,  ministre  des  travaux  pu- 
blics ;  Fortoul,  ministre  de  llnstraction  publique  et  des  cultes  ;  Bineav,  ministre  des 
Oosaoas. 
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les  calomnieB^  les  outrages  m*ont  trouvé  impassible  ;  mais  aujourdliui  que  le  pacte 
fondamental  n'est  plus  respecté  de  ceux-là  même  qui  l'invoquent  sans  cesse,  et  que 
les  hommes  qui  ont  déjà  perdu  deux  monarchies  veulent  me  lier  les  mains,  afin  de 
renverser  la  République,  mon  devoir  est  de  déjouer  leurs  perfides  projets,  de  main- 
tenir-la République  et  de  sauver  le  pays,  en  invoquant  le  jugement  solennel  du  seul 
souverain  que  Je  connaisse  en  France  :  le  Peuple. 

Je  ftds  donc  un  appel  loyal  à  la  nation  tout  entière  et  je  vous  dis  :  Si  vous  voulei 
maintenir  cet  état  de  malaise  qui  vous  dégrade  et  compromet  notre  avenir,  choisisses 
un  autre  à  ma  place,  car  Je  ne  veux  plus  d'un  pouvoir  qui  est  impuissant  à  flaire  le 
bien,  me  rend  responsable  d'actes  que  je  ne  puis  empêcher,  et  m'enchaîne  au  gou- 
vernail quand  Je  vois  le  vaisseau  courir  vers  Tabtme. 

SI,  au  contraire,  vous  avez  encore  confiance  en  moi,  donnez-moi  les  moyens  d*aC' 
eomplir  la  grande  mission  que  j'attends  de  vous. 

Cette  mission  consiste  à  fermer  Tère  des  révolutions  en  satisfaisant  les  besoins  lé- 
gitimes du  peuple  et  en  le  protégeant  contre  les  passions  subversives.  E31e  consiste 
scHlout  à  créer  des  institutions  qui  survivent  aux  hommes  et  qui  soient  enfin  des 
fbndations  sur  lesquelles  on  puisse  asseoir  quelque  chose  de  durable. 

Persuadé  que  FinstaMlité  du  pouvoir,  que  la  prépondérance  d'une  seule  assemblée 
sont  des  causes  permanentes  de  trouble  et  de  discorde.  Je  soumets  à  vos  sufDrages  les 
bases  fondamentales  d'une  constitution  que  les  assemblées  développeront  plus  tard. 

i*  Un  chef  responsable  nommé  pour  dix  ans. 

2*  Des  ministres  dépendant  du  pouvoir  exécutif  seul. 

3*  Un  conseil  d'État  formé  des  hommes  les  plus  distingués,  préparant  les  lois  et  en 
soutenant  la  discussion  devant  le  corps  législatif. 

V  Un  corps  législatif  discutant  et  votant  les  lois^  nommé  par  le  suffrage  universel 
sans  scrutin  de  liste  qui  fausse  l'élection. 

%*  Une  seconde  assemblée  formée  de  toutes  les  illustratlcms  du  pays,  pouvoic  gon^ 
dérateur,  gardien  du  pacte  fondamental  et  des  libertés  publiques. 

Ce  système,  créé  par  le  premier  consul  au  commencement  de  ce  alècle»  a^  déjà 
donné  à  la  France  le  repos  et  la  prospérité,  il  les  lui  garantirait  encore. 

Telle  est  ma  conviction  profonde.  Si  vous  la  partagez,  déclarez-le  par  vos  suffrages. 
Si,  au  contraire,  vous  préférez  im  gouvernement  sans  force,  monarchique  ou  repu* 
blicain,  emprunté  à  Je  ne  si^  quel  passé  ou  à  qnd  avenir  chimérique,  répondez 
négafivsoMnt. 

Ainsi  donc,  pour  la  première  fois,  éepoia  iSOé,  voat;vot^M  m  conmlwieg  de 
ctqae^  «a  sachaa*  bien  pour  qui  et  pourquoi. 

Si  jen'obtkn»  paa  k  BM|orité  de  vos  suAragas,  alofs  ja  pM«ofu«nd  la  géunteg 
d'ime  nouvelle  assemblée,  et  Je  lui  rraMlIrai  le  mandai  qm  J^ai  fefu  de  vous. 

Mais  si  vous  croyez  que  la  cause  dont  mon  nom  est  le  symMt,  c'est-à-dire  la 
Sr^JomiétéDéféaparlaRéMtotkiade  •»  ^  csgaoiiée  pas  rEaafSMiv,  est  toi^faurs 
la  vôtre,  pr^daoM^le  an  fioaaacraitt  lai  pmiTiifs  quâJavoM  desimto* 

iUavitoFnttcaatrfiu»^  serait pcéeervécftdftl'aaaichie,  la»  obstaelee  a^apkoii- 
ra^,  k»  rivaux  auroBl  djtapam,  car  tem  rapartewt  dans  IViM  du  fmgi»  te 
décret  de  la  Providence. 

Ml  a»  palai»  de  FÉlysée,  le  2  èéeembre  1891. 

Sifpié  :  Loms-NAPOliON  BONAPAUTE. 
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Soldats! 

Soyez  fiers  de  votre  mission.  Vous  sauverez  la  patrie,  car  je  compte  sur  vous,  non 
pour  violer  les  lois,  mais  pour  faire  respecter  la  première  loi  du  pays,  la  souveraineté 
nationale,  dont  je  suis  le  légitime  représentant. 

Depuis  longtemps  vous  souffrez  comme  moi  des  obstacles  qui  s'opposent  et  au  bien 
que  je  voulais  vous  faire  et  aux  démonstrations  de  vos  sympatbies  en  ma  faveur. 
Ces  obstacles  sont  brisés.  L'Assemblée  a  essayé  d'attenter  à  Fautorité  que  je  tiens  de 
la  nation  entière  :  elle  a  cessé  d'exister. 

Je  fais  un  loyal  appel  au  peuple  et  à  l'armée,  et  je  leur  dis  :  Ou  donnez-moi  les 
moyens  d'assurer  votre  prospérité ,  ou  nommez  un  autre  à  ma  place. 

En  1830,  comme  en  1848,  on  vous  a  traités  en  vaincus.  Après  avoir  flétri  votre 
désintéressement  héroïque,  on  a  dédaigné  de  consulter  vos  sympathies  et  vos  vœux, 
et  cependant  vous  êtes  l'élite  de  la  nation.  Aujourd'hui,  en  ce  moment  solennel,  je 
veux  que  l'armée  fasse  entendre  sa  voix. 

Votez  donc  librement  comme  citoyens ,  mais  comme  soldats  n'oubUez  pas  que 
l'obéissance  passive  aux  ordres  du  chef  du  gouvernement  est  le  devoir  rigoureux  de 
l'armée,  depuis  le  général  jusqu'au  soldat.  C'est  ^à  moi,  responsable  de  mes  actions 
devant  le  peuple  et  la  postérité,  de  prendre  les  mesures  qui  me  semblent  indispen- 
sables pour  le  bien  pubUc. 

Quant  à  vous,  restez  inébranlables  dans  les  règles  de  la  discipline  et  de  l'honneur. 
Aidez ,  par  votre  attitude  imposante ,  le  pays  à  manifester  sa  volonté  dans  le  calme 
et  la  réflexion.  Soyez  prêts  à  réprimer  toute  tentative  coutre  le  libre  exercice  de  la 
souveraineté  du  peuple. 

Soldats,  je  ne  vous  parle  pas  des  souvenirs  que  mon  nom  rappelle.  Ils  sont  gravés 
dans  vos  cœurs.  Nous  sommes  unis  par  des  liens  indissolubles.  Votre  histoire  est  la 
mienne.  11  y  a  entre  nous  dans  le  passé  communauté  de  gloire  et  de  malheur;  il  y 
aura  dans  l'avenir  communauté  de  sentiments  et  de  résolution  pour  le  repos  et  la 
grandeur  de  la  France. 

Fait  au  palais  de  TÉlysée,  le  2  décembre  1851. 

Signé  :  Louis-Napoléon  Bonapabtb. 

N  LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBUQUE, 

Considérant  que  la  souveraineté  réside  dans  l'universaUté  des  citoyens ,  et  qu'au- 
cune fjraoëon  du  peuple  ne  peut  s'en  attribuer  Texercice  ; 

Vu  les  lois  et  arrêtés  qui  ont  réglé  jusqu'à  ce  jour  le  mode  de  l'appel  au  peuple,  et 
notamment  les  décrets  des  5  fructidor  an  111,  24  et  25  frimaire  an  Vlll,  Farrété  du 
20  floréal  an  X,  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  XU, 

Dégaete: 

Aet.  1*'.  Le  peuple  finançais  est  solennellement  convoqué  dans  ses  comices,  le 
14  décembre  présent  mois,  pour  accepter  ou  rejeter  le  plébiscite  suivant  : 

«  Le  peuple  firamçais  veut  le  maintien  de  l'autorité  de  Louis-Napoléon  JBonaparte,  et 
«  lui  délègue  les  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  une  constitution  sur  les  bases  pro- 
«  posées  dans  la  proclamation  du  2  décembre.  » 

2.  Sont  appelés  à  voter  tous  les  Français  âgés  de  21  ans,  joidssant  de  leurs  droits 
civils  et  poUtiques. 

Ils  devront  Justifier  soit  de  leur  inscription  sur  les  listes  électorales,  en  vertu  de  la 
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loi  du  ijSmars  1844>  soit  de  raccomplissemeat,  depuis  la  formation  des  listes^  des 
conditions  exigées  par  cette  loi. 

3.  A  la  réception  du  préseiit  décret,  les  maires  de  chaque  commune  ouvriront  deux 
registres  sur  papier  libre^  l'un  d'accq>tationj  l'autre  de  non  acceptation  du  plébiscite. 

Dans  les  quarante-huit  heures  de  la  réception  du  présent  décret^  les  juges  de  paix 
se  transporteront  dans  les  communes  de  leurs  cantons  pour  surveiller  et  assurer 
l'ouverture  et  rétablissement  de  ces  registres. 

En  cas  de  refus^  d'abstention  ou  d'absence  de  la  part  des  maires^  les  juges  de  paix 
délégueront  soit  im  membre  du  conseil  municipal^  soit  un  notable  du  pays^  pour  la 
récepti<m  des  votes. 

4.  Cm  registres  demeureront  ouverts  aw^  secrétariats  de  toutes  les  municipalités 
de  France  pendant  huit  jours,  d^uis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du 
soir^  et  ce,  à  partir  du  dimanche  14  décembre  jusqu'au  dimanche  soir  suivant 
%i  décembre. 

Les  citoyens  consigneront  ou  feront  consigner^  dans  le  cas  où  ils  ne  sauraient  pas 
écrire,  leur  vote  sur  l'un  de  ces  registres,  avec  mention  de  leurs  noms  et  prénoms. 

5.  A  l'expiration  du  délai  fixé  par  l'article  précédent,  et  dans  les  vingt-quatre 
heures  au  plus  tard,  le  nombre  des  suffirages  exprimés  sera  constaté  ;  chaque  registre 
sera  clos  et  transmis  par  le  fonctioimaire  dépositaire  au  sous-préfet,  qui  le  fera  par- 
venir immédiatement  au  préfet  du  département. 

Le  dénombrement  des  votes,  la  clôture  et  la  transmission  des  registres  tenus  par 
les  maires,  seront  surveillés  par  les  juges  de  paix. 

6.  Une  commission  composée  de  trois  conseillers  généraux,  délégués  par  le  préfet, 
fera  aussitôt  le  recensement  de  tous  les  votes  exprimés  dans  le  département. 

*  Le  résultat  de  ce  travail  sera  transmis  par  la  voie  la  plus  ra^Àde  au  ministre  de 
l'intérieur. 

7.  Le  recensement  général  des  votes  exprimés  par  le  peuple  firançais  aura  lieu  à 
Paris,  au  sein  d'une  commission  qui  sera  instituée  par  un  décret  ultérieur. 

Le  résultat  sera  promulgué  par  le  pouvoir  exécutif. 

8.  Les  flrais  faits  et  avancés  parles  administrations  centrales  et  communales,  et  les 
ftais  de  déplacement  des  juges  de  paix  pour  l'établissement  des  registres,  seront  ac- 
quittés sur  la  représentation  des  quittances  ou  sur  la  déclaration  des  fonctionnaires, 
par  les  receveurs  de  l'enregistrement  ou  les  percepteurs  destxmtributions  directes. 

9.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  d'activer  et  de  régulariser  la  formation, 
l'ouverture,  la  tenue,  la  clôture  et  l'envoi  des  registres. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  2  décembre  1851 . 

Signé  :  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Le  ministre  de  l'intérieur. 
Signé  :  A.  DE  MORNY. 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBUQUE 

Art.  1".  Le  projet  de  plébiscite,  soumis  à  l'acceptation  du  peui^  français,  est 
également  soumis  à  l'acceptation  de  l'armée  de  terre  et  de  mer. 
SL  Chaque  régiment,  chaque  corps  de  troupe  isolé,  chaque  brigade  de  gendarmerie. 
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voteront  dans  les  vingt- quatre  heures  de  l'envoi  fait  au  colonel  ou  au  chef  <]§  corps, 
du  présent  décret. 
Les  équipages  des  vaisseaux  en  mer  voteront  dans  le  même  délai. 

3.  Â  cet  effet,  deux  registres  sur  papier  libre,  Tuiî  d'acceptation,  l'autre  de  non 
acceptation  du  plébiscite,  seront  ouverts  par  les  sohis  des  colonels,  chefs  de  corps  ou 
chefe  de  brigade  de  gendarmerie. 

Les  votes  seront  consignés  de  huit  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir. 
Ceux  qui  ne  sauront  pas  écrire  feront  consigner  leurs  votes. 

4.  Après  ce  délai,  le  nombre  de  votes  sera  constaté,  les  registres  seront  clos,  puis 
transmis  directement  aux  secrétariats  des  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine. 

5.  Une  commission  sera  instituée  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  opérer  le  dé- 
pouillement des  registres  et  le  recensement  des  votes. 

Le  résultat  de  ce  recensement  sera  proclamé  par  le  pouvoir  exécutif. 

6.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  sont  chargés,  en  ce  qui  les  concerne, 
de  l'exécution  du  présent  décret. 

.  Fait  au  palais  de  TËlysée,  le  2  décembre  1851 . 

Le  peuple  s'assembla  avec  surprise  devant  ces  proclamations  et  ces  décrets. 
Chacun  les  lisait  en  silence.  L'éitiotion  qu'ils  causèrent  se  révéla ,  le  premier 
jour,  par  l'affluence  qui  se  porta  sur  les  boulevards,  les  jours  suivants,  par 
l'agitation  qui  se  manifesta  dans  quelques  quartiers.  Des  troubles  éclatèrent 
à  Paris  et  dans  plusieurs  départements;  partout  ils  furent  comprimés  par 
l'armée.  La  force  resta  au  pouvoir. 

Le  chef  de  l'État  avait  porté,  le  5  décembre,  le  décret  suivant  : 

LE  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBUQUE 

Vu  la  loi  du  25  décembre  1790,  relative  au  traitement  des  militaires; 
Vu  la  loi  du  11  avril  1831,  sur  les  pensions  de  Tarmée  de  terre; 
Vu  Tordonnance  du  3  mai  1832,  sur  les  services  des  armées  en  campagne; 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre. 

Voulant  que  les  services  rendus  au  pays,  à  l'intérieur,  soient  récompensés  comme 
le  sont  ceux  des  armées  en  dehors, 

DÉCRÈTE  : 

ART.  !•».  Lorsqu'une  troupe  organisée  aura  contribué  par  des  combats  à  rétablir 
Tordre  sur  un  point  quelconque  du  territoire,  ce  service  sera  compté  comme  service 
de  campagne. 

2.  Chaque  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  faire  application  de  ce  principe,  im  décret  spé- 
cial en  déterminera  les  conditions. 

A  l'Elysée,  le  5  décembre  1851. 

Signé  :  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Le  ministre  de  la  guerre. 
Signé  :  A.  de  Saint- Arnaud. 

Le  8,  on  affichait  cette  proclamation  ; 

Français  ! 
Les  troubles  sont  apaisés.  Quelle  que  soit  la  décision  du  peuple,  là  société  est  sau< 
vée.  La  première  partie  de  ma  tâche  est  accomplie.  L'appel  à  la  nation  pour  terminer 
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la  lutte  des  partis^  ne  faisait  Je  le  savais^  courir  aucun  risque  sérieux  à  la  tranquil- 
lité publique. 

Pourquoi  le  peuple  se  serait-il  soulevé  contre  moi? 

Si  je  ne  possède  plus  sa  confiance^  si  vos  idées  ont  changé,  il  n'est  pas  besoin  de 
faire  couler  un  sang  précieux,  il  suffit  de  déposer  dans  l'urne  un  vote  contraire. 

Je  respecterai  toujours  l'arrêt  du  peuple. 

Mais  tant  que  la  nation  n'aura  pas  parlé,  je  ne  reculerai  devant  aucun  eflort,  de- 
vant aucun  sacrifice,  pour  déjouer  les  tentatives  des  factieux.  Cette  tâche  d'ailleurs 
m'est  rendue  facile. 

D'un  côté',  on  a  vu  combien  il  était  insensé  de  lutter  contre  une  armée,  unie  par 
IjBS  liens  de  la  discipline,  animée  par  le  sentiment  de  Thonneur  militaire  et  par  le 
dévouement  à  la  patrie.  D*un  autre  côté,  l'attitude  calme  des  habitants  de  Paris,  la 
réprobation  dont  ils  flétrissaient  l'émeute  ont  témoigné  hautement  pour  qui  se  pro- 
nonçait la  capitale. 

Dans  ces  quartiers  populeux,  où  naguère  l'insurrection  se  recrutait  si  vite  parmi 
des  ouvriers  dociles  à  ses  entraînements,  l'anarchie  n'a  rencontré  cette  fois  qu'une 
répugnance  profonde  pour  ses  détestables  excitations.  Grâce  en  soit  rendue  à  TintelU- 
gente  et  patriotique  population  de  Paris  !  Qu'elle  se  persuade  de  plus  en  plus  que  mon 
unique  ambition  est  d'assurer  le  repos  et  la  prospérité  de  la  France. 

Qu'elle  continue  à  prêter  son  concours  à  l'autorité,  et  bientôt  le  pays  pourra  ac- 
complir dans  le  calme  l'acte  solennel  qui  doit  inaugurer  une  ère  nouvelle  pour  la 
République. 

Fait  au  palais  de  l'Elysée,  le  8  décembre  1851. 

Signé  :  Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Ainsi  était  accomplie  celte  révolution  que  devait  bientôt  couronner  la  pro- 
clamation de  l'empire.  L'Europe  suivait  silencieusement,  d'un  regard  atten« 
tif,  la  marche  de  ces  événements.  En  vain  le  nouveau  souverain  déclara- 1- il 
hautement  que  Tempire  c'était  la  paix,  toutes  les  vieilles  royautés  ne  virent 
pas  sans  inquiétude  reparaître  au-dessus  de  nos  drapeaux  ces  aigles  qui  en 
avaient  porté  les  couleurs  révolutionnaires  sur  la  plupart  de  leurs  palais.  On 
pouvait  donc,  sans  trop  de  défiance,  prévoir  quelques  graves  complications 

dans  un  prochain  avenir.  Les  faits  ne  tardèrent  pas  à  démontrer  la  justesse 

» 

de  ces  prévisions.  Ce  fut  dans  l'Orient  que  se  forma  cet  orage  dont  l'explosion 
pouvait  embraser  l'Europe. 

Le  protectorat  que  la  France  exerce  depuis  un  temps  immémorial  sur  les 
populations  chrétiennes  du  Levant  est  un  tait  que  l'histoire  place  au-dessus 
de  toute  contestation;  dès  l'époque  de  Charlemagne,  c'était  son  nom  qu'in- 
voquaient, comme  une  immunité,  les  pèlerins  que  la  foi  entratoait,  à  travers 
les  vexations  et  les  dangers,  vers  ces  bords  à  jamais  consacrés  par  le  sang  du 
Rédempteur.  Les  croisades,  loin  d'effacer  dans  la  haine  l'autorité  dont  nous 
jouissions  parmi  les  peuples  orientaux,  ne  firent  que  lui  donner  plus  de  puis- 
sance. La  France  était  devenue  exclusivement  la  tutrice  des  pieux  voyageurs 
<|ui  accomplissaient  ce  saint  et  périlleux  voyage,  et  aussi  celle  des  négociants 
que  leurs  spéculations  appelaient  sur  les  plages  d'Orient.  Quelle  que  fût  leur 
nationalité f  ils  s  abritaient  toujours  sous  le  prestige  de  Philippe- Auguste  et 
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de  Louis  IX.  Pour  les  Sarrasins  et  les  Turcs ,  tous  les  Occidentaux  étaient 
des  Francs. 

François  I*'  donna  à  ce  protectorat  de  fait  la  base  obligatoire  d'un 
traité.  Cette  convention  diplomatique  reconnaissait,  en  effet,  aux  Latins  la 
possession  des  lieux  d'adoration  qu'ils  occupaient  ab  on/i^uo*  Un  autre  traité, 
survenu  entre  la  France  et  la  Porte  en  i7M,  donoe  une  sanction  nouvelle  à 
cette  concession  ;  l'article  33  porte  &ï  effet  : 

«  Les  religieux  latins  qui  résident  présentement,  comme  de  tous  temps, 
en  dedans  et  en  dehors  de  Jérusalem  et  dans  Tégltse  du  Saint-Séputore,  dite 
Cameau,  resteront  en  possession  des  lieux  de  pèlerinage  qu'ils  ont,  de  la 
même  manière  que  par  le  passé.  » 

Dès  lors  nous  eûmes  des  droits  authentiques  d'intervention  en  faveur  de 
tous  les  lieux  sanctifiés  par  les  mystères  de  la  médiation  divine.  Des  reli- 
gieux français,  ou  du  moins  des  religieux  appartenant  à  Téglise  latine^  en 
furent  investis  et  se  vouèrent  avec  plus  de  sécurité  à  une  vie  de  prière  et 
d'hospitalité  dans  les  sanctuaires  et  les  communautés  qui  avaient  été  ou  qui 
furent  construits  sur  la  plupart  de  ces  lieux.  Les  chrétiens  grecs  et  armé- 
niens furent  admis  à  les  visiter  et  à  y  prier.  Ils  purent  même  y  dresser  quel- 
ques autels  pour  y  accomplir  les  actes  de  leur  culte.  Quels  lieux  devaient 
imposer  plus  impérieusement  la  tolérance  que  ces  lieux  où  Dieu  est  mort  pour 
tous  les  hommes?  C'est  cette  tolérance  de  l'Église  latine  qui  est  devenue  le 
point  de  départ  d'un  enchaînement  d'usurpations  dont  le  résultat  serait  au- 
jourd'hui pour  les  catholiques,  si  nos  protestations  restaient  sans  effet,  la  spo- 
liation de  leurs  droits  les  plus  précieux  (!].  C'est  surtout  dans  les  premières 
années  de  ce  siècle,  pendant  lesquelles  le  Directoire  et  l'Empire  furent  en 
guerre  avec  la  Turquie,  que  s'accomplirent  ces  empiétements.  En  1847,  les 
chrétiens  grecs  desservaient  douze  sanctuaires  sur  lesquels  les  capitations 
donnaient  aux  chrétiens  francs  des  droits  incontestables.  Les  profonatioDS 
que  ces  schismatiques  commirent  sur  le  Calvaire  même,  où  les  tombeaux  de 
Godefroy  de  Bouillon  et  des  autres  rois  de  la  Palestine  furent  brisés  pftr  les 
marteaux  sacrilèges,  ne  permirent  pas  aux  pères  de  l'EgHse  latine  de  sabir  plus 
longtemps  ces  douloureuses  usurpations.  Ils  firent  donc  parvenir  leurs  plaiur 
tes  et  leurs  réclamations  au  gouvernement  français,  et,  nouvelle  preuve  de 

(1)  U  est  curieux  de  voir  la  seule  clause  diplomatique  que  la  Russie  iavoque  et  puisse 
invoquer  comme  la  base  des  droits  dont  elle  fait  tant  de  bruit  ;  cette  clause  est  rarticle  7 
du  traité  de  Kaïoardji  portant  la  date  du  10  juillet  1774;  en  voici  le  texte  : 

«  La  Sublime  Porte  promet  de  protéger  constamment  la  religion  chrétienne  et  ses  égli- 
c  ses  ;  et  aussi  elle  permet  aux  ministres  de  la  cour  impériale  de  Russie  de  faire  dans  toutes 
«  les  occasions  des  représentations  tant  en  faveur  de  l'Eglise  nouvellement  autorisée  à 
«  Gonstantinople  que  pour  ceux  qui  la  desservent,  promettant  de  les  prendre  en  considé- 
«  ration,  comme  faites  par  une  personne  de  confiance  d'une  puissance  voisine  et  sincèrC' 
«  ment  amie.  » 

Dans  le  traité  fait  à  Andnnople  le  14  septembre  1829,  la  Russie  s'en  réfère  seulement,  au 
sujet  des  immunités  de  l'Eglise  grecque,  aux  concessions  que  lui  a  faites  la  Turquie  par  les 
stipulations  diplomatiques  antérieures. 
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modération,  ils  ne  dtèrefit  les  div^rsédiflces  dont  ils  ayakot  étéspoliés  ^uepMur 
donner  phis  de  force  à  lenr  rerendicalion  de  la  grande  coupole  da  Satirà-Sé- 
pulcre,  de  Téglisede  Bethléem  et  de  lagrotte  de  la  Nativité.  Ce  dernier  sancttitm 
Tenait  d'être  le  théâtre  d'une  soustractioEi  qui  cachait  une  tentaiiTede  supprea- 
sionde  droits.  C'étaient  les  Grecaqui  pœeédaientce  lieu  de  la  naiwaBcedu  Christ 
où  les  Latins  n'avaient  conservé  que  le  droit  de  visite  attesté  par  rinscription 
gravée  sur  une  étoile  d'argentqui  était  attachée  au  mur.  Or,  cette  étoile  avait 
été  secrètement  wlevée*  Le  gouvernement  français  avait  chargé  M*  de  Bonr* 
queneyi  son  ambassadeur  à  Constantinople,  d'en  réclamer  le  rétabUssement  La 
révolution  de  t6vrier  suspendit  cette  négociation.  Elle  fat  reprise,  en  IM^^ 
par  M.  le  général  Aupick ,  qui,  après  un  délai  de  six  nois,  n'obtiat  qu'una 
réponse  évasive.  Son  successeur,  M.  de  Lavallette,  y  apporta  plus  d'iasistaiice 
Tannée  suivante.  Une  commission  mixte  fat  chargée,  sur  sa  dema&det  d'exa- 
miner les  réclamations  présentées  par  la  France,  et  de  proposer  une  8<dutk)tn. 
Cette  commission,  dans  laquelle  il  ne  put  empêcher  de  comprendre  IL  Aria» 
tarchi,  logothète,  c'est-à-dire  conseiller  du  patriarche  grec,  avait  pris  au 
sérieux  son  mandat,  et,  éclairée  par  les  documents  produits,  allait  consacrer 
les  droits  des  pères  latins  de  la  terre  sainte,  lorsque  le  czar,  informé  de  ses 
tendances  par  M.  Aristarcbi  lui-même,  adressa  à  la  Porte  une  lettre  auto- 
graphe, où  il  protestait  d'avance  contre  ses  décisions. 

Etrange  aveuglement  des  passions  I  un  des  griefs  dont  l'empereur  Nicolaa 
se  plaignait  au  jeune  suHan,  c'était  celui  d'avoir  reconnu  la  convention  de 
1740,  comme  s'il  eût  dépendu  de  son  caprice  de  respecter  ou  de  fouler  aux 
pieds  la  foi  des  engagements,  l'inviolabilité  des  traités.  Abdul-Médjid  lut  avec 
étonnement  un  tel  reproche  ;  blessé  dans  sa  conscience,  non  qu'il  lui  fût 
adressé,  mais  qu'on  parût  croire  qu'il  eût  pu  ne  pas  le  mériter,  il  céda  cepen- 
dant. II  n'ignorait  pas  les  projets  ambitieux  dont  la  Turquie  était  l'objet  de  la 
part  des  deux  grandes  puissances  dont  les  frontières  bornaient  ses  États  ;  de* 
puis  surtout  la  fermeté  avec  laquelle  il  avait  fait  respecter  le  droit  d'asile 
que  le  territoire  hospitalier  de  la  Turquie  avait  exercé  envers  des  proscrits, 
rAutricbe  et  la  Russie  ne  semblaient  chercher  qu'une  occasion  de  faire  édar 
ter  contre  lui  leurs  ressentiments. 

L'insurrection  du  Monténégro  avait  oflert  cette  occasion  désirée  à  la  pre- 
mière de  ces  puissances;  elle  l'avait  saisie  avec  empressement,  à  ^approbation 
du  czar  (t).  Or,  à  peine  était-il  sorti  de  cette  complication,  par  un  sacrifice  de 
ses  droits  souverains,  que  la  Russie  venait  à  son  tour  en  susciter  uoenouvetto: 
ne  devait-il  pas  voir  dans  cette  succession  de  difficultés  un  système  d'hostilité 
qui  menaçait  et  attaquait  la  Turquie  dans  son  existence  même?  11  est  vrai 
qu'à  côté  des  menaces  se  glissaient  les  séductions,  et  que  le  cxar  allait  même 
jusqu^à  mettre  les  armées  de  la  Russie  au  service  du  divan  contre  la  France  (3)  ; 

(1)  «  Sa  Majesté  Impériale  parla  du  Monténégro,  disant  qu'elle  approuvait  l*attitude  prise 
par  le  cabinet  autrichien...  »  (Dépêche  de  lord  Seymour,  ambassadeur  britanoique  en 
Ratsie,  à  lord  Clarendon,  ministre  des  affaires  étrangères.) 

(2)  «L'empereur  poursuirit  que,  pour  sa  part,  il  se  préoccupait  peu  de  la  ligne  que  I^. 
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mais  Talternative  n'était  qu'une  double  voie  conduisant  au  même  but  :  Ta-- 
baissement  de  la  Turquie^  son  vasselage.  La  prévision  de  ces  tristes  consé«- 
quences  ne  l'empêcha  pas  de  plier  sous  l'intimidation  de  ce  redoutable  voisin. 
La  commission  mixte  chargée  de  l'examen  de  la  question  des  lieux  saints  fut 
dissoute  ;  une  assemblée  de  fonctionnaires  ottomans  et  d'ulémas  fut  investie 
de  rinstruclion  de  cette  affaire  et  chargée  de  sa  décision. 

Cependant  ce  conflit  prenait  chaque  jour  des  proportions  qui  menaçaient 
de  troubler  la  paix  européenne.  Le  cabinet  britannique  pouvait  déjà  recon- 
naître que  ces  revendications  religieuses  n'élaient  que  le  prétexte  de  bien  [dus 
graves  projets.  Ce  désaccord  sur  des  intérêts  secondaires  aux  yeux  des  chan- 
celleries, montrait  son  véritable  caractère  dans  les  ouvertures  faites  par  le 
czar  en  personne  à  l'ambassadeur  britannique  près  de  sa  cour. 

Au  milieu  d'une  fête  donnée  dans  le  palais  de  la  grande- duchesse  ^lèneet 
à  laquelle  lord  et  lady  Seymour  avaient  été  invités  avec  l'agrément  de  l'em- 
pereur, celui-ci,  après  des  protestations  d'amitié  étroite  {close  amity)  pour  le 
nouveau  cabinet  de  Saint-James  et  le  peuple  anglais,  avait  entamé  avec  l'am- 
bassadeur anglais  ce  sujet  important,  mais  il  s'était  presqueaussitôtinterrompu, 
remettant  cette  grave  conversation  à  une  prochaine  entrevue. 

Quelques  jours  après,  le  14  janvier,  lord  Seymour,  sur  une  invitation  im- 
périale, se  rendait  au  palais  d'hiver.  L'empereur  le  reçut  avec  la  bienveillance 
lapins  gracieuse  dans  son  cabinet  particulier  où  il  l'attendait  :  c'était  une  pièce 
meublée  avec  une  simplicité  stoïque  ;  tout  y  annonçait  des  habitudes  labo- 
rieuses et  sévères  ;  quelques  tableaux  de  grands  mattres  étaient  les  seuls  ob- 
jets qui  pussent  faire  deviner  le  haut  rang  de  celui  qui  l'habitait.  L'empereur 
fit  asseoir  l'incertain  diplomate  et,  après  quelques  mots  destinés  à  rattacher 
cette  entrevue  au  précédent  entretien,  il  entra  directement  en  matière. 

«  Vous  savez,  lui  dit-il,  en  donnant  à  sa  voix  et  à  sa  physionomie  l'expres- 
sion d'une  eflfusion  intime,  les  rêves  et  les  plans  dans  lesquels  l'impératrice 
Catherine  se  complaisait.  Ils  ont  été  transmis  jusqu'à  nos  jours.  Hais  quant 
à  moi,  quoique  héritier  de  ses  immenses  possessions  territoriales,  je  n*ai  pas 
accepté  le  legs  de  ses  visions  ou  de  ses  intentions,  si  vous  voulez.  Au  con* 
traire;  mon  empire  est  si  vaste,  placé  sous  tous  les  rapports  si  heureusement, 
qu'il  serait  déraisonnable  de  ma  part  de  désirer  plus  de  territoire  ou  de  pou- 
voir que  je  n'en  possède.  Je  suis  même  le  premier  à  vous  dire  que  notre 
plus  grave,  peut-être  notre  seul  danger,  naîtrait  d'une  extension  nouvelle 
donnée  à  un  empire  déjà  trop  grand.  » 

Le  diplomate  anglais  acquiesça  respectueusement,  mais  seulement  de  la 
physionomie,  à  ces  paroles,  qui  n'étaient  évidemment  que  des  déclarations 
préparatoires.  Le  sujet  réel  de  l'entretien  était  la  Turquie.  Le  czar  l'aborda 
par  quelques  mots  très-nets  sur  les  droits  et  les  devoirs  que  lui  imposaient 
les  traités,  relativement  à  la  protection  des  chrétiens  grecs  habitant  les  États 

Fraoce  jugerait  convenable  de  suivre  dans  les  affaires  d'Orient,  et  qu'il  y  avait  un  peu  plus 
d'un  mois  qu'il  avait  avisé  le  sultan  que,  s'il  requérait  son  assistance  pour  résister  aux  me- 
naces de  la  France,  elle  était  entièrement  au  service  de  la  Turquie.  »  (Même  dépêche.) 
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du  sultan,  puis,  passant  rapidement  à  la  situation  poliiique  et  sociale jdù  se 
trouvait  la  Turquie,  il  poursuivit  : 

«  Cette  puissance ,  pour  tout  regard  qui  suit  attentivement  sa  décadence^ 
est  tombée  graduellement  dans  un  état  de  décrépitude  tel  que,  comme  je 
vous  l'ai  dit  l'autre  jour,  si  désireux  que  nous  soyons  de  prolonger  l'existence 
du  malade  (et  je  vous  prie  de  croire  que  je  désire  autant  que  vous  qu'il  conti- 
nue à  vivre) ,  il  peut  subitement  mourir  et  nous  rester  sur  les  bras.  Nous  ne 
pouvons  pas  ressusciter  ce  qui  est  mort.  Si  l'empire  turc  tombe ,  il  tombera 
pour  ne  plus  se  relever.  Je  vous  demande  alors  s'il  ne  vaut  pas  mieux  être 
préparé  à  une  telle  éventualité,  que  de  s'exposer  au  cahos,  à  la  confusion  et 
à  la  certitude  d'une  guerre  européenne?  Or,  tout  cela  devra  accompagner  la 
catastrophe,  si  elle  a  lieu  inopinément  et  avant  qu'on  ait  tracé  quelque  plan 
pour  l'avenir.  Voilà  le  point  sur  lequel  je  désire  appeler  l'attention  de  votre 
gouvernement.  » 

Ces  dernières  réflexions  avaient  élucidé  la  question  :  c'était  évidemment 
un  démembrement  et  un  partage  de  la  Turquie  que  la  Russie  offrait  à  l'An* 
gleterre.  Lord  Seymour  le  comprit;  aussi,  revêtant  sa  pensée  des  formes  à 
la  fois  courtoises  et  diplomatique^  que  le  czar  avait  données  à  la  sienne ,  il 
répondit  : 

€  Sire ,  Votre  Majesté  est  si  franche  avec  moi  qu'elle  aura  la  bonté  de  me 
permettre  de  parler  avec  la  même  franchise.  Je  ferai  donc  observer  à  Votre 
MiÛ^té  que,  quelque  déplorable  que  soit  la  situation  de  la  Turquie ,  c'est  un 
pays  qui  a  été  depuis  longtemps  dans  des  difficultés  que  beaucoup  de  per*^ 
sonnes  croyaient  insurmontables,  et  dont  il  s'est  dégagé. 

«  Quant  aux  arrangements  à  prendre,  le  gouvernement  de  la  Reine,  œmme 
Votre  Majesté  le  sait  bien,  est  opposé ,  en  règle  générale,  à  contracter  des  en- 
gagements en  vue  d'éventualités,  et  serait  peut-être  peu  disposé,  en  particu- 
lier, à  eu  contracter  dans  cette  question.  Si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  on 
éprouve  toujours  en  Angleterre  beaucoup  de  répugnance  à  escompter  la  eue- 
cesiion  d'un  ancien  ami  et  allié.  » 

L'adroit  ambassadeur  avait  eu  soin,  en  réservant  à  son  cabinet,  par  l'élas-^ 
ticité  d'expressions  restrictives,  une  liberté  d'action  complète ,  de  laisser  son 
impérial  interlocuteur  dans  une  situation  qui ,  en  ne  lui  donnant  aucune 
espérance,  les  lui  laissait  toutes.  Le  regard  de  Nicolas  révéla  un  mouvement 
de  contrariété  qu'il  maîtrisa  aussitôt,  comprenant  que  lord  Seymour  n'avait 
fait  que  placer  l'Angleterre  dans  une  position  où  elle  pût  stipuler  avec  plus 
d'avantages  les  conditions  d'une  solution;  au  lieu  de  rompre,  il  songea  plu-» 
MA  à  amener  sa  rivale  à  se  dessiner,  en  lui  faisant  sentir  une  menace  :  cou« 
servant  donc  le  ton  affectueux  avec  lequel  il  avait  commencé  cet  entretien^ 
il  reprit  :  ; 

a  C'est  un  bon  principe ,  bon  dans  tous  les  temps ,  mais  surtout  dans  les 
temps  d'incertitude  et  de  changements  comme  les  temps  actuels.  Et  cepen^ 
dant  il  est  de  la  plus  grande  importance  que  nous  nous  entendions  mutuelle- 
ment ,  et  que  nous  ne  nous  laissions  pas  surprendre  par  les  événements* 
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Maintenafnt  Je  iémre  toqb  parl^n*  en  ami  et  en  gmilêmtm.  Si  nous  arriTonB  i 
nous  entendre  sur  cette  affaire,  l'Angleterre  et  moi,  pour  le  reste  peç  importe! 
Je  tiens  pour  indifférent  ce  que  font  et  pensent  les  autres.  Usant  donc  de 
franchise,  je  tous  dis  nettement  que  si  l'Anglet^re  songe  à  s'établir  un  jour 
à  Constantinople ,  je  ne  le  permettrai  pas.  Je  ne  vous  prête  point  ces  inten- 
tions, mais  il  Tant  mieux  dans  ces  occasions  parler  clairement.  De  mon  côté, 
je  suis  également  disposé  à  prendre  rengagement  de  ne  pas  m'y  établir,  em 
propriétaire,  il  s'entend  ;  car  en  dépositaire,  je  ne  dis  pas.  Upaurrmt  h  fmrt 
9ti0  le$  eireanêtaneet  nu  mitsêni  dam  h  em  d'occuper  ComtatUinople ,  si  uni 
ti'sST  TKÈvu,  «t  l'on  doit  tout  laisêer  au  hoiord.  » 

Cette  dernière  phrase  porta  coup.  Le  diplomate  anglais  craignit  d'avoir  été 
trop  loin  dans  l'attitude  passive  et  expectative  qu'il  avait  fait  prendre  à  S(» 
pays;  revenant  donc  indirectement  sur  sa  précédente  réponse,  il  ajouta  que, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  préparé  à  exprimer  une  opinion  positive  sur  des  questions 
mm  graves  et  aussi  délicates^  il  lui  paraissait  possible  de  conclure  entre  le 
gouvernement  de  sa  souveraine  et  l'empereur  un  arrangement  de  nature  à 
prévenir  certaines  éventualités,  plutôt  qu'à  y  pourvoir.  La  conversation  avait 
épuisé  ce  qu'elle  avait  d'important^  il  fallait  que  l'ambassadeur  en  eât  tarans- 
mis  la  substance  à  son  gouvernement  et  eût  obtenu  des  instructions  sur  les 
intérêts  qu'elle  soulevait,  pour  être  reprise  avec  fruit.  Elle  le  fut  le  mois  sui- 
vant^  lord  Seymour  avait  reçu  la  réponse  du  Foreign-Offiee.  L'empereur, 
ayant  rencontré  l'ambassadeur  britannique  dans  un  bal  que  d<Hinait  le  grand- 
doc  Ale&andre,  le  prit  à  l'écart,  et,  après  quelques  instants  d'entretien  en 
termes  flatteurs...  «  Eh  bien  I  lui  dit-il,  vous  avez  donc  reçu  des  dépêches  re* 
ktives  aux  réflexions  que  je  vous  ai  chargé  de  soumettre  à  votre  cabinet? 
Vous  me  les  apporterez  demain? 

— J'aurai  cet  honneur,  —  répondit  lord  Seymour;  —r  mais  Votre  Ifa^esté 
sut  déjà  que  la  réponse  est  exactement  ce  que  je  lui  avais  fait  pressentir. 

—  C'est  ce  que  je  regrette  d'avoir  appris  ;  mais  je  crois  que  votre  gouverne- 
ment ne  comprend  pas  bien  mon  but.  »  Et,  après  quelques  phrases  échan- 
gées ,  il  s'éloigna.  Lord  Seymour  le  retrouva  le  lendemain  dans  les  mêmes 
dispositions  prévenantes  et  cordiales  qu'il  avait  montrées  dans  leur  précédente 
oitrevue.  Il  désira  d'abord  que  l'ambassadeur  britannique  lui  donnât  lecture 
de  la  note'verbale  qu'il  devait  lui  communiquer  (1). 

Cette  note  n'était  en  effet  qu'un  écho  des  observations  et  un  reflet  des  sen- 
timents précédemment  exprimés  par  l'ambassadeur.  Lord  John  Russd  dis^ 
entait  l'opportunité  des  propositions  impériales,  mais  les  réflexions  qu'il  leur 
opposait  étaient  assez  peu  concluantes  pour  qu'on  pût  regarder  les  débats 
comme  restant  ouverts.  Le  ministre  anglais  ne  voyait  dans  la  situation  de  la 
Turquie  aucune  crise  actuelle  ou  probable  qui  pût  l'exposer  à  une  catastrophe. 

Le  aar  répondit  que  cet  événement  était ,  au  contraire ,  toujours  immi- 
nent, qu'il  pouvait  être  amené,  d^un  moment  à  l'autre,  soit  par  une  guerre 

(1)  Une  note  verbale  est,  en  diplomatie,  une  pièce  écrite  qui,  après  eommonicatton,  doit 
Mre' rendue  à  la  chancellerie  d'où  elle  émane. 
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^AQgèr^t  fi^t  i^MT  ^m  lutte  6otre  Je  yieux  p^rti  jifijpp  .^t  cdjoi  4^  nptw^fot 
«/  superficielles  réformes  frmçflises,  ^  encore  par  ]u,dç  insurreçtkp  des  cl^*é- 
tieoi,  toiiiouFS  tràs-jmpaUeiiilb»  de  secover  )e  jç^  4(^  iBusulinw3i  proteaiyant 
ensuite  de  l'iotérêt  qu'il  Avait  au  laainttea  de  1%  Tprqaîe  da^a  Iqa  coodiU<pf 
d'eiuatencç  politique  où  elle  se  trouvait ,  tf  en  .ajUé|[ua  pour  preuve  )e  ri^ipct) 
de  rarmée  du  général  Bie)>iteh,  lorsqu'on  ^899  41^  marchait  viçterJi^^  ^ur 
Gonstantinople,  et  les  secours  qu'il  s'était  /Q0)pr«s9é  de  porteur  ay  auUjBua  lors- 
que Ttépée  d'IbrabiiB  lie  meuaçaÂt  dans  sa  capitale  ;  il  9'eo  revint  qM^vfsc  plus 
de  foroe  sur  la  nécessité  >de  pourvc^r  À  la  chute  .4e  ce  grand  corps  qui  ^*ep 
allait  ra  dissolution.  Aux  dan^^rs  que  le  cabinet  ani^  et  surtout  lord  Sey- 
mour  signalaient  dans  les  événements  qui  pouvaient  suix^ir  de  raUiauAB 
proposée,  il  opposait  l'affirmation  que ,  dans  ^'éventualité  du  renv^twMBl 
de  l'empire  turc,  il  serait  beaucoup  moins  difficile  d'arriver  à  un  JMrrang^* 
ment  terjîtorial,  qu'on  ne  le  pensait  généralement. 

«  Les  Principautés^  disait-il,  sont  en  fait  un  £tat  Hidépendant  sous  ma  pro* 
tection;  c^a  ^peut  continuer  ainsi.  La  Servie  peut  prendre  la  même  forme 
de  gouvernement  ;  41  en  est  de  même  de  la  Bulgarie  :  fl  n'y  a  pas  de  misony 
ce  me  semble,  peur  que  cette  provine  e  ne  forme  pas  «n  Etat  indépendant. 
Quant  à  l'Egypte,  je  comprends  tout  a  fait  fimpoiianee  que  ce  pays  a  pour 
l'Angleterre;  je  puis  alors  dire  seulement  que^,  dans  l'éventualité  d'un 
partage  de  la  succession  ottomane ,  à  la  chute  de  cet  empife ,  ^eus  preniec 
possession  de  l'flgypte^  fe  n'aurais  pas  d'olijeetions  i  Mrs.  Je  dirais  la  même 
chose  de  Candie  :  cette  lie  peut  vous  convenir,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi  elle 
ne  deviendrait  pas  une  possession  anglaise.  » 

Cette  dernière  proposition  avait  fait  tomber  le  voUe  sous  lequel  l'empereur 
avait  tenu  jusqu'alors  ses  projets  dans  une  transparente  obscurité.  Que  le 
partage  fût  accepté  ,  la  catastrophe  allait  naître;  la  question  des  lieux  sainte 
était  la  mèche  attachée  à  la  mine  dont  l'^plosion  allait  renverser  la  vieil 
empire  d'Osman.  Quel  eût  alors  été  le  lot  de  la  Russie  dans  ce  partage  de 
succession  où  l'on  abandonnait  à  l'Angleterre  l'Egypte  et  Candie?  Ce  n'é- 
taient certes  pas  les  Principautés;  ni  la  Servie  et  la  Bulgarie,  qui  devenaient 
des  Etats  indépendants...  comme  elles  :  indépendants  sous  la  protection  mosco- 
vite... Quel  était  donc  ce  lot^  si  ce  n'était  la  Roumétie  et  Gonstantinopie  elle- 
même!...  Or,  il  était  un  fait,  un  document  qui  jetait  une  nouvelle  clarté  sur 
les  vues  de  la  Russie;  cette  nouvelle  proposition  n'était  autre  que  celle  faite 
à  lord  Wellington  et  au  cabinet  anglais  par  le  czar  lui-même ,  lors  de  son 
voyage  à  Londres  en  I8U;  elle  se  trouvait  formulée  dans  le  mémorandum 
adressé  peu  après  par  M.  le  comte  de  Nessdrode  au  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique. 

Mêmes  préliminaires  :  a  La  Russie  et  l'Angleterre  sont  mutuellement  péné 
a  4fées  de  la  o(mvietion  -qu'il  est  de  leur  intérêt  commun  que  la  Porte  Otto- 
«  mane  se  maintienne  dans  l'état  dindépendance  et  de  possession  territoriale 
<  dont  se  compose  actuellement  cet  empire,  p 
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Même  restriction  :  «  Cependant  on  ne  saurait  se  dissimuler  combien  cet 
a  empire  renferme  d'éléments  de  dissolution,  etc.  » 

Même  conclusion  :  a  Dans  l'incertitude  qui  plane  sur  l'avenir,  une  seule 
«  idée  fondamentale  semble  d'une  application  vraiment  pratique  :  c'est  que  le 
a  danger  qui  pourrait  résulter  d'une  catastrophe  en  Turquie  sera  diminué 
a  de  beaucoup  si,  le  cas  échéant,  la  Russie  et  l'Angleterre  s'entendent  sur  la 
«  marche  qu'elles  auraient  à  suivre  en  commun.  » 

Le  cabinet  de  Saint-James  ne  put  donc  conserver  aucun  doute  sur  le  ca- 
ractère et  l'objet  des  propositions  faites  à  son  ambassadeur  à  Saint-Péters- 
bourg par  le  czar.  Il  était  manifeste  qu'elles  ne  naissaient  point  des  circon- 
stances acluelles,  mais  bien  d'un  plan  élaboré  d'avance  et  dont  la  Russie 
attendait  que  le  temps  amenât  l'heure  de  la  réalisation  :  ce  plan  n'était  autre 
que  la  marche  politique  tracée  par  Pierre  le  Grand  à  ses  successeurs  et  tex- 
tuellement écrite  dans  le  testament  dont  l'ambassadeur  de  Louis  XIV  à  la 
cour  du  puissant  autocrate  obtint  une  copie  dérobée  aux  archives  russes. 

«  Art.  IX.  Approcher  le  plus  possible  de  Constantinople  et  des  Indes.  Celui  qui 
y  régnera  serale  vrai  souverain  du  monde.  En  conséquence,  susciter  des  guer- 
res continuelles,  tantôt  au  Turc,  tantôt  à  la  Perse,  établir  des  chantiers  sur 
la  mer  Noire,  s'emparer  peu  à  peu  de  cette  mer^  etc.. 

«  Art.  XII.  S'attacher  à  réunir  autour  de  soi  tous  les  Grecs  schismatiques  qui 
sont  répandus  soit  en  Hongrie,  soit  dans  le  midi  de  la  Pologne;  se  faire  leur 
centre,  leur  appui  et  établir  d'avance  une  prédominance  universelle  par  une 
sorte  de  royauté  ou  de  suprématie  sacerdotale:  ce  sont  autant  d'amis  qu'on 
aura  chez  ses  ennemis,  b 

Le  gouvernement  anglais  put-il  un  seul  instant,  sans  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  méconnaître  dans  les  faits  qui  agitaient  l'Orient  l'intervention  delà 
politique  traditionnelle  des  czars?  Cette  politique  n'a-t-elle  pas  toujours  été 
l'unique  préoccupation  de  leur  gouvernement?  N'en  a-t-elle  pas  dirigé  tous 
les  événements,  inspiré  toutes  les  lois?  N'est-ce  pas  en  vue  de  la  conquête 
qu'ont  été  organisées  ces  populations  dont  la  hiérarchie  militaire  embrasse 
toutes  les  spécialités,  toutes  les  classes;  cet  empire  qui  n'est  pas  une  société, 
mais  un  camp;  cette  nation  qui  n'est  pas  un  peuple,  mais  une  armée? 

11  faut  reconnaître  aussi  que  le  génie  du  glorieux  fondateur  de  cette  puis- 
sance colossale  avait  bien  compris  le  caractère  de  ces  races  septentrionales, 
toujours  mobiles,  comme  ces  barbares  des  forêts  hyperboréesqui  menaçaient 
périodiquement  le  monde  antique  de  leurs  débordements;  populations  aven- 
tureuses, sans  liens  les  attachant  au  sol  natal,  toujours  tourmentées  par  ce 
flux  qui,  aujourd'hui  comme  jadis,  les  emporte  toujours  vers  le  midi  ;  vers 
l'azur  et  la  fécondité,  vers  la  chaleur  et  la  lumière  (1). 

La  conduite  de  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople  ne  semble  pas  cepen- 

(1)  ¥>  En  écrivant  confidentiellement  à  lord  Casllereagh,  dans  Tannée  1822»  Tempereur 
Alexandre  disait  qu'il  était  le  seul  Russe  qui  résist&t  aux  vues  de  ses  sujets  sur  la  Turquie, 
et  il  parlait  de  la  popularité  qu'il  avait  perdue  par  cet  antagonisme.  »  (Conversation  de  lord 
Seymour  et  de  Nicolas.  —  Dépêche  du  32  février  1853.) 
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dant  âToir  été  toujours  inspirée  par  les  enseignements  résultant  de  ces  confi- 
dences. On  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  adresser  le  même  reproche  à 
son  cabinet,  a  C'est  une  querelle  entre  la  France  et  la  Russie^  »  avait  dit  John 
Russell  du  haut  de  la  tribune  parlementaire;  et  cette  t)ensée  avait,  sans  nul 
doute,  présidé  aui  instructions  transmises  à  son  ambassadeur  auprès  de  la 
Porte.  Cependant  le  conflit  s'envenimait  chaque  jour. 

La  solution  fonxmlée  par  la  commission  ottomane  reposait  sur  une  transac- 
tion; elle  avait  d'abord  proposé  de  rendre  communs  à  tous  les  rites  les  sanc- 
tuaires, objets  de  la  contestation  ;  cette  combinaison  repoussée,  elle  avait 
formulé  une  décision  où  le  principe  de  la  communauté  était  maintenu  pour 
la  grande  coupole  du  Saint-Sépulcre;  la  petite  coupole  était  attribuée  aux 
Grées,  ainsi  que  l'église  de  Bethléem.  Il  n'était  pas  douteux  que  ce  sanctuaire 
eût  été  construit  par  les  Latins,  mais  les  Grecs  leur  opposaient  une  posses- 
sion qui  triompha  devant  les  juges;  toutefois,  comme  la  grotte  de  la  Nativité 
est  placée  sous  l'autel ,  une  clef  de  l'église  et  deux  clefs  de  la  grotte  devaient 
être  remises  aux  catholiques  et  l'étoile  d'argent,  portant  l'inscription  justifi- 
cative des  droits  des  Latins,  devait  être  replacée  sur  les  murs  de  cette  grotte  : 
ils  furent  investis  du  droit  d'officier  dans  le  sanctuaire  du  tombeau  de  la 
Vierge  dont  ils  avaient  été  injusteniient  exclus. 

Ce  jugement,  inspiré  par  un  désir  de  conciliation,  ne  satisfit  aucun  desdeux 
partis^  Les  droits  des  catholiques  y  étaient  manifestement  sacrifiés;  ce  furent 
cependant  les  Grecs  qui  firent  entendre  les  plaintes  les  plus  violentes.  La 
France,  renonçant  provisoirement  à  la  revendication  de  ses  immunités,  se 
contenta  de  les  placer  sous  la  protection  d'une  protestation. 

Le  conseil  des  ministres  ottomans  consacra  cette  décision  par  un  firman  et 
le  vice- chancelier  du  divan,  le  beylikdji,  fut  envoyé  dans  la  Terre-Sainte  pour 
présider  à  son  exécution.  Sa  mission  vint  échouer  contre  l'opposition  des 
Grecs.  Fuad-Effendi,  informé  de  cette  agitation,  réunit  de  nouveau  le  conseil 
des  ministres;  il  fut  arrêté  que  le  firman,  rendu  sur  les  conclusions  de  la 
commission,  serait  littéralement  exécuté,  fût-ce  parla  force.  Une  modification 
de  détail  y  fut  seule  apportée  :  le  gouvernement  se  chargea  de  faire  rétablir 
lui-même  dans  la  grotte  de  Bethléem  Tétoile  d'argent  qui  en  était  disparue. 
L'irritation  des  schismatiques  ne  connut  plus  de  bornes,  ils  en  appelèrent 
hautement  au  czar  de  la  décision  du  gouvernement  turc.  Ce  fut  sur  ces  entre  - 
faites  que  fut  annoncée  l'arrivée  prochaine  à  Constantinople  d'un  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  la  cour  de  Russie  :  l'amiral  prince  Menschikoff 
avait  reçu  cette  mission. 

La  cour  de  Saint-Pétersbourg,  si  riche  en  diplomates  habiles,  ne  pouvait 
offrir  au  choix  de  l'empereur  Nicolas  un  envoyé  dont  le  caractère  répondit 
mieux  à  celui  qu'il  voulait  imprimer  à  cette  ambassade.  Doué  d'une  intelli- 
gence vive  et  féconde,  aucun  incident  ne  saurait  prendre  cet  esprit  alerte  au 
dépourvu  ;  quelque  inopiné  que  soit  un  changement  dans  les  résolutions,  on 
revirement  dans  les  prévisions  et  dans  les  faits,  il  trouve  toujours  un  expé- 
dient, sinon  une  satisfaction;  un  palliatif,  sinon  un  remède;  toujours  une  ré- 
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pànm:  «rgtimeirtéa  sôpidsine.  Tenpérametil  boiriUant,  eaiwtèré  emporfé;  il 
à  puisé  danns  t'habftade  des  cours  un  pouvoir  rar  lol-mértie  qot,  en  conpri- 
iiiÉol  sa  natare,  là  fait  éclater  es  mille  contrastes  :  c'est  rarrôgfaoce  la  (^m 
htmtpaie  sueeédant  tout  à  tOBp  à  raménitéxles  formes  les  ploe  courtoises  ;  t'eH 
le  sarcasiM  iiietéif  et  brèlaot  jaillissant  de  la  sérénité  d'une  conTersalion 
tout  attique.  Sa  constitution  pbysiqae  offre  arec  sa  pfafysionOiBle  morale  une 
correspénéance  frappante  2  sa  tète  bmrte  qu'il  porte  habitmHeAnent  avec  une 
nMeur  nerveuse,  son  front  osseux  et  découTert,  révèlent  aussi  positivement 
éon  earactère  superbe  et  résolu,  que  l'éclat  de  son  regard  et  l'accentuation  de 
ses  traits,  la  vivacité  de  son  esinrit;  il  suffit,  atu  reste,  de  te  vèir  pour  reeon-^ 
naître  en  lui  le  grand  seigneur.  L'âge,  en  répandant  sa  poudre  sur  sesoheveuï 
moins  abondants,  n'a  faH,  en  l'adoucissant,  que  jeter  phié  de  distinctiott  sur 
eette  figure  intelligente  et  passiotmée. 

Tout  fut  cédeulé  pour  donner  une  signification  comminatoire  à  sa  mission  ^ 
m  nombrèn  pi^rsomlel  exclusivement  militaire  fut  attaché  à  sa  personne. 
An  Heu  de  se  diriger  directement  vers  Constantinople,  il  se  rendit  à  Sébas- 
topol,  où  il  passa  bruyamment  en  revue  Tarmée  et  la  flotte  :  Tarmée  forte  de 
trente  mille  seMats,  menace  peritianente  contre  la  Turquie,  et  la  flotte  com- 
posée de  seize  vaisseaux  prêts  à  prendre  à  leurs  bords  les  troupes  d'invasion. 
€e  fut  le  vapeur  de  guerre  le  Feuiroyani  qui  le  reçut  avec  sa  suite,  et  le  trans- 
porta  à  Qonstantinopte^  où  la  légation  russe  lui  avait  préparé  une  réception 
triomphale;  Il  7  arriva  te  28  février.  Huit  ou  dix  mille  Grecs,  codduito  par 
d'adroites  excitations ,  l'attendatent  avec  tout  le  personnel  de  l'ambassade^ 
venu  le  recevoir  au  débaréadère  de  Top-Hane.  Il  tnii  pied  à  terre  aux  accla* 
mattens  de  cette  foute^  saluant  en  lui  te  vengeur  de  l'orthodoxie  outragée  ; 
puis,  accompagné  du  priàce  Oalitein,  aide  de  camp  de  l'empereur^  et  du  comte 
Deroitri  de  Nesselrode,  fils  du  grand  chancelter  de  Russie,  il  s'avança  vers 
son  hôtel,  traînant  à  sa  suite  ce  tumultueux  cortège. 

Cette  arrivée  bruyante  eut  tout  l'effet  que  s'en  était  proposé  la  Russie.  La 
population  musulmane,  inquiétée  par  tous  ces  bruits  de  flotte  et  d'arniée,  in-^ 
quiétée  par  left  exagérations  des  Grecs  qui  représentaient  te  czar  comme 
pouvant  jeter  sur  les  champs  de  bataille  douze  cent  mille  hommes  à  la  fois^ 
attendit  dans  use  anxiéte  profonde  ce  qui  allait  sortir  de  cette  éventualité 
menaçante;  et  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  ces  démonstrations  imposantes, 
les  nouvelles  dé  Moldavie  annoncèrent  que  deux  corps  d'armée  se  concen^ 
Iraient  sur  le  Prtttti. 

Dès  le  lendemain,  le  nouvel  ambassadeur  envoya  ses  tettres  de  créance  au 
minntre  des  affairés  étrangères  Fuad-Effendi.  Il  se  rendit  le  3  mars  à  la  Porte^ 
où  il  avait  demandé  une  audience  au  grand  vizir.  Tendant  à  lui  méniféster  te 
mécontentement  de  son  maître^  par  sa  tenue  aussi  bien  que  par  ses  paroles, 
il  s'y  rendit  en  vèteménto  civils^  d'un  négligé  dépassant  la  simplicité  d'un 
costume  de  ville  :  en  chapeau  rond,  en  paletot,  sans  insignes^  rubans  ni  croix. 
Lé  vizir  ne  TOUlut  voir  en  lui  que  le  représentant  d'une  puissance  alliée^  et, 
aSèetant  de  ne  pas  s'apercevoir  de  cdtte  violation  flagrante  de  tous  tes  ustiges. 
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il  s'efforça  de  mettre  dans  ses  paroles  autant  d'arbamté  què  son  Hlustre  Ttst-* 
teur  affectait  de  mdesse. 

Cette  première  conférenee  ne  dora  qae  quelcpie»  instants.  La^priiu^,  se^  dis* 
posant  à  reloiirner  à  son  bôtel,  rintrodnetear  des  ambassadeurs  lui  fitroln 
serration  qu'il  était  de  tradilion  diplon^atique  qu^apràs  la  Tlsite  feil»  au  gnOid 
yiiîr,  tout  ambassadeur  se  rendit  ebea  le  ministre  des  relations  extérieures. 

<r  Je  n'ai  pas  de  visite  à  faire  à  Fuad-Effendi  !  -^  répondit*il  d'nae  Toii  élé^ 
yée  : — c'est  à  ses  manques  de  foi  que  sont  dues  les  dtffleullés  que  je  Tiens  ter- 
miner dans  cette  capitale.  Je  ne  teux  avoir  aucun  rapport  avec  ku.  » 

Ce  refus  était  d'autant  plus  grave,  que  ces  paroles  eurent  pour  auditeurs 
plusieurs  hauts  fonctionnaires  et  tout  un  posta  de  soldats.  FuiHi-EOsndi  apprit 
ce  procédé  significatif  dans  les  appartement» de  son  mmstère,  oàilatteflkkitld 
prince,  au  milieu  du  personnel  de  son  administration  et  avec  tout  le  tôrémo*^ 
niai  d'usage.  Il  sentit  qu'un  ministre  du  sultan  ne  pouvait  rester  sdus  te  coup 
d'une  pareille  injure  ;  ne  voulant  pas  compliquer  de  difficultés  noutelles  la 
situation  déjà  si  critique^  il  donna  immédiatement  sa  démission. 

Fuad-Effendi  était  un  des  fonctionnaires  les  frius  habiles  et  les  plus  instruits 
qui  se  trouvassent  à  la  tète  du  mouvement  régénérateur  de  l'islamisme.  Fils 
du  célèbre  uléma  hxet-Hola  que  la  Turquie  compte  au  nombre  de  ses  méil* 
leurs  poètes,  il  était  lui-mdme  doué  d'un  talent  poétique  qui  lui  avait  obtenu 
ses  premiers  succès.  Ayant  donné  à  son  intelligence  une  application  plus  pra» 
tique,  il  s'était  fait  une  rapide  carrière  dans  la  diplomatie.  Il  était  en  184S^ 
premier  drogman  de  la  Porte  à  Paris.  M.  le  duc  de  Montpensier^  l'ayant  connu 
dans  ce  poste,  avait  conçu  pour  lui  une  si  profonde  estime  qu'il  lui  avait  ftiit 
obtenir  le  sautoir  de  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Employé  iu4icessi* 
vement  dans  diverses  missions,  en  Espagne,  en  Egypte  et  en  Russie,  Il  y  avait 
acquis  une  expérience  des  hommes  et  des  choses  qui  l'avait  placé  au  niveau 
des  diplomates  européens  les  plus  renommés. 

La  protection  qu'il  avait  donnée  aux  droits  des  catholiques  dans  la  que»^ 
tien  des  lieux  saints  n'était  pas  le  seul  grief  qui  animât  contre  lui  te  prince 
HenschikoO  ;  il  lui  pardonnait  bien  moins  encore  l'opinion  défavorabte  aux  res- 
sources de  la  Russie  et  aux  forces  du  czar,  qu'il  avait  rapportée  de  sa  mission 
à  Saint-Pétersbourg  et  qu'il  faisait  souvent  prévaloir  dans  tes  conseils  du 
divan.  Sa  démission  fut  un  triomphe  pour  le  nouvel  ambassadeur.  La  remise 
de  son  portefeuilto  à  Rifaat- Pacha,  esprit  droit,  mais  diplomate  inexpéri* 
mente,  lui  sembla  le  complément  heureux  de  ce  changement  ministérieL 
Après  avoir  noué  divers  rapports  pour  appuyer  ses  négociations ,  il  fit  re- 
mettre  au  ministère  des  affaires  étrangères  une  note  explicative  des  plaintes 
de  la  Russie  et  des  réparations  qu'elle  réclamait.  Cette  note  s'efforçait  surtout 
de  diesimuter  sous  des  assurances  de  modération  et  dans  des  déclarations 
de  dévouement  et  d'intérêt,  ce  qu'elle  avait  d'attentatoire  i  U  souveraineté 
du  sultan  et  à  l'indépendance  de  sa  couronne. 

Elle  révéla  à  ta  Porte  toute  l'étendue  du  dangeri  Les  ambassadeurs  de  France 
et  d'Angleterre  u'éteteat  pak  à  CobstaMîtiopte.  Le  grand*  tiitr  fit  appeler  au 
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divan  les  chargés  d'affaire,  faisant  rintérim  ;  ceux-ci,  après  avoir  pris  commu- 
nication de  la  note  russe  dont  la  conduite  du  prince  accusait  toute  la  gravilé, 
n'osèrent  assumer  la  responsabilité  d'un  avis  et  offrirent  d'envoyer  des  cour- 
riers à  leurs  gouvernements,  a  Avant  que  les  réponses  soient  arrivées^ — s'écria 
le  sérasiLier,—  la  Turquie  sera  perdue  I  » 

Le  chargé  d'affaires  anglais  se  détermina,  sur  l'insistance  du  ministère 
ottoman»  à  envoyer  un  bateau  à  vapeur  à  l'amiral  Dundas^  commandant  l'es- 
cadre britannique  en  station  à  Halte,  pour  lui  exposer  les  dangers  de  la  situa- 
tion et  l'urgence  de  son  arrivée  dans  le  Bosphore. 

Le  divan,  de  son  côté  s'occupa  de  faire  tète  au  péril;  il  déjoua  l'adroite 
combinaison  de  la  chancellerie  russe  avec  une  sûreté  de  jugement  et  une 
fermeté  de  conduite  qui  lui  conquirent,  dans  ces  circonstances  difficiles,  l'es- 
time et  les  sympathies  de  toute  l'Europe  indépendante  :  la  note  suivante,  dont 
la  modération  relève  encore  la  dignité,  est  un  des  monuments  de  cette  habi- 
leté diplomatique  : 

«  La  Porte  est  constamment  animée  du  désir  de  maintenir  et  de  dévelop- 
«  per  la  paix  et  la  bonne  harmonie  qui  existent  entre  elle  et  la  Russie,  et  le 
«  sultan  n'a  pas  de  plus  grand  désir  que  de  fortifier  les  liens  d'amitié  et  d'al- 
«  liance  qui  l'attachent  personnellement  au  czar.  Disposée  qu'elle  est  à  ac- 
«  cueillir  favorablement  les  demandes  du  prince  Menschikoff  qui  ne  mettent 
«  pas  en  péril  sa  dignité  et  son  indépendance,  la  Porte  est  prête  à  accorder, 
a  après  négociation  complète  à  ce  sujet  avec  l'ambassadeur  de  Russie,  Térec- 
a  tion  à  Jérusalem  d'une  église  et  d'un  hospice  russes,  se  réservant  le  privi- 
a  lége  de  donner  plus  tard,  s'il  est  nécessaire,  une  réponse  au  prince  Mmt« 
a  chikoff  sur  les  propositions  contenues  dans  la  note  annexée. 

a  La  Porte  prie,  en  attendant,  le  prince  de  prêter  son  attention  aux  consi- 
a  dérations  suivantes  :  les  privilèges  accordés  par  le  sultan  à  toutes  les 
a  communautés  chrétiennes,  sont  et  demeurent  en  pleine  vigueur,  et  il  n'est 
«  jamais  entré  dans  l'esprit  du  sultan  de  les  changer  en  la  moindre  de  leurs 
a  concessions  et  immunités.  La  Russie  cependant  parait  avoir  conçu  des  dou- 
a  tes  à  cet  égard. 

«  La  Porte  s'empresse  de  lui  donner  toute  assurance,  en  lui  déclarant  so- 
a  lennellement,  en  face  du  monde  entier,  que  les  privilèges  religieux  des 
«  sujets  ottomans  chrétiens,  et  particulièrement  de  ceux  appartenant  à  l'Église 
«  grecque,  seront  à  jamais  scrupuleusement  observés  et  garantis  de  toute 
«  injure.  Quant  à  conclure  un  traité  avec  la  Russie  à  ce  sujet,  la  Porte  ne 
«  pourrait  jamais  y  consentir,  sans  compromettre  les  principes  fondamentaux 
c  de  son  indépendance  et  de  sa  souveraineté;  et,  quels  que  soient  les  liensd'a- 
«  mitié  qui  existent  entre  les  deux  gouvernements,  cette  amitié  ne  peut  jamalg 
a  lui  imposer  un  si  grand  sacrifice.  Elle  se  trouve  ainsi  obligée  de  décliner  la 
a  proposition  qui  lui  a  été  faite  par  l'empereur  de  Russie  de  conclure  avec 
«  lui  une  convention  qui  lui  imposerait  de  tels  liens. 

cr  La  Porte  s'en  remet  à  l'opinion  publique  du  monde  entier,  qui  ne  pour- 
a  rait  que  condamner  une  telle  violation  de  son  indépendance  et  de  ses  droits 
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a  comme  nation  ;  elle  en  appelle  à  la  justice  et  à  la  loyauté  de  l'empereur  lui- 

c  même. 

a  Signé  Rifaat-Pacha.  » 

Cette  note  était  franche  et  précise.  Le  ministère  ottoman,  sans  discuter  les 
points  secondaires,  sans  marchander  les  concessions  que  le  padiscbah  euten- 
dait  faire  dans  la  plénitude  de  sa  souveraineté^  accordait  les  privilèges  deman* 
dés,  mais  posait  avec  la  même  netteté  la  ligne  que  son  honneur  lui  défendait 
de  franchir.  Faire  de  ces  privilèges  l'objet  d'un  traité  avec  la  Russie,  n'eût- 
ce  pas  été,  en  effets  lui  constituer  une  sorte  de  suzeraineté  dans  les  États  otto- 
mans dont  elle  eût  pu  dès  lors,  sur  un  point  du  moins,  contrôler  l'adminis- 
tration intérieure?  La  Turquie  ne  pouvait,  d'un  autre  côté,  obtempérer  à  des 
demandes  qui  eussent  entraîné  la  révocation  des  privilèges  concédés  aux  ca- 
tholiques, sur  rinlervention  de  la  France,  dont  les  droits  séculaires  étaient 
déjà  menacés  par  la  dernière  solution. 

Cependant,  le  gouvernement  français,  sur  la  dépêche  de  son  chargé  d'affai* 
res,  lui  annonçant  Tarrivée  du  prince  MenschikolT  à  Constantinople,  le 
caractère  de  sa  mission  et  la  demande  de  concours  efTectif  adressée  par  le  di- 
van à  la  France  et  à  l'Angleterre,  ainsi  que  l'envoi  fait  par  le  colonel  Rose  à 
Tamiral  Dundas  d'un  aviso  lui  transmettant  les  réquisitions  de  la  Turquie 
et  l'appel  de  la  flotte  britannique  dans  la  mer  de  Marmara,  n'avait  pas  hésité 
à  donner  l'ordre  à  l'amiral  de  La  Susse  de  se  porter  dans  la  mer  Egée  avec  l'es- 
cadre française,  alors  mouillée  aux  iles  d'Hyères,et  d^y  concerter  avec  l'ami- 
ral Dundas  leurs  mouvements  ultérieurs. 

H.  de  La  Susse  détacha  aussitôt  un  bateau  à  vapeur  chargé  d'aller  prendre  à 
Malte  des  informations  sur  le  départ  et  la  destination  d%  la  flotte  anglaise,  et 
se  dirigea  peu  après,  avec  son  escadre,  vers  l'archipel  où  ce  bâtiment  devait 
rallier  son  pavillon.  Il  y  arriva  presque  en  même  temps  que  nos  vaisseaux. 
La  flotte  anglaise  était  toujours  à  Malte;  son  amiral  n'avait  pas  cru  devoir 
obtempérer  aux.  réquisitions  de  la  Porte  ni  à  l'invitation  du  chargé  d'affaires 
britannique,  avant  d'avoir  reçu  des  instructions  de  Londres;  ces  instructions 
étaient  demandées,  il  les  attendait.  L'amiral  français  se  vit  ainsi  dans  la 
nécessité  de  réclamer  lui-même  de  nouveaux  ordres. 

Le  gouvernement  anglais  avait  approuvé  la  réserve  de  lord  Dundas.  Les 
vives  représentations  du  gouvernement  français  ne  purent  l'entraîner  à  en- 
voyer les  deux  escadres  dans  les  eaux  de  Ténédos,  où,  en  restant  strictement 
dans  la  lettre  des  traités,  elles  pouvaient  peser  sur  les  négociations  de  tout  le 
poids  que  la  force  donne  à  la  justice,  et,  le  cas  échéant,  dominer  les  éventualités 
dont  la  mission  du  prince  Henschikoff  semblait  êh*e  la  menace.  Le  cabinet  de 
Saint-James  répondait  que  rien  jusqu'alors,  dans  les  propositions  de  la  Russie, 
ne  semblait  de  nature  à  rompre  l'équilibre  international  des  puissances  euro- 
péennes; que  le  conflit  engagé  devant  la  Porte  Ottomane  se  renfermait  dans 
le  cercle  étroit  d'intérêts  religieux  d'un  ordre  secondaire;  qu'il  ne  fallait  pas 
s'exposer,  par  une  mesure  imprudente,  à  l'en  fanre  sortir;  que  la  Russie 
nourrait,  à  bon  droite  se  sentir  blessée  d'une  démarche  collective  dont  le  but 
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manifeste  serait  d'étendre  une  oœbpe  dlntimidatioa  sur  les  négocktioin 
qu'elle  poursaivait  ;  qu'on  passionnerait  ainsi  ses  prétentions  au  lieu  de  les 
calmer;  qu'il  était  plus  prudent  et  plus  sûr  d'intervenir  par  la  persuasion 
que  par  la  menace.  Conséquent  ayec  ses  paroles,  le  gouvernement  anglais 
avait  précipité  le  départ  pour  Gonstaotinople  de  lord  Strafford  Redcliffe,  son 
ambassadeur  wprès  de  la  Porte.  Le  gouvernement  français  ne  put  que  hftter 
lui-même  le  départ  de  son  ambassadeur,  M.  de  Lacour,  et  envoyer  au  vice- 
amiral  de  LaSusse  l'ordre  d'attendre,  sur  le  mouillage  de  Salamine,  que  le  dé- 
veloppement des  événements  rendit  utile  l'emploi  de  ses  forces. 

De  son  cûié,  le  mîoistère  turc,  bien  résolu  à  se  maintenir  strictement 
dans  les  limites  de  sa  dernière  note  qui  étaient  celles  que  lui  traçait  llionnenr 
musulmaji,  voulut  imposer  à  sa  décision  une  nécessité  nouvelle  :  il  or- 
donna de  préparer,  secrètenient  et  en  toute  bâte,  les  flraians  4|ui  devaient 
transmettre  la  décision  précédemment  prise  aux  deux  puissances  intéressées. 
Us  furent  adressés  aux  chancelleries  des  deux  ambassades  le  5  mai.  Par  cette 
remise,  la  France  et  la  Russie  étaient  prévenues  officiellement  que  la  ques- 
tion était  close  ;  le  divan  pensa  avoir  échappé  par  cet  expédient  au  réseau  de 
difficultés  dans  lequel  le  tenait  envdoppé  toute  cette  diplomatie  menaçante  ; 
il  ne  tarda  pas  à  reconnattre  qu'il  n'avait  fait  que  le  resserrer  ;  le  jour  même, 
il  reçut  de  l'ambassade  russe  une  nouvelle  note  et  un  projet  de  sened  évi- 
demment pr^rés  d'avance.  Ces  deux  documents  changeaient  complètement 
la  face  des  choses;  on  ne  réclamait  plus,  on  ne  discutait  plus  ;  on  imposait. 
Un  délai  de  cinq  jours  était  à  peine  accordé  au  sultan  pour  signer  l'abandon 
de  ses  droits  et  consacrer  cet  abandon  par  la  solennité  d'un  traité.  Cet  ulti- 
matum se  terminait  en  effet  par  ces  mots  :  «  L'ambassadeur  se  flatte  que  dé- 
sormais la  juate  ajtteote  de  son  auguste  mattre  ne  sera  pas  trompée,  et  que, 
meltant  de  côté  toute  hésitation  etioute  défiance  dont  sa  dignité  et  ses  senti- 
ments généreux  auraient  &  souffrir,  la  Sublime  Porte  ne  tardera  pas  à  trana- 
mettre  à  l'ambassadeur  impérial  les  décisions  souveraines  de  Sa  Ms^jesté  k 
sultan  en  réponse  a  la  présente  notification. 

$  C'est  dans  cette  espérance  que  l'ambassadeur  prie  S.  Exe.  Rifaat-Pacba  de 
vouloir  bien  lui  faire  parvenir  celte  réponse  jusqu'à  mardi  prochain , 
10  mai  (i)  t4l  fifi  pwrr^ê camidérer  un  plus  Umg  délai  que  eomtM  tm  manque 
de  procidis  ew^rs  «cm  gaw^ermmentf  ^  qui  Im  itt^pmeraii  us  pli»  pftiiiiLis 

Cette  comwinicatiion  jeeta  la  conslernation  dans  le  conseiL  Rtfaal-Pac^  ae 
h&la  de  la  porter  à  la  connaissance  des  ambassades  française  et  britannique. 
Elle  ne  j)arvint  pas  ^ncor«  à  éclairer  lord  ftedcliffe,  qui  s'obstina  à  ne  voir» 
dans  J^s  t(exmes  impérieuxdela  note  et  dans  les  stipulaiions  du  seoed^eagé,  qae 
le  jimple  iacident  d'une  question  secondaire  et  spéciale,  sans  action  directe 
aur  réquUihce  des  intérêts  européens.  L'ambassade  de  France,  à  qui  aes  ins- 
tructions recommandaient  ^strictement  de  ne  pas  se  compromettre  isolément 

<l}fiou8  avottB  namefié  la  d«te  da  calendrier  russe  à  celle  de  la  supputation  grégorieime. 
Ijftumulijpmji  «JWihMiininiit  otiMe  «t<^,  ndispeeNble  pour  la  clarté  du  récit. 
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dans  cette  grave  question,  dut  subordonner  sa  décision  à  cdle  de  la  chancel- 
lerie anglaise.  Ces  notes  furent  cependant  transmises  par  courrier  exprès  aux 
cabinets  de  Piuris  et  de  Londres  pour  obtenir  leurs  décisions. 

Le  ministère  ottoman,  ainsi  livré  à  lui-même,  ne  put  prendre  sous  sa  respon* 
sabilité  de  conseiller  au  sultan  l'acceptation  d'un  traité  qu'il  avait  déclaré  et 
qu'il  jugeait  encore  destructeur  de  sa  souveraineté.  Il  donna  sa  démission  en 
masse,  pour  que  son  jeune  souverain  n'adoptât  une  détermination,  dans  une 
occurrence  aussi  critique,  qu'après  s*étre  éclairé  des  lumières  d'un  autre 
divan,  libre  de  tout  antécédent  qui  pût  dominer  ses  conseils.  Hustapba-Pacba 
fut  grand  vizir  dans  le  ministère  qu'Abdul-Hadjid  appela  à  recueillir  cet  hé- 
ritage dangereux.  Ce  choix  était  excellent  ;  son  principal  avantage  était  de 
donner  au  nouveau  divan  l'autorité  d'un  caractère  universellement  respecté, 
autorité  s'étendant  à  la  grave  détermination  qui  allait  être  adoptée. 

Mustapha-Pacha  était  un  des  plus  beaux  types  sortis  des  mœurs  musulmtanes  ; 
grave  dans  son  extérieur,  circonspect  dans  ses  paroles,  s'il  ne  pouvait  apporter 
dans  un  conseil  ce  prestige  de  l'éiocution  qui  séduit  et  entraîne,  il  était  sûr  d'y 
exercer  ce  pouvoir  de  la  raison  qui ,  appuyé  par  une  austère  et  calme  fermeté, 
finit  toujours  par  imposer  ses  décisions  aux  esprits  droits.  La  fermeté  s'alliait 
d'ailleurs  en  lui  à  une  grande  modération  et  à  une  extrême  douceur.  Nommé 
gouverneur  de  Candie  par  Héhémet-Ali,  dont  un  des  grands  talents  était 
celui  de  bien  juger  les  hommes,  il  avait  déployé  tant  de  prudence  dans  ce 
poste  difficile  que,  sans  blesser  en  rien  les  susceptibilités  musulmanes,  il  s'y 
était  fait  estimer  et  aimer  des  chrétiens  dont,  lors  de  sa  révocation,  il  empor- 
ta les  regrets  universels.  Hahométan  sincère,  et  à  ce  titre  cher  au  vieux  parti 
turc,  il  n'était  point  cependant  opposé  au  hatti-scheriff  de  Guihané,  dont  Can- 
die lui  avait  vu  d'avance  pratiquer  les  principes.  Rechid-Pacha,  caractère  ar- 
dent, mais  intelligence  élevée,  reçut  le  portefeuille  des  relations  extérieures. 

Cette  crise  ministérielle  entraîna  la  prolongation  du  temps  fixé  par  l'ultima- 
tum russe.  Le  prince  Menschikoff  sembla  d'abord  reconnaître  la  nécessité  d^im 
sursis.  Les  délais  impartis  expiraient  le  10  mai  ;  le  nouveau  conseil  ne  tut 
constitué  que  le  13.  Rechid  écrivit,  le  15,  au  prince  Menschikoff,  pour  l'infor- 
mer que  à  raison  même  de  la.  vive  sollicitude  du  sultan  pour  le  maintien  des 
relations  amicales  entre  sa  cour  et  celle  de  Russie,  il  était  nécessaire  qu'un 
temps  plus  long  que  cinq  jours  fût  accordé  au  nouveau  ministère,  ayant  à 
prendre  connaissance  d'une  affaire  aussi  délicate  et  aussi  chargée  d'incidents 
que  cdle  soumise  à  ses  délibérations. 

La  réponse  de  l'ambassadeur  russe  fut  d'une  raideur  équivalant  à  une  rup- 
ture. Il  déclarait  au  ministre  ottoman,  dans  cette  dépêche  datée  du  18  mai, 
qu'il  ne  pouvait  voir,  dans  la  demande  d'ajournement  réclamé,  qu'un  nou- 
veau moyen  dilatoire  incapable  de  modifier  en  rien  sa  détermination  ;  que 
l'ensemble  des  communications  de  la  Sublime  Porte  l'avait  convaincu  de 
l'inutilité  de  ses  propres  efltorts  pour  atteindre  une  solution  des  difficultés 
conforme  à  la  dignité  de  son  mattre  ;  qu'il  considérait  donc  sa  mission  comme 
terminée. 

V.  8 


i»  WBTOIRE  Di  L'AflMte 

U  aiMitftîi  <!«)§  la  cpur  impériale  cto  RiuMa  ii#  poumUt,  atu  Mriftr  à  mi 
kWMWF  ft  HM  l'txpûiêr  i  iUaoairiUiiîDsaHit,  fwtinuer  i  cesienw  «m 
légation  à  GonstaaUMpki  et  miintoBir  sur  FascleQ  pM  se»  rslttisM  4iplt^ 
n^tiquefi  a^ec  le  gouTemement  tuvç;  ^a'e»  eonséquanee»  en  i^eria  des  pleins 
I^UTOJfff  den^  il  était  perkur,  il  ^vitterait  Gonsta^tiDople»  enoienant  vm 
Viii  tout,  le  penoRoel  de  la  léffaties  impériale,  à  l'eieeptieft  du  direetear  de 
la  ehaacaUerîe  eomoievciala,  qui  eanUauerait  d'adaiinistrer  les  affairée  de 
WMUorcQ  et  de  navîgatîsn 

ÇeHe  lettre,  bahilemeot  e^tte^M  jusqu'alors  dans  des  termes  qui  peo* 
^Ûint  jusqu'à  HU  eertaÎH  patet  teissep  ses  illusions  h  TamlMissadeur  aa^ais, 
SA  temUoait  par  uaie  formeUe  réyélatten  de  toute  te  portée  attachée  psr 
h  dipte»>iiw  russe  au  Iraité  qu'dfe  eaigeait.  Après  a^oir  éuoaeé  que  le  ratas 
de  garantie  p^^r  le  eulls  gréeo^  russe  imposait  au  caar  la  uéeesei^  de  eher* 
cIè9(fieltQgaraalie4ans  sou  propre  pouvoir;  il  déclarait  que  «  toute  teatatrre 
MT  \fi  fOU wuemevk  ottomau  eoutre  le  $kUu  fu^  de  l'Église  oneotale  seraii 
nv^fdéq  PK  l'emperevr  eo0ime  Téquiialent  d'uue  infractioa  i  l'esprit  et  à  la 
lq(trq  des  «tîpulatioM  eustautes,  ei  eomme  uu  aote  d'bestilité  eufers  k 

Hwste^s 

C'était  uu  Hdomeat  soleauel  pour  la  Turquie;  c'était  une  questie»  de  dl* 
iUftté  qu'etts  avait  à  résoudre  ;  mais  cette  questiou  de  digaité  pouvait  ètra 
aussi  une  question  d'eiistence.  Le  divan  le  comprit  ;  aussi  sougetb-t^il  à  inspri^ 
mer  à  sa  réaoluiion  un  caractère  à  la  fois  religieux  et  natiouaL  On  eoaseîl 
eitrafiNE^inairo  fut  convoqué  :  les  plus  hauts  dignitaire*  religieux  et  leepri»-^ 
otpavx  touctionnaires  de  TÉtat  y  furent  appelés^  Le  jmue  sultau»  dont  l'air 
mélancolîqufi  n'avait  pas  encore  laissé  percer  la  volonté  puissaiUe>  le  présida 
ea  penonne.  La  déHbératîoi,  grave  comme  les  eireonstanees^  fut,  dans  son 
calma»  psiaioanAa  comme  ellea.  On  vota  :  quarante-cinq  membres  étaient 
présents  ;  les  propositions  de  h.  Russie  furent  repeusséee  par  quarante*treis 
yuà^  L^via  en  fat  dnnnU)  le  i&»  aux  ambassadea  de  France  et  d^^AngMerte. 
Beehid-Paoha  sa  vendit  lui^ipéme  à  l'hôtel  4u  pHnoe^penv  h»  apprendre^tn 
r^mlntion,  ea  lui  <Uolasant  que  le  divan  n(»  négligerait  aucun  moyen  d/ en 
adoncic  la  tanens^  s^t  pai^  lea  expressiona»  seit  par  tes  eener ssienei  aeeeseoiem 
qui  pouvaient  dunnei^  satisEsetîon  a»  vesu»  dn  cabinet  russes 

L'ambassadeuff  extMOvdinaire  resta  inOeniUe^  dans  lea  réselniiona  ei^ff^ 
mèmpaE  sp^  vlUMcyMm*  L'intsirventîen  dee:  ainUesadours  de  Franee»  d'-A^r 

gleterre,  de  Prusse  et  d'Autriche^  ne  put  mAm^  hil  foire  ajourner  son  dé^ 

P^rtt  CfittainflfflûbilUé  n'avait^  paa  cupapdM^  été  tsU^qn^ee  dipinmele^D'qût 
U^  tputea  lea  dém^i^ob^ot  oenseali^  tou^  lea  mediOeetiona  qn*  peuvaiwiA 
conduite  auréwUat  capital  ^m  mmio^^  Ainsi,  il  n'auait  néetigp  «utetua 
vmap^  ^i^ttA  modn  d'inAuanie  :  ootiMnlitiB  ott^osanes  al  amhasaadaaétms* 
g^ea  avaient  conatammeutt  agiî,  et  souvent  m^ffua  ii^brigué  seua  sea  iusp^l!a^ 
tiona^  Lui-mâme  avait  suceessjvmnenti  nbaia»^  aa»piétentionp  d'un  traité  k  n» 
senad,  et  enfta  d'ua  saned  à  uan  simp^  nota  dent,  il  auail  rapift  seeràlM^^ 
le  projet  à  Rechid-Pacha.  Le  point  capital ,  dans  sa  pensée ,  était  di'nbtamft* 
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pour  le  tiar  oa  Mte  4tti  lui  étMât  lé  droit  dlAgireim  «iftf  M  tflUrM  lftt*> 
rîMrM  de  la  Tur^oîê  :  c'fût  été  M  êltot  ttti  coup  morM  porté  à  e«l  Mipfirit 
Cette  iotation  de  ion  administratiOA  pouvant  loujottit  amaner  odlé  de  m 
proTineaa.  H  lai  raatait  un  darâier  aapoir  i  fl  dévatti  atiilt  da  partii*)  èt«faf  an* 
core  ufie  coaféreDOa  atea  lei  mittiitraa;  Oitta  coutéranéa  était  fliéa  lu  M,  él 
davéit  sa  ta»r  daoa  la  aâmtt  d^élé,  altué  mv  lA  riVè  méridibàide  Au  tm* 
phore.  Il  s'y  rendait,  lorsque,  se  ravisant  subitement,  il  préfira  Atolf  d'êèùfê 
BDa  aotratuaavvc  la  iiUtan;  son  prejat éit  au««tt6t  arrêté}  il  daftiié  diÉs  et- 
drei  m  coméquanca;  la  staamar>  pt^dpitâttt  sa  ttifolia,  paiM  I  WtM  npêuf 
80U8  le  pakûa  où  rattMdaient  lea  minl«traé,  et  sa  dirigé  f  en  là  rétidéÉ^  itâ» 
périale. 

C'était  tina  ai  complàle  vMatiM  daa  daagaa^  dftna  Mt  Offéiit  «Ci  Ml  TM  pri» 
véa  le  toile  da  myalira  et  dû  la  royauté  ê'èst  totijéurt  aflMiiféé  d'uû  ééréthA^ 
ttial  praaqoe  rdigiaux,  qu'alla  porté  1&  eonflttloâ  datte  lé  pAlalS.  OU  pPéfiéBl 
le  sultan  atec  trouble  at  étflroio.  Surprié^  11  réOéobit  Uft  lÊSténty  pdié  Q  fé> 
pond  : 

«C'ast  bien!...  AnnonMt  au  priôcé  que  Je  tais  le  raoévair.  Il  éét  Hm, 
i^uta-t^il  ETec  un  dami-aourira  si  rare  sur  les  lèvraa,  ^«'11  âpprandé  dé  ttit 
bouche  qua  mas  miniatraa  n'ont  été  que  laa  ôirganaa  da  maa  IttébrattltlHél  ré^ 
solutions.  » 

Ga  fut  le  landémaln  qua  M.  la  prittoa  da  Manacbikofr  a'émbifqtta  aféé  si 
suita^  groaaia  du  personnel  da  la  légation  rusée,  M  léiiéâttt  pour  dafttlér  Mté 
da  son  ambassade  oatté  protestation  étrange  : 

«  Bvyakéeréf  il  nai  IS6S. 

«  Au  moment  de  quitter  Gonstantinople^  le  soussigné,  ambassadeur  extraOfiliiîédK 
daS.  M.  l'aa^weur  da  toutes  les  Rosées,  a  i$^  que  la  lulsMAe  FOftë  ïnaailéslait 
rintanti^  di  proclaiDsr  une  i^arantia  pour  Texerrica  des  érsita  spirituels  dont  si 
trouYe  investi  le  clergé  de  FEglise  d'Orient,  ce  qui  da  lût  tendrait  doutainc  le  makh 
tien  des  autres  privilèges  dont  il  Jouit. 

«  Quel  que  puisse  être  le  motif  de  cette  détermination,  le  soussigné  se  trouve  dans 
robllgation  de  faire  connaître  à  Son  Ëxc.  le  ministre  des  aflaires  étrangères  qu*une 
déclaration  ou  tout  autre  acte  qui  tendrait,  tout  en  maintenant  l'intégrité  deé  droite 
purement  spirituels  de  TÊglise  orthodoxe  d'Orient,  à  invalide]?  les  autres  droite,  pfl- 
vilégés  et  immunités  accordés  au  culte  orthodoxe  et  k  âon  ciét^é  depulâ  1^  féthpé 
les  plus  anciens,  et  doût  ils  Jouissent  actuélleméût,  sei*&i(  cônttdéi^  par  lé  éâftiiiet 
impérial  cottnne  un  acte  hdstile  &  la  tlussie  et  à  sa  rellgiOû.  » 

«  Signe  :  MênschikoPp.  n 

Lard  Strattfofd  Radclifla  était  reaté  Jusqu'âlofasotls  rttlnéioii  daol  Fiifilént 
bercé  las  déclarations  et  les  promeséèa  an  prince  HenseMkoff  al  daiaiitriidl* 
plomales  russes.  Ce  dénoûment  porta  enfin  la  Imntèfé  éftilé  éon  éiprtl.  H  Ae 
douta  ^oa  qua  la  qoaatîa»  dea  lUux  sawta  iia  fftt  siinplasaaiit  paua  la  itoieie 
le  préteita  d'une  rupture  qui  donnil  l'ésioir  è  ai  pditi^  tMdi  tiOMrttta^  paH- 
Uqne  q^  panvait  coÉdoira  saa  aigtoa  tUri  it  iOafriMM;  B  a'égiaSÉit  MdH  de 
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Jérusalem  et  de  Bethléem  I . .  •  c'était  Ck)n6taDtiDople  qui  était  m^iaoée,  et  Coos- 
tautinople,  c'étaient  les  Indes.  La  question  n'était  plus  seulement  française, 
elle  était  aussi  britannique.  Les  instructions  qu'il  Tenait  de  recevoir  du  cabi- 
net de  Saint-James  confirmaient  ses  appréciations  :  le  ministère  anglais  jugeait 
Ifrconduite  de  la  Russie  avec  une  extrême  sévérité,  et  le  prévenait  que  Tordre 
était  envoyé  à  l'amiral  Dundas  de  mettre  la  flotte  britannique  i  sa  disposition, 
sur  son  premier  appel. 

Le  revirement  de  lord  RedclilTe  fut  complet  :  autant  il  avait  mis  de  froideur 
et  de  répugnance  à  s'interposer  entre  la  Russie  et  l'empire  ottoman,  dans  ce 
qui  n^était  pour  lui  qu'un  frivole  conflit  de  rivalités  cléricales,  autant  il  ap- 
porta de  résolution  et  d'ardeur  dans  les  mesures  à  prendre  pour  s'opposer 
aux  projets  ambitieux  dece  moscovisme  conquérant.  11  insista  auprès  de  M.  de 
Latour  sur  la  nécessité  de  l'appel  immédiat  des  flottes  française  et  britan- 
nique à  l'ouvert  du  Bosphore.  Des  steamers  furent  aussitôt  expédiés  aux  deux 
amiraux.  Le  message  de  l'ambassadeur  anglais  était  si  pressant,  que  l'amiral 
Dundas  dut  renoncer  à  compléter  ses  approvisionnements  et  appareiller  en 
toute  bâte.  L'amiral  de  la  Susse,  sur  l'esprit  duquel  avaient  réagi  les  hésita- 
tions de  la  diplomatie,  ne  mit  point  la  même  précipitation  à  obéir  à  l'appel  de 
l'ambassadeur  français  :  aussi  l'escadre  britannique  précéda-t-elle  la  sienne 
de  vingt-quatre  heures  sur  le  mouillage  de  Besika,  petite  baie  de  la  côte 
d'Asie,  à  la  hauteur  de  Ténédos.  Ce  retard  fit-il  perdre  à  l'amiral  français  la 
confiance  de  son  gouvernement,  ou  son  remplacement  fut-il  seulement  dé^ 
terminé  par  des  considérations  ou  des  convenances  administratives?  La  cause 
en  est  restée  inconnue;  mais  l'amiral  Hamelin  fut  appelé,  par  un  décret  du 
mois  de  juin  même^  à  le  remplacer  dans  le  commandement  de  notre  escadre 
orientale. 

Les  pavillons  français  et  anglais  flottaient  en  vue  des  Dardanelles;  mais 
cette  démonstration  énergique  sembla  avoir  épuisé  la  vigueur  et  la  résolution 
de  la  diplomatie  ;  on  eût  dit  qu'elle  avait  peur  de  son  courage;  habituée  à 
ménager  toutes  les  ombrageuses  susceptibilités  de  la  chancellerie  russe,  elle 
eut  hâte  de  faire  oublier  cet  acte  de  virilité,  en  provoquant  l'ouverture  de  né- 
gociations nouvelles.  Elle  se  flatta  d'abord  que  le  prince  Menschikoff  avait 
excédé  ses  pouvoirs;  elle  voulut  voir  dans  la  rudesse  de  ses  procédés  et  la 
brusquerie  de  la  rupture,  plutôt  les  impétuosités  de  son  caractère  arrogant  que 
Tapplication  de  ses  instructions  diplomatiques.  Un  désaveu  de  sa  cour  était 
possible.  Elle  crut  même  l'avoir  assuré;  d'abord,  en  faisant  concéder  sponta- 
nément par  Abdul-Médjid  les  privilèges  et  garanties  réclamés  par  la  Russie 
en  faveur  de  l'Eglise  grecque,  ce  qui  rendait  sans  objet  le  sened  réclamé  par 
l'ambassadeur  du  czar  ;  et  ensuite,  en  faisant  accepter  ces  garanties  et  ces  pri- 
vilèges par  l'Eglise  grecque  elle-même.  Docile  à  ces  conseils,  le  sultan  édicta, 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  le  firman  suivant  : 

«  Ceci  est  le  commandement  adressé  au-  moine  Germano6,le  patriarche  grec  de 
Cc^nstantinople^  et  à  ceux  qui  dépendent  de  lui. 
;  «*  Le  Dieu  tout-puissant,  souvef^B  dispensateur  des  grâces,  après  a^r,  par  sa 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGlIiENTS.  61 

divine  assistance  et  sa  volonté  éternelle^  élevé  ma  personne  impériale  au  rang  sch 
prème  de  sultan  et  àla  glorieuse  dignité  de  prince  et  de  calife^  a  placé  sous  la  juste 
autorité  de  mon  califat^  comme  un  dépôt  particulier  et  sacrée  un  grand  nomlHre  die 
pays  et  de  contrées  et  beaucoup  de  nations  et  de  populations  diverses. 

m  Depuis  mon  heureux  avènement  au  trône^  mon  gouvernement  impérial,  se  ral- 
liant à  mes  intentions  sincèrement  b^eûveillantes  et  à  mes  voeux  réels,  et  remplissant 
les  devoirs  impérieux  de  la  royauté  et  de  la  souveraineté,  aussi  bien  que  les  saintes 
obligations  du  califat,  n*a  pas  cessé,  avec  Tassistance  de  la  faveur  divine  et  les  grâces 
du  Tout-Puissant,  d'appliquer  ses  soins  les  plus  actifs  et  ses  efforts  les  plus  persis-' 
tants  à  assurer  aux  sujets  de  toutes  les  classes  une  protection  entièrement  efficace,  et 
à  leur  garantir  avant  tout  la  Jouissance  complète  des  privilèges  dont  ils  ont  été  inves- 
tis de  tous  les  temps  pour  Texercice  de  leur  culte  et  Tadministration  deieurs  intérêts 
ecclésiastiques.  Aussi  les  heureux  effets  et  les  résultats  salutaires  de  cette  ligne  de 
conduite  ne  cessent-ils  de  se  manifester  a\i  monde. 

«  Le  plus  cher  de  mes  vœux  étant  de  Dedre  disparaître  complètement  certains 
abus  que  la  négligence  et  la  paresse  ont  peu  à  peu  enracinés  et  d*en  éviter  le  retour 
pour  Tavenir,  Je  veux  et  Je  désire  vivement  préserver,  dans  toutes  les  circonstances, 
de  toute  atteinte  les  privilèges  particuliersque  nos  glorieux  prédécesseurs  ont  octroyés 
aux  ecclésiastiques  de  ceux  de  mes  fidèles  sujets  qui  professent  la  religion  grecque^ 
privilèges  qui  leur  ont  été  conservés  et  sanctimmès  par  ma  personne  impériale; 
conserver  intacts  les  églises  et  couvents  grecs  situés  dans  mes  Etats,  avec  les  biens, 
immeubles  et  instituticms  ecclésiastiques  qui  en  dépendent;  garantir  le  maintien  des 
droits  et  des  immunités  dont  Jouissent  ces  olgets  sacrés  et  leur  clergé;  txi  un  mot, 
maintenir  les  privilèges  et  les  concessions  de  ce  geme  formulés  dans  les  beraU  des 
patriarches  et  des  métropolitains  qui  contiennent  les;  anciennes  conditkMis  de  leur 
investiture. 

«  CTest  pourquoi  est  publié  un  ordre  péremptoire  et  souverain,  aux  termes  duquel 
doivent  être  répétées  et  proclamées  de  nouveau  mes  intentions  impériales  à  cet  égard. 
Qu'on  se  garde  de  porter  la  moindre  atteinte  à  Tétat  de  choses  défini  plus  haut*  et 
qu'on  sache  que  ceux  qui  contreviendraient  à  mon  commandement  s'exposeraient 
à  ressentir  les  effets  de  ma  colère  impériale. 

«  Cet  ordre  est  porté  à  la  connaissance  des  autorités  compétentes  afin  de  leur 
enlever  tout  moyen  d'excuse  pour  le  cas  où  la  moindre  négligence  à  cet  égard  pour- 
rait leur  être  reprochée. 

«  Et  c'est  pour  manifester  de  nouveau  ma  haute  vdonté  impédale,  en  ce  qui  tou- 
che la  complète  et  efOcace  exécution  des  ordres  qui  précèdent^  que  le  présent  firman 
est  déUvré  par  mon  divan  in^périal. 

«  Toi  donc,  qui  es  le  patriarche  susmentiomié ,  quand  tu  en  auras  eu  connais- 
sance, tu  agiras  constamment  conformém^t  aux  prescriptions  de  ce  firman;  tu 
éviteras  de  l'enfreindre,  et  si  quelque  chose  arrive  de  contraire  aux  résolutions  caté- 
goriques qui  y  sont  exprimées,  tu  t'empresseras  de  le  porter  à  la  connaissance  de  la 
Sublime  Porte.  Sache-le,  et  aie  foi  dans  cet  auguste  seing. 

«  Donné  dans  la  dermère  décade  du  mois  de  scheban  1269  (fin  de  mai  et  commen. 
cément  de  Juin  1 853).  » 

L'enthoQsiafiroe  avec  loqnelles  populations  grecques  de  Teminre  oUaman 
accoeilUcent  cette.  noureUe  charte  de  lears  droîliron^ît  facile  le  succès  4e  la 
seoMde  partie  de  la  combîBaiaon  projetée  p»  li|  ^^^ffa^urs  français  et 
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brttamiqaê.  Tout  les  diréttem  grecs»  et  pàrtietiHèremeirt  ceux  retètus 
de  dignités  sacerdotales,  prétlnrent  la  demande  d'adhésion  que  Ton  eût  sol- 
licitée d'eux  ;  comme  ces  concessions  de  droits  et  d'immunités  avaient  tou- 
jours  été  suivies  d'adresses  où  les  I)énéficiaires  offk^ient  au  sultan  leur  respec- 
tueuse reconnaissance,  les  chrétiens  grecs,  espérant  d^ailleurs  assurer,  en 
Tacceptanti  Tirrévocabilité  du  flrman,  se  bâtèrent  de  foire  parvenir  à  leur 
jeune  souverain  l'assurance  de  leur  profonde  gratitude  et  de  leur  fidélité  dé- 
vouée. 

Voici  ladrease  dus  laquelle  île  déposèrent  l'espceisiOD  de  ces  eeirtiaiMto  : 

âBtSSSB  mSS  PAmutCHES,  IfiTtOFOUTÀllVS,    ÉVÊQUB8    ST  CBSFS  DB  COftPÛaATlOlVS 

GtECQCBS  AU  6IAND    VIZIB. 

«  Les  pètriardMB  grecs  de  Oonstantinople  et  de  Jénisal^n,  les  métropolitaind  et  les 
évéquc8  de  premier  ordre,  les  notables  de  la  nation  et  les  chefe  de  la  corporttkm, 
sujets  de  la  Sublime  Porte,  soumettent  la  présente  adresse  au  pied  du  trtne  su- 
Minit  i^^  de  Justice,  et  du  seuil  impérial  et  misérlcordleut  (quTl  soit  conservé 
juaga^àk  fin  du  monde!). 

«  fMtt  bumMe  nation,  qui  se  glorifie  de  sa  fidèle  sujétion  et  soumission  au  gou- 
wn^msnt  impérial  (d'étemelle  durée)  de  S.  M.  le  sultan,  notre  mattre  NettfUsant, 
aifant  coanroqué  un  conseil  général  à  notre  patriarcat,  à  roocasi<m  de  la  leeiare  (en 
présenoe  devos  servileun  les  métropolitains,  les  notais  de  la  nation  et  lès  <âidk  dé 
diverses  corporatkms  qui  se  trouvaient  à  Constantinople)  du  flrman  laipéfiAl,  rsfecu 
du  hatti^schérif  de  S.  M.  notre  très^iugnste  souverain,  et  émané  denllèr«neitt  âu 
nom  de  notre  patriarche,  votre  serviteur,  dans  le  but  de  confirmer  les  eandHtaiB 
partkulièrBs^  privilèges  spirituels  et  concessions  accordés  par  les  grands  sultans  et 
empereurs  (de  glorieuse  mémoire),  et  que  S.  M.  I.,  notre  auguste  maître  et  biènfÉI- 
leur,  s'est  plu  à  maintenir  depuis  qu'elle  a  commencé  à  ftdre  briller  sa  Justice  du 
sommet  du  tii5ne  nu^Jestueux  du  sultanat,  d'éviter  les  abus  qui  auitnt  eu  lieu  par 
suite  de  quelque  négligence  ou  luattenticm,  de  conserver  ea  tous  temps  intacts  «t 
4*axéeuter  entièrement  et  exactement  les  immunités  et  les  droits  particuliers  des 
églises,  mouastèrea  et  des  terres,  propriétés  et  autres  endroits  et  sanctuaires  qui  en 
dépendent,  enfin  les  privilèges  et  immunités  contenus  dans  les  b€rêt$  rtMMS  am 
anciennes  concessions  et  d(»inésau  patriarche  actuel,  aux  métropoUtains  et  arehevé* 
ques,  les  Musslgnés,  sujets  fidèles,  lurent  comblés  d'tme  J<^  infinie  et  d'une  recon- 
naissance étemelle.  11  est  hors  du  cercle  de  la  possibilité  de  fttire  en  aotes  ou  en  pa^ 
rotes  les  remeitim^ts  dus  pour  une  seule  des  bontés^  privilégtss  at  concessions 
accordés  à  notre  humble  nation  d'une  manière  propre  à  attirer  la  Jalousie  des  autres 
nations  et  fhire  la  gldre  de  la  nôtre,  suivant  la  miséricorde  ordinaire  de  6.  M.  I.  le 
très-auguste  et  très-puissant  sultan,  misérie(tfdieux  envers  tous,  loué  pour  ses  actions^ 
bienfaiteur  du  monde,  notre  blenlliiteur  particuMer,  ornement  de  la  couronne  des 
sultans,  et  faisant  radmiratlon  des  souverains  du  temps  et  de  la  terre  par  ses  bontés 
et  par  ses  perfections. 

«  Tout  le  monde  connaît  que  la  sûreté  et  la  tranquillité  de  tous  les  sujets  sont 
parflkHes,  grâce  à  la  protectkm  pleine  de  justice  du  gouvernement  toqiMat,  auquel 
est  coBAéy  conune  sa  g«gedivtn,k  Mii4ttiellecâBteitsBieaideta«)ishatt» 
Uxi»$  des  Btals  impériaux,  hi^,  noftià  nation  ocoiMèr^  cootfna  le  pnoM  deies 
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4^^to  ^  K^iUgiQn  et  de  lol>  di»  re9Wl^»  de  twX  wm  ^o&w  et  <k  loutd  iM  ànM,  ^aae- 
t^tQ  ^  jainai^  d«g[is  sa  sujétion  et  sqi  soumi^u  au  gouvernement  impérial  et  de 
verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  saog  pour  l'auguite  personne  de  S  ^  M.  I.^et  elle 
fait  des  prières  ardentes  à  Dieu  tout-puissant^  nuit  et  jour^  av^  ses  enfants  et  ses 
familles,  la  tète  découverte  et  versant  des  larmes,-  pour  qu'il  préserve  l'auguste  per- 
sonne de  S.  M.  notre  magnanime  souverain  sur  le  trône  du  sultanat  (d'étemelle 
durée)  en  bonne  santé  et  pour  de  longues  années,  et  qull  conserve  les  ministres  du 
gouvemement  impérial,  qui  sont  rintermédiaire  de  tant  de  bontés  impériales,  dans 
Yhxmaam  et  la  gkûre,  sous  la  gMdeuie  bienvelHAoee  d»  9.  M.  1.  Nous  prim»  Ifbtve 
▲Itestft  de  veokir  bien  prenibre  eonnaissanee  âe  la  présente  «drosse,  M  é»  sonmgttgc 
««  jjM  dtt  tfûae  du  trè»«ugu8te  sultan,  ombredivine,  noÉre  peirïEdle  uomtLtèmmoê, 
notre  joie  et  nos  remerciments  stecèses.  » 

Un  4i|^lcmMie  bA  enc^et  u»e  foi»*  le^  jouet  de  ees^  Uliisioos,  tlm  letlre  ée 
W,  1^  q^fiit^  4e.  JSeesdrode  9  R^ebid-Pildia  vînt  bknMK  iUmf^v  usa  «spé* 
TOMWk  (A  <^4djijkite  du  ^riaca  MwtKd^îkQlJF  y  recevait  l»  remploi  aetMiioeot 
4e.  Veippepeur  :  «  Coet  «prè^  un  eiéjour  ûifructueux  de  irm  Jmm.  j  dâcto- 
rmà  l«ebe(  de  toi  diwcieUerie  ift^ese  »  aprèe  %^w  cvMiaé  de  live  ¥Wb  el  ptr 
4wHi  %^ut.  «e;  que  la  vérité»  litbi^vetllanee  ot  Tee^jrtt  de  cwoîlifttiM  p«^ 
i^jiiPiA  hii  di^t€ir;  «;eeli  enfiq  «f  rèfi  9k\w  cb^rebé  à  n^toa^er  loue  kAicrapiiIifl 
de  la  PoçtA  B«r  4ee^  ni^dificatieiie,  s^vcmseivee».  aii»|iitUae  il  vmi  <MiitMiti 
4»Mt \m  tefi^ee et  lato^nae  ckee  gawiMee  qu*4  était  ekmg/i  dei  deflaon^er, 
41»^  1q  ririn^  VemQhiJI^off  9^  dû  a4o|it^  la  détecmioatiiui  que  l'^npamir  a^ 
p^ei»4  «vec^  pew(»  tmîs  fM4  6L  4t.  n;'a  1^  f^'^w^^ 

l^  mdtj^iféMi  pai^  e^ttedéfiê^b»^^:  érigeant,  la  rée^etwce  du  4vfa»  awr  r^ 
<AaNaatiDQi4Ala^Rilime9^ol&Q)^ gcayeà  rtip^ei^ew,  oUe  oomUrooIL:: « U 
djigfiité;dQSUMM  k&tntérélke  de  $Qi4ei0(M«^,  la  voix  de  sa  eo«ac»ewftB%  hà 
parmtteDt  fm  d'ao^wtar  4i9  ppeif(^â»<  pareiia  w  t^Jtom  de.  tous*  (mm  qu'elle 
%  ew»^:4ii'^  déeire  ew^re  avoir  pwr  1&  TmnittîeK  Elte.  doîL  dtevcher  à^  es 
qbteiHrlafiéimattPii^^à  m  prémuiwcgMieleut  reaoj|vrtte«eni  a  l'%T6Bîr. 
llaM4ttai9W»eeinftfta«s,.)iateQ^  lee  frratièrie 

dft,y^i(»ke^awpaftpewtei^to,gMfcetP»^ 
eM(i^ufte(i«iir4raih4^!eUA9'#et  teiiiei^ 

cère,  mais  pour  avoir  des  garanttas  iwiérMJM  jiiscyiraanieiMiit  ou^n»»^ 
kim  e«fikiinml»  1^  é^iUaU^^  In  gowmMnMo4  ^Immi  àmiMni  à  la 
iMmte^  eûf^a  m9ralai^<}a'elto>  JUwaandéea  en  vtm.  aapuie  imm  mm  par 
wvireieéaei4iit%à,QaA^Al^iMH>^^Q»  ()e^9»erUw«.par  8ûa«Bibieaadâm«e 

QjitfirHiai»;  lïbertée  efciHHV4t^  aeoordi^^ 

QimiiMijauMiKei^dà%qu'Uft,ii'%^^  d'uaasters^MUAft- 

4ppi<t4ftliN«)MMri^iKift«WMt4«w.tefi4i«««  SMn  oCtieJte  ^twpiémiiirti 
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près  ce  mimior€miiÊmj  dans  lequel  il  avouait  que  cette  satisfaction  lui  avait  été 
accordée,  c  Sans  un  acte  qui  validât  cet  arrangement,  disait  l'illustre  diplo- 
mate,  sans  un  acte  qui  offrit  à  la  Russie  la  garantie  que  les  nouveaux  flrmans 
seraient  à  Tavenir  exécutés  et  religieusement  observés^  dans  leur  principe  et 
leurs  conséquences,  il  était  évident  que  ces  documents,  après  la  flagrante  vio- 
lation de  celui  qui  les  avait  précédés^  ne  pouvaient  avoir  aux  yeux  du  gouver- 
nement du  czar  plus  de  valeur  réelle  que  celui-ci.  Cette  garantie^  l'empereur 
y  attachait  d'autant  plus  d'importance ,  poursûivait-il,  qif  elle  constituait  au 
fond  la  seule  et  unique  réparation  qu'il  demandât ,  après  l'outrage  fait  à  sa 
dignité  par  le  manque  de  foidç  la  Porte  Ottomane,  après  surtout  les  circon- 
stances  qui  l'avaient  rendu  encore  plus  patent.  » 

Une  nouvelle  complication  était  d'ailleurs  imminente  :  cette  éventualité 
d'une  invasion  des  provinces  du  sultan,  annoncée  par  la  lettre  du  grand 
chaneelier,  loin  d'être  révoquée  dans  la  circulaire^  y  recevait  une  confirma- 
tion  textuelle,  c  Toi^ours  mû  par  les  considérations  de  patience  et  de  longani- 
mité qui  l'ont  guidé  jusqu'à  présent,  portait-elle,  l'empereur  laisse  au  divan 
un  nouveau  sursis  de  huit  jours  pour  se  décider  ;  après  quoi,  quelque  effort 
qu'il  en  coûte  à  ses  dispositions  conciliantes,  il  se  verra  bien  forcé  d'aviser 
aux  moyens  de  se  procurer,  par  une  attitude  plus  prononcée,  la  satisfaction 
qu'il  a  vainement  essayé  d'obtenir  jusqu'ici  par  des  voies  pacifiques.  » 

La  diplomatie  comprit  toute  l'importance  et  l'urgence  de  négociations  qui 
empêchassent  l'exécution  d'une  telle  menace;  mais  le  zèle  avec  lequel  elle 
se  mit  à  l'œuvre  ne  devait  aboutir  qu'à  une  déception  nouvelle  :  une  seconde 
circulaire  du  comte  de  Nesselrode ,  à  la  date  du  2  juillet,  vint  lui  apprendre 
que  la  paix  du  monde  était  jetée  aux  chances  aveugles  de  la  force.  Il  disait 
dans  cette  pièce  qu'en  posant  son  uUimatum  à  la  Porte,  le  czar  avait  plus  par- 
ticulièrement informé  les  grandes  puissances  de  ses  intentions.  Il  i^outait 
ensuite  :  «  Nous  avions  engagé  nommément  la  France  et  la  Grande-Bretagne 
à  ne  pas  compliquer  par  leur  attitude  les  difficultés  de  la  situation ,  à  ne  pas 
prendre  trop  tôt  des  mesures  qui,  d'un  côté,  auraient  pour  effet  d'encourager 
l'opposition  de  la  Porte ,  de  l'autre ,  engageaient  plus  avant  qu'ils  ne  l'étaient 
dans  la  question  l'honneur  et  la  dignité  de  l'empereur.  Tai  le  regret  de  vous 
annoncer  que  cette  double  tentative  a  été  vaine.  » 

M.  le  comte  de  Nesselrode  annonçait  enfin  aux  fonctionnaires  de  la  chan- 
cellerie russe  à  l'étranger  que  la  réponse  .qu'il  avait  reçue  du  ministre  des 
relations  extérieures  ottoman  avait  un  caractère  tellement  évasif  »  qu'il  avait 
dû  la  regarder  comme  une  négation ,  comme  un  refus,  a  D'autre  part,  pour- 
iuivait-U ,  les  deux  puissances  maritimes  n'ont  pas  cru  devoir  déférer  aux 
considérations  que  nous  avions  recommandées  à  leur  sérieuse  attention. 
Prenant  a;owfU  nota  Vinitiaiive^  elles  ont  jugé  indispensable  de  devancer 
inimédiatement  par  une  mesure  effective  celles  que  nous  ne  leur  avions 
annoncées  que  comme  éventuelles,  puisque  nous  en  subordonnions  la  mise  à 
effet  aux  résolutions  finales  de  la  Porte,  et  qu'au  moment  même  où  j'écris  Texé- 
cution  n'en  est  pas  encore  conmiencée.  Elles  ont  sur-le-champ  envoyé  leurs 
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flottes  dans  les  parages  de  Constantinople  ;  elles  occupent  déjà  les  eaux  et 
ports  de  la  domination  ottomane  à  portée  des  Dardanelles.  Par  cette  attitude 
avancée,  les  deux  puissances  nous  ont  placés  sous  le  poids  d'une  démonstra* 
tion  comminatoire  qui ,  comme  nous  le  leur  avons  fait  pressentir,  devait 
ajouter  à  la  crise  de  nouvelles  complications,  d 

Ainsi  la  diplomatie  russe,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  annoncer  au 
monde,  dont  elle  brisait  la  paix^  la  plus  manifeste  et  la  plus  injustifiable 
infraction  du  droit  international,  essayait  d'en  rejeter  la  responsabilité  sur 
l'initiative  effective  des  deux  puissances  si  constantes  dans  leurs  efforts  à 
maintenir  l'équilibre  européen,  qu'elles  l'avaient  compromis  par  cette  con- 
stance, ou  plutôt  par  cette  aveugle  obstination  même.  Quelle  que  fût  l'adresse 
avec  laquelle  eût  été  élaborée  cette  circulaire ,  toute  l'habileté  des  formes  ne 
pouvait  parvenir  à  en  dissimuler  les  réalités.  Il  n'était  pas  exact  d'avancer 
que  la  franco  et  l'Angleterre  eussent  pris  l'initiative  dans  cette  grave  ques* 
tion  y  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'une  violation  flagrante  de  la  foi 
des  traités.  Ces  traités  défendaient  l'apparition  de  navires  de  guerre  étrangers 
dans  le  Bosphore.  Ni  la  flotte  française  ni  la  flotte  anglaise  n'étaient  entrées 
dans  cette  mer;  ces  deux  escadres  étaient  simplement  venues  jeter  l'ancre  à 
Besika^  petite  baie  de  la  côte  occidentale  de  l'Anatolie,  eaux  parfaitement  libres 
et  dont  aucune  convention  diplomatique  ne  leur  interdisait  l'accès.  Si  la  con- 
duite de  la  France  et  de  l'Angleterre  était  inattaquable  au  point  de  vue  du 
droit  public ,  ne  l'était-elle  pas  également  au  point  de  vue  des  convenances 
internationales  ?  L'appel  de  ces  forces  dans  une  position  où  elles  fussent  aux 
ordres  de  leurs  ambassadeurs,  n'était-il  pas  pour  elles  ua  devoir  d'honneur 
et  une  nécessité  de  prudence,  quand  la  Russie  menaçait  d'exécution  militaire 
une  puissance  dont  le  traité  de  Londres  leur  imposait  le  protectorat;  quand  la 
Russie ,  par  les  bruyantes  revues  de  l'armée  et  de  la  flotte  de  Sébastopol ,  que 
son  ambassadeur  extraordinaire  avait  passées  avec  affectation,  semblait  mon- 
trer du  doigt  à  la  Turquie  les  vaisseaux  qui  pouvaient  en  vingt-quatre  heures 
jeter  une  armée  russe  dans  la  Corne  d'or  ;  quand  enfin  les  forces  militaires 
qu'elle  concentrait  sur  les  bords  du  Pruth  ébranlaient  de  leur  marche  le  sol 
ottoman?  La  circulaire  du  noble  chef  de  la  diplomatie  russe  s'efforçait  pour- 
tant de  présenter  cette  mesure  comme  une  des  causes  qui  avaient  déterminé 
un  acte  d'hostilité  dont,  au  contraire,  la  menace  l'avait  provoquée.  Cet  acte 
d'hostiUté,  M.  le  comte  de  Nesselrode  l'annonçait  en  effet  en  ces  termes  :  «En 
présence  du  refus  de  la  Porte,  appuyé  par  la  manifestation  de  la  France  et  de 
l* Angleterre,  il  nous  devient  plus  que  jamais  impossible  de  modifier  les  réso- 
lutions qu'en  avait  fait  dépendre  l'empereur.  En  conséquence.  Sa  Majesté  Im- 
périale vient  d'envoyer  au  corps  de  nos  troupes  stationné  en  ce  moment  en 
Bessarabie  l'ordre  de  passer  la  frontière  pour  occuper  les  Principautés.  » 

En  effet,  le  3  juillet,  les  têtes  de  colonnes  d'une  armée  russe,  forte  de  cent 

cinquante  mille  hommes,  franchissaient  le  Pruth  sur  deux  points  à  la  fois,  et 

débouchaient  dans  les  plaines  de  la  Moldavie.  La  nouvelle  en  parvint.  Je  5,  à 

Constantinople;  elle  excita  un  si  profond  sentiment  d'indignation  dans  le  di- 

V.  9 
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van,  que  le  premier  mouvement  des  hommes  d'État  qui  le  composaient  fut 
de  répondre  à  cet  acte  d'hostilité  par  une  déclaration  de  guerre  ;  c'était  la 
pensée  et  le  vœu  du  jeune  souverain  lui-même.  Les  populations  musulmanes 
s'associèrent  à  ces  sentiments  avec  un  enthousiasme  universel.  Impatiente 
des  concessions  que,  depuis  deux  années  surtout,  elle  n'avait  cessé  de  faire, 
sous  toutes  les  formes,  aux  exigences  toujours  renaissantes  de  la  diplomatie 
russe,  fatiguée  de  courber  sans  cesse  la  tête  sous  une  main  amicalement  op- 
pressive, la  Turquie  se  redressait  avec  joie  et  colère  devant  cette  main  qui  s'é- 
tait enfin  levée  pour  frapper.  Il  fallut  l'intervention  pressante  de  la  France  et 
de  l'Angleterre  pour  empêcher  une  explosion  d'hostilités  immédiate.  Une  pro- 
testation du  sultan,  reposant  sur  renonciation  des  faits  qui  avaient  précédé 
cette  violation  de  son  territoire,  fut  provisoirement  substituée  aux  mesures 
guerrières  et  adressée  à  toutes  les  cours  européennes;  la  Turquie  ne  s'en  mit 
pas  avec  moins  d'ardeur  à  préparer  tous  les  moyens  de  soutenir  une  lutte  qui, 
ajournée,  n'en  était  pas  moins  certaine  ;  on  vit  alors  éclater  dans  ce  pays 
un  élan  et  une  activité  qui  prouvèrent  à  l'Europe  surprise  que  l'empereur 
Nicolas  s'était  bien  bâté  en  lui  lançant  un  verdict  de  mort. 

Cependant  la  diplomatie  s'était  reprise  à  l'espoir  d'éteindre  cet  incendie 
qui  menaçait  l'Europe  d'une  nouvelle  conflagration;  Vienne  devint  le  siège 
de  conférences  dont  on  se  flatta  de  voir  sortir  une  solution;  l'opinion  publi- 
que accueillit  impatiemment,  pendant  plusieurs  mois,  toutes  les  rumeurs  qui 
se  dégagèrent  de  ces  débats.  Une  note  fut  enfin  arrêtée;  cette  note,  sur  la- 
quelle s'était  empreinte  l'insistance  des  diplomates  autrichiens,  organes  de  la 
chancellerie  russe,  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  l'approbation  du  czar. 
Elle  la  reçut;  mais  il  fallait  lui  obtenir  le  même  accueil  dans  le  divan  de 
Constantinople,  c'était  difficile;  l'invasion  des  provinces  moldo-valaques 
avait  excité  dans  la  nation  une  irritation  encore  plus  profonde  que  dans  les 
conseils  de  la  Porte.  L'orgueil  ottoman  se  soulevait  de  toute  l'ardeur  de  son 
fanatisme  devant  cette  violation  des  territoires  conquis  par  ses  aïeux  :  on  ne 
parlait  que  de  guerre  sainte;  un  souffle  belliqueux  semblait  avoir  rendu  à  ces 
populations  énervées  l'enthousiasme  des  conquêtes  qui  les  exaltait  sous  leurs 
premiers  sultans. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  effervescence  que  la  note  de  la  conférence  fut  sou- 
mise au  divan  :  elle  arriva,  le  10  août,  à  Constantinople.  Ce  document  et  ceux 
qu'il  fit  naître  éclairent  d'un  jour  trop  vif  les  ténèbres  de  cette  époque,  pour 
que  nous  n'en  laissions  échapper  que  des  lueurs  à  travers  le  voile  d'un  ré- 
sumé. Voici  le  texte  rédigé  à  Vienne  par  les  représentants  des  quatre  grandes 
puissances,  dans  les  formes  d'une  déclaration  émanant  de  la  libre  volonté  du 
souverain  ottoman  : 

PROJET    DE    NOTE    RÉDIGÉ    A  VIENNE  PAR   LES  REPRÉSENTANTS 

DES  QUATRE   PUISSANCES. 

«  S.  M.  le  sultan,  n'ayant  rien  de  plus  à  cœur  que  de  rétablir  entre  elle  et 
S.  M.  l'empereur  de  Russie  les  relations  de  bon  voisinage  et  de  parfaite  entente  qui 
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ont  été  malheureusement  altérées  par  de  récentes  et  pénibles  complications,  a  pris 
soigneusement  à  tâche  de  rechercher  les  moyens  d'effacer  les  traces  de  ce  différend. 

«  Un  iradé  suprême,  en  date  de...,  lui  ayant  fait  connaître  la  décision  impériale, 
la  Sublime  Porte  se  félicite  de  pouvoir  la  communiquer  à  S.  Exe.  le  comte  de  Nés- 
selrode. 

«  Si,  à  toute  époque,  les  souverains  de  Russie  ont  témoigné  leur  active  solUcitude 
pour  le  maintien  des  immunités  et  privilèges  de  VÉglise  orthodoxe  grecque  dans  rem* 
pire  ottoman,  les  sultans  ne  se  sont  jamais  refusés  à  les  consacrer  de  nouveau  par  des 
actes  solennels  qui  attestaient  de  leur  ancienne  et  constante  bienveillance  à  l'égard  de 
leurs  sujets  chrétiens.  S.  M.  le  sultan  Abdul-Medjid,  aujourd'hui  régnant,  animé  des 
mêmes  dispositions,  et  voulant  donner  à  S.  M.  l'empereur  de  Russie  un  témoignage 
personnel  de  son  amitié  la  plus  gincère,  n'a  écouté  que  sa  confiance  infinie  dans  les 
qualités  éminentes  de  son  auguste  jami  et  allié,  et  a  daigné  prendre  en  sérieuse 
considération  les  représentations  dont  S.  Exe.  le  prince  Menschikoff  s'est  rendu  l'or- 
gane auprès  de  la  Subhme  Porte. 

<«  Le  soussigné  a  reçu  l'ordre,  en  conséquence,  de  déclarer  par  la  présente  que 
S.  M.  le  sultan  restera  fidèle  à  la  lettre  et  à  l'esprit  des  stipulations  des  traités  de  KaU 
nardji  et  d'Andrinople,  relativement  à  la  protection  du  culte  chrétien  et  que  Sa  Majesté 
regarde  conmie  étant  de  son  honneur  de  faire  observer  à  tout  jamais  et  de  préserver 
de  toute  attemte,  soit  présentement,  soit  dans  l'avenir,  la  jouissance  des  privilèges 
spirituels  qui  ont  été  accordés  par  les  augustes  aïeux  de  Sa  Majesté  à  l'ÉgUse  ortho- 
doxe d'Orient,  et  qui  sont  maintenus  et  confirmés  par  elle,  et,  en  outre,  de  faire 
participer,  dans  un  esprit  de  haute  équité,  le  rite  grec  aux  avantages  concédés  aux 
autres  rites  chrétiens  par  conventions  ou  dispositions  particulières. 

«  Du  reste,  comme  le  flrman  impérial  qui  vient  d'être  donné  au  patriarcat  et  au 
clergé  grecs,  et  qui  contient  la  confirmation  de  leurs  privilèges  spirituels,  doit 
être  regardé  comme  une  nouvelle  preuve  de  ces  nobles  sentiments,  et  comme,  en 
outre,  la  proclamation  de  ce  firman,  qui  donne  toute  sécurité,  devra  faire  disparaître 
toute  cramte  à  l'égard  du  rite  qui  est  la  religion  de  S.  M.  l'empereur  de  Russie,  je  suis 
heureux  d'être  chargé  de  faire  la  présente  notification. 

«  Quant  à  la  garantie  qu'à  l'avenir  il  ne  sera  rien  changé  aux  lieux  de  Visitation 
de  Jérusalem,  elle  résulte  du  firman  revêtu  du  hatti-chérif  du  15  de  la  lune  de  Re- 
biul-Ewel  1268,  expliqué  et  corroboré  par  les  firmans  de^...,  et  l'intention  de  S.  M.  le 
sultan  est  de  faire  exécuter,  sans  aucune  altération,  ses  décisions  souveraines. 
.  «  La  SubUme  Porte,  en  outre,  promet  officiellement  qu'il  ne  sera  apporté  aucune 
modification  à  l'état  de  choses  qui  vient  d'être  réglé,  sans  entente  préalable  des  gou- 
vernements de  France  et  de  Russie,  et  sans  préjudice  pour  les  différentes  commu- 
nautés chrétiennes. 

.  «  Pour  le  cas  où  la  cour  impériale  de  Russie  en  ferait  la  demande,  il  serait  assigné 
une  localité  convenable  dans  la  ville  de  Jérusalem  ou  dans  les  environs,  pour  la 
construction  d'une  église  consacrée  à  la  célébration  du  service  divin  pour  les  ecclé- 
siastiques russes,  et  d'un  hospice  pour  les  pèlerins  indigents  ou  malades  de  la  même 
nation. 

<t  La  Sublime  Porte  s'engage,  dès  à  présent,  à  souscrire  à  cet  égard  un  acte  solen- 
nel, qui  placerait  ces  fondations  pieuses  sous  la  surveillance  spéciale  du  consul  géné- 
ral de  Russie  en  Syrie  et  en  Palestine.  » 

Le  rôle  que  la  conférence  imposait  par  celte  note  au  souverain  de  l'empire 
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ottoman  n'échappa  ni  à  Abdul-Hedjid  ni  à  ses  ministres;  cette  interprétation 
indirecte  des  concessions  accordées  par  les  sultans  aux  diverses  commu- 
nions chrétiennes  existant  dans  leurs  Etats,  était  de  nature  à  blesser  toutes  les 
susceptibilités  nationales.  Le  prestige  qu'un  rayonnement  de  magnanimité 
donnait  à  ces  actes  s'éteignait  sous  un  vague  nuage  de  coercition  qui  semblait 
émaner  de  tout  le  paragraphe.  Cette  note  confondait  d'ailleurs,  dans  son 
texte  de  complaisance,  tous  les  événements  du  passé;  ce  n'était  qu*en  déchi- 
rant les  feuillets  de  l'histoire  de  France  et  en  les  ajoutant  à  celle  de  Russie 
qu'elle  pouvait  faire  remonter  à  un  lointain  passé  le  protectorat  que  le  czar 
réclamait  sur  l'Église  orientale. 

La  situation  du  ministère  turc  était  des  plus  délicates  ;  le  concours  dévoué 
que  les  grandes  puissances  européennes,  la  France  et  l'Angleterre  surtout,  lui 
donnaient  dans  ce  conflit  lui  faisait  une  loi  de  reconnaissance  de  condescen- 
dre à  leurs  conseils  dans  toutes  les  résolutions  ne  portant  point  atteinte  à 
rhonneur  ou  à  la  sûreté  de  Tempire.  Hais  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  la  de- 
mande, qu'on  lui  faisait  avec  instance^  d'accepter  cette  note  :  plus  il  en 
pesait  les  termes^  plus  il  en  calculait  la  portée;  plus  elle  lui  semblait  attenta- 
toire à  la  dignité  du  diadème  ottoman  :  dans  son  désir  de  concilier  ses  devoirs 
patriotiques  et  les  susceptibilités  de  ses  alliés^  il  accepta  cependant  la  note 
en  y  apportant  toutefois  des  modifications  dont  Texplication  justificative  fut 
consignée  dans  un  court  mémoire  adressé  au  ministre  des  afi'aires  étrangères 
de  chacune  des  trois  grandes  puissances;  voici  cette  pièce  : 

a  Le  projet  de  noie  qui  a  été  récemment  fait  à  Vienne  et  remis  à  la  Sublime  Porte 
a  été  lu  et  examiné  au  conseil  des  ministres.  Celui  qui  avait  été  rédigé  précédem- 
ment à  Constantinople  et  remis  aux  grandes  puissances  sous  une  forme  propre  à 
faire  disparaître  le  différend  qui  existe  entre  la  Sublime  Porte  et  la  Russie  faisait  es- 
pérer un  résultat  satisfaisant. 

«  Aussi  le  gouvernement  de  S.  M.  I.  le  sultan  est-il  très-peiné  de  voir  que  ce  projet 
n'a  pas  été  pris  en  considération.  Quoique  le  projet  de  note  rédigé  auparavant  par  la 
Sublime  Porte  pour  être  remis  au  prince  Menschikoff  ait  été  pris  pour  base,  en  ce  qui 
regarde  le  paragraphe  du  projet  arrivé  de  Vienne  concernant  les  privilèges  religieux, 
la  question  n'a  pas  été  circonscrite  dans  ce  cercle.  Certains  paragraphes  superflus  et 
incompatibles  avec  le  droit  sacré  du  gouvernement  de  S.  M.  le  sultan  y  ayant  été 
introduits,  la  Sublime  Porte  se  trouve  encore  dans  la  iiéuible  obligation  d'émettre  ses 
observations  à  ce  sujet. 

«  Le  gouvernement  impérial  est  habitué  de  longue  date  à  recevoir  des  témoignages 
d'amitié  des  hautes  puissances,  ses  augustes  alliées.  Il  est  tout  particulièrement 
reconnaissant  de  tant  d'efforts  pleins  de  bienveillance  qu'eUes  n'ont  cessé  de  faire 
depuis  le  commencement  de  la  question  actuelle.  U  est  donc  évident  qu'il  lui  répu- 
gne, en  considération  de  ses  égards  particuliers  pour  ces  puissances,  d'hésiter  sur  un 
point  qui  a  obtenu  leur  commun  accord. 

«  Mais  le  gouvernement  de  S.  M.  le  sultan,  qui  avait  été  déclaré,  au  commencement 
de  l'affaire,  seul  juge  compétent  des  questions  relatives  à  ses  droits  et  à  son  indé- 
pendance, n'ayant  pas  été  mallieureusement  consulté  sur  la  rédaction  du  nouveau 
projet,  est  placé  dans  une  position  difflcile. 
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I  4(  On  pourra  dire  que  le  gouvernement  de  Russie,  aussi,  n'a  pas  été  consulté  sur 

la  rédaction  de  ce  projet;  mais  les  droits  que  l'on  cherche  à  défendre  sont  ceux  de  la 
Sublime  Porte,  et  c'est  elle  qui  doit  signer  la  note  qui  sera  donnée  à  cet  égard.  U 
appartient  aux  grandes  puissances  de  jugera  dans  leur  équité  reconnue,  s'il  est  Juste 
de  traiter  sur  ce  point  les  deux  parties  sur  un  pied  égal;  il  a  été  par  conséquent  jugé 
convenable  de  ne  pas  s'étendre  en  détails  sur  ce  point. 

«  Le  premier  des  points  qui  font  hésiter  la  Sublime  Porte  est  le  paragraplie  suivant  : 
«  Si,  à  toute  époque,  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  de  leur  active  sollici* 

«  tude  pour  le  maintien  des  immunités  et  privilèges  de  l'Eglise  grecque  orthodoxe 
I  «  dans  l'empire  ottoman,  les  sultans  ne  se  scmt  jamais  refusés  à  les  consacrer  de 

«  nouveau  par  des  actes  solennels  l  » 

(  «  Que  les  empereurs  de  Russie  témoignent  leur  sollicitude  pour  la  prospérité  de 

6  l'église  et  de  la  religion  qu'ils  professent,  ceci  est  naturel,  et  il  n'y  a  rien  à  dire. 

Mais  d'après  le  paragraphe  ci-dessuscité,  on  comprendrait  que  les  privilèges  de  l'Église 
j  grecque  dans  les  États  de  la  Sublime  Porte  n'ont  été  maintenus  que  par  la  sollicitude 

active  des  empereurs  de  Russie. 

,  a  n  est  à  remarquer,  cependant,  que  le  fait  de  mettre  dans  une  note  à  donner  par 

la  Sublime  Porte  le  paragraphe  ci-dessus  mentionné,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  projet, 
pour  des  privilèges  religieux  qui  ont  été,  depuis  le  règne  du  sultan  Mehmed  k 
Conquérant,  de  glorieuse  mémoire,  jusqu'à  ce  jour,  octroyés  et  maintenus  sans  la 
participation  de  qui  que  ce  soit,  impliquerait  et  offrirait  des  prétextes  au  gouverne- 
ment russe  pour  prétendre  s'immiscer  dans  de  pareilles  choses. 

«  Personne  ne  saurait  consentir  à  s'attirer  les  reproches  et  le  blâme  des  contem- 
porains, aussi  bien  que  de  la  postérité,  en  admettant  qu'un  état  de  choses  aussi  nui- 
sible  pour  le  présent  que  pour  l'avenir  s'établisse. 

«  Pas  un  serviteur  de  l'auguste  famille  impériale  ottomane  n'oserait,  ne  serait 
capable  de  mettre  par  écrit  des  paroles  qui  tendraient  à  infirmer  la  gloire  desinstitu* 
Uons  que  les  empereurs  ottomans  ont  fondées  par  im  mouvement  spontané  de 
leur  générosité  personnelle  et  de  leur  clémence  innée. 

«  Le  second  point  à  relever  est  le  paragraphe  du  projet  de  note  relatif  au  traité  de 
Kaïnardji.  Comme  personne  ne  saurait  nier  que  ce  traité  existe,  et  qu'il  est  confirmé 
par  celui  d' Andrinople,  il  est  de  toute  évidence  que  les  dispositions  précises  en  seront 
fidèlement  observées. 

«  Si,  en  insérant  le  paragraphe  susmentionné,  l'on  a  l'intention  de  considérer  les 
privilèges  religiexix  comme  le  résultat  naturel  et  l'esprit  commenté  du  traité  de  Kaï- 
nardji, la  disposition  réelle  et  précise  de  ce  traité  est  limitée  à  la  seule  promesse  de  la 
Sublime  Porte  de  protéger  elle-même  la  religion  chrétienne.  Les  paragraphes  que  la 
Sublime  Porte  pourrait,  en  ce  qui  regarde  les  privilèges  religieux,  insérer  dans  la 
note  qu'elle  signera,  ne  devraient,  comme  il  a  été  à  toute  époque  déclaré,  soit  par 
écrit,  soit  verbalement,  exprimer  que  des  assurances  propres  à  faire  disparaître  les 
doutes  mis  en  avant  par  le  gouvernement  de  Russie,  et  qui  ont  formé  le  sujet  des 
dissensions. 

a  Mais  en  fortifiant  par  de  nouveaux  liens  l'identité  religieuse  déjà  existante  entre 
une  grande  communauté  des  sujets  de  la  Sublime  Porte  et  une  puissance  étran- 
gère, donner  au  gouvernement  de  Russie  des  motife  de  prétendre  exercer  un  droit 
de  surveillance  et  même  d'immixtion  dans  de  pareilles  matières,  ce  serait  évidem- 
ment partage  en  quelque  eorte  les  droits  souverains  et  mettre  en  danger  rindépen- 
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dance  de  Tempire.  Aussi  est-il  de  toute  impossibilité  pour  le  gouvernement  de  S.  M.  le 
sultan  d'y  donner  un  assentiment  sans  y  être  forcé. 

«  Si,  enfin,  le  but  n'est  que  de  faire  renouveler  les  engagements  du  traité  de  Kaï- 
nardji,  la  Sublime  Porte  pourrait  le  faire  par  une  note  séparée. 

«  Or,  le  gouvernement  impérial  attache  la  plus  grande  importance  à  ce  que,  ou  le 
paragraphe  relatif  à  ce  traité  du  projet  envoyé  soit  supprimé,  ou  bien  que,  s'il  est 
maintenu,  la  promesse  de  protéger  que  contient  le  traité  de  Kaïnardji  et  la  question 
des  privilèges  religieux  soient  séparées  d'une  manière  explicite,  pour  qu'il  soit  compris, 
au  premier  coup  d'œil,  que  ce  sont  deux  choses  différentes. 

«  Et  le  troisième  point,  c'est  celui  de  faire  participer  le  rite  grec  aux  avantages 
octroyés  aux  autres  cultes  chrétiens.  On  ne  saurait  douter  que  le  gouvernement  Im- 
périal n'hésitera  pas  à  faire  participer  le  rite  grec,  non-seulement  aux  avantages  qu'il 
a,  de  sa  propre  volonté,  accordés  aux  autres  communions  de  la  religion  chrétienne 
professées  par  les  communautés  ses  sujets ,  mais  aussi  à  ceux  qu'il  pourrait  leur  octroyer 
à  l'avenir. 

«  11  est  donc  superflu  d'ajouter  que  la  Sublime  Porte  sera  justifiée  si  elle  ne  peut 
pas  admettre  l'emploi  d'expressions  aussi  équivoques  que  celles  de  conventions  ou  de 
dispositions  particulières  en  faveur  d'une  grande  communauté  de  tant  de  millions 
de  sujets  qui  professent  le  rite  grec. 

«  Tels  étant  les  points  qui  offrent  des  inconvénients  à  la  Sublime  Porte,  elle  ne 
peut,  malgré  ses  plus  grands  égards  pour  les  conseils  des  hautes  puissances  ses 
alliées,  et  son  désir  sincère  de  renouer  ses  relations  avec  le  gouvernement  impérial 
de  Russie,  son  ami  et  voisin,  elle  ne  peut,  dis-je,  s'empêcher  de  confier  à  l'équité  et 
à  la  justice  des  grandes  puissances  les  considérationb  relatives  à  ses  droits  de  souve- 
raineté et  à  son  indépendance. 

«  Si,  enfin ,  le  dernier  projet  de  note  qui  a  été  rédigé  par  la  Sublime  Porte  est  ac- 
cepté, ou  bien  si  celui  de  Vienne  reçoit  les  modifications  désirées,  le  cabinet  ottoman 
ne  tardera  pas  à  signer  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  projets,  et  à  envoyer  immédiate- 
ment un  ambassadeur  extraordinaire,  sous  la  condition  de  l'évacuation  des  Princi- 
pautés. Le  gouvernement  de  la  SubUme  Porte  attend  encore  une  garantie  solide  de 
la  part  des  hautes  puissances  contre  toute  ingérence  à  l'avenir  et  toute  occupation  de 
temps  en  temps  des  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie.  Et  le  but  du  gouverne- 
ment ottoman,  en  se  prémunissant  de  précautions  à  ce  degré,  consiste  en  celui 
d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ramener  une  mésintelligence  entre  les  deux  empires, 
une  fois  que  la  Sublime  Porte  aura  renouvelé  ses  relations  avec  la  cour  de 
Russie. 

«  Une  copie  de  la  note  de  Vienne,  contenant  aussi  des  modifications  que  le 
gouvernement  impérial  a  jugé  convenable  de  faire,  a  été  transmise  à  Votre  Ex- 
cellence. 

tt  La  Sublime  Porte,  dans  l'intention  de  donner  encore  une  preuve  de  ses  égards 
tout  particuliers  pour  les  puissances  signataires  du  traité  de  1841,  lors  même  que 
le  projet  qu'elle  a  rédigé  précédemment  lui  fût  naturellement  préférable,  est  prête  à 
accepter  le  projet  de  Vienne  avec  les  modifications  qu'elle  y  a  faites ,  et  espère  que 
les  puissances,  qui  n'ont  cessé  de  reconnaître,  dès  le  principe  de  la  question,  les  droits 
du  gouvernement  impérial,  et  de  donner  des  témoignages  de  leur  bienveillance,  ap- 
préciant ces  modifications,  agiront  en  conséquence. 

«  S.  M.  le  sultan  m'ayant  ordonné  de  communiquer  ce  qui  précède  à  Votre  Excel- 
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cellence^  aiûBi  qu'aux  autres  représentants  ses  collègues^  je  m'acquitte  de  ce  devoir 
en  priant  Votre  Excellence  d'agréer  en  cette  occasion^  etc. 

a  Signé  RfiCHID.  v 

Ces  modifications  furent  robjetdesplusTivescriliques  de  la  part  des  ambassa- 
deurs européens.  Ces  craintes,  disaient-ils,  étaientdescbimëres/maisces  chi- 
mères compromettaient  la  paix  du  monde  et  précipitaient  VEurope  dans  des 
convulsions  sanglantes  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme.  Le  divan  se  voyait 
assailli  de  représentations  chaque  jour  plus  vives,  lorsqu'un  commentaire  de 
la  note,  cause  de  cette  émotion,  émanant  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
vint  justifier  la  perspicacité  des  ministres  ottomans  :  ils  avaient  si  peu  évoqué 
de  vieux  fantômes,  que  H.  le  comte  de  Nesselrode  (i)  donnait  positivement  à 
la  note  de  la  conférence  Tinterprétation  qu'ils  redoutaient  que  la  Russie  ne 
lui  attribuât  un  jour. 

Dès  lors  la  réponse  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  n'était  pas  douteuse  : 
on  connaissait  ses  prétentions.  Les  modifications  proposées  par  la  Porte  de- 
vaient être  rejetées  par  le  czar.  Elles  le  furent  :  M.  de  Nesselrode  rédigea  lui- 
même  la  note  justificative  de  ce  rejet.  C'est  un  trait  qui  complète  la  physio- 
nomie de  cette  première  période  de  la  conférence.  Voici  le  texte  de  cette  pièce 
importante  : 

BXàMBN  par  Là  RUSSIE   DES    TROIS   KODIPICATIONS   QUE  LÀ  PORTE  OTTOKÀlTB 

À    INTRODUITES    DANS  LÀ  NOTE  AUTRICHIENNE. 

«  !•  Le  projet  de  Vienne  porte  : 

«  Si,  à  toutes  les  époques,  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  de  leur  active  sol- 
«  licitude  pour  le  maintien  des  immunités  et  privilèges  de  leur  Église  orthodoxe 
«  grecque  dans  l'empire  ottoman^  les  sultans  ne  se  sont  jamais  refusés  à  les  consa- 
«  crer  de  nouveau  par  des  actes  solennels.  »  Ce  passage^  on  le  modifie  comme  il 
suit  :  «  Si,  à  toute  époque,  les  empereurs  de  Russie  ont  témoigné  de  leur  active  sol- 
«  licitude  pour  le  culte  et  l'Église  orthodoxe  grecque,  les  sultans  n'ont  jamais  cessé 
«  de  veiller  au  maintien  des  immunités  et  privilèges  de  ce  culte  et  de  cette  Église 
«  dans  l'empire  ottoman  et  de  les  consacrer  de  nouveau...  » 

a  Les  mots  :  dans  Vempire  ottoman  et  ceux  :  le  maintien  des  immunités  et  privi' 
léges,  etc.,  sont  supprimés  pour  être  placés  plus  bas  et  être  appliqués  exclusivement 
aux  sultans.  Cette  suppression  enlève  toute  signification,  tout  sens  même  au  passage 
tronqué,  car  personne  ne  conteste  aux  souverains  de  Russie  leur  sollicitude  active 
pour  la  croyance  qu'ils  professent  eux-mêmes  et  qui  est  celle  de  leurs  sujets.  Ce 
qu'on  voulait  méconnaître,  c'est  qu'à  toutes  les  époques  la  Russie  a  montré  une  sol- 
licitude active  pour  ses  coreligionnaires  en  Turquie,  de  même  que  pour  le  maintien 
de  leurs  franchises  religieuses,  et  que  le  gouvernement  est  résolu  à  tenir  compte  de 
cette  sollicitude  et  à  conserver  intacts  ces  privilèges. 

«  La  tournure  donnée  à  la  phrase  est  d'autant  plus  inacceptable  que,  par  les  ex- 
pressions qui  suivent,  on  attribue  aux  sultans  plus  que  de  la  solUcitude  pour  le 
culte  orthodoxe.  On  affirme  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  veiller  au  maintien  de  ces  im- 
munités et  de  ces  privilèges,  et  de  les  confirmer  par  des  actes  solennels.  Les  faits 

(1)  Note  dn  7  septembre  1853. 
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sont  diamétralement  contraires  à  ce  qu'on  affirme;  ce  qui,  attenia  ce  qui  a 
eu  lieu  plus  d'une  fois  dans  ces  derniers  temps^  et  notamment  dans  rafCaire  des 
lieux  saints^  nous  a  forcés  à  y  chercher  un  remède^  en  exigeant  des  garanties 
plus  positives  pour  Tavenir. 

«  Si  nous  consentons  à  reconnaître  que  le  gouvernement  ottoman  n'a  jamais 
cessé  de  veiller  au  maintien  des  privilèges  de  TËglise  grecque^  que  deviennent  alors 
les  plaintes  que  nous  avons  élevées  contre  lui?  Nous  reconnaissons  nous-mêmes  par 
là  que  nous  n'avons  pas  de  griefe  fondés;  que  la  mission  du  prince  Menschikoff 
était  sans  motif;  qu'en  un  mot,  la  note  qu'on  nous  adresse  est  elle-même  super- 
flue. 

«  2**  Les  omissions  et  additions  de  mots,  qui  ont  lieu  ici  avec  ime  Arappante  affec- 
tation, ont  pour  hut  évident  d'affaiblir  le  traité  de  Kaînardji,  tout  en  ayant  l'air  de 
le  confirmer.  La  rédaction  primitivement  adoptée  à  Vienne  portait  :  «  Fidèle  à  la 
K  lettre  et  à  l'esprit  des  stipulations  des  traités  de  Kaïnardji  et  d'Andrinople  relatives 
«  à  la  protection  du  culte  chrétien,  le  sultan  regarde  comme  étant  de  son  honneur 
«  de  préserver  de  toute  atteinte  les  immunités  et  privilèges  accordés  à  l'Église 
«  orthodoxe.  »  La  rédaction  qui  faisait  découler  de  l'esprit  du  traité,  c'est4-dire  du 
principe  général  posé  dans  l'article  8,  le  maintien  des  immunités,  répondait  à  la 
manière  de  voir  que  nous  avons  exprimée  et  que  nous  avons  encore;  car,  dans  notre 
opinion,  la  promesse  de  protéger  un  culte  et  ses  églises  comprend  d'elle-même  le 
maintien  des  immunités  qu'ils  possèdent  :  ce  sont  là  deux  choses  inséparables. 

«  Cette  rédaction,  primitivement  adoptée  à  Vienne,  a  subi  ensuite,  à  Londres  et  à 
Paris,  une  modification  ;  et  si  à  cette  époque  nousn'avons  pas  élevé  d'objection,  comme 
nous  étions  en  droit  de  le  faire,  ce  n'est  pas  que  nous  nous  soyons  fait  illusion  sur 
le  sens  de  ce  changement.  Nous  avions  très-bien  compris  la  différence  qu'on  établis- 
sait entre  deux  points  qui  pour  nous  sont  inséparablement  liés.  Mais  cette  distinction 
était  indiquée  d'une  façon  si  délicate,  que,  dans  \m  esprit  de  conciliation  et  dans 
le  désir  d'en  venir  aussitôt  que  possible  à  une  solution,  nous  pouvions  encore  ad" 
mettre  cette  rédaction,  que,  dès  ce  moment,  nous  considérions  comme  invariable. 

«  Ces  motifs  de  condescendance  ne  sont  plus  applicables  au  nouveau  changement 
qu'on  a  apporté  au  même  passage,  à  Constantinople.  La  hgne  de  démarcation  entre 
les  deux  objets  est  trop  rigoureusement  tracée,  pour  que  nous  puissions  l'admettre 
sans  renier  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  écrit.  La  mention  du  traité  de  Kaïnardji 
devient  superflue  et  sa  confirmation  sans  but,  du  moment  où  on  cesse  d'appliquer 
le  principe  général  au  maintien  des  immunités  religieuses  du  culte  chrétien;  c'est 
dans  ce  but  qu'on  a  supprimé  les  deux  mots  :  la  lettre  et  Vesprit. 

fn  On  fiait  ressorlh*  sans  aucune  nécessité  le  fait  que  la  protection  du  culte  chrétien 
est  exercée  par  la  Porte,  comme  si  nous  élevions  la  prétention  d'exercer  nous-mêmes 
cette  protection  dans  les  États  du  sultan;  et  comme  on  omet  en  même  temps  de  rap- 
peler que,  d'après  la  lettre  du  traité,  cette  protection  est  une  promesse  faite  par  le 
sultan,  une  obligation  acceptée  par  lui,  il  semblerait  qu'on  veuille  révoquer  en  doute 
le  droit  que  nous  avons  de  veiller  au  ponctuel  accomplissement  de  cette  promesse. 

((  3^  La  modification  introduite  à  ce  passage  de  la  note  autrichienne  est  surtout 
inadmissible.  Le  gouvernement  ottoman  s'obligerait  seulement  à  laisser  participer  le 
culte  orthodoxe  aux  avantages  qu'il  accorderait  aux  autres  communautés  religieuses 
sujettes  de  la  Porte,  Mais  du  moment  où  ces  communautés,  catholiques  ou  autres,  ne 
seraient  pas  formées  de  rayas  indigènes,  mais  de  prêtres  et  laïques  étrangers  (et 
c'est  ce  qui  existe  pour  presque  tous  les  couvents,  hôpitaux,  séminaires  et  évêchés 
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du  rite  latin  en  Turquie)  ;  du  moment,  disons-nous,  où  U  plairait  à  la  Port.  a'.     ^ 
à  ces  étabUssements  de  nouveaux  avantages  et  privil  J    i«         f^""^  <»  accorder 
doxes  n'auraient  pas,  d'après  les  mots  ^n^^J^ZZ^l^r^T  °^'^" 
r^er  1.  mêmes  faveurs  .ur  eUes-Lmes,  et  ^1^:^:.1ZJ:^T:.Z 

«  L'intention  malveillante  des  ministres  de  la  Porte  devient  enr«no  r.^     a^. 
si  nous  indiquons  un  exemple,  un  cas  possible.  Sn^^^Tc^Z^ZT""'^ 
le  patriarche  lalinde  Jérusalem,  le  dernier  nommé  recoivp^.  Td  ?^      *^^^  '^^ 
q..e  le  patriarche  grec  n'a  pas.  Toute  récIaZLTcrdtnler'lIr''''"'^^ 
parce  qu'U  est  sujet  delà  Porte.  U  même  objection  Li?2  ''^"'^' 

ottoman  en  ce  qui  touche  les  établissements  ct^U^LTm^nZ"  '^'^''"' 
«ulte  un  avantage  nouveau  non  menHonné  dans  le  Eer  fl^^  ?.  '  ^'  ^  '* 
au  détriment  des  communautés  indigènes.  "'  '*'^'  ""^"^^ 

«  Sigtté  :  .Nesselrom.  » 

En  présence  de  la  marche  menaçanic  que  Dremion»  i»o  a  a 
ambassa^leurs  de  France  et  d'Angleterre  seSen^  a  „  ci  "é  t^l^T'  '" 
à  Conslantinople  quelques  frégate,  à  vapeur  prêles  à  porter  turs  d  0^" 
soilaux  amiraux  des  deux  escadres,  soit  à  leurs  gouvernement  ri  '^^^''^f' 
en  demandèrent  l'autorisation  à  la  Porte  qui  s'emLZT  .^  ^^mcUh.  Ils 
En  conséquence,  une  escadrille.  formtdeT  a;::^rn5^^^^^^^^ 
Gomer  et  des  steamers  britanniques  le  Niger  et  le  S  f 'nSf  "'n  '' 
danelles.  le  U  septembre,  et  vint  jeter  l'ancre  devanfcoll         ?  ^"' 

La  nouvelle  offlcielle  du  refus  opposé  par  la  Russie  aiir  mA^m.  .• 
mées  par  la  Portearriva  à  Constanti^ple  le  .ilptemb"    elt  ttrou^r" 
paruamouvementdejoieu„ive.^lle.LepeupleotLan;;Sl  :^^^:^^^^^^ 
sion  guernère  qu,  lui  rappelait  les  grands  jours  de  son  passé  iSîal'irn: 

pouva.  echapperque  Par  une  guerre  victorieuse  à  ce  réseau  de  rus      t  de  vio^ 
Icnces  dont  la  Russie  l'enveloppait  depuis  un  siècle   et  H«n!  i        .    ?. 
Pérait  bien  l'étouffer  unjour.l^emlnistLétauSxi'bl  •  0°^^  f 

pouvoir,  mais  nulle  force  ne  lui  eût  fait  «cceplertn  'L^lt;^^^^^^^ 
comme  «ne  flétrissure  et  une  déchéance.  Abdul-Medjid  parta^  à  la  ^ 
lentbouswsme  de  ses  peuples  et  la  résolution  de  ses  ministres  C'ét^ttr 

aTtîairdil'";"" "^^'^^ ^" '^'^ '" ^^"'''  -  —  arSqX'er  : 
ava,tfa,tdéborder8urses  provinces;  mais,  ne  voulant  pas  charger  son  iSëxnï 
nencedu  fardeau  d'une  détermination  aussi  grave,  il  convoqua  danssincoT 
«..1  tous  les  personnages  que  leur  capacité,  mûrie  dans  1  Jercice  des  haut^: 
djaj^  publiques  et  dans  la  gestion  des  intéréts  généraux  de  son  emp  e  Ï 
gnala  t  a  sa  conûance,  pour  éclairer  de  leurs  connaissances  pratiques  et  de 
^„rslum,ères  c«,  importants  débats.  Le  conseil  se  réunit  le  25  seplnibre 

ltr'n^r'""^HLT''?"'"'*  '""^'  ^'  '^""  ^°"«««n«  actuel  eoTpa; 
leur  pasee  aux  grandes  digmtés  religieuses,  civiles  et  militaires  de  l'empire,  y 

^*  to 
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furent  appelés.  Les  diverses  uotes  renfermant  les  propositions  des  plénipo- 
tentiaires réunis  en  conférence  à  Vienne,  les  modifications  réclamées  par  la 
Porte  et  les  observations  de  la  Russie  furent  soumises  à  ses  délibérations.  C'é- 
tait une  question  de  paix  ou  de  guerre;  la  discussion  fut  solennelle  et  appro- 
fondie; après  une  séance  de  dix  heui^^s^  le  conseil  s'ajourna  au  lendemain.  La 
décision  fut  prise  à  l'unanimité.  A  l'unanimité^  leconseil  déclara  les  proposi- 
tions de  la  conférence  inadmissibles  ;  à  l'unanimité,  il  déclara  que  le  peuple 
devait  se  lever  pour  la  défense  de  l'empire,  et  qu'il  ne  devait  déposer  les  ar- 
mes qu'après  a\oir  repoussé  les  armées  russes  du  sol  sacré  de  la  patrie. 

Cette  décision  porta  le  trouble  dans  tout  le  corps  diplomatique;  i'internonce 
autrichien  provoqua  une  démarche  collective  des  ambassadeurs  des  grandes 
puissances  auprès  du  sultan  ;  le  but  de  cette  démarche  était  d'obtenir  du  jeune 
souverain  un  sursis  à  l'ouverture  des  hostilités.  L'empereur  de  Russie  et  celui 
d'Autriche  devaient  se  réunir  avec  leurs  premiers  ministres  dans  le  château 
d'Olmultz.  M.  de  BuoI,  président  du  cabinet  de  Vienne,  avait  fait  parvenir  à 
M.  de  Bruck^  ambassadeur  d'Autriche  à  Constantinople,  l'espoir  qu'il  avait  de 
faire  revenir  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  sur  son  opposition  aux  change- 
ments proposés  par  la  Turquie;  les  représentations  des  ambassadeurs  de 
France,  d'Angleterre  et  de  Prusse,  jointes  aux  instances  de  I'internonce  au- 
trichien,  obtinrent  du  jeune  sultan  qu'il  enverrait  à  Omer-Pacha,  général  en 
chef  de  ses  armées  septentrionales,  l'ordre  de  rester  sur  la  défensive  jusqu'au 
4*'  novembre,  si  toutefois  les  hostilités  n'avaient  pas  éclaté  ayant  la  réception 
de  cet  ordre. 

Quand  il  lui  parvint,  deux  combats  avaient  déjà  rougi  les  eaux  et  les  rives 
du  Danube. 

Dès  le  8  octobre,  le  muchir  Omer-Pacha  avait  adressé  une  lettre  au  prince 
Gortschakoffy  généralissime  des  troupes  russes  dans  les  provinces  danubien- 
nes^ dans  laquelle  il  lui  déclarait  que  la  Sublime  Porte»  pour  dernière  expres- 
sion de  ses  sentiments  pacifiques  envers  la  Russie,  l'invitait  à  évacuer  les  deux 
principautés  et  lui  accordait  pour  se  conformer  à  cette  injonction  un  délai  de 
quinze  jours;  ajoutant  que  si,  dans  cet  intervalle,  il  recevait  une  réponse  né- 
gative, le  commencement  des  hostilités  en  serait  la  conséquence  naturelle. 
Le  23  octobre,  jour  où  expirait  ce  délai,  une  flottille  russe,  composée  de  ca- 
nonnières accompagnées  par  deux  bateaux  à  vapeur,  tenta  de  remonter  le 
Danube  pour  gagner  l'embouchure  du  Pruth.  Celte  flottille  avait  à  passer  sous 
le  canon  d'issatcha,  poste  turc  établi  sur  la  rive  droite  du  Danube  presqu'en 
face  la  ville  russe  d'Ismaïl.  Le  commandant  de  cette  position  crut,  malgré  la 
faiblesse  de  ses  fortifications,  devoir  s'opposer  à  ce  mouvement.  Une  vive  ca« 
nonnade  s'engagea  entre  la  flottille  et  le  fort.  Les  navires  russes  avaient  une 
telle  supériorité  de  force  que  le  poste  ottoman  ne  pouvait  que  succomber: 
leurs  obus  et  leurs  boulets  réduisirent  ses  batteries  au  silence  et  ses  construc- 
tions en  cendres;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  essuyer  eux-mêmes  des  pertes  sen- 
sibles :  le  commandant  de  la  flottille,  trois  officiers  et  douze  matelots  furent 
tués  dans  cet  engagement  qui  leur  mit  en  outre  une  cinquantaine  d'hommes 
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hors  de  combat.  Une  escarmouche  avait  eu  lieu  le  même  jour  près  de  Tour- 
toukai  entre  deux  compagnies  russes  jetées  en  éclaireurs  et  quelques  soldats 
du  contingent  égyptien.  La  lutte  était  donc  commencée. 

Aucune  chance  de  paix  ne  devait  d'ailleurs  sortir  de  cette  conférence  im- 
périale restée  un  mystère,  et  dont  les  confidences  capitales  et  les  conventionSy 
dérobées  aux  ministres  et  aux  diplomates,  furent  le  secret  exclusif  des  souve- 
rains. Les  espérances  de  M.  le  comte  de  Buol  n'aboutirent  qu'à  la  note  sui* 
vante,  pour  le  succès  de  laquelle  M.  de  Bruck  dut  se  contenter  du  silence  des 
ambassadeurs  dont  il  invoquait  les  noms: 

«  En  conseillant  unanimement  à  la  Sublime  Porte  d'adopter  le  projet  de  note  con- 
certé à  Vienne,  les  cours  d'Autriche,  de  France,  d'Angleterre  et  de  Prusse  sont  péné- 
trées de  la  conviction  que  ce  document  ne  porte  nullement  atteinte  aux  droits  sou* 
verains  et  à  la  dignité  de  S.  M.  le  sultan. 

a  Cette  conviction  est  fondée  sur  les  assurances  positives  que  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  a  données  quant  aux  intentions  qui  animent  S  M.  l'empereur  de  Russie, 
en  demandant  une  garantie  générale  des  immunités  religieuses  accordées  par  les 
sultans  à  l'Église  grecque  dans  leur  empire. 

«  Il  ressort  de  ces  assurances  qu'en  demandant,  en  vertu  du  principe  posé  dans  le 
(Taité  de  Kaïnardji,  que  le  culte  et  le  clergé  grecs  continuent  à  jouir  de  leurs  privilé- 
ge$  spirituels  sous  îégide  de  leur  souverain,  l'empereur  ne  demande  rien  de  contraire 
à  l'indépendance  et  aux  droits  du  sultan,  rien  qui  implique  une  intention  d'ingé- 
rence dans  les  affaires  intérieures  de  l'empire  ottoman. 

u  Ce  que  veut  l'empereur  de  Russie,  c'est  le  maintien  strict  du  staiu  quo  religieux 
de  son  culte,  savoir  :  une  égalité  entière  de  droits  et  d'immunités  entre  l'Église  grec- 
que et  les  autres  communautés  chrétiennes  sujettes  de  la  Porte,  par  conséquent  la 
jouissance  en  faveur  de  l'ÉgUse  grecque  des  avantages  accordés  à  ces  communautés. 
U  n'entend  point  ressusciter  les  privilèges  de  TÉgUse  grecque  tombés  en  désuétude 
par  l'effet  du  temps  ou  des  changements  administratifs,  mais  demande  que  le  sultan 
la  fasse  participer  à  tous  les  avantages  qu'il  accorderait  à  l'avenir  à  d'autres  rites 
chrétiens. 

«  Le  cabinet  impérial  d'Autriche  aime,  par  conséquent,  à  ne  pas  douter  que  la 
Sublime  Porte,  en  pesant  encore  une  fois,  avec  toute  la  sérieuse  attention  que  la 
gravité  de  la  situation  exige,  les  explications  données  par  la  Russie  dans  le  but  de 
préciser  la  nature  et  l'extension  de  ses  demandes,  ne  se  décide  à  i'adc^tion  pure  et 
simple  de  la  note  de  Vienne. 

«  Cette  adoption,  tout  en  assurant  au  gouvernement  ottoman  un  nouveau  titre  à 
la  sympathie  et  à  l'appui  des  puissances  qui  la  lui  ont  conseillée,  lui  offre  à  la  fois 
un  moyen  aussi  prompt  qu'honorable  d'opérer  sa  franche  réconciliation  avec  l'empire 
de  Russie,  réconciliation  que  tant  d'intérêts  majeurs  réclament  si  impérativement.» 

Le  divan  repoussa  cette  note  sans  lui  donner  l'importance  d'une  délibéra- 
tion, et,  sans  prêter  plus  longtemps  Toreille  à  cette  diplomatie  que  n'abattait 
aucun  échec,  il  ne  songea  qu'à  pousser  la  guerre  avec  vigueur.  Orner-Pacha 
ne  formait  de  son  coté  de  vœu  plus  ardent  que  de  prouver  à  l'Europe  étonnée 
rélan  et  la  solidité  des  forces  militaires  dont  il  avait  doté  l'empire  turc. 

L'armée  de  Roamélie,  confiée  à  son  habileté,  présentait  un  efTectif  d'en^viron 
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cent  soixante  mille  hommes  divisés  en  quatre  corps.  Celui  de  Mustapha-Pacba, 
tort  de  trente  mille  soldats,  occupait  la  ligne  du  Danube  entre  Sistow  et 
Roustcbouk.  OmerPacba  commandait  en  personne  cinquante  mille  bommes, 
plus  deux  bataillons  de  tirailleurs  nouvellement  formés  et  dont  la  France 
avait  fourni  les  carabines;  ces  forces  s'étendaient  de  Roustcbouk  à  Scboumla. 
Ces  deux  corps  constituaient  le  centre  de  sa  ligne  de  bataille,  dont  la  droite^ 
formée  par  le  corps  d'AliPacba,  d'environ  vingt-cinq  mille  combattants, 
s'appuyait  sur  Baba-Dagb,  petite  ville  située  au  sud  d'Issatcha  entre  le  Da- 
nube et  la  mer,  tandis  que  la  gauche,  forte  de  trente  mille  hommes,  sous  les 
ordres  dlsmaïl-Pacha,  s'étendait  en  Servie  au  delà  de  Widdin.  Cette  armée 
comptait  en  outre  douze  régiments  de  cavalerie  régulière  et  quarante  batteries 
d'artillerie  de  campagne  d'une  remarquable  instruction  technique  :  elle  pré- 
sentait ainsi  à  Tennemi  un  front  de  cent  vingt-cinq  lieues,  partout  couvert 
par  le  Danube;  elle  avait  la  possibilité  de  se  concentrer  rapidement  en  deux 
divisions  commandant  les  passages  des  Balkans  que  les  forces  envahissantes 
pouvaient  tenter  de  franchir:  celle  de  Test,  formée  des  corps  d'Omer  et  d'Ali, 
avec  laquelle  le  muchir  dominerait  le  double  passage  de  Sclioumla  et  de 
Varna;  celle  de  l'ouest,  dont  les  soixante  mille  combattants  dirigés  par  les 
pachas  Mustapha  et  Ismail  couvriraient  la  route  d'Andrinople  par  Sophia  et 
Philippopoli. 

C'était  dans  ces  fortes  positions  qu'Omer-Pacha  attendait  les  Russes.  Avide 
pourtant  de  mesurer  ses  soldais  contre  leurs  troupes,  il  franchit  le  Danube 
presque  simultanément  sur  deux  points. 

Ije  2  novembre,  un  corps  turc,  composé  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
régulières,  reçut  l'ordre  de  se  tenir  prêt  à  se  mettre  en  mouvement.  Le  len- 
demain, il  quittait  ses  retranchements  aux  premières  lueurs  du  jour  et  se  por- 
tait vers  le  Danube  qu'il  franchissait,  malgré  le  feu  des  Russes,  dans  des  bai-- 
ques  réunies  pendant  la  nuit  sur  ce  point.  Soutenue  par  son  artillerie,  qui 
s'était  établie  dans  une  île  du  fleuve,  la  colonne  ottomane  s'empare  de  la  rive, 
puis  des  bâtiments  de  la  Quarantaine,  et,  après  trois  heures  d'un  combat 
acharné,  force  l'ennemi  à  une  retraite  que  l'arrivée  d'un  corps  de  douze 
mille  hommes,  accouru  sous  les  ordres  du  général  Dannemberg,  empêche 
seule  de  se  transformer  en  déroute.  Les  deux  corps  réunis  s'arrêtent  sur  une 
espèce  de  plateau  en  arrière  du  village  d'Oltenitza,  qu'ils  occupent  avec  une 
partie  de  leurs  forces. 

Les  bâtiments  de  la  Quarantaine,  restés  au  pouvoir  des  troupes  turques, 
étaient  un  édiflce  solide  dont  Omer-Pacha  flt  aussitôt  créneler  les  murs;  la  po- 
sition, dont  ils  devenaient  la  citadelle,  était  d'ailleurs  excellente  :  couverte  à 
droite  par  une  série  d'étangs  ou  petits  lacs  dont  les  infiltrations  changeaient 
en  marécages  tous  les  bas-fonds  qui  les  entouraient,  elle  l'était  à  gauche  par 
le  cours  del'Ardich,  rivière  aux  bords  paludineux  et  boisés  dont  les  eaux  ve- 
naient se  dégorger  dans  le  Danube,  sous  les  murs  mêmes  de  la  Quarantaine. 
Le  général  en  chef  compléta  la  force  de  cette  position  en  faisant  dresser  plu- 
sieurs batteries  dont  les  terrassements  furent  ébauchés  pendant  la  nuit 
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Les  Torcâ  se  troavèrent  donc,  au  lever  du  jour,  tout  prêts  à  recevoir  le  choc 
des  Russes,  dont  les  troupes,  grossies  de  corps  auxiliaires,  se  disposaient  à  les 
rejeter  dans  le  fleuve.  Le  général  Pawloff  commandait  ces  forces,  dont  la  su- 
périorité numérique  semblait  assurer  le  succès.  L'artillerie  russe,  déployée 
en  éventail  en  avant  d'Olienitza,  ouvrit  l'attaque  par  une  vive  canonnade  à 
laquelle  l'artillerie  turque,  se  ménageant  pour  un  moment  plus  propice,  ne 
répondit  que  par  un  feu  modéré.  Le  général  Pawloff,  dont  ce  tir  languissant 
exalte  la  confiance,  lance  son  infanterie  sur  les  positions  ottomanes,  qu'elle 
a  ordre  d'enlever  à  la  baïonnette.  Ses  troupes  s'ébranlent  en  masses  et  se 
portent  résolument  sur  les  lignes  musulmanes.  L'artillerie  turque  n'attendait 
que  cet  instant:  ses  batteries  éclatent  avec  une  vigueur  qui  révèle  l'habileté 
de  sa  tactique;  les  boulets  plongent  dans  ces  colonnes  serrées  que  ravagent 
la  mitraille  et  les  obus;  mais  les  vides  qu'ils  y  creusent  disparaissent  aussi- 
tôt; les  soldats  russes  serrent  leurs  rangs  que  les  projectiles  déchirent  en- 
core, et,  décimés  par  ces  volées  meurtrières,  ils  avancent  toujours.  Une  grêle 
de  plombse  jointà  ce  feu  terrible.  Les  troupes  russes  continuent  leur  marche 
jusqu'au  pied  des  murs  de  la  Quarantaine.  Là  seulement,  arrêtées  par  des 
murailles  de  chaque  ouverture  desquelles  part  la  mort,  ils  hésitent,  ils  se 
troublent,  se  replient  sur  ceux  qui  arrivent;  les  rangs  alors  se  confondent;  la 
vivacité  de  la  fusillade  augmente  le  désordre  qui  s'exalte  et  se  change  bientôt 
eodéroate.  Des  fondrières  que  rencontrent  ces  troupes  en  fuite  viennent  mul- 
tiplier les  dangers;  elles  atteignent  cependant  des  terrains  où  ne  portent  plus 
les  balles.  La  voix  des  officiers,  qui  s'épuisent  en  efforts  pour  rallier  leurs 
soldats,  peut  enfin  être  entendue,  les  compagnies  se  reforment  sous  les  bou- 
lets, les  colonnes  se  réorganisent;  désespérées  de  se  voir  une  seconde  fois 
battues  par  des  Turcs,  elles  se  reportent  à  l'attaque  avec  fureur,  mais  cet 
acharnement  ne  fait  que  rendre  leur  défaite  plus  sanglante;  elles  doivent 
enfin  abandonner  cette  plaine,  où  les  morts  amoncelés  attestent  la  transfor- 
mation qui  s'est  opérée  depuis  1829  dans  les  armées  ottomanes. 

Onier-Pacha,  après  avoir  conservé  cette  position  pendant  huitjours,  voyant 
que  les  Russes  avaient  renoncé  à  la  lui  disputer,  se  résolut  à  l'évacuer  lui- 
même.  L'armée  turque  avait  passé  le  Danube  sur  un  autre  point:  Ismaïl- 
Paeha  avait  jeté  un  nombreux  détachement  de  sa  division  dans  Kalafa  ;  mais 
cette  petite  ville,  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  en  face  même  de 
Widdin,  était  un  point  militaire  trop  important  pour  qu'il  ne  tentât' pas  d'en 
faire,  en  le  fortifiant,  soit  une  base  d'opérations  dans  la  Valachie,  soit  le  bou- 
levard de  la  route  stratégique  de  Sophia. 

Les  hostilités  s'ouvrirent  en  Asie  avec  autant  d'éclat.  Une  colonne  de  trou- 
pes irrégulières,  détachée  du  corps  d'opération  de  Selim-Pacha,  attaqua,  le 
38  octobre  an  matin,  le  fort  Chekvelil  avec  tant  d*impétuosité,  que,  malgré 
la  vigueur  de  la  résistance,  la  garnison,  composée  de  deux  bataillons  d'infan- 
terie, trois  sotnias  de  Cosaques  et  une  batterie  d'artillerie,  succomba  après 
quatre  heures  de  combat.  Le  commandant  d'un  fort  voisin  envoya  inutile- 
ment à  son  secours  un  corps  formé  de  toutes  ses  forces  disponibles;  ces 
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troupes^  culbutées  par  un  bataillon  de  la  garde  impériale  tnrque,  jeté,  comme 
réserve,  pour  appuyer  cette  colonne  volante,  ne  donnèrent  que  plus  de  lustre 
à  ce  premier  succès;  il  est  vrai  que  les  défaites  d*Akhalzick  et  de Basch-Radik- 
Laz devaient  bientôt  éteindre,  sous  leurs  nuages,  cette  aube  glorieuse  qui  s'é< 
tait  levée  sur  Tarmée  d'Asie. 

L'cpée  était  donc  tirée  sur  toutes  les  frontières.  Dans  des  circonstances  aussi 
graves,  les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  avaient  cru  ne  pouvoir 
tarder  davantage  à  appeler  leurs  escadres  devant  Constantinople.  Le  21  oc- 
tobre, ils  adressèrent  aux  deux  amiraux,  dont  l'approche  de  l'hiver  allait  for- 
cer les  escadres  à  chercher  une  rade  plus  sûre  que  celle  de  Besika,  l'ordre  de 
passer  les  Dardanelles  et  de  venir  mouiller  à  la  Corne  d'or.  Les  deux  escadres 
appareillèrent  le  lendemain;  mais,  accueillies  par  une  tempête,  elles  durent 
reprendre  le  large.  L'amiral  Lebarbier  de  Tinan  était  cependant  parvenu  à 
gagner  Gallipoli  avec  trois  vaisseaux  ;  l'amiral  Dundas  avait  également  pu 
jeter  l'ancre^  avec  une  partie  de  sa  (lotte,  près  du  château  le  plus  occidental 
des  Dardanelles.  Dans  les  premiers  jours  de  novembre,  les  deux  escadres 
étaient -réunies  au  complet  devant  les  terrasses  du  sérail. 

Cependant  la  diplomatie,  ne  voulant  pas  s'avouer  vaincue,  rattachait  aux 
prétextes  les  plus  futiles  de  nouvelles  négociations;  l'Autriche  surtout  ne  se 
laissait  décourager  par  aucune  déception.  L'esprit  de  ses  hommes  d*État  s'in- 
géniait à  remplacer  une  combinaison  évanouie  par  une  combinaison  nou- 
velle; une  note  n'était  pas  déchirée,  qu'elle  en  avait  une  autre  toute  rédigée 
à  présenter  au  lacérateur  :  ses  elTorts  restaient  sans  puissance;  les  parties, 
loin  de  se  rapprocher,  s'éloignaient  chaque  jour  plus  irritées.  Un  événement 
imprévu  allait  animer  d'une  nouvelle  violence  leurs  ressentiments;  il  n'y 
avait  encore  que  du  mécontentement  et  de  Tanimosité  entre  elles,  il  allait 
bientôt  y  éclater  de  l'indignation  et  de  la  vengeance. 

La  guerre  n'avait  encore  amené  que  de  iégers  chocs  entre  les  armées  en 
contact.  Des  divisions  navales  détachées^  soit  par  la  flotte  ottomane,  soit  par 
l'escadre  russe,  avaient  bien  sillonné  la  mer  Noire,  mais  sans  en  avoir  ensan- 
glanté les  eaux;  elles  avaient  même  cherché  à  éviter  ces  rencontres,  où  un 
incident  imprévu  peut  irrésistiblement  amener  un  désastre.  L'empereur  Ni- 
colas avait  même  déclaré  que,  tant  que  les  négociations  ne  seraient  pas  com- 
plètement rompues^  son  intention  formelle  était  de  restreindre  le  champ  des 
hostilités  plutôt  que  de  l'étendre;  qu'il  était  résolu  à  rester  dans  l'expecta- 
tive armée  partout  où  il  n'aurait  pas  à  repousser  d'agression.  Sur  la  foi  de 
cette  parole,  la  Turquie  et  ses  alliés  avaient  regardé  la  mer  Noire  comme  une 
carrière  paciûque  où  les  nations  belligérantes  laissaient  flotter  en  sécurité 
leurs  pavillons. 

Sans  nul  doute,  c'était  là  une  grave  imprudence;  l'interprétation  que  l'on 
donna,  ou  plutôt  que  l'on  a  donnée  depuis  à  la  déclaration  du  czar,  était  une 
exagération  de  sa  pensée,  et  cela  est  si  vrai,  que  si  la  division  de  l'amiral 
Osman-Pacha  était  dans  la  mer  Noire,  c'était  pour  y  proléger  les  convois 
d'armes  et  de  munitions  que  la  Porte  expédiait  à  ses  ports  d'Asie  et  à  son  ar- 
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mée  orientale.  Or,  des  attaques  de  quels  ennemis  avait-elle  à  les  défendre,  si 
ce  n'est  des  attaques  des  Russes?  Quel  qu'ait  été  le  motif  de  sa  conduite^ — im- 
prudence ou  sécurité,  —  Osman-Pacha,  après  avoir  escorté  quelques  navires 
chargés  d'approvisionnements  jusqu'à  Trébisonde,  était  venu,  avec  sa  divi- 
sion navale,  demander  à  Sinope  l'hospitalité  de  sa  rade  ouverte  et  de  sa  plage 
sans  défense. 

Sinope,  la  brillante  capitale  des  États  de  Mithridate,  est  bien  déchue  de  son 
antique  splendeur;  assise,  au  milieu  de  frais  jardins,  sur  l'isthme  rampant 
qui  relie  à  la  terre  ferme  le  pittoresque  ilôt  d'Ada,  elle  enveloppe,  dans  sa 
noble  ceinture  de  vieilles  murailles  crénelées  et  de  tours  en  ruine,  dorées  par 
le  soleil  oriental  de  tons  ardents,  son  massif  de  maisons  blanches  et  peu  éle- 
vées, où  les  platanes  mêlent  leurs  têtes  verdoyantes  aux  aiguilles  des  mina- 
rets. On  voit  que  si  son  ancienne  grandeur  s'est  évanouie,  elle  n'a  rien  perdu 
de  ses  grâces  naturelles,  et  qu'elle  possède  encore  les  belles  cultures  qui 
fournirent  à  Lucullus  les  cerisiers  chargés  de  fruits,  arbres  inconnus  à  l'Eu- 
rope, qui  furent  les  plus  beaux  ornements  de  son  triomphe  ;  mais  aussi  c'est 
tout  ce  qui  lui  reste  de  son  brillant  passé  :  sa  nature.  Ce  n'est  plus  qu'un  port 
secondaire  de  constructions,  sans  ai*senaux,  sans  magasins,  et  presque  sans 
chantiers;  une  rade  foraine  que,  malgré  la  bonté  de  son  mouillage  et 
surtout  son  heureuse  situation  sur  un  saillant  de  la  côte  anatolienne,  à  égale 
distance  de  Constantinople  et  de  Batoum,  en  face  même  de  Sébastopol,  l'in- 
souciance des  Turcs  a  laissée  sans  fortiûcations  et  sans  môles,  sans  protection 
contre  la  tempête  et  contre  l'ennemi. 

L'escadre  légère,  chargée,  sous  le  commandement  d'Osman-Pacha,  de  la 
protection  des  convois  ottomans  qui  sillonnaient  sans  cesse  les  eaux  méri* 
dionales  de  la  mer  Noire,  était  venue,  vers  la  fin  de  novembre,  y  chercher 
un  abri  contre  un  fort  vent  du  nord,  soufflant  par  rafales;  celte  escadrille 
était  formée  de  cinq  frégates  :  le  Nizamié,  de  soixante  canons,  aux  ordres  de 
Kadry-Bey,  ayant  à  son  bord  Hussein-Pacha;  le  Naveik,  armé  de  cinquante- 
deux  bouches  à  feu,  et  commandé  par  Ali-Bey  ;  le  Nesim,  qui  en  avait  cin« 
quante-deux,  et  dont  l'officier  commandant  était  Hassan-Bey  ;  le  Kaïd,  percé 
de  cinquante  sabords,  et  monté  par  Edhem-Bey,  et  la  Dimcal,  de  quarante- 
quatre,  battant  le  pavillon  de  l'amiral  Osman;  de  cinq  corvettes:  le  Banù 
lllah,  de  trente-six  canons;  le  Bayl-Illah,  de  trente-huit;  le  Faizi-AIaobad^ 
de  vingt-deux  ;  le  Djiulu-Safidy  de  vingt-quatre,  et  le  Jiedjibi'Fechan,  de  vingt- 
quatre,  commandées  par  Rechid-Bey,  Ali-Nahir-Bey,  kzet-Bey,  Salvy-Bey 
et  Zeyd-Bey;  enfin,  de  deux  bateaux  à  vapeur  :  Vlxegli^  armé  de  quatre  ca- 
ronades,  et  le  Taïf. 

Osman-Pacha  avait  l'esprit  bercé  dans  une  telle  sécurité,  qu'il  n'avait  pris 
aucune  des  précautions  qu'impose  la  prudence  la  plus  vulgaire  à  un  amiral 
dont  l'escadre  vient,  en  temps  de  guerre,  jeter  l'ancre  dans  un  mouillage  ou- 
vert.  Quel  que  fût  le  peu  d'importance  des  fortiûcations  qui  défendaient  el 
port,  cet  officier  eût  pu  en  tirer  un  parti  utile;  elles  eussent  pu  protéger  sa 
ligne  d'embossage  et  en  couvrir  les  extrémités;  auxquelles  leurs  batteries 
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eussent  offert  d'utiles  points  d'appui.  Osman^Pacha,  négligeant  ees  avan* 
tages,  ainsi  que  ceux  d'un  mouillage  régulier^  avait  laissé  ses  bfttiments  jeter 
l'ancre,  dans  l'unique  préoccupation  des  facilités  de  leur  appareillage  ulté- 
rieur. Deux  vaisseaux  et  un  brick  russes  vinrent,  le  27  novembre,  ranger  à 
petite  distance  l'entrée  du  port,  sans  que  cette  reconnaissance  Tédairât  sur 
les  dangers  de  sa  position  et  sur  l'urgence  d'adopter  toutes  les  mesures  capa* 
blés  d'en  aiTaiblir,  sinon  d'en  conjurer  les  éventualités  funestes.  Le  30  no- 
vembre le  retrouva  dans  la  même  sécurité. 

Une  brume  épaisse  avait,  toute  la  matinée,  enveloppé  les  côtes  et  voilé  l'ho* 
riion  maritime;  elle  chargeait  encore  la  transparence  de  l'air,  lorsque,  vers 
midi,  on  aperçut  une  escadre  de  bfttiments  de  haut  bord  arrivant,  grand  lar- 
gue, sur  l'ouvert  de  la  rade  ;  elle  se  divisa  en  deux  colonnes  :  l'une,  formée  de 
quatre  frégates  et  de  quelques  bâtiments  de  force  inférieure,  resta  au  large, 
pour  couper  le  sillage  à  tout  auxiliaire  ou  à  tout  fuyard  ;  l'autre,  forte  de  deux 
vaisseaux  à  trois  ponts,  de  quatre  vaisseaux  de  second  rang,  de  deux  fré- 
gates et  de  trois  bateaux  à  vapeur,  pénétra  dans  la  rade  et  vint,  en  silence  et 
avec  une  grande  précision  de  manœuvres,  envelopper  la  flottille  turque  d'un< 
ligne  de  combat  présentant  sept  cent  soixante  bouches  à  feu ,  la  plupart  d'un 
très-fort  calibre.  Cette  escadre  était  une  des  divisions  de  la  flotte  rusae;  elle 
était  sous  le  commandement  du  vice-amiral  NakimotT.  Cet  officier  général 
envoya  un  canot  porter  l'ordre  à  l'amiral  turc  d'amener  ses  pavillons.  Oumm 
n' j  répondit  qu'en  faisant,  à  tousses  officiers,  le  signal  de  combat  à  outrance. 
Le  feu  éclata  bientôt  entre  les  deux  lignes,  avec  une  supériorité  formidable 
du  côté  des  Russes;  du  côté  des  Turcs,  avec  d'autant  plus  de  fureur  que,  ne 
combattant  point  pour  vaincre,  ils  voulaient  donner  aux  armes  ottomanes,  à 
dé&iut  de  l'éclat  du  triomphe,  celui  d'un  désastre  glorieux. 

Pour  bien  apprécier  Finfériorité  des  forces  turques,  il  ne  faut  pas  opposer 
seulement  le  nombre  des  canons,  quatre  cent  six,  dont  leurs  bâtiments  étaient 
armés,  à  celui  des  pièces,  sept  cent  soixante,  que  portait  l'escadre  russe  ;  eùt-on 
même  égard  à  la  différence  de  calibre ,  cette  supériorité  numérique  et  6fé- 
ciale  des  bouches  à  feu  était  la  moindre  que  ('escadre  de  l'amiral  Nakimoff 
eût  sur  la  flottille  ottomane.  «La  force  d'une  escadre,  a  dit  M.  H.  Lamarchei, 
dans  son  intéressant  ouvrage:  Les  Turcs  et  les  Busses,  ne  s'estime  pas  seule- 
ment par  le  nombre  des  canons.  L'échantillon  des  bâtiments,  leur  élévatîan> 
l'épaisseur  de  leurs  murailles,  sont  des  éléments  très-signiflcatib  de  leur 
puissance.  Un  boulet  de  vingt-quatre,  tiré  à  bonne  portée^  traverse  les  bor- 
dages  d'une  frégate  au  niveau  de  la  flottaison  ;  ce  même  boulet,  tiré,  contre 
un  vaisseau  à  trois  ponts,  s'arrête  dans  la  muraille  de  la  seconde  batterie. 
Qu'on  juge  par  là  de  l'impossibilité  où  était  la  flottille  d'Osman  de  résister  à 
l'escadre  de  Nakimofi.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  les  vaisseaux,  à  cause  de  leur 
élévation,  envoient  des  feux  qui  plongent  sur  le  pont  des  bâtiments  de  rang 
inférieur  et  en  balaient  les  élats^majors  et  les  combattants.  Il  n'y  a  donc  au* 
eu  ne  exagération  à  dire  que,  même  en  tenant  compte  des  batteries  de  terre, 
les  Russes  présentaient,  à  Sinope,  une  force  tripte  de  celle  des  Turcs...» 
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Ce  combat  ne  fut  bientôt  qu'une  scène  de  destruction  et  de  massacre.  Les 
frégates  et  les  corvettes  turques,  écrasées  par  les  bordées  foudroyantes  des 
vaisseaux  ennemis^  avaient  semblé  emprunter  à  ces  éruptions  de  fer  et  de 
feu  une  puissance  dont  la  faiblesse  de  leur  armement  était  dépourvue;  mais 
cet  enthousiasme  du  désespoir  n'avait  eu  qu'une  courte  durée.  Leurs  bor- 
dages  broyés  et  leurs  ponts  couverts  de  morts  ne  purent  bientôt  plus  opposer 
qu'une  défense  languissante.  Kadri-Bey  et  Hussein-Pacha,  blessés  au  milieu 
de  leur  équipage  anéanti,  voient  expirer  leur  résistance.  Sensibles  à  une  seule 
crainte,  à  celle  de  tomber,  avec  leur  frégate,  au  pouvoir  de  Tennemi,  ces  in- 
trépides officiers  mettent  le  feu  à  leurs  poudres^  et  sautent  en  Tair  avec  les 
débris  du  bâtiment  confié  à  leur  valeur  ;  le  commandant  du  Naveik^  Ali-Bey, 
suit  cet  héroïque  exemple.  Hassan-Bey,  blessé  par  un  boulet^  se  laisse  couler 
avec  le  Nexim^  portant  toujours  son  pavillon  en  tête  de  mât.  Le  JTafd ,  le 
Hani'lllah  et  le  FayUIllah  s'abîment  sous  les  pieds  de  leurs  commandants; 
le  Sfifid^  le  Redjibi'Fechan  et  VIzegli,  incendiés  par  les  obus,  disparaissent  éga- 
lement sous  les  flots.  La  défense  de  la  Dimcal  ne  fut  pas  moins  acharnée  : 
battue  par  les  bordées  d'un  vaisseau  à  trois  ponts,  elle  lui  opposa  son  impuis- 
sante canopnade  jusqu'au  moment  où  la  mer,  envahissant  sa  cale  par  ses 
flancs  déchirés,  vint  éteindre  le  feu  de  ses  dernières  pièces.  Ce  ne  fut  que  dans 
cet  état  que  les  Russes  purent  s'en  emparer.  L'amiral  Osman,  la  cuisse  frac- 
turée, était  étendu  sur  le  pont  au  milieu  des  cadavres  de  ses  marins.  Edhem- 
Bey  et  Rechid-Bey^  commandant  les  frégates  le  Kaïd  et  le  Hani-IUah,  ayaient 
été  portés  à  la  côte  par  les  lames  ;  Nahir-Bey  avait  été  pris  par  les  Russes  au 
milieu  des  débris  de  son  navire  submergé* 

Tel  fut  le  résultat  de  cette  journée  désastreuse  pour  la  marine  turque,  mais 
qui  restera  une  des  pages  les  plus  glorieuses  de  son  histoire.  L'escadre  vic- 
torieuse, si  ce  grand  acte  de  destruction  est  une  victoire,  passa  la  nuit  dans 
cette  rade,  qui  n'offrait  aux  regards  qu'une  vaste  scène  de  désolation;  les 
chantiers,  les  bois  et  les  navires  en  construction  que  les  Russes  avaient  livrés 
aux  flammes,  la  ville  où  leurs  bombes  et  leurs  obus  avaient  porté  l'incendie 
éclairaient  de  leurs  lueurs  sinistres  cette  baie  dont  les  lames  ne  roulaient 
que  des  cadavres  et  des  débris,  et  ces  plages,  plus  lamentables  encore  ;  quel- 
ques centaines  de  blessés,  soignés  par  leurs  compagnons  d'armes  moins  gra- 
vement atteints  ou  par  quelques  habitants  de  cette  ville ,  dont  la  population 
était  en  fuite,  y  formaient  des  groupes  navrants,  au  milieu  des  épaves  et  des 
cadavres  qu'y  entassaient  à  chaque  instant  ces  flots,  où  quatre  mille  cinq  cent 
cinquante-cinq  hommes  avaient  trouvé  là  mort. 

La  nouvelle  de  celte  attaque,  dont  l'issue  ne  pouvait  être  douteuse,  fut  ap- 
portée à  Constantinople  par  le  Tatf,  qui,  sur  le  signal  d'Osman-Pacha,  avait 
allumé  ses  fourneaux  et  vidé  la  rade  dès  le  commencement  de  l'action:  ce 
n'était  pas  sans  combat  qu'il  avait  coupé  la  croisière  que  l'amiral  russe  avait 
établie  à  l'entrée  de  la  baie;  grâce  à  la  force  de  sa  machine,  il  avait  pu  se  dé- 
rober à  la  poursuite  des  bâtiments  ennemis;  il  atteignit  le  Bosphore  le  3  dé- 
cembre. Le  cri  de  douleur  et  d'indignation  dont  Constantinople  accueillit  la 
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nouTelle  de  cette  journée  néfaste  trouva  des  échos  sympathiques  dans  toute 
l'Europe.  U  causa  surtout  sur  notre  flotte,  mouillée  dans  les  eaux  ottomanes, 
un  frémissement  douloureux  et  profond.  Chacun  se  demandait  si  une  pa- 
reille agression,  faite  en  présence  de  nos  vaisseaux,  presque  sous  leurs  canons, 
n'était  pas  une  insulte  à  notre  honneur,  un  outrage  à  nos  pavillons,  qui  flot- 
taient unis  aux  pavillons  turcs,  et  si  ce  n'était  pas  un  devoir  de  voler  les 
venger. 

On  attendit  avec  confiance.  La  récente  arrivée  du  général  Baraguay-d'Hil- 
liers,  nommé  ambassadeur  à  Gonstantinople,  en  remplacement  de  M.  de  La- 
tour,  avait  jeté  dans  tous  les  esprits  la  conviction  que  la  diplomatie  allait 
prendre  des  allures  plus  franches  et  plus  énergiques  ;  ce  ne  pouvait  être  pour 
ballotterlaFranced*illusions  en  déceptions  que  le  cabinet  des  Tuileries  s'était 
fait  représenter  par  un  vieux  général  dont  la  suite  miUtaire  donnait  à  la  mis- 
sion un  caractère  tout  guerrier.  C'était  debout,  et  la  main  sur  Tépée,  que  la 
diplomatie  allait  désormais  négocier.  Or,  quelle  occasion  plus  impérieuse 
d'élever  la  voix  pouvaient  lui  offrir  les  événements  que  ce  désastre  sans  jus- 
tification possible  ?  celle  des  canons  n'était-elle  pas  même  la  seule  qui  pût  se 
faire  entendre  avec  dignité? 

Ce  fut  la  première  pensée  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  ;  on 
convint  que,  sur  la  demande  de  la  Porte,  les  escadres  alliées  entreraient  dans 
la  mer  Noire,  et  couperaient  la  retraite  à  l'escadre  russe,  pour  lui  taire  expier 
le  désastre  de  Sinope. 

Rechid  adressa ,  en  effet ,  le  lendemain ,  aux  deux  chancelleries  une  note 
où,  sur  l'annonce  officielle  de  l'attaque  de  Sinope^  dont  le  résultat  n'était  pas 
encore  définitivement  connu,  la  Sublime  Porte  réclamait  le  concours  effectif 
des  escadres  française  et  anglaise,  ce  concours  qui  était  une  conséquence  lo* 
gique  de  leur  envoi  dans  le  Bosphore. 

Voici  le  texte  de  cette  réquisition,  dont  la  date  est  le  4  décembre. 

«  Une  note  officielle  a,  il  y  a  quelques  jours,  annoncé  aux  ambassadeurs  qu'on  avait 
vu  des  vaisseaux  de  guerre  russes  en  croisière  dans  le  voisinage  de  Sinope.  Le  vapeur 
le  Taïf  vient  d'arriver  de  cette  localité,  et  il  résulte  du  rapport  du  capitaine  que  mer- 
credi dernier,  29  sépher  (30  novembre),  trois  bâtiments  russes  à  trois  ponts,  deux 
à  deux  ponts  et  deux  frégates  étaient  entrés  dans  le  port  de  Sinope  et  avaient  atta- 
qué une  division  de  la  flotte  ottomane  qui  y  était  mouillée  et  se  composait  de  six 
flrégates  ainsi  que  dé  trois  corvettes.  Bien  que  le  résultat  de  l'action  ne  soit  pas  connu 
encore,  considérant  la  situation  de  nos  vaisseaux  et  la  supériorité  des  forces  enne- 
mies, on  présume  qu'il  s'en  est  suivi  un  grand  désastre. 

«  Les  flottes  anglaise  et  française  ont  été  envoyées  dans  le  Bosphore  avec  l'inten- 
tion bien  sincère  de  protéger  les  rivages  de  l'empire  ottoman.  Ce  dernier  événement 
prouve  assez  que  la  Russie  est  déterminée  à  attaquer  avec  sa  flotte  les  points  contre 
lesquels  les  opérations  peuvent  être  le  mieux  dirigées.  L'impossibilité  toutefois  de 
défendre  une  si  vaste  étendue  de  côtes  sans  avoir  une  force  suffisante  dans  la  mer 
Noire  est  parfaitement  évidente  ;  quoique  le  gouvernement  du  sultan  ait  dessein  d'y 
envoyer  sa  flotte,  il  sera  incapable  d'atteindre  le  but  qu'il  se  propose. 
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«  La  Sublime  Porte  se  voit  donc  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  à  la  sollicitude 
efficace  des  deux  gouvernements  alliés.  Cette  notification  est  faite  en  conséquence 
en  même  temps  aux  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  France. 

«i  Rechu).  ^ 

Lorsque  cette  pièce  fut  remise,  vingt-quatre  heures  avaient  passé  sut  Ifli 
première  impression,  et  ce  temps  avait  suffi  pour  la  tempérer,  sinon  la  gla- 
cer; on  craignit  d'aller  trop  loin,  ou  du  moins  trop  vite,  en  cédant  à  la  viva- 
cité d'un  premier  entraînement.  Sans  revenir  sur  la  résolution  prise,  on  trouva 
prudent  et  politique  d'en  ajourner  Texécution.  La  diplomatie  n'avait  pas  besoin 
de  chercher  un  motif  à  cette  détermination  nouvelle  ailleurs  que  dans  la  note 
du  divan;  cette  note  ne  disait-elle  pas  que  l'issue  de  l'attaque  était  inconnue? 
or,  n'était-il  pas  indispensable  de  connaître  le  résultat  de  cette  agression  avant 
d'arrêter  une  mesure  si  grave,  qui  perdrait  de  son  importance  par  la  préci- 
pitation même  qui  aurait  présidé  à  sou  adoption,  précipitation  qui,  en  totit 
cas,  ne  répondait  point  au  caractère  des  grandes  puissances  que  Ton  enga* 
geait  ainsi  sans  dignité  dans  des  éventualités  formidables  ? 

Ces  réflexions  prévalurent  :  il  fut  décidé  que  les  escadres  resteraient  encore 
provisoirement  sur  leurs  ancres;  que  deux  ftrégates  à  vapeur,  l'une  française, 
le  Mogador,  l'autre  anglaise,  la  Rétribution,  seraient  d'abord  envoyées  à  Si- 
nope  pour  prendre  des  informations;  que  ce  ne  serait  qu'à  leur  retour,  et 
sur  les  renseignements  positifs  recueillis  par  elles,  que  l'on  adopterait  une 
décision  définitive* 

Ces  deux  frégates  étaient  de  retour  le  42.  Les  détails  qu'elles  rapportaient 
ne  pouvaient  laisser  aucun  doute.  Si  la  réalité  de  l'attaque  du  30  novembre 
était  déjà  attestée  par  le  rapport  du  Taïf,  les  cinq  cents  marins,  dont  une  par- 
tie blessés,  que  les  deux  frégates  avaient  à  leui*s  bords  ne  proclamaient  que 
trop  manifestement  l'étendue  de  la  catastrophe;  car^  des  cinq  mille  hommes 
environ  qui  montaient  l'escadre  de  l'amiral  Osman,  ces  marins  étaient  les 
seuls  que  les  boulets  russes  n'eussent  pas  abtmés  dans  les  vagues  de  Sinope. 

L'hésitation  n'était  plus  possible;  les  instructions  des  ambassadeurs  étaient 
précises  sur  ce  point  :  au  premier  acte  d'hostilité  de  la  flotte  russe,  ils  de- 
vaient faire  entrer  les  escadres  alliées  dans  la  mer  Noire  ;  l'acte  d'hostilité 
était  flagrant.  L'ordre  fut  donné  aux  amiraux  Hamelin  et  Dundas  de  faire 
franchir  le  Bosphore  à  leurs  vaisseaux. 


CHAPITRE  III. 


CompMition  des  escadres  fraDgaise  et  anglaUe.  —  ConfËreoi^  de  TicoDe.  —  Note  collective. 
Dépêches  du  cabinet  français,  —  Les  escadres  occidentales  dans  la  mer  Noire.  —  La  fl»- 
trOnUion  à  Sâbastopol.  —  Retour  des  escadres  dans  le  Bosphore.  —  Diplomatie.  —  Lettres 
impériales.  —  Rappel  des  ambassadeurs.  —  Formalloii  de  l'armée  d'Orient.  —  Traités 
d'alliance.  —  Bombardement  d'Odessa.  —  Départ  des  forces  eipëditionnaires.  —  Gallipoli. 
—  ConslBDtiDople. — Conseil  de  guerre  k  Scbumia. —  Concentration  des  forces  occidentales 
à  Varna. 

Les  escadres  française  et  anglaise  étaient  moiiillées  près  de  Beïkos ,  dont 
elles  animaient  de  leurs  mille  bruits  et  du  mouvement  de  leurs  embarcations 
la  baie  habituellement  morne  et  silencieuse.  L'escadre  française-,  placée  en 
avant,  étendait  sa  ligne  de  ce  petit  goUe  b;thinien*jusqii'à  Tbérnpia,  où  le 
palais  des  ambassadeurs  de  France  clèTe  les  gracieux  attiques  de  ses  toits  au 
milieu  de  jardins  et  de  bosquets  ombragés  de  gigantesques  pins  parasols. 

Elle  se  composait  de  trois  de  ces  puissants  vaisseaux  dont  les  triples  batte- 
ries Sont  armées  de  cent  vingt  bouches  à  feu  du  plus  fort  calibre  :  c'étaient  la 
Vt7/e  de  Par»,  portant  le  pavillon  du  vice-amiral  llamelin;  te  Valmy,  faisant 
flotter  celui  du  contre-amiral  Jacquinot,  et  le  Friedland; — d'un  vaisseau  de 
cent  canons,  le  Henri  IV,  —  de  trois  de  quatre-vingt-dix:  riéna,  le  Bayard, 
le  Charlejttagne ,  rappelant,  avec  leurs  compagnons,  les  jeunes  et  les  vieilles 
gloires  de  la  France  ;  —  du  Jupiter,  percé  de  quatre-vingts  sabords  ;  —  des 
bateaux  à  vapeur  le  Mogador,  de  la  force  de  six  cent  cinquante  chevaux  ;  le 
Gomer,  le  Magellan,  le  Sani,  chacun  de  quatre  cent  cinquante  chevaux ,  et  le 
Caton ,  de  deux  cent  soixante  :  l'artillerie  de  ces  steamers  variait  de  dix  à 
seize  pièces;  —  endn  des  deux  corvettes  la  Sérieute,  de  trente  canons,  et  le 
Mercure,  de  dix-huit.  Cette  escadre  avait  récemment  perdu  Tuo  de  ses  prin- 
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cipaux  éléments  de  beauté  et  de  force,  h  Napoléon,  vaisseau  à  hélice  de  qua- 
tre-vingt-dix canons  :  l'installation  défectueuse  de  sa  machine  l'avait  forcé  » 
après  quelques  tentatives  de  réparation  sans  résultat  faites  à  Constantinople 
même,  de  regagner  les  bassins  de  Toulon  pour  faire  rétablir  Taplomb  de  sou 
moteur, 

La  flotte  anglaise  comptait  huit  vaisseaux  à  voiles,  dont  trois  de  cent  vingt 
canons  :  le  BritaniCy  au  mât  duquel  l'amiral  Dundas  avait  arboré  son  étamine 
de  commandement;  le  Queen^  battant  le  pavillon  du  contre-amiral  Lyons^  et 
le  Trafalgar;  quatre  de  quatre-vingt-dix  :  VAlbion^  le  London^  le  Itodney , 
la  Vengeance,  et  un  de  quatre-vingts,  le  Bellérophon  ;  plus  deux  vaisseaux  à 
hélice  :  rAgamemnon,  de  quatre-vingt-dix  bouches  à  feu,  et  le  Sans-Pareil ^ 

Ide  soixante-dix  ;  une  frégate  à  voiles  de  cinquante,  et  neuf  bateaux  à  vapeur 
de  force  inférieure  :  le  Firebrand,  le  Furious,  le  Fury^  le  Niger,  VInfieocibley  la 
Rétribution,  le  Sampson^  le  Terrible  et  le  Tiger. 

De  nouvelles  difficultés  vinrent  encore  suspendre  l'appareillage  de  ces 
deux  escadres  au  moment  où  l'on  s'attendait  à  les  voir  mettre  à  la  voile.  Jus- 
qu'à quel  degré  d'hostilité  contre  la  Russie  devait  s'étendre  la  protection  à 
accorder  aux  navires  ejt  aux  rivages  ottomans  ?  Devait-on  renfermer  cette 
protection  dans  les  limites  d'une  intervention  écartant  tout  conflit,  mais  lais- 
sant, en  dehors  des  hostilités  directes,  toute  liberté  d'action  aux  deux  marines 
ennemies?  Alors  comment  s'assurer  qu'en  l'absence  des  escadres  tutélaires, 

,  k-  dont  les  pavillons  ne  pouvaient  flotter  partout  à  la  fois,  un  détachement  de  l'es- 

cadre russe  ne  capturerait  pas  quelques  navires  ottomans  ou  ne  ravagerait  pas 
quelques  points  du  territoire  turc?  Devait-on  pousser  cette  protection  jiis- 

:U/^  qu'à  l'hostilité  contre  les  croiseurs  ou  les  divisions  de  la  flotte  russe  que 

Ton  rencontrerait  en  mer  ?  Mais  il  n'y  avait  pas  encore  de  déclaration  de 
guerre  faite  par  le  cabinet  des  Tuileries  au  czar  ou  par  le  czar  à  la  France. 
Les  ambassadeurs  regardèrent  donc  comme  indispensable  de  réclamer  de 
leurs  gouvernements  les  instructions  qui  devaient  être  remises  aux  deux 
amiraux* 

Ce  retard  vit  se  produire  un  nouvel  incident  qui  redoubla  la  perplexité  des 
esprits  à  Constantinople  et  sur  les  escadres.  La  diplomatie  s'était  remise  à  sa 
toile  de  Pénélope;  elle  avait  broché  un  protocole  et  une  note  collective  avec 
Fétoupe  de  ses  précédentes  solutions.  Ces  pièces  allaient-elles  devenir  le  pré- 
texte de  nouvelles  négociations  et  donner  lieu  à  des  intrigues  de  chancelle- 
rie, pendant  que  les  baïonnettes  se  choqueraient  sur  les  deux  frontières? 

C'étaient  les  prétentions  des  représentants  de  la  France,  de  la  Grande-Bre- 
tagne, de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  rassemblés  à  Vienne  à  l'etTet  de  cher- 
cher les  moyens  d'aplanir  le  différend  existanl  entre  la  Russie  et  la  Sublime 
Porte.  Ces  plénipotentiaires  exposaient  d'abord,  dansle  protocole,  que  la  guerre 
allumée  entre  les  deux  empires,  malgré  les  efforts  de  leurs  alliés,  était  deve- 
nue, pour  l'Europe  entière,  l'objet  de  la  préoccupation  la  plus  sérieuse  ;  qu'en 
conséquence  les  empereurs  de  France  et  d'Autriche,  la  reine  d'Angleterre  et 
le  roi  de  Prusse,  dont  les  intérêts  nationaux  étaient  menacés  par  la  prolon- 
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gation  de  cette  guerre^  avaient  résolu  d'offrir  leurs  bons  offices  aux  deux 
hautes  parties  belligérantes,  dans  l'espoir  qu'elles  ne  Voudraient  pas  elles* 
mêmes  encourir  la  responsabilité  d'une  conflagration ,  lorsque ,  par  un 
échange  de  loyales  explications,  elles  pouvaient  encore  la  prévenir,  en  repUjh 
çant  leurs  rapports  sur  un  pied  de  paix  et  de  bonne  entente. 

Après  avoir  joint  à  cette  considération  générale  les  motifs  de  succès  qu'une 
transaction  honorable  devait  rencontrer  dans  les  sentiments  exprimés  et 
dans  les  assurances  données  ,  à  plusieurs  reprises ,  par  les  deux  puis- 
sances en  lutte,  ils  ajoutaient  que ,  dans  leur  conviction ,  le  moyen  le  plus 
prompt  et  le  plus  sûr  d'atteindre  le  but  désiré  par  leurs  cours  était  de  faire 
conjointement  une  communication  à  la  Sublime  Porte  pour  lui  exposer  le 
vœu  des  puissances  de  contribuer,  par  leur  intervention  amicale,  au  rétablis- 
sement de  la  paix,  et  d'obtenir  d'elle  l'exposé  des  conditions  auxquelles  elle 
serait  disposée  à  traiter. 

Ils  terminaient  par  ces  mots  :  «  Tel  est  le  but  de  la  note  collective  ci-jointe 
adressée  au  ministre  des  affaires  étrangères  du  sultan ,  et  des  instructions 
identiques  transmises  en  même  temps,  par  les  cours  de  France,  d'Angleterre, 
de  Prusse  et  d'Autriche,  à  leurs  représentants  à  Constantinople.  » 

Voici  cette  note  : 

«  Les  soussignés,  représentants  de  TAutriehe,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Prusse,  réunis  en  conférence  à  Vienne,  ont  reçu  des  instructions  à  l'effet  de 
déclarer  que  leurs  gouvernements  respectifs  envisagent  avec  im  profond  regret  le 
commencement  des  hostilités  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  désirent  vivement,  en 
intervenant  entre  les  puissances  belligérantes,  éviter  toute  nouvelle  effusion  du  sang 
et  mettre  un  terme  à  un  état  de  choses  qui  menace  sérieusement  la  paix  de  l'Europe. 

«  La  Russie  ayant  donné  l'assurance  qu'elle  était  disposée  à  traiter,  et  les  soussi- 
gnés ne  doutant  pas  que  la  Porte  ne  soit  animée  du  même  esprit,  ils  demandent,  au 
nom  de  leurs  gouvernements  respectife,  d'être  informés  des  conditions  auxquelles  le 
gouvernement  ottoman  consentirait  à  négocier  im  traité  de  paix.  » 

Cette  pièce,  datée  du  5  décembre,  avait  été,  par  conséquent,  délibérée  et 
signée  avant  que  l'on  eût  eu  connaissance  à  Vienne  de  la  catastrophe  de 
Sinope.  Elle  n'en  était  pas  moins  une  des  élucubrations  inexplicables  sorties 
de  ce  congrès  fébricitant  que  la  peur  de  la  guerre  ballotta  de  déceptions  en 
déceptions,  jusqujà  ce  qu'il  s'évanouit  dans  une  déception  suprême.  Que 
demandait-elle  à  la  Porte  qu'elle  n'eût  proclamé  dans  vingt  documents, 
par  la  bouche  de  son  ministère,  par  celle  de  son  haut  conseil,  par  celle  enfin 
de  son  jeune  sultan  ?  Toutes  les  concessions  que  lui  permettait  l'honneur 
ottoman ,  elle  les  avait  faites  et  offrait  encore  de  les  accorder  ;  ce  qu'elle  ne 
voulait  pas  et  ne  pouvait  vouloir,  c'était  s'imposer,  par  un  traité  conclu  avec 
une  puissance  étrangère,  des  concessions  spontanées  dont  cette  puissance  eût 
eu  dès  lors  à  surveiller  et  à  contrôler  l'application  dans  l'empire  turc.  Le 
divan  ne  pouvait  que  déclare?,  comme  il  le  fit,  sa  pleine  disposition  à  traiter 
sur  les  bases  qu'il  avait  antérieurement  posées ,  rejetant  toutefois  la  condi- 
tion d'un  arihistice,  qui  eût  trop  profondément  affecté  ses  intérêts. 
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Une  dép^be  du  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  France  à  son  ambas- 
sadeur auprès  de  la  Porte  ottomane  dissipa  l'incertitude  de  la  situation  et 
calma  l'agitation  des  esprits.  Cette  dépêche,  en  date  du  i3  décembre,  donnait 
l'autorisation  à  la  flotte  française  de  franchir  le  canal  de  Gonstantinople^  et 
indiquait  9  comme  l'opération  à  laquelle  elle  semblait  naturellement  appelée 
à  concourir,  le  ravitaillement  des  places  et  des  armées  ottomanes  en  Asie  par 
la  flotte  turque.  La  destruction  de  Tescadrille  ottomane  mouillée  dans  la  baie 
de  Sinope  était  non-seulement  aux  yeux  du  ministre  une  justiflcation  de  cet 
acte  de  protection,  mais  elle  en  faisait,  un  rigoureux  devoir,  un  devoir  d'hon- 
neur aux  puissances  dont  les  forces  navales  se  trouvaient  dans  le  Bosphore  au 
moment  du  désastre.  Il  sgoutait  même  que  l'adhésion  de  la  Turquie  à  la  note 
émanée  de  la  conférence  de  Vienne  ne  devrait  pas  arrêter  cette  démonstra^ 
tion.  Cette  déclaration  fut  complétée,  vers  la  fin  de  décembre,  par  une  autre 
dépêche  trop  importante  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  le  texte  : 

GÉNÉRAL, 

«  Animé  du  désir  d'apaiser  un  différend  qui,  s'il  concernait  d'un  côté  les  droits 
souverains  du  sultan,  de  Tautre  touchait  à  la  conscience  de  S.  M.  l'empereur  Nico- 
las, le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale,  d'acord  avec  celui  de  S.  M.  Britanni- 
que, a  recherché  avec  soin  le  moyen  de  concilier  les  intérêts  à  la  fois  si  délicats  et  si 
complexes  qui  s'y  trouvaient  engagés.  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  ne  peut  avoir 
oublié  le  zèle  et  la  loyauté  que  nous  avons  mis  à  remplir  cette  tâche  si  difficile;  il 
ne  saurait  davantage  disconvenir  que  la  résistance  de  la  Porte  à  accéder  à  un  pre« 
mier  plan  de  transaction  émané  de  la  conférence  de  Vienne,  n'a  pas  été  la  seule 
cause  de  notre  insuccès. 

«  Pendant  le  cours  de  ces  diverses  négociations,  des  laits  graves  s'étaient  produits  : 
une  armée  russe  avait  franchi  le  Pruth  et  envahi,  en  pleine  paix,  deux  provinces  de 
l'empire  ottoman.  Les  escadres  de  France  et  d'Angleterre  avaient  dû  se  rapprocher 
des  Dardanelles,  et,  dès  cette  époque,  si  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale 
l'eût  voulu,  ces  forces  navales  auraient  mouillé  dans  les  eaux  de  Constantinople. 
Cependant,  s'il  a  jugé  nécessaire  d'établir  son  droit,  ce  n'a  été,  en  quelque  sorte,  que 
pour  faire  ressortir  davantage  sa  modération.  La  nature  des  rapports  de  la  Russie 
avec  la  Sublime  Porte  était  devenue  trop  anormale  pour  que  l'état  de  guerre  ne  suc- 
cédât point  à  l'état  de  paix,  ou,  pour  mieux  dire,  il  fallait  que  les  choses  reprissent 
leur  véritable  nom,  et  que  l'agression  dont  le  territoire  turc  avait  été  l'objet  pro- 
duisit ses  conséquences.  Ce  changement  dans  la  situation  a  nécessité  un  nouveau 
mouvement  de  notre  escadre,  et,  à  la  demande  du  sultan,  le  pavillon  fîrançais  a  paru 
dans  le  Bosphore  en  môme  temps  que  le  paviUon  britannique. 

«  Toutefois,  général,  nous  n'avions  pas  renoncé  à  l'espoir  d'un  arrangement^  et, 
d'accord  avec  l'Autriche  et  la  Prusse,  comme  d^à  nous  l'étions  avec  l'Angleterre, 
nous  poursuivions  encore  un  but  pacifique.  Des  propositions  nouvelles,  au  succès 
desquelles  nous  ne  cesserons  d'employer  nos  efforts,  ont  été  adressées  à  la  Porte  par 
les  représentants  des  quatre  puissances. 

«  Aucim  traité  conclu  avec  la  Russie  n'interdisait  à  nos  vaisseaux  de  guerre  la 
navigation  de  la  mer  Noire.  Le  traité  du  13  juillet  1841,  en  fermant  en  temps  de  paix 
les  passages  des  Dardanelles  et  du  Bosphore,  réservait  au  sultan  la  faculté  de  les  ou- 
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vrir  en  temps  de  guerre^  et  du  jour  où  Sa  Hautesse  nous  avait  laissé  le  libre  accès 
des  détroits^  celui  de  FEuxin  nous  était  légalement  acquis.  Les  mêmes  motifs  qui  nous 
avaient  retenus  si  longtemps  dans  la  baie  de  Besika  arrêtaient  notre  escadre  dans  la 
rade  de  Be'ikos.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  avait  à  cœur  de  témoigner 
jusqu'au  bout  des  sentiments  d'amitié  qu'il  professe  pour  la  Russie^  et  de  rejeter  aux 
yeux  du  monde  la  responsabilité  d'une  aggravation  dans  un  état  de  choses  que  tous 
ses  ménagements  n'étaient  point  parvenus  à  modifier.  Il  se  plaisait  à  penser^  d'ail- 
leurs, d'après  le  contenu  de  vos  plus  récentes  dépêches,  que  le  cabinet  de  Saint-Pé- 
tersbourg, satisfait  d'une  prise  de  possession  qu'il  considérait  comme  im  gage,  ne 
prendrait  nulle  part  l'offensive  dans  la  lutte  qu'il  a  si  malheureusement  commencée 
avec  la  Turquie.  Il  nous  paraissait  sufûre  que  la  présence  de  notre  pavillon  dans  les 
eaux  de  Constantinople  attestât  notre  ferme  intention  de  protéger  cette  capitale  con- 
tre un  danger  soudain,  et  nous  ne  voulions  pas  que  son  apparition  prématurée  dans 
des  parages  plus  rapprochés  du  territoire  russe  risquât  de  passer  pour  une  provo- 
cation. 

«  L'état  de  guerre  rendait  sans  doute  une  collision  possible  sur  mer  comme  sur 
terre  entre  les  parties  belligérantes;  mais  nous  avions  été  autorisés  à  croire  que  notre 
réserve  serait  imitée  par  la  Russie,  et  que  ses  amiraux  éviteraient  avec  le  même 
soin  que  les  nôtres  les  occasions  d'une  rencontre,  en  s'abstenant  de  procéder  à  des 
mesures  d'agression  dans  des  limites  où,  si  nous  avions  pu  supposer  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  animé  d'intentions  différentes,  notre  escadre  aurait  certainement 
exercé  une  surveillance  plus  active. 

«  L'événement  de  Sinope,  général,  s'est  donc  produit  en  dehors  de  toutes  nos  pré- 
visions, et  ce  fait  déplorable  modiffe  également  l'attitude  que  nous  aurions  désiré 

garder. 

«  L'accord  qui  s'est  opéré  récemment  à  Vienne  entre  la:  France,  l'Autriche,  l'An- 
gleterre et  la  Prusse  a  établi  le  caractère  européen  du  différend  qui  existe  entre  la 
Russie  et  la  Porte.  Les  quatre  cours  ont  solennellement  reconnu  que  l'intégrité  terri- 
toriale de  l'empire  ottoman  était  une  des  conditions  de  leur  équilibre  politique. 
L'occupation  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie  constitue  une  première  atteinte  à  cette 
intégrité,  et  il  n'est  pas  douteux  que  les  chances  de  la  guerre  ne  puissent  encore  l'en- 
tamer davantage.  M.  le  comte  de  Nesselrode,  il  y  a  quelques  mois,  représentait 
comme  une  compensation  nécessaire  à  ce  qu'il  appelait  dès  lors  notre  occupation 
maritime  l'envahissement  des  principautés  du  Danube.  A  notre  tour,  général,  nous 
croyons  qu'il  est  devenu  indispensable  de  mesurer  nous-mêmes  l'étendue  de  la  com- 
pensation à  laquelle  nous  donnent  droit  et  notre  titre  de  puissance  intéressée  à 
l'existence  de  la  Turquie  et  les  positions  militaires  déjà  prises  par  l'armée  russe.  U 
nous  faut  un  gage  qui  nous  assure  le  rétablissement  de  la  paix  en  Orient  à  des  con- 
ditions qui  ne  changent  pas  la  distribution  des  forces  respectives  des  grands  Etats  de 
l'Europe. 

a  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique ont  en  conséquence  décidé  que  leurs  escadres  entreraient  dans  la  mer  Noire 
et  combineraient  leurs  mouvements  de  façon  à  empêcher  le  territoire  ou  le  pavillon 
ottoman  d'être  en  butte  à  une  nouvelle  attaque  de  la  part  des  forces  navales  de  la 
Russie.  MM.  les  vice-amiraux  Hamelin  et  Dundas  vont  recevoir  l'ordre  de  communi- 
quer à  qui  de  droit  l'objet  de  leur  mission,  et  nous  nous  plaisons  à  espérer  que  cette 
démarche  loyale  préviendra  des  conflits  que  noug  ne  verrions  éclater  qu'avec  le  plus 
vif  regret.  Le  gouvernement  de  l'empereur,  je  le  répète,  n'a  qu'un  but,  celui  de 
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eontribuer  à  opérer,  à  des  conditions  honorables,  un  rapprochement  entre  les  deux 
parties  belligérantes;  et  si  les  circonstances  l'obligent  à  se  prémunir  contre  des 
éventuahtés  redoutables,  il  conserve  la  confiance  (jue  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg^ 
qui  a  donné  de  si  nombreux  exemples  de  sa  sagesse,  ne  voudra  pas  exposer  l'Europe, 
à  peine  remise  de  ses  secousses,  à  des  épreuves  que  la  haute  raison  des  souverains  a 
su  lui  épargner  depuis  de  si  longues  années. 
«  Je  vous  autorise  à  donner  lecture  de  cette  dépêche  à  M.  le  comte  de  Nessebrode. 

«  Drouyn  de  Lhuys.  » 

Les  amiraux  reçurent  leurs  instructions  le  1"  janvier  1854.  L'entrée  des 
escadres  dans  la  mer  Noire  fut  fixée  au  3,  à  six  heures  du  matin  ;  ni  l'obscurité 
de  la  nuit  encore  épaissie  par  l'état  nuageux  du  ciel,  ni  la  pluie  tombant  par 
fréquentes  et  battantes  averses,  ne  purent  empêcher  une  foule  impatiente  et 
avide  de  se  porter  sur  tous  les  points  d'où  l'on  pouvait  découvrir  les  escadres 
éclairées  par  leurs  fanaux.  Le  mouvement  réel  de  Tappareillage  ne  commença 
qu'au  lever  du  jour;  la  foule  le  salua  de  ses  acclamations  enthousiastes. 

Ce  fut  l'escadre  française  qui  s'ébranla  la  première  et  forma  sa  ligne,  le 
Henri  IV en  tête,  remorqué  par  un  bateau  à  vapeur.  Lèvent  soufflait  du  sud- 
ouest,  grand  frais;  nos  bâtiments,  secondés  par  cette  impulsion  puissante,  atta- 
quèrent vivement  le  courant  du  Bosphore,  que  la  plupart,  cependant,  ne  par- 
vinrent à  refouler  et  à  franchir  qu'à  l'aide  de  steamers  dont  ils  secondaient 
la  traction  par  la  puissance  de  leur  voilure.  Le  Valmy,  seul,  resta  sur  ses 
ancres,  qu'il  ne  devait  lever  que  le  lendemain. 

L'escadre  britannique  effectua  presque  simultanément  son  évolution,  et  ses 
nonabreux  vapeurs  lui  apportèrent  un  puissant  concours;  seul,  le  Queen,  lar- 
guant ses  voiles,  que  gonfla  la  brise,  dépassa  la  ligne  anglaise,  et  montant  le 
canal,  entra  fièrement  dans  la  mer  Noire,  sans  avoir  eu  besoin  de  remor- 
queur. 

Le  passage  du  ventau  sud-est  vint  subitement,  vers  une  heurede  l'après-midi, 
contrarier  cette  opération  difficile;  une  partie  des  deux  escadres  ne  put  at- 
teindre les  eaux  de  l'Euxin  le  jour  même;  ce  ne  fut  que  dans  la  journée  du  6 
qu'elles  prirent  en  réalité  possession  de  la  mer  Noire.  La  flottille  à  vapeur 
.turque  —  le  Medjidié,  le  Fetzi-Bahri,  le  MahhiriSusuz,  le  Saïdi-Chaii  et  le 
ChehpeTy  —  ne  parvint  que  ce  jour  à  remonter  le  canal;  or,  .c'était  elle  que 
les  forces  alliées  allaient  escorter  jusqu'à  Batoum  et  à  Chekvetil,  où  elle 
transportait  des  troupes,  des  munitions  et  des  vivres.  La  flottille  et  les  deux 
escadres  réunies  se  formèrent  en  convoi  et  suivirent  à  petite  distance  les 
côtes  âpres  et  désolées  que  forment  les  derniers  contreforts  des  montagnes  de 
la  Bytbinie,  puis  celles  du  Pont. 

Pendant  que  la  flottille  turque  sillonnait  les  eaux  méridionales  de  la  mer 
Noire  sous  la  puissante  protection  des  escadres  française  et  anglaise,  une 
corvette  à  vapeur  britannique  cinglait  vers  Sébastopol,  ayant  à  son  bord  deux^ 
officiers  parlementaires,  l'un  Français,  l'a'ulre  Anglais,  chargés  de  remettre 
au  prince  Menschikoff,  gouverneur  de  la  Crimée,  des  dépêches  du  général 
Baraguay-d'Hilliers  et  de  lord  Redcliffe,  ambassadeurs  de  France  étd'Angl^^ 
T,  12 


90  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

terre  à  -GoMtaBtioople  :  celte  dépdcbe  élait  littéralement  la  même,  sauf  les 
Boms  de8  deun  diplomates  qui  TaTaient  écrite,  et  ceux  de  leurs  gouTeme^ 
méats  ^  k  Toici  : 

Au  gcuoemewr  de  Sébastopol. 

a  Conformément  aux  ordres  de  mon  gouvernement^  Tescadre  anglaise  (firançaise), 
de  concert  avec  celle  de  France  (d'Angleterre),  est  sur  le  point  de  faire  son  apparition 
dans  la  mer  Noire.  Ce  mouvement  a  pour  objet  de  protéger  le  territoire  ottoman 
coBtre  tou^  agression  ou  acte  hostile. 

«  J'en  informe  Votre  Excellence  afin  d'empêcher  toute  collision  tendant  à  troubler 
les  relations  amicales  existant  entre  nos  gouvernements,  relations  que  je  désire  con- 
server,  et  que,  sans  nul  doute.  Votre  Excellence  a  non  moins  à  cœur  de  maintenir. 

«  Je  serais,  en  conséquence,  heureux  d'apprendre  que  Votre  Excellence,  animée 
de  ces  dispositions,  a  jugé  utile  de  donner  à  l'amiral  commandant  les  forces  russes 
les  iBStructions  nécessaires  pour  prévenir  tout  incident  de  nature  à  troubler  la  paix. 

m  Rebgliffe.  —  Baraquat-d'Hilliers.  » 

Celte  lettre  était  loin  de  répondre  et  à  la  gravité  des  circonstances  et  à  la  di^ 
gnilé  des  deux  puissances  dont  les  représentants  Tavaient  signée.  Bien  au- 
dessous  des  dépêches  ministérielles  pour  la  fermeté,  son  caractère  de  faiblesse 
était  f  on  défaut  le  plus  excusable;  le  plus  gravera  coup  surjetait  son  manque 
de  franchise.  Pourquoi,  en  eflfet,  n'osait-elle  pas  dessiner,  en  traits  précis,  Tat- 
titude  qu'entendaient  prendre  les  alliés  de  la  Turquie?  pourquoi  laisser  aux 
communications  verbales  des  deux  officiers  parlementaires  ce  qui  constituait 
le  point  essentiel  de  Tintimation  que  Ton  faisait  à  la  Russie  :  Tordre  de  ne 
laisser  sortir  ni  son  escadre,  ni  divisions  navales  ni  croiseurs^  si  elle  ne 
voulait  pas  voir  les  flottes  occidentales  les  forcer  de  rentrer  dans  le  port  le 
plus  voisin?  N'était-ce  pas  laisser  croire  à  la  Russie  que  Ton  avait  honte  ou 
crainte  de  s'exprimer  avec  franchise?  Pourquoi  encore  ne  pas  avouer  clai- 
rement  Tobjet  de  l'expédition  des  forces  navales  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre  dans  la  mer  Noire;  ne  pas  reconnaître  que  le  but  qu'allait  remplir 
le  convoi  turc  élait  le  ravitaillement  des  places  et  des  troupes  ottomanes  en 
Asie,  et  que  c'était  cette  opération  de  guerre  que  l'on  était  venu  protéger? 

N'était-ce  pas  donner  à  la  diplomatie  russe  un  motif  de  récrimination  dont 
elle  eût  pu  s'armer  contre  la  dignité  de  notre  conduite,  dons  ses  notes  ulté- 
rieures, motif  qui  lui  échappa,  il  faut  le  reconnaître,  mais  dont  elle  aurait 
pu  tirer  parti?  En  vojantle  général  Baraguay-d'Hilliers  appelé  à  remplacer 
H.  de  Lacour^  on  avait  compris  que  le  gouvernement  français  faisait  sentir  que 
répée  de  Brennus  pouvait  entrer  dans  la  pondération  des  intérêts  en  litige^ 
on  ne  concevait  plus  l'importance  du  changement  qu'en  admettant  une  in- 
fluence toute-puissante  de  lord  RedcliOe  sur  son  collègue. 

Les  officiers  chargés  de  celle  mission  surent,  du  moins,  la  relever  par  l'ha- 
bileté, peut-être  excessive,  et  la  résolution  avec  lesquelles  ils  la  remplirent. 
Sébastopol  n'était  alors  que  très-imparfaitement  connue;  les  renseignements 
recueillis  par  le  ministère  français  et  l'amirauté  britannique  étaient  con« 
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tradictoires  sur  les  points  les  plus  graves,  et  toutes  les  sources  é^  ils  pro* 
venaient  étaient  justement  suspectes^  soit  d^exagération  sincère,. soH  d*in** 
exactitude  calculée.  Le  désir  et  le  dessein  du  commandant  de\BL  HHributtôn^  sir 
Drummond,  étaient  de  recueillir  tous  les  élémentsd*uneconnaissattce  complète 
de  cet  arsenal  méridional  de  la  marine  russe.  L'obstacle  à  surmonter  était 
de  triompher  delà  vigilance  avec  laquelle  les  officiers  do  cette  place  veillaient 
à  ce  qu'on  ne  pût  pénétrer  ce  qu'elle  avait  de  mystérieui.  Le  commodore  an- 
glais calcula  la  marche  de  son  steamer  de  manière  à  arriver  devant  Sébas- 
.  topol  à  cette  heure  où  le  brouillard,  qui  dans  les  matinées  d'hiver  enveloppe 
presque  constamment  les  côtes  de  Crimée,  flotte  encore  sur  la  mer,  tout  en 
perdant  graduellement  son  opacité.  Le  temps  sembla  vouloir  seconder  ce 
projet;  le  vent  était  tombé,  une  température  douce  et  humide,  une  atmosphère 
vaporeuse  avaient  succédé  à  ses  vives  rafales.  On  arriva,  vers  sept  heures  du 
matin,  en  vue  des  hautes  falaises  de  cette  inhospitalière  Chersonèse  taurique; 
tout  fut  préparé  à  bord  de  la  Itetriiution  pour  Taccomplissement  de  la  recon* 
naissance  détaillée  que  l'on  méditait  :  les  daguerrcotypesi  les  quarts  de  cer- 
cle, les  compas  et  les  crayons;  à  huit  heures,  la  frégate  parlementaire,  dépas- 
sant  les  batteries  de  la  Quarantaine,  donnait  à  toute  vapeur  dans  la  passe 
resserrée  entrela  tour  Constantin  et  le  fort  Alexandre;  elle  avait  atteint  le  mi- 
lieu de  la  baie  avant  qu'un  coup  de  canon  lui  intimât  l'ordre  de  s'arrêter.  Le 
commodore  Drummond  fit  stopper  aussitôt,  et  laissa  immédiatement  tomber 
ses  ancres. 

Un  canot  russe  se  détacha  de  la  côte^  et  vint  déclarer  au  capitaine  anglais 
qu'il  était  expressément  interdit  à  tout  bâtiment  de  guerre  étranger  de  pé- 
nétrer dans  cette  rade,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être,  qu'il  eût  donc 
à  se  retirer  de  suite.  Sir  Drummond  oCTrit  ses  excuses  à  l'ofâcier,  invoquant, 
pour  sa  justification,  son  ignorance  des  règlements  locaux,  et  protestant  de  son 
empressement  à  s'y  soumettre. 

Les  officiers  à  qui  le  commandant  avait  confié  la  réalisation  de  son  projet 
n'avaient  pas  perdu  un  seul  instant  pour  le  mettre  à  exécution.  Ce  qui  (avorisa 
puissamment  leurs  opérations,  ce  fut  justement  lu  mesure  adoptée  pour  pré- 
venir un  tel  résultat;  c'est  au  moyen  de  règlements  sanitaires  d'une  exces- 
sive rigueur  que  les  Russes  sont  toujours  parvenus  à  interdire  l'entrée  du 
port  de  Sébastopôl  aux  navires  de  guerre  étrangers;  or,  ce  fut  en  se  montrant 
esclave  aveugle  de  ces  règlements  que  l'officier  russe,  arrmsenmmt  de  son 
embarcation  le  capitaine  anglais,  permit  d'exécuter,  avec  toute  commodité  ^ 
ces  travaux  de  reproduction  et  de  relèvement,  qu'eût  singulièrement  contra- 
riés, sinon  empêchés,  sa  présence  à  bord  de  la  corvette. 

Conformément  à  l'assuranoe  qu'il  en  avait  donnée,  le  commodore  Drum^ 
mond  affecta  de  mettre  le  plus  vif  empressement  à  faire  sortir  son  bâ- 
timent de  la  rade  ;  ses  marins  déployèrent,  par  ses  ordres,  les  mêmes  sem* 
blanls  d'activité;  et  après  plusieurs  fausses  manœuvres,  la  Heiribuiion 
s'éloigna,  aussi  laborieusement  que  lentement,  de  ce  port  qui  lui  était  abso- 
lument interdit,  et  où,  grâce  aux  adroites  j^testations  de  son  capitaine*  elle 
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avait  pu  séjourner  plus  d'une  heure.  Cette  heure  avait  sufû  aux  habiles  offi- 
ciers chargés  de  ces  délicates  opérations,  pour  obtenir,  soit  la  reproduction 
fidèle  de  Tensemble  de  la  rade,  soit  Tempreinte  daguerrienne  ou  le  dessin 
exact  de  chacune  de  ses  parties  :  fortifications,  porls,  docks,  bassins^  escadres. 
Disons-le  pourtant,  quelle  que  pût  être  Thabileté  que  déploya,  dans  cette  cir- 
constance, rétat-major  de  la  frégate  anglaise,  il  nous  est  plus  facile  delà  re- 
connaître que  de  l'approuver.  N'était-ce  pas  en  effet  accomplir  un  acte  de 
guerre  à  l'ombre  inviolable  du  pavillon  parlementaire,  et  donner,  par  con- 
séquent, à  la  Russie  tout  motif  légitime  de  suspecter  en  pareille  circonstance 
la  loyauté  britannique? 

L'amiral  Menschikoff  était  en  mer  avec  la  majeure  partie  de  }a  flotte  russe; 
les  deux  officiers  parlementaires  éprouvèrent  les  plus  grandes  difficultés  à 
faire  recevoir  par  le  capitaine  de  port  les  deux  lettres  à  l'adresse  du  prince. 
Il  ne  les  prit  à  la  fin  que  visiblement  en  proie  à  la  plus  profonde  inquiétude 
d'engager  sa  responsabilité,  soit  par  une  acceptation,  soit  par  un  refus.  La 
Rétribution  reprit  la  mer,  et,  s'enfonçant  dans  le  Sud,  elle  courut  porter  aux 
amiraux  sa  riche  conquête  de  dessins  et  de  notes. 

Les  deux  escadres  avaient  continué  leur  sillage  le  long  des  côtes  d'Asie  avec 
le  convoi  qui  déposa  successivement  ses  troupes  et  ses  approvisionnements  à 
Trebisonde,  à  Batoum  et  à  Chekvetil .  Là  s'arrêta  leur  excursion  dans  TEst  :  elles 
traversèrent  les  eaux  qu'elles  avaient  déjà  parcourues,  puis  vinrent  jeter  l'an- 
cre dans  la  baie  de  Sinopc. 

C'était  évidemment  le  point  indiqué  par  sa  situation  et  sa  sûreté  pour  leur 
station  habituelle,  le  point  d'où  elles  eussent,  en  toute  occasion,  dominé  la 
mer  Noire.  Située  en  face  de  Sébastopol,  celte  baie  les  mettait  à  même  de  se 
porter  rapidement  sur  toutes  les  parties  du  littoral  où  l'ennemi  eût  pu  diri- 
ger une  menace  ou  un  mouvement  agressif,  que  c'eût  été  contre  Varna,  Cons- 
tantinople  ou  Batoum. 

Mais,  après  quelques  jours  passés  dans  cette  baie  profonde  et  dont  le  bassin 
fermé  par  la  nature  offre  les  eaux  calmes  d'un  port,  l'amiral  Dundas  mit  eu 
doute  sa  sûreté,  et  exprima  la  pensée  que  nulle  position  n'était  plus  avanta- 
geuse et  plus  sûre  pour  Thivernage  que  la  rade  de  Beïkos.  L'amiral  Hamelin 
combattit  fortement  cette  retraite  qui  semblait,  aux  yeux  des  nations  attenti- 
ves, clore  une  campagne  stérile  par  un  aveu  d'impuissance.  Il  proposait  pour 
station  d'hiver  Varna,  à  défaut  de  Sinope;  et  sur  le  refus  formel  de  l'amiral 
anglais,  il  opinait  alors  pour  qu'on  tînt  la  mer.  Lord  Dundas  resta  inflexible 
dans  sa  résolution.  Faire  rentrer  sa  flotte  dans  le  Bosphore,  était,  à  son  avis, 
une  nécessité  de  prudence  dont  sa  responsabilité  ne  lui  permettait  pas  de  se 
départir  ;  l'escadre  française  dut  l'y  suivre.  Ce  fut  le  22,  après  dix-neuf  jours 
de  campagne,  que  les  deux  flottes  vinrent  jeter  l'ancre  dans  les  eaux  paisibles 
de  Beïkos,  où  l'immense  kiosque  construit  par  les  ordres  de  Hehemet-Ali 
pour  être  offert  au  sultan,  reflète  ses  murs  élégants,  mais  inachevés. 

Dans  l'entrevue  que  les  amiraux  eurent  avec  leurs  ambassadeurs,  l'impos- 
^bilité  où  les  deux  officiers  parlementaires  avaient  été  de  donner  au  prince 
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Menschikoff  une  explication  verbale  du  sens  et  de  la  portée  de  la  lettre  qu'ils 
lui  avaient  remise,  fit  reconnaître  aussitôt  la  nécessité  d'adresser  immé* 
diatement  au  prince  gouverneur  une  note  interprétative  et  supplétive  de 
la  dépêche  qui  lui  avait  été  remise.  Cette  nouvelle  notification,  en  date  du 
V*  janvier,  assignait  aux  amiraux  et  commandants  russes  un  délai  de  quinze 
jours  pour  faire  rentrer  tous  leurs  navires  de  guerre  dans  leurs  ports.  Le  va- 
peur le  Fury  fut  chargé  de  la  porter  à  Sébastopol.  Cette  fois,  les  mesures 
étaient  prises  pour  qu'on  ne  pût  frauchir  les  limites  défendues  :  la  corvette 
anglaise  fut  arrêtée  en  dehors  même  de  la  baie.  Cette  intimation  donnée,  les 
escadres  laissèrent  la  mer  Noire  aux  tempêtes  et  aux  Russes  jusqu'au  retour 
des  beaux  jours. 

Le  czar,  habitué  par  les  prospérités  d'un  long  règne  à  voir  tout  fléchir  en 
Europe  sous  l'irrésistible  influence  dont  la  Russie  était  en  possession  depuis 
1815,  ne  pouvait  subir  sans  se  roidir  ce  brusque  revirement  de  fortune,  qui 
forçait  sa  politique  et  sa  puissance  à  se  courber  à  leur  tour  sous  les  intima*' 
tiens  des  deux  grandes  puissances  occidentales.  Son  ambassadeur  à  Paris» 
H.  de  Kisseleff,  eut  ordre  de  demander  des  explications  au  gouvernement 
français  sur  le  caractère  et  la  portée  des  ordres  donnés  à  ses  forces  navales  de 
l'Euxin.  Dans  la  note  que  l'envoyé  extraordinaire  de  S.  M.  l'empereur  de 
Russie  remit,  le  26  janvier  1854,  au  ministre  des  affaires  étrangères  de  France, 
ce  diplomate,  dépouillant  le  ton  impérieux  qu'avaient  trop  souvent  pris  les 
agents  de  la  chancellerie  russe,  faisait  observer  que,  si  ces  ordres  avaient  été 
motivés  par  le  désir  d'éloigner  l'éventualité  d'une  collision  entre  les  escadres 
russes  et  ottomanes,  ce  résultat  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  l'admission 
d'un  principe  de  juste  réciprocité. 

11  en  tirait  cette  double  application  :  il  fallait  d'abord  qu'il  fût  expressé- 
ment entendu  que  la  flotte  ottomane  eût  désormais  à  s'abstenir  de  toute 
agression  contre  le  pavillon  et  contre  le  territoire  russes  sur  les  côtes  d'Europe 
et  d'Asie;  à  cette  condition,  une  égale  sécurité  serait  acquise  en  faveur  du 
pavillon  et  du  littoral  ottomans.  En  second  lieu  ;  dès  que  l'on  permettait  aux 
navires  turcs  de  continuer  sans  obstacle  à  transporter  d'un  port  à  un  autre 
des  vivres,  des  munitions  et  des  troupes,  il  fallait  que  la  même  liberté  fût 
assurée  aux  bâtiments  de  la  marine  impériale  russe  sur  le  littoral  d'Europe 
et  d'Asie. 

Il  reconnaissait  qu'une  convention  établie  sur  ce  principe  et  impartialement 
exécutée  aurait  pour  résultat  de  suspendre  de  fait  les  hostilités  sur  mer  entre 
les  parties  belligérantes;  il  invitait  le  ministre  à  qui  cette  note  était  adressée, 
à  lui  faire  connaître  si  les  intentions  du  gouvernement  français  étaient  d'ac- 
cord sur  ces  points  avec  celles  du  cabinet  impérial  de  Saint-Pétersbourg. 

La  réponse  de  M.  Drouyn  de  Lhujs  fut  d'une  fermeté  qui,  écartant  tous 
les  voiles  dont  la  diplomatie  avait  jusqu'alors  trop  souvent  enveloppé  sa  pen* 
sée  dans  ce  grave  conflit,  ne  laissait  flotter  aucune  incertitude  sur  les  inten- 
tions des  deux  gouvernements: 
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Jf.  Drouyn  de  Lhvys  à  M.  de  Kisseleff, 

«  Paris,  1*  février  1854. 

« 

«  Le  soussigné,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  des  affaires  étrangères^ 
s'est  empressé  de  placer  sous  les  yeux  de  S.  M.  l'empereur  la  note  que  M.  de  Kisse- 
leff,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Tempereur  de  Rus- 
sie, lui  a  fait  l'honneur  de  lui  adresser  en  date  du  26  du  mois  dernier. 

«  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  avait  pensé  que  la  communication 
dont  M.  le  général  marquis  de  Castelbajac  s'était  rendu  l'organe  auprès  de 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Nesselrode  ne  devait  pas  laisser  de  doute  sur  ses  intentions; 
mais,  puisque  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  jugé  nécessaire  de  provoquer  à  ce 
sujet  de  nouvelles  explications,  l'empereur,  mon  auguste  souverain,  m'a  ordoimé  de 
les  loi  fournir  avec  la  plus  entière  loyauté. 

«  L'escadre  française  n'est  entrée  dans  la  mer  Noire  que  lorsque  des  faits  sur  la 
gravité  desquels  il  n'y  avait  malheureusement  plus  à  se  méprendre  ont  révélé  les 
dangers  que  courait  Texistence  d'un  empire  dont  la  conservation  est  nécessaire  à 
celle  de  l'équilibre  europé^'n.  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  a,  en  consé- 
quence, voulu,  par  l'interposition  de  ses  forces  navales,  arrêter,  autant  qu'il  dépen- 
dait de  lui,  le  cours  d'une  guerre  qu'il  n'avait  vu  éclater  qu'avec  le  plus  profond  re- 
gret, et  que  ses  efforts  les  plus  sincères  avaient  vainement  tenté  de  conjurer. 

«  M.  le  vice-amiral  Hamelin  a  reçu,  dans  ce  but  tout  pacifique.  Tordre  de  mettre 
le  territoire  et  le  pavillon  ottomans  à  l'abri  des  attaques  dont  ils  pourraient  encore 
devenir  l'objet,  en  faisant  rentrer  les  navires  russes  rencontrés  en  mer  dans  le  port 
russe  le  plus  voisin,  et  d'empêcher,  en  même  temps,  que  les  vaisseaux  turcs  ne  diri- 
gent  aucune  agression  contre  le  littoral  de  l'empire  russe.  Ces  bâtiments  ne  doivent 
être  employés  qu'au  ravitaillement  des  côtes  de  la  Roumélie  et  de  T  Anatolie,  c'est-à- 
dire  contribuer  seulement  à  la  défense  de  la  Turquie  menacée  dans  l'intégrité  de 
son  territoire  et  dans  ses  droits  de  souveraineté  par  l'occupation  de  deux  de  ses  pro- 
vinces, et  par  le  déploiement  d'un  appareil  maritime  et  militaire  hors  de  proportion 
avec  les  ressources  dont  elle  dispose  elle-même. 

a  C'est  de  cette  différence  caractéristique  dans  les  positions  respectives  que  le  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  Impériale  a  tenu  compte,  lorsqu'il  a  transmis  au  comman- 
dant en  chef  de  ses  forces  navales  les  instructions  au  sujet  desquelles  de  plus  amples 
informations  lui  sont  demandées;  et  il  n'aurait  pu  interdire,  d'une  façon  absolue,  au 
pavillon  ottoman  la  navigation  de  la  mer  Noire,  sans  affaiblir  encore  les  moyens  de 
défense  déjà  insuffisants  de  la  Sublime  Porte. 

«  Le  soussigné  ne  voit  pas  qu'une  telle  attitude  soit  en  contradiction  avec  les  sen- 
timents d'amitié  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  Impériale  professe  pour  la  Rus- 
sie, et  il  déclare  hautement  qu'elle  ne  lui  a  été  inspirée  que  par  le  vif  désir  de  coopé- 
rer au  rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux  parties  belligérantes  à  des  conditions 
proposées  par  l'une  d'elles  et  soumises  à  l'autre,  après  avoir  reçu  la  sanction  des 
grandes  puissances  de  l'Europe. 

«  Lé  soussigné  profite  de  l'occasion  pour  offrir  à  M.  de  Kisseleff  l'assurance  de  sa 
haute  considération. 

«  Droutn  de  Lhitys.  » 

Après  une  réponse  aussi  catégorique,  l'ambassadeur  de  Russie  ne  pouvait 
qu'accepter  dans  toute  sarigueurf  au  nom  de  son  maître,  l'arbitrage  définitif 
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des  puissances  occidentales  ou  demander  ses  passe-ports,  et  suspendre,  sinon 
rompre  tous  rapports  diplomatiques  ayec  le  cabinet  français  :  ce  fut  ce  der- 
nier parti  qu'il  adopta.  La  lettre  qu'il  fit  parvenir  le  4  février  à  M.  le  ministre 
des  relations  extérieures  déclarait  que  la  réponse  du  gouTernement  français 
ne  satisfaisait  pas  aux  conditions  de  juste  réciprocité  dont  Tenapereur  de  Russie 
avait  fait  la  proposition  comme  règle  de  ses  rapports  arec  la  Turquie.  Après 
avoir  fait  observer  que  cette  proposition,  tout  en  ayant  pour  eflfet  de  restrein- 
dre  les  calamités  de  la  guerre,  avait  pour  objet  encore  d'offrir  à  la  France  une 
nouvelle  preuve  du  désir  constant  de  l'empereur  Nicolas  d'éloigner  de  ses 
relations  avec  elle  tout  motif  de  mésintelligencef  M.  de  Kisseleff  exprimait 
le  regret  qae  l'esprit  de  bienveillance  qui  avait  dicté  cette  communication 
n'eût  pas  rencontré  des  intentions  également  conciliantes.  Reprenant  donc 
l'accent  de  fierté  habituelle  à  la  diplomatie  russe,  il  déclarait  que  sa  ligne  de 
conduite  était  tracée  par  un  sentiment  profond  de  respect  pour  la  dignité  du 
souverain  qu'il  avait  l'honneur  de  représenter  ;  que,  fidèle  à  ses  devoirs,  il  ne 
saurait  admettre  que  le  gouvernement  français,  en  paix  avec  la  Russie,  prétanâtt 
entraver  la  liberté  des  communications  que  la  marine  impériale  était  chargée 
d'entretenir  entre  les  ports  russes,  tandis  que  la  marine  ottomane  transpor «- 
tait  des  troupes  d'un  porta  un  autre  sous  la  protection  de  l'escadre  française  ; 
que  cette  distinction  était  contraire  aux  règles  du  droit  public  comme  aut 
égards  mutuellement  observés  entre  puissances  amies;  qu'en  conséquence,  il 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  suspendre  les  rapports  qull  avait  entretenus  avec 
le  gouvernement  français.  Il  avait  donc  l'honneur  de  notifier  à  M.  le  ministre 
secrétaire  d'État  au  département  des  affaires  étrangères  qu'il  allait  quitter 
Paris,  accompagné  du  personnel  de  l'ambassade,  et  se  rendre  en  AUemagne 
jusqn'i  nouvel  ordre. 

'  La  rupture  était  donc  opérée.  Le  ton  calme  et  modéré  de  sa  précédente  noie 
avait  tait  espérer  que  la  diplomatie  russe  eût  trouvé,  avec  l'habileté  qui  la 
distingue  dans  les  circonstances  difficiles,  un  expédient  pour  échapper  à  cette 
détermination  décisive.  Cet  espoir  n'était  pas  encore  évanoui  :  il  était  sus- 
pendu à  une  ouverture  directe  que  l'empereur  des  Français  avait  faite  à  l'em- 
pereur de  Russie.  La  question  se  trouvait  ainsi  subitement  enlevée  à  l'arène 
fiévreuse  des  débats  diplomatiques,  et  placée  dans  la  sphère  calme  desrela- 
tîons  entre  souverains.  C'est  là  un  incident  trop  grave  pour  querhistoire  n'en 
doive  pas  recueillir  les  monuments.  Voici  les  lettres  qu'échangèrent  les  deux 
empereurs. 

Palais  des  Tuilsrias,  la  29  janvier  1S54» 
«  SlM, 

«  Le  différend  qui  s'est  élevé  entre  Votre  Majesté  et  la  Porte  Ottomane  en 
est  venu  à  un  tel  point  de  gravité,  que  je  crois  devoir  expliquer  moi-même 
directement  à  Votre  Majesté  la  part  que  la  France  a  prise  dans  celte  question, 
et  les  moyens  que  j'entrevois  d'écarter  les  dangers  qui  menacent  le  repos  de 
l'Europe. 

a  La  note  que  Votre  Majesté  vient  de  faire  remettre  à  mon  gouvernement 
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et  à  celui  de  la  reine  Victoria  tend  à  établir  que  le  système  de  pression  adopté 
dès  le  début  parles  deux  puissances  maritimes  a  seul  envenimé  la  question* 
Elle  aurait,  au  contraire^  ce  me  semble,  continué  à  demeurer  une  question 
de  cabinet,  si  Toccupation  des  Principautés  ne  l'aYait  transportée  tout  à  coup 
du  domaine  de  la  discussion  dans  celui  des  faits.  Cependant  les  troupes  de  Vo- 
tre M^esté  une  fois  entrées  en  Valacbie,  nous  n'en  avons  pas  moins  engagé  la 
Porte  à  ne  pas  considérer  cette  occupation  comme  un  cas  de  guerre,  témoi- 
gnant ainsi  notre  extrême  désir  de  conciliation.  Après  m'étre  concerté  avec 
TAngleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse,  j'ai  proposé  à  Votre  Majesté  une  note  des- 
tinée à  donner  une  satisfaction  commune  :  Votre  Majesté  Ta  acceptée.  Mais  à 
peine  étions-nous  avertis  de  cette  bonne  nouvelle,  que  son  ministre,  par  des 
commentaires  explicatifs,  en  détruisait  toutTeffet  conciliant,  et  nous  empê- 
chait par  là  d'insister  à  Constantinople  sur  son  adoption  pure  et  simple.  De 
son  côté,  la  Porte  avait  proposé  au  projet  de  note  des  modifications  que  les 
quatre  puissances  représentées  à  Vienne  ne  trouvèrent  pas  inacceptables.  Elles 
n'ont  pas  eu  l'agrément  de  Votre  Majesté.  Alors  la  Porte,  blessée  dans  sa  di- 
gnité, menacée  dans  son  indépendance,  obérée  par  les  efforts  déjà  faits  pour 
opposer  une  armée  à  celle  de  Votre  Majesté,  a  mieux  aimé  déclarer  la  guerre 
qne  de  rester  dans  cet  état  d'incertitude  et  d'abaissement.  Elle  avait  réclamé 
notre  appui  ;  sa  cause  nous  paraissait  juste  :  les  escadres  anglaise  et  française 
reçurent  l'ordre  de  mouiller  dans  le  Bosphore. 

«  Notre  attitude  vis-à-vis  de  la  Turquie  était  protectrice,  mais  passive. 
Nous  ne  l'encouragions  pas  à  la  guerre.  Nous  faisions  sans  cesse  parvenir  aux 
oreilles  du  sultan  des  conseils  de  paix  et  de  modération,  persuadés  que  c'était 
le  moyen  d'arriver  à  un  accord,  et  les  quatre  puissances  s'entendirent  de 
nouveau  pour  soumettre  à  Votre  Majesté  d'autres  propositions.  Votre  Majesté, 
de  son  côté,  montrant  le  calme  qui  naît  de  la  conscience  de  sa  force,  s'était 
bornée  à  repousser,  sur  la  rive  gauche  du  Danube  comme  en  Asie ,  les  atta- 
ques des  Turcs,  et  avec  la  modération  digne  du  chef  d'un  grand  empire,  elle 
avait  déclaré  qu'elle  se  tiendrait  sur  la  défensive.  Jusque-là,  nous  étions 
donc,  je  dois  le  dire,  spectateurs  intéressés,  mais  simples  spectateurs  de  la 
lutte,  lorsque  l'affaire  de  Sinope  vint  nous  forcer  à  prendre  une  position  plus 
tranchée.  La  France  et  l'Angleterre  n'avaient  pas  cru  utile  d'envoyer  des 
troupes  de  débarquement  au  secours  de  la  Turquie.  Leur  drapeau  n'était  donc 
.pas  engagé  dans  les  conflits  qui  avaient  lieu  sur  terre.  Mais  sur  mer,  c'était 
bien  différent.  Il  y  avait  à  l'entrée  du  Bosphore  trois  mille  bouches  à  feu 
dont  la  présence  disait  assez  haut  à  la  Turquie  que  les  deux  premières  puis- 
sances maritimes  ne  permettraient  pas  de  l'attaquer  sur  mer.  L'événement 
de  Sinope  fut  pour  nous  aussi  blessant  qu'inattendu  ;  car  peu  importe  que  les 
Turcs  aient  voulu  ou  non  faire  passer  des  munitions  de  guerre  sur  le  terri- 
toire russe.  En  fait,  des  vaisseaux  russes  sont  venus  attaquer  des  bâtiments 
turcs  dans  les  eaux  de  la  Turquie  et  mouillés  tranquillement  dans  un  port 
turc;  ils  les  ont  détruits,  malgré  l'assurance  de  ne  pas  faire  une  guerre  agres- 
^sive^  malgré  le  voisinage  de  nos  escadres.  Ce  n'était  plus  notre  politique  qui 
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reoeyatt  là  un  échec,  c'était  notre  bonoeur  militaire.  Les  coups  de  canon  de 
Sinope  ont  retenti  douloureusement  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  Angle- 
terre et  en  France,  ont  un  \it  sentiment  de  la  dignité  nationale.  On  s'est 
écrié  d'un  commun  accord  :  Partout  où  nos  canons  peuvent  atteindre,  nos 
alliés  doivent  être  respectés.  De  là  Tordre  donné  à  nos  escadres  d'entrer  dans 
la  mer  Noire,  et  d*empêcher  par  la  force,  s'il  le  fallait,  le  retour  d'un  sem- 
blable événement.  De  là  la  notification  collective  envoyée  au  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  pour  lui  annoncer  que,  si  nous  empêchions  les  Turcs  de  porter 
une  guerre  agi'essive  sur  les  côtes  appartenant  à  la  Russie,  nous  protégerions 
le  ravitaillement  de  leurs  troupes  sur  leur  propre  territoire.  Quant  à  la  flotte 
russe,  en  lui  interdisant  la  navigation  de  la  mer  Noire,  nous  la  placions  dans 
des  eonditioQs  différentes,  parce  qu'il  importait,  pendant  la  durée  de  la 
guerre,  de  conserver  un  gage  qui  pût  être  l'équivalent  des  parties  occupées 
du  territoire  turc  et  faciliter  la  conclusion  de  la  paix,  en  devenant  le  titre 
â*un  échange  désirable. 

a  Voilà,  Sire,  la  suite  réelle  et  l'encbainement  des  faits.  Il  est  clair  qu'ar- 
rivés à  ce  point,  ils  doivent  amener  promptement  ou  une  entente  déOnilive, 
ou  une  rupture  décidée. 

€  Votre  Majesté  a  donné  tant  de  preuves  de  sa  sollicitude  pour  le  repos  de 
l'Europe^  elle  y  a  contribué  si  puissamment  par  son  influence  bienfaisante 
contre  l'esprit  de  désordre,  que  je  ne  saurais  douter  de  sa  résolution  dans 
l'alternative  qui  se  présente  à  son  choix.  Si  Votre  Majesté  désire  autant  que 
moi  une  conclusion  pacifique,  quoi  de  plus  simplequc  de  déclarer  qu'un  ar* 
mistice  sera  signé  aujourd'hui,  que  les  choses  reprendront  leur  cours  diplo 
matique,  que  toute  hostilité  cessera,  et  que  toutes  les  forces  belligérantes  se 
retireront  des  lieux  où  des  motifs  de  guerre  les  ont  appelées? 

a  Ainsi  les  troupes  russes  abandonneraient  les  Principautés,  et  nos  escadres 
la  mer  Noire.  Votre  Majesté  préférant  traiter  directement  avec  la  Turquie, 
elle  nommerait  un  ambassadeur  qui  négocierait  avec  un  plénipotentiaire  du 
sultan  une  convention  qui  serait  soumise  à  la  conférence  des  quatre  puissan- 
ces. Que  Votre  Majesté  adopte  ce  plan  sur  lequel  la  reine  d'Angleterre  et  moi 
sommes  parfaitement  d'accord  :  la  tranquillité  est  rétablie  et  le  monde  satis- 
fait. Rien  en  efiEét  dans  ce  plan  qui  ne  soit  digne  de  Votre  Majesté;  rien  qui 
puisse  blesser  son  honneur.  Mais  si,  par  un  motif  difficile  à  comprendre,  Vo- 
tre Majesté  opposait  un  refus,  alors  la  France  comme  l'Angleterre  seraient 
obligées  de  laisser  au  sort  des  armes  et  au  hasard  de  la  guerre  ce  qui  pourrait 
être  décidé  aujourd'hui  par  la  raison  et  par  la  justice. 

f  Que  Votre  Majesté  ne  pense  pas  que  la  moindre  animosité  puisse  entrer 
dans  mon  cœur;  il  n'éprouve  d'autres  sentiments  que  ceux  exprintiés  par 
Votre  Majesté  elle-même  dans  sa  lettre  du  17  janvier  1853,  lorsqu'elle  m'écri- 
vait :  <  Nos  relations  doivent  être  sincèrement  amicales  ;  reposer  sur  les  mê- 
t  mes  intentions  :  maintien  de  l'ordre,  amour  de  la  paix,  respect  des  traites 
a  et  bienveillance  réciproque.  »  Ce  programme  est  digne  du  souverain  q^^  *^ 
traçait,  ^,  jp  n'hésite  pas  à  l'affirmer,  j'y  suis  resté  fidèle. 

T.  « 
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a  Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  à  la  sincérité  de  mes  sentiments,  et  c'est 
dans  ces  sentiments  que  je  suis, 

«  Sire, 

a  De  Votre  Majesté,  le  bon  ami, 

a  Napoléon,  b 

La  réponse  de  l'empereur  Nicolas,  que  l'on  \a  lire,  dissipait  la  dernière 
espérance  de  paix  et  remettait  la  solution  du  conflit  à  la  décision  des  armes. 

Saint-Pétersbourg  (28  janvier)  9  février  1854. 

«  SniB^ 

a  Je  ne  saurais  mieux  répondre  à  Votre  Majesté  qu'en  répétant,  puisqu'elles 
m'appartiennent,  les  paroles  par  lesquelles  sa  lettre  se  termine  :  «  Nos  rela- 
a  tiens  doivent  être  sincèrement  amicales  et  reposer  sur  les  mêmes  inten- 
«  tiens  :  maintien  de  l'ordre,  amour  de  la  paix,  respect  des  traités  et  bien- 
a  Teiilance  réciproque.  x>  En  acceptant,  dit-elle,  ce  programme,  tel  que  je 
l'avais  moi-même  tracé,  elle  afflrme  y  être  restée  fidèle.  J'ose  croire  et  ma 
conscience  me  dit  que  je  ne  m'en  suis  pas  écarté. 

a  Car,  dans  l'affaire  qui  nous  divise  et  dont  l'origine  ne  vient  pas  de  moi, 
j'ai  toujours  chercbé  à  maintenir  des  relations  bienveillantes  avec  la  France; 
j'ai  évité  avec  le  plus  grand  soin  de  me  rencontrer  sur  ce  terrain  avec  les  in- 
térêts de  la  religion  que  Votre  Majesté  professe;  j'ai  fait  au  maintien  de  la 
paix  toutes  les  concessions  de  fond  et  de  forme  que  mon  honneur  me  rendait 
possibles,  et  en  réclamant  pour  mes  coreligionnaires  de  Turquie  la  confir- 
mation des  droits  et  privilèges  qui  leur  ont  été  acquis  depuis  longtemps  au 
prix  du  sang  russe,  je  n'ai  demandé  autre  chose  que  ce  qui  découlait  des 
traités. 

a  Si  la  Porte  avait  été  laissée  à  elle-même,  le  différend  qui  tient  en  suspens 
l'Europe  eût  été  depuis  longtemps  aplani.  Une  influence  fatale  est  seule  ve* 
nue  se  jeter  à  la  traverse.  En  provoquant  des  soupçons  gratuits,  en  exaltant 
le  fanatisme  des  Turcs,  en  égarant  leur  gouvernement  sur  mes  intentions  et 
la  vraie  portée  de  mes  demandes,  elle  a  fait  prendre  à  la  question  des  propor* 
tiens  si  exagérées  que  la  guerre  en  a  dû  sortir. 

a  Votre  Majesté  me  permettra  de  ne  point  m'étendre  trop  en  détail  sur  les 
circonstances  exposées  à  son  point  de  vue  particulier,  dont  sa  lettre  présente 
l'enchaînement.  Plusieurs  actes  de  ma  part,  peu  exactement  appréciés,  sui- 
vant moi,  et  plus  d'un  fait  interverti,  nécessiteraient,  pour  être  rétablis  tels 
au  moins  que  je  les  conçois,  de  longs  développements  qui  ne  sont  guère  pro* 
près  à  entrer  dans  une  correspondance  de  souverain  à  souverain. 

a  C'est  ainsi  que  Votre  Majesté  attribue  à  Foccupation  des  Principautés  le 
tort  d'avoir  subitement  transporté  la  question  du  domaine  de  la  discussion 
dans  celui  des  faits.  Mais  elle  perd  de  vue  que  cette  occupation,  purement 
éventuelle  encore,  a  été  devancée  et  en  grande  partie  amenée  par  un  fait  an- 
térieur fort  grave,  celui  de  l'apparition  des  flottes  combinées  dans  le  voisinage 
des  Dardanelles,  outre  que  déjà  bien  auparavant,  quand  l'Angleterre  hésitait 
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encore  à  prendre  contre  la  Russie  une  attitude  comminatoire.  Votre  Majesté 
ayait  la  première  envoyé  sa  flotte  jusqu'à  Salamine. 

a  Cette  démonstration  blessante  annonçait  certes  peu  de  confiance  en  moi. 
Elle  devait  encourager  les  Turcs  et  paralyser  d'avance  le  succès  des  négocia- 
tions, en  leur  modtrant  la  France  et  l'Angleterre  prêtes  à  soutenir  leur  cause 
à  tout  événement. 

a  C'est  encore  ainsi  que  Votre  Majesté  attribue  aux  commentaires  explica- 
tife  de  mon  cabinet  sur  la  note  de  Vienne  l'impossibilité  où  la  France  et 
l'Angleterre  se  sont  trouvées  d'en  recommander  l'adoption  à  la  Porte. 

<  Mais  Votre  Majesté  peut  se  rappeler  que  nos  commentaires  ont  suivi,  et 
non  précédé  la  non-acceptation  pure  et  simple  de  la  note^  et  je  crois  que  les 
puissances,  pour  peu  qu'elles  voulussent  sérieusement  la  paix,  étaient  tenues 
à  réclamer  d'emblée  cette  acceptation  pure  et  simple,  au  lieu  de  permettre 
à  la  Porte  de  modifier  ce  que  nous  avions  adopté  sans  changement. 

<  D'ailleurs,  si  quelques  points  de  nos  commentaires  avaient  pu  donner 
matière  à  difficultés,  j'en  ai  offert  à  Olmutz  une  solution  satisfaisante,  qui  a 
paru  telle  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse.  Malheureusement,  dans  l'intervalle,  une 
partie  de  la  flotte  anglo -française  était  déjà  ejitrée  dans  les  Dardanelles  sous 
prétexte  d'y  protéger  la  vie  et  les  propriétés  des  nationaux  anglais  et  français; 
et,  pour  l'y  faire  entrer  tout  entière  sans  violer  le  traité  de  J841,  il  a  fallu  que 
la  guerre  nous  fût  déclarée  par  le  gouvernement  ottoman. 

a  Mon  opinion  est  que,  si  la  France  et  l'Angleterre  avaient  voulu  la  paix 
comme  moi,  elles  auraient  dû  empêcher  à  tout  prix  cette  déclaration  de 
guerre,  ou,  la  guerre  une  fois  déclarée,  faire  au  moins  en  sorte  qu'elle  restât 
dans  les  limites  étroites  que  je  désirais  lui  tracer  sur  le  Danube,  afin  que  je 
ne  fusse  pas  arraché  de  force  au  système  purement  défensif  que  je  voulais 
suivre.  Mais  du  moment  qu'on  a  permis  aux  Turcs  d'attaquer  notre  territoire 
asiatique,  d'enlever  un  de  nos  postes-frontières  (même  avant  le  terme  fixé 
pour  l'ouverture  des  hostilités),  de  bloquer  Akhaltisik,  et  de  ravager  la  pro- 
vince d'Arménie  ;  du  moment  qu'on  a  laissé  la  flotte  turque  libre  de  porter  des 
troupes,  des  armes  et  des  munitions  de  guerre  sur  nos  côtes,  pouvait-on  rai- 
sonnablement espérer  que  nous  attendrions  patiemment  le  résultat  d'une  pa- 
reille tentative?  Ne  devait-on  pas  supposer  que  nous  ferions  tout  pour  la  pré* 
venir  ?  ^affaire  de  Sinope  s'en  est  suivie  :  elle  a  été  la  conséquence  forcée  de 
l'attitude  adoptée  par  les  deux  puissances,  et  l'événement  ne  pouvait  certes 
pas  leur  paraître  inattendu.  J'avais  déclaré  vouloir  rester  sur  la  défensive^ 
mais  avant  l'explosion  de  la  guerre,  tant  que  mon  honneur  et  mes  intérêts  me 
le  permettraient^  tant  qu'elle  resterait  dans  de  certaines  bornes. 

«  A-t-on  fait  ce  qu'il  fallait  faire  pour  que  ces  bornes  ne  fussent  pas  dé- 
passées ?  Si  le  rôle  de  spectateur  ou  celui  de  médiateur  même  ne  suffisait  pas 
à  Votre  Majesté,  et  qu'elle  voulût  se  faire  l'auxiliaire  armé  de  mes  ennemis, 
alors,  Sire,  il  eût  été  plus  loyal  et  plus  digne  d'elle  de  me  le  dire  franchement 
d'avance  en  me  déclarant  la  guerre.  Chacun  alors  eût  connu  son  rôle.  Mais 
nous  faire  un  crime  après  coup  de  ce  qu'on  n'a  rien  fait  pour  empèchet,  est- 
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ce  un  procédé  équitable  ?  Si  les  coups  de  canon  de  Sinope  ont  retenti  dontoi^ 
reusement  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui,  en  France  et  en  Angleterre,  ont  le 
vif  sentiment  de  la  dignité  nationale,  Votre  Majesté  pense- t-elle  que  la  pré- 
sence menaçante  à  l'entrée  du  Bosphore  des  trois  mille  bouches  à  feu  dont  elle 
parle  et  le  bruit  de  leur  entrée  dans  la  mer  Noire  soient  des  faits  restés  sans 
écho  dans  le  cœur  de  la  nation  dont  j'ai  à  défendre  Thonnear?  J'apprends 
d'elle  pour  la  première  fois  (car  les  déclarations  verbales  qu'on  m'a  faites  ici 
ne  m'en  avaient  encore  rien  dit)  que,  tout  en  protégeant  le  ravitaillement  des 
troupes  turques  sur  leur  propre  territoire,  les  deux  puissances  ont  résolu  de 
nous  interdire  la  navigation  de  la^mer  Noire,  c'est^-dire  apparemment  le  droit 
de  ravitailler  nos  propres  côtes.  Je  laisse  à  penser  à  Votre  Majesté  si  c'est  là^ 
comme  elle  le  dit,  faciliter  la  conclusion  de  la  paix,  et  si,  dans  raltemative 
qu'on  me  pose,  il  m'est  permis  de  discuter,  d'examiner  môme  un  moment 
ses  propositions  d'armistice,  d'évacuation  immédiate  des  Principautés  et  de 
négociation  avec  la  Porte  d'une  convention  qui  serait  soumise  à  une  confé« 
rence  des  quatre  cours.  Vous-même,  Sire,  si  vous  étiez  à  ma  place,  accepte- 
riez-vous  une  pareille  position  ?  Votre  sentiment  national  pourrait-il  vous  le 
permettre?  Je  répondrai  hardiment  que  non.  Accordez-moi  donc,  à  mon  tour, 
le  droit  de  penser  comme  vous-même.  Quoi  que  Votre  Majesté  décide,  ce  n'est 
pas  devant  la  menace  que  l'on  mè  verra  reculer.  Ma  confiance  est  en  Dieu  et 
dans  mon  droit,  et  la  Russie,  j'en  suis  garant,  saura  se  montrer  en  1854  ce 
qu'elle  fut  en  1812. 

«  Si  toutefois  Votre  Majesté,  moins  indifférente  à  mon  honneur,  en  revient 
franchement  à  notre  programme,  si  elle  me  tend  une  main  cordiale,  comme 
je  la  lui  offre  en  ce  dernier  moment,  j'oublierai  volontiers  ce  que  le  passé 
peut  avoir  eu  de  blessant  pour  moi.  Alors,  Sire,  mais  alors  seulement,  nous 
pourrons  discuter,  et  peut-être  nous  entendre.  Que  sa  flotte  se  borne  à  empê- 
cher les  Turcs  de  porter  de  nouvelles  forces  sur  le  théâtre  de  la  guerre  ;  je 
promets  volontiers  qu'ils  n'auront  rien  à  craindre  de  mes  tentatives.  Qu'ils 
m'envoient  un  négociateur  ;  je  l'accueillerai  compfie  il  convient.  Mes  condi- 
tions sont  connues  à  Vienne.  C'est  la  seule  base  sur  laquelle  il  me  soit  permis 
de  discuter. 

<  Je  prie  Votre  Majesté  de  croire  à  la  sincérité  des  sentiments  avec  lesquels 

je  suis, 

a  Sire, 

fl  de  Votre  Majesté,  le  bon  ami, 

«  Nicolas.  x> 

Telles  furent  ces  deux  lettres  qui  annonçaient  au  monde  une  nouvelle  erise 
dans  ses  destinées  ;  on  sentait  se  dégager  de  leur  forme  contenue  le  fluide 
qui  devait  produire  l'explosion.  L'empereur  des  Français  avait  parlé  des  trois 
mille  bouches  à  feu  prêtesà  franchir  le  Bosphore  sur  l'essor  de  nos  vaisseaux; 
le  czar  se  redressait  à  cette  menace  et  évoquait  les  souvenirs  sinistres  de  1812. 
La  retraite  de  l'ambassade  russe  était  donc  une  rupture  définitive.  La  France 
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-et  l'Angleterre  ne  pouyaient  dès  lors  conserrer  avec  la  Rimie  des  rapports 
diplomatiques  qu*elle  avait  rompus  elle-même.  Leurs  ambassadeurs  auprès 
de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  le  général  de  Castelbajac  et  lord  Seymour, 
furent  rappelés  le  16  février.  Ce  ne  fut  cependant  que  le  27  mars  que  l'état 
de  guerre  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  protectrices  de  Tempire 
ottoman  aux  termes  du  traité  de  Londres,  et  la  Russie,  violatrice  de  ce  traité, 
fut  officiellement  annoncé  aux  parlements  des  deux  premiers  pays. 

L'épée  était  donc  tirée  :  un  mouvement  belliqueux  saisit  aussitôt  les  deux 
nations  qui  allaient  apporter  dans  la  lutte  déjà  engagée  sur  des  plages  loin- 
taines Finterveution  décisive  de  leurs  escadres  et  de  leurs  soldats.  Des  ordres 
furent  immédiatement  transmis  aux  .commandants  des  divisions  militaires 
ainsi  qu'au  gouverneur  de  l'Algérie;  pendant  que  les  régiments  appelés  à 
faire  partie  de  Tarmée  d'Orient  mettent  leurs  bataillons  sur  le  pied  de  guerre, 
d'autres  se  préparent  à  relever  en  Afrique  Télite  de  ces  troupes  formées  au 
rude  métier  des  combats  par  leurs  batailles  incessantes  contre  les  Arabes, 
dans  les  montagnes  et  les  déserts. 

Un  décret  du  11  mars  1854  constitua  ainsi  le  personnel  de  l'armée  expédi- 
tionnaire et  de  ses  divers  services. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud,  commandant  en  chef,  avait  pour  aides  de  camp 
MM.  le  colonel  Trocbon,  le  lieutenant-colonel  de  Vaubert  de  Genlis,  comman- 
dant  de  place,  et  le  capitaine  Boyer. 

L'état-major  général  était  formé  de  M.  de  Marlimpré,  général  de  brigade, 
chef  d'état-major  général;  de  M.  Jarras,  lieutenant-colonel,  sbus-chef  d'état- 
major  général;  du  colonel  Lebœuf,  commandant  l'artillerie,  du  colonel  Tri- 
pier, commandant  le  génie,  et  d'un  détachement  de  gendarmerie. 

L'armée  était  composée  de  trois  divisions,  dont  une  de  réserve. 

PREMIÈRE  DIVISION. 

Commandant  :  Canrobert,  général  de  division. 
Aides  de  camp  :  Comely,  chef  d'escadron  ;  Debar,  capitaine. 
Chef  d'état-major  :  Denis  de  Seuneville,  lieutenant-colonel. 
-  Commandant  de  l'artillerie  :  Huguenet,  chef  d'escadron. 
Commandant  du  génie  :  Sabatier,  chef  de  bataillon. 

!'•  BRIGADE  D'INFANTERIE.  2*  BRIGADE  DINFANTERIE. 


Commandant  :  Espinasse,  général  de 
brigade. 

1"  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  Tristan- 
Legros,  chef  de  bataillon. 

l*'  régiment  de  zouaves  :  Bourbaki,  co- 
lonel. 

7*  régiment  de  ligne  :  de  Picqueult  de 
Lavaraude,  celoneL 


Commandant  :  Viunoy,  général  de  bri- 
gade. 

9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  Nicolas, 
chef  de  bataillon. 

20«  régiment  de  ligne  :  de  Failly,  co- 
lonel. 

2T  régiment  de  ligne  :  Vergé,  colonel. 


Ktt 
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2  batteries  montées;  1  compagnie  de  sapeurs  du  génie;  1  détachement  de  gen- 
darmerie. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

Commandant  :  Bosquet^  général  de  division. 

Aide  de  camp  :  Lallemand^  clief  d'escadron. 

Chef  d'état-major  :  de  Cissey^  colonel. 

Commandant  de  Tartillerie  :  Lefrançois^  chef  d*escadron. 

Commandant  du  génie  :  Dumas^  chef  de  bataillon. 


!'•  BRIGADE  D'INFANTERIE. 

Commandant  :  d'Autemaire^  général  de 
brigade. 

Tirailleurs  indigènes  :  WimpfTen,  colo- 
nel. 

3*  régiment  de  zouaves  :  Tabouriecb, 
colonel. 

W  régiment  de  Ugne  :  Trauërs,  co- 
lonel. 


r  BRIGADE  D'INFANTERIE. 

Commandant  :  Bouat^  général  de  bri- 
gade. 

Aide  de  camp  :  Clément^  capitaine. 

3«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  Du- 
plessis^  chef  de  bataillon. 

T  régiment  d'infanterie  légère  :  Janin^ 
colonel. 

6*  régiment  de  ligne  :  de  Garderens  de 
Boisse,  colonel. 


1t  batteries  montées;  i**  compagnie  de  sapeurs  du  génie;  i  détachement  de  gen- 
darmerie. 

BRIGADE  DE  CAVALERIE. 

Commandant  :  d'AllonviUe,  général  de  brigade. 

Aide  de  camp  :  de  Serrioune^  capitaine. 

!•' régiment  de  chasseurs  d'Afrique  :  de  Ferrabouc,  colonel. 

4*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique  :  Coste  de  Champeron^  colonel. 

1*'  détachement  de  spahis. 

\^  batterie  d'artillerie  à  cheval. 


CORPS  DE  RÉSERVE. 

Commandant  :  le  prince  Napoléon^  général  de  division. 

Faisant  fonction  de  chef  d'état-msgor  :  Desmarets,  colonel^  premier  aide  de  camp. 

Aides  de  camp  :  Ferri-Pisani^  Roux  et  David. 

2*  régiment  de  zouaves  :  Cler,  colonel. 

22*  régiment  d'inflonterie  légère  :  Sol,  colonel. 

Régiment  d'infanterie  de  marine. 

RÉSERVES  ET  PARCS  DE  L'ARTILLERIE. 

Commandant  :  Roujoux,  lieutenant-colonel. 
Adjoint  :  SoleiUe,  capitaine. 
Directeur  du  parc  :  Dusaert,  capitaine. 

2  batteries  à  pied;  2  batteries  de i)arc;  1  batterie  à  cheval;  1  batterie  de  monta- 
gne; 1  section  de  fuséens;  1/2  batterie  de^parc,  1/2  compagnie  d'ouvriers. 
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RÉSERVE  ET  PARC  DU  GÉPOE. 

Commandant  :  Guérier,  chef  de  bataillon. 

Adjoint  :  Martin^  capitaine. 

2  gardes  à  la  désignation  du  gouverneur  général  de  l'Algérie. 

2  compagnies  de  sapeurs;  i  détachement  de  sapeurs  conducteurs. 

1  détachement  d'ouvriers. 

CAMPEMENT. 

Commandant  :  Hugueney^  chef  d*escadron. 

2  compagnies  légères  du  train  des  équipages  militaires. 
1  compagnie  montée  du  train  des  équipages  militaires. 
1  détachement  d'ouvriers. 

3  détachements  d'infirmiers. 

DIVISION  DE  RÉSERVE. 

Commandant  :  Forey^  général  de  division. 

Aides  de  camp  :  d'Auvergne,  chef  d'escadron^  et  Schmitz^  capitaine. 

Chef  d'état-major  :  de  Loverdo^  colonel. 


!'•  BRIGADE  D'INFANTERIE. 

Commandant  :  de  Lourmel  y  général  de 
brigade. 

Aide  de  camp  :  Villette^  capitaine. 

5'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  :  Lan- 
dry de  Saint-Aubin,  chef  de  bataillon. 

19*  régimentde  ligne  :  Desmaret,  colonel. 

26*  régiment  de  ligne  :  Niol,  colonel. 


2*  BRIGADE  D'INFANTERIE. 

Commandant  :  d'Aurelle,  général  de  bri- 
gade. 

39*  régiment  d'infanterie  de  ligne  :  Beu- 
ret,  colonel. 

74*  régiment   d'infanterie   de  ligne: 
Breton^  coloneL 


BRIGADE  DE  CAVALERIE. 

Commandant  :  Cassaignol,  général* de  brigade. 
6*  régiment  de  dragons  :  de  Plas,  colonel. 
6«  régimentde  cuirassiers  :  Salle,  colonel. 

FORCE  PUBUQUE. 

Prévôt  :  Potié,  capitaine  de  gendarmerie. 
Détachement  de  gendarmerie. 

ARTILLERIE. 

Commandant  :  de  Tryon,  chef  d'escadron. 

Adjoint  :  Bergère,  capitaine. 

2  batteries  montées;  1  batterie  à  cheval. 

GÉNIE. 

Commandant   de  Saint-Laurent^  chef  de  bataillon. 
Adjdnt  :  de  Foucaud,  capitaine. 
i  conqpagnie  du  génie. 


toi  mSTOIRE  VE  UARMÉE 

Pendant  qu'une  fièvre  belliqueuse  saisil  tout  le  pays,  que  partout  se  prépa- 
rent les  éléments  d'une  lutte  formidable,  qu'une  lave  de  fonte  coule  par 
torrents  des  hauts-fourneaux,  se  condensant  ici  en  boulets^  en  obus,  en  bom- 
bes, là  en  canons  et  en  mortiers  ;  que  nos  forges,  nos  arsenaiwt,  nos  cales  et 
nos  bassins  retentissent  d'un  travail  sans  trêve  ;  la  France  et  l'Angleterre, 
réglant  leur  concours  dans  la  guerre ,  s'attachent  à  la  défense  de  l'empire 
ottoman  par  un  traité.  Les  guerriers  de  Hastings  et  de  Crécy  virent  leurs 
arrière-neveux,  si  longtemps  passionnément  hostiles,  s'unir  enfin,  par  les 
liens  de  la  convention  suivante,  centre  la  puissance  colossale  dans  laquelle 
était  personnifié,  depuis  1815,  l'avenir  de  l'absolutisme  européen. 

«  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  et  Sa 
Majesté  l'empereur  des  Français  ayant  été  invitées  par  Sa  Hautesse  le  sultan  à  repous- 
ser l'agression  que  Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies  a  dirigée  contre  le 
territoire  de  la  Porte  Ottomane,  agression  qui  met  en  péril  l'intégrité  du  territoire 
ottoman  et  l'indépendance  du  trône  du  sultan,  et  Leurs  Majestés  étant  intimement 
convaincues  que  l'existence  de  l'empire  ottoman  dans  ses  limites  actuelles  est  essen- 
tielle à  l'équilibre  politique  européen,  et,  en  conséquence,  Leurs  Majestés  ayant  con- 
senti à  donner  à  Sa  Hautesse  le  sultan  le  secours  qu'elle  leur  avait  demandé  dans  ce 
but.  Leurs  Majestés  et  Sa  Hautesse  le  sultan- ont  jugé  convenable  de  fixer  leurs  vues 
d'après  ce  qui  précède,  et  de  déterminer  le  mode  et  la  manière  dont  elles  fourniront 
au  sultan  le  secours  dont  il  s'agit;  dans  ce  but.  Leurs  Majestés  ont  nommé  leurs 
plénipotentiaires,  et  le  sultan  son  ministre  des  affaires  étrangères,  qui,  après  s'être 
communiqué  leurs  pouvoirs  respectifs,  trouvés  parfaitement  en  règle,  sont  conve* 
nus  de  ce  qui  suit  : 

«  Art.  l*'.  Sa  Majesté  la  reine  de  la  Grande-Bretagne  et  Sa  Majesté  l'empereur  des 
Français  ayant  déjà  donné  l'ordre,  sur  le  désir  du  sultan,  à  de  fortes  divisions  de 
leurs  flottes  de  se  rendre  à  Gonstantinople  pour  assurer  au  territoire  et  au  pavillûQ 
ottoman  la  protection  que  pourraient  exiger  les  circonstances.  Leurs  Majestés  pren- 
nent, par  le  présent  traité,  l'engagement  de  coopérer  dans  une  plus  grande  extension, 
avec  Sa  Hautesse  le  sultan,  à  la  protection  du  territoire  ottoman  en  Europe  et  en  Asie 
contre  l'agression  de  la  Russie,  en  fournissant  dans  ce  but  à  Sa  Hautesse  le  sultan 
un  nombre  de  troupes  sufûsant. 

a  Les  troupes  de  débarquement  seront  envoyées  par  Leurs  Majestés  sur  tels  points 
du  territoire  ottoman  qui  paraîtront  convenables.  Sa  Hautesse  s'engage  à  ce  que  les 
troupes  françaises  et  anglaises  de  débarquement,  qui  lui  seront  envoyées  par  Leurs 
Majestés,  reçoivent  le  même  accueil  et  soient  traitées  avec  le  même  respect  que  les 
forces  françaises  et  anglaises  qui,  depuis  quelque  teïnps,  sont  déjà  employées  dans 
les  eaux  de  la  Turquie. 

«  Art.  2.  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  réciproquement  à  ?e  communia 
quer,  sans  perte  de  temps,  toutes  propositions  que  l'une  d'elles  recevrait  directement 
ou  indirectement  de  la  part  de  l'emperem:  de  Russie  relativement  à  la  cessation  des 
hostilités,  à  un  armistice  ou  à  la  paix.  Et  en  outre  Sa  Hautesse  le  sultan  s'engage  à 
ne  conclure  aucim  armistice  et  à  n'entjuner  aucune  négociation  pour  la  paix,  ou  à  ne 
conclure  aucun  préliminaire  de  paix  avec  la  Russie,  sans  la  connaissance  et  l'assen- 
timent des  autres  hautes  parties  contractantes. 

«  Art.  3.  Aussitôt  que  le  but  du  traité  actuel  sei?a  atteint  par  la  copclusîon  du  traité 
de  paix^  Leurs  Majestés  la  reine  d'Angleterre  et  rempereûr  des  Français  prendront 
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des  mesures  immédiates  pour  retirer  leurs  forces  de  terre  et  de  mer  qui  ont  été  em- 
ployées pour  atteindre  l'objet  du  traité  actuel,  et  toutes  les  forteresses  et  positions  du 
territoire  ottoman,  qui  seront  occupées  temporairement  par  les  forces  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  seront  rendues  aux  autorités  de  la  Sublime  Porte  Ottomane  dans 

Tespace  de jours,  calculé  d'après  la  date  de  réchange  des  ratifications  du  traité 

qui  aura  mis  fin  à  la  guerre  actuelle. 

«  Art.  4.  Le  présent  traité  sera  ratifié,  et  les  ratifications  échangées  aussitôt  que  cela 
pourra  avoir  lieu,  dans  l'espace  de semaines  à  compter  du  jour  de  la  signature.  » 

{Suivent  les  signatures.) 

<(  Le  traité  ci -dessus  reste  ouvert  à  la  signature  des  autres  puissances  euro- 
péennes. » 

Cette  convention  portait  la  date  du  20  mars. 

Tous  les  efforts  de  la  diplomatie  gallo-britannique  tendirent  dès  lors  a 
faire  contracter  à  l'Autriche  et  à  la  Prusse  les  obligations  imposées  par  ce 
traité.  Espéra-t-elle  sérieusement  y  réussir?  Elle  n'ignorait  pas  que  les  sym- 
pathies secrètes  des  cours  de  Vienpe  et  de  Berlin  étaient  toutes  pour  celle 
de  Saint-Pétersbourg;  que  ces  sympathies  naissaient  d'une  complète  commu- 
nauté de  principes  et  d'intérêts  intimement  unis  par  les  liens  de  famille  les 
plus  étroits;  mais  elle  savait  aussi  que  TAutriche  n'a  d'existence  que  par 
Féquilibre  instable  des  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  des  nationalités 
italienne  et  croate  dont  le  triomphe  de  la  force  a  formé  son  empire,  et 
qu'elle  comprend  bien  que  d'un  coup  de  crosse  de  fusil  la  France  et  l'Angle- 
terre pourraient  tout  culbuter  :  or,  en  attirant  l'Autriche  dans  l'alliance  occi- 
dentale, n'était-ce  pas  y  entraîner  la  Prusse  ?  Quel  que  fût  le  dévouement  de 
cette  puissance  à  la  Russie,  oserait-elle  affronter  les  formidables  éventua- 
lités d'une  guerre  où  elle  aurait  les  trois  grandes  nations  de  l'Europe  occi- 
dentale et  centrale  pour  ennemies,  et  où  l'intégrité  de  la  couronne  toute  mo- 
derne du  grand  Frédéric  serait  mise  en  péril  par  une  défaite  ? 

L'événement  prouva  que  ses  prévisions  n'étaient  pas  un  rêve  illusoire  de 
ses  désirs  :  si  elle  ne  put  obtenir  les  signatures  des  cabinets  autrichien  et 
prussien  au  traité  du  20  mars,  elle  obtint,  du  moins,  de  leurs  représentants 
un  nouveau  protocole,  reconnaissant  que  la  sommation  qui  avait  fait  éclater 
la  guerre  entre  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie,  n'avait  pu  affranchir  les 
deux  grandes  cours  allemandes  des  diverses  obligations  résultant  des  actes  an- 
térieurs de  la  conférence. 

Le  Manileurût  ressortir  l'importance  de  cette  note,  dont  il  s'exagéra  cepen- 
dant la  portée  par  le  commentaire  suivant  : 

«  Le  protocole  de  la  conférence  qui  s'est  tenue,  le  9  avril,  à  Vienne,  entre 
les  représentants  de  l'Autriche,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Prusse,  ayant  été  communiqué  au  parlement  britannique  et  reproduit  par  les 
journaux  d'après  une  traduction,  rien  ne  nous  empêche  plus  aujourd'hui  d'en 
faire  connaître  le  texte  officiel. 

«  Cet  acte  emprunte  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  souscrit  une 
importance  qui  n'échappera  à  personne.  Le  lien  qui  s'était  formé  entre  les 
V.  i* 
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quatre  cours,  dans  le  but  de  mainteuir  la  paix  menacée  depuis  un  an  par  la 
Russie^  loin  de  se  briser  au  moment  où  la  France  et  FAngleterre  ont  jugé 
que  leurs  intérêts,  non  moins  que  leur  dignité,  les  forçaient  à  renoncer  à 
des  négociations  captieuses,  n'a  fait  que  se  fortifier. 

«  L'Autriche  et  la  Prusse  déclarent  solennellement  que  la  démarche  accom- 
plie auprès  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  par  les  puissances  maritimes, 
pour  le  sommer  de  retirer  ses  troupes  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  était 
fondée  en  droit,  et  que  l'évacuation  de  ces  principautés  demeure  la  condition 
indispensable  du  rétablissement  de  la  paix. 

«  De  l'aveu  hautement  proclamé  des  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin,  c*est 
pour  une  cause  juste,  c'est  pour  la  défense  des  intérêts  généraux  de  l'Europe, 
que  la  France  et  l'Angleterre  se  sont  armées. 

«  Les  quatre  cours  doivent  s'entendre  sur  les  moyens  de  sauvegarder  l'em- 
pire ottoman  et  d'entourer  son  existence  de  garanties  efficaces  :  cela  veut 
dire  que  l'Autriche  et  la  Prusse  comprennent,  comme  la  France  et  l'Angle- 
terre, la  nécessité  d'imposer  à  la  Russie  des  conditions  qui  la  mettent,  à  l'a- 
venir, dans  rimpossibilité  de  troubler  le*  monde  par  un  nouvel  éclat  de  son 
ambition. 

a  Les  deux  puissances  allemardes,  en  outre,  se  sont  unies  par  une  con- 
vention, comme  l'ont  fait  les  deux  puissances  maritimes  :  un  seul  acte,  en 
effet,  eût  été  difficilement  applicable  à  des  résolutions  déjà  prises  et  à  des  ré- 
solutions éventuelles  ;  mais  il  suffit  de  faire  remarquer  que  le  traité  de  Berlin 
est  postérieur  au  protocole  de  Vienne,  dont  voici  le  texte,  pour  établir  qu'il 
tend  au  même  but  et  repose  sur  les  mêmes  bases  que  le  traité  de  Londres.  » 

Protocole  d'une  conférence  tenue  au  ministère  des  affaires  étrangères  à  Viefme, 

le  9  awil  1854. 

(c  Présents  les  représentants  d'Autriche,  de  France,  de  Grande-Bretagne  et  de 
Prusse. 

a  Sur  la  demande  des  plénipotentiaires  de  France  et  de  Grande-Bretagne,  la  con- 
férence s'est  réunie  pour  entendre  la  lecture  des  pièces  qui  établissent  que  Finvita- 
tien  adressée  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  d'évacuer  les  principautés  moldo-va- 
laques  dans  un  délai  fixe  étant  restée  sans  réponse,  Tétat  de  guerre  déjà  déclaré  entre 
la  Russie  et  la  Sublime  Porte  existe  également  de  fait  entre  la  Russie  d'une  part  et 
la  France  et  la  Grande-Bretagne  de  l'autre. 

«  Ce  changement  opéré  dans  Tatlitude  de  deux  des  puissances  représentées  dans  la 
conlérence  de  Vienne,  en  conséquence  d'une  démarche  tentée  directement  par  la 
France  et  l'Angleterre,  et  appuyée  par  l'Autriche  et  la  Prusse,  comme  fondée  en 
droit,  a  été  jugé  par  les  plénipotentiaires  d'Autriche  et  de  Prusse  comme  indiquant 
la  nécessité  de  constater  de  nouveau  l'union  des  quatre  gouvernements  sur  le  terrain 
des  principes  posés  dans  les  protocoles  des  5  décembre  i8t^>3  et  13  janvier  1854. 

«  En  conséquence,  1«  s  soussignés  ont,  à  ce  moment  solennel,  déclaré  que  lours 
gouvernements  restent  unis  dans  le  double  but  de  maintenir  l'intégrité  territoriale 
de  l'empire  ottoman,  dont  le  fait  de  l'évacuation  des  principautés  danubiennes  est 
et  restera  une  des  conditions  essentielles,  et  de  consolider,  dans  un  intérêt  si  con- 
forme aux  sentiments  du  sultan,  et  par  tous  les  moyens  compatibles  avec  son  hidé- 
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pendance  et  sa  souveraineté^  les  droits  civils  et  religieux  des  chrétiens  sujets  de  la 
Porte. 

«  L'intégrité  territoriale  de  l'empire  ottoman  est  et  demeure  la  condition  sine  quà 
non  de  toute  transaction  destinée  à  rétablir  la  paix  entre  les  puissances  belligéran- 
tes; et  les  gouvernements  représentés  par  les  soussignés  s'engagent  à  rechercher  en 
commun  les  garanties  les  plus  propres  à  rattacher  Texistence  de  cet  empire  à  l'équi- 
libre général  de  l'Europe,  comme  ils  se  déclarent  prêts  à  délibérer  et  à  s'entendre 
sur  l'emploi  des  moyens  les  plus  convenables  pour  atteindre  l'objet  de  leur  concert. 

«  Quelque  événement  qui  se  produise  par  suite  de  cet  accord,  fondé  uniquement 
sur  les  intérêts  généraux  de  TEurope,  et  dont  le  but  ne  peut  être  atteint  que  par  le 
retour  d'une  paix  solide  et  durable,  les  gouvernements  représentés  par  les  soussi- 
gnés s'engagent  réciproquement  à  n'entrer  dans  aucun  arrangement  définitif,  avec 
la  cour  impériale  de  Russie  ou  avec  toute  autre  puissance,  qui  serait  contraire  aux 
principes  énoncés  ci-dessus,  sans  en  avoir  préalablement  délibéré  en  commun. 

«  Signé  :  Buol-Schauenstein,  Bourquenby,  Westmorbland,  Arnim.  » 

La  France  et  l'Angleterre  voyant  s^évauouir  Tespérance  de  faire  accepter, 
provisoirement  du  moins,  par  l'Aulricbe  et  par  la  Prusse  des  obligations 
plus  étroites,  songèrent  à  s'unir  entre  elles  par  une  convention  précise.  Le 
traité  d'alliance  signé  à  Londres  le  10  avril  fut  ratifié  le  20  par  les  deux 
gouvernements  contractants  et  publié  dans  le  Moniteur  le  23  ;  il  est  ainsi 
formulé  : 

<K  Leurs  Majestés  l'empereur  des  Français  et  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  décidées  à  prêter  leur  appui  à  Sa  Majesté  le  sultan  Abdul- 
Medjid,  empereur  des  Ottomans,  dans  la  guerre  qu'elle  soutient  contre  les  agressions 
de  la  Russie,  et  amenées  en  outre,  malgré  leurs  efforts  sincères  et  persévérants  pour 
maintenir  la  paix,  à  devenir  elles-mêmes  parties  belligérantes  dans  une  guerre  qui, 
sans  leur  intervention  active,  eût  menacé  l'existence  de  Téquilibre  européen  et  les 
intérêts  de  leurs  propres  États,  ont,  en  conséquence,  résolu  de  conclure  une  convenu 
tion  destinée  à  déterminer  l'objet  de  leur  alliance  ainsi  que  les  moyens  à  employer 
en  commun  pour  le  remplir,  et  nommé  à  cet  effet  pour  leurs  plénipotentiaires  : 

«  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  le  sieur  Alexandre  Colonna,  comte  Walewski, 
grand  officier  de  l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur,  grand-croix  de  l'ordre  de 
Saint-Janvier  des  Deux-Siciles,  grand-croix  de  l'ordre  du  Danebrog  du  Danemark, 
grand-croix  de  l'ordre  du  Mérite  de  Saint-Joseph  de  Toscane,  etc,  etc.,  son  ambassa- 
deur près  Sa  Majesté  Britannique; 

«  Et  Sa  Majesté  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  le 
très-honorable  George-Guillaume-Frédéric,  comte  de  Clarendon,  baron  Hyde  de  Hin- 
dou, pair  du  royaume  uni,  conseiller  de  Sa  Majesté  Britannique  en  son  conseil  privé, 
chevalier  du  très-noble  ordre  de  la  Jarretière,  chevalier  grand-croix  du  très-honora- 
ble ordre  du  Bain,  principal  secrétaire  d'État  de  Sa  Majesté  Britannique  pour  les  af- 
faires étrangères; 

«  Lesquels  s'étant  réciproquement  communiqué  leurs  pleins  pouvoirs,  trouvés  en 
bonne  et  due  forme,  ont  arrêté  et  signé  les  articles  suivants  : 

«  Art.  !•'.  Les  hautes  parties  contractantes  s'engagent  à  faire  ce  qui  dépendra 
d'elles  pour  opérer  le  rétablissement  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Sublime  Porte 
sur  des  bases  solides  et  durables,  et  pour  garantir  l'Europe  contre  le  retour  des  re- 
grettables complications  qui  viennent  de  troubler  si  malheureusement  la  paix  générale. 
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«  Art.  2.  L'intégrité  de  l'empire  ottoman  se  trouvant  violée  par  Poccupation.des 
provinces  de  Moldavie  et  de  Valachle  et  par  d'autres  mouvements  des  troupes  russes. 
Leurs  Majestés  l'empereur  des  Français  et  la  reine  du  royaume  uni  de  la  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande  se  sont  concertées  et  se  concerteront  sur  les  moyens  les  plus 
propres  à  affranchir  le  territoire  du  sultan  de  l'invasion  étrangère,  et  à  atteindre  le 
but  spécifié  dans  l'article  !•'.  Elles  s'engagent,  à  cet  effet,  à  entretenir,  selon  les  né- 
cessités de  la  guerre  appréciées  d'un  commun  accord,  des  forces  de  terre  et  de  mer 
suffisantes  pour  y  faire  face,  et  dont  des  arrangements  subséquents  détermineront, 
s'il  y  a  lieu,  la  qualité,  le  nombre  et  la  destination. 

«  Art.  3.  Quelque  événement  qui  se  produise  en  conséquence  de  l'exécution  de  la 
présente  convention,  les  hautes  parties  contractantes  s'obligent  à  n'accueillir  aucune 
ouverture  ni  aucune  proposition  tendante  à  la  cessation  des  hostilités,  et  à  n'entrer 
dans  aucim  arrangement  avec  la  cour  impériale  de  Russie,  sans  en  avoir  préalable- 
ment délibéré  en  commun. 

«  Art.  4.  Animées  du  désh*  de  maintenir  l'équilibre  européen,  et  ne  poursuivant 
aucun  but  intéressé,  les  hautes  parties  contractantes  renoncent  d'avance  à  retirer 
aucun  avantage  particulier  des  événements  qui  pourront  se  produire. 

«  Art.  ë.  Leurs  Majestés  l'empereur  des  Français  et  la  reine  du  royaume  uni  de 
la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  recevront  avec  empressement  dans  leur  alliance, 
pour  coopérer  au  but  proposé,  celles  des  autres  puissances  de  l'Europe  qui  voudraient 
y  entrer. 

«  Art.  6.  La  présente  convention  sera  ratifiée,  et  les  ratifications  seront  échangées 
à  Londres  dans  l'espace  de  huit  jours. 

«  En  foi  de  quoi  les  plénipotentiaires  respectifs  l'ont  signée  et  y  ont  apposé  le  sceau 
de  leurs  armes. 

«  Fait  à  Londi-es,  le  dix  avril,  l'an  de  grâce  mil  huit  cent  cinquante^iuatrc. 
«  Signé  :  Walewski.  Signé  :  Glarenpon.  » 

Au  moment  même  où  les  deux  souverains  donnaient  à  ce  traité  la  sanction 
de  leurs  signatures,  l'empereur  Nicolas  adressait  à  ses  sujets  la  proclamation 
suivante,  où  il  s'efforçait  d'exalter  leur  enthousiasme  par  un  mysticisme  re- 
ligieux plus  en  rapport  avec  la  politique  traditionnelle  des  czars  qu'avec  la 
moralité  de  son  droit. 

«  Par  la  grâce  de  Dieu, 

«  Nous,  Nicolas  1%  empereur  et  autocrate  de  toutes  les  Russies,  roi  de  Pologne,  etc.; 

«  A  tous  nos  fidèles  sujets  savoir  faisons  : 

«  Dès  l'origine  de  notre  différend  avec  le  gouvernement  turc,  nous  avons  solennel- 
lement annoncé  à  nos  fidèles  sujets  qu'un  sentiment  de  justice  nous  avait  seul  porté 
à  rétablir  les  droits  lésés  des  chrétiens  orthodoxes,  sujets  de  la  Porte  Ottomane. 

ce  Nous  n^avons  pas  cherbhé,  nous  ne  cherchons  pas  à  faire  de  conquêtes,  ni  à 
exercer  en  Turquie  une  suprématie  quelconque  qui  fût  de  nature  à  excéder  l'in- 
fluence appartenant  à  la  Russie  en  vertu  des  traités  existants. 

«  A  cette  époque  déjà,  nous  avons  rencontré  de  la  méfiance,  puis  bientôt  une 
sourde  hostilité  de  la  part  des  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  qui  s'effor- 
çaient d'égarer  la  Porte  en  dénaturant  nos  intentions.  Enfin,  à  l'heure  qu'il  est, 
l'Angleterre  et  la  France  jettent  le  masque,  envisagent  notre  différend  avec  la  Tur- 
quie comme  n'étant  qu'une  question  secondaire,  et  ne  dissimulent  plus  que  leur  but 
commun  est  d'afEadblir  la  Russie,  de  lui  arracher  une  partie  de  ses  possessions,  et  de 
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fj^  descendre  notre  patrie  de  la  position  puissante  où  Favait  élevée  la  maia  du 
Très-Haut. 

«  Es^ce  à  la  Russie  orthodoxe  de  craindre  de  pareilles  menaces  ? 

«  Prête  à  confondre  l'audace  de  Fennemi,  déviera-t-elle  du  but  sacré  qui  lui  est 

assigné  par  la  divine  Providence?  Non  ! La  Russie  n'a  point  oublié  Dieu.  Ce  n'est 

pas  pour  des  intérêts  mondains  qu'elle  a  pris  les  armes  :  elle  combat  pour  la  foi  chré- 
tienne,  pour  la  défense  de  ses  coreligionnaires  opprimés  par  d'implacables  ennemis. 

a  Que  toute  la  chrétienté  sache  donc  que  la  pensée  du  souverain  de  la  Russie  est 
aussi  la  pensée  qui  anime  et  inspire  toute  la  grande  famille  du  peuple  russe^  ce  peu- 
ple orthodoxe,  ûdèle  à  Dieu  et  à  son  âls  unique  Jésus-Christ  notre  Rédempteur. 

«  C'est  pour  la  foi  et  la  chrétienté  que  nous  combattons. 
«  Nobiscum  Deu8,  quis  contra  nos  ? 

<c  Donné  à  Saint-Pétersbourg  le  onzième  jour  du  mois  d'avril  de  Tan  de  grâce  mil 
huit  cent  cinquante^atre,  et  de  notre  règne  le  vingt-neuvième. 

«  Signé  :  NICOLAS.  » 

La  guerre  était  donc  hautement  annoncée  aux  peuples  par  la  voix  même  des 
souverains.  Cette  nouvelle  ne  fut  accueillie  nulle  part  avec  plus  de  joie  et 
plus  d'enthousiasme  que  sur  les  flottes  alliées,  alors  au  mouillage  de  Beïkos. 
Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Angleterre  s'empressèrent  d'expédier  à 
Odessa  la  frégate  à  vapeur  le  Furious  appartenant  à  l'escadre  britannique, 
pour  y  prendre  les  deux  consuls,  leurs  légations  et  ceux  de  nos  nationaux 
qui  voudraient  quitter  le  territoire  russe.  L'arrivée  du  steamer  le  Banshee 
mit  le  comble  à  l'enthousiasme  des  deux  escadres;  il  apportait  aux  amiraux 
l'ordre  d'entrer  dans  la  m<îr  Noire.  Cette  fois,  c'était  pour  y  chercher  et  pour 
y  combattre  l'ennemi.  Tous  les  équipages  le  saluèrent  de  leurs  acclama- 
tions. Le  massacre  de  Sinope  leur  semblait,  pour  leur  pavillon,  une  tache 
que  pouvait  seul  effacer  le  feu  des  combats;  c'est  par  une  acclamation  géné- 
rale que  tous  les  bâtiments  révèlent  à  Constantinople  les  sentiments  excités 
à  leurs  bords  par  cette  grande  nouvelle.  La  population  accourue  sur  les  rives 
du  Bosphore  répond  par  ses  hourras  aux  chants  guerriers  des  marines  alliées, 
tandis  que  les  Anatolistes  s'arrêtent  étonnes  sur  les  montagnes  d'Asie  et  se 
demandent  quel  étrange  mouvement  se  passe  sur  les  flottes  chrétiennes. 

Le  F%ariou$  arriva  le  8  avril,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  en  vue 
d'Odessa,  encore  plongée  dans  l'obscurité,  bien  que  les  premières  clartés  du 
jour  commençassent  à  blanchir  ses  coupoles  et  les  sommités  de  ses  plus  hauts 
édifices,:  il  se  dirigea  vers  l'entrée  du  port.  Parvenu  à  quatre  ou  cinq  milles 
de  la  plage,  il  arbora  simultanément  le  yack  anglais  et  le  pavillon  parlement 
taire,  tout  en  poursuivant  son  aire.  Verssix  heures  un  quai*t,  il  ne  se  trouvait 
plus  qu'à  deux  milles  des  fortifications  du  port,  lorsque  deux  coups  de  canon 
chargés  à  poudre  partirent  d'une  des  batteries  du  môle.  Le  capitaine  du 
steamer,  M.  William  Loring,  comprit  qu'on  lui  signifiait  l'ordre  de  ne  pas 
avancer  davantage;  il  fit  stopper  aussitôt,  et,  pour  bien  faire  comprendre  son 
intention  de  se  conformer,  avec  son  bâtiment  de  guerre,  aux  règlements  du 
port,  il  fit  porter  le  cap  au  large  et  ordonna  de  tenir  strictement  fermés  les 
sabords  tournés  vers  la  ville*  Une  chaloupe  sous  couleur  parlementaire  se 
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détacha  alors  de  son  bord  et  se  dirigea  vers  la  Jetée.  Elle  y  fat  reçue  par  TofiBcicr 
de  service  sur  ce  point.  Le  lieutenant  Aléxander,  chargé  du  message  des 
amiraux,  demanda  à  êlre  conduit  près  du  consul  d'Angleterre  ;  sur  la  ré{»onse 
qu'il  était  trop  matin  pour  entrer  en  rapport  avec  les  autorités ,  qu'il  eût  à 
revenir  plus  tard ,  qu'on  aurait  alors  prévenu  le  commandant  du  port,  avec 
qui  il  pourrait  entrer  en  négociation^  il  insista  pour  savoir  si  le  consul  bri- 
tannique était  toujours  à  Odessa.  Une  personne  en  costume  civil  qui  accom- 
pagnait l'offlcier  russe,  comme  inlerprète,  lui  déclara  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis  de  lui  faire  d'autre  réponse.  Le  lieutenant  anglais  dut  donc  se  rem- 
barquer et  pousser  au  large. 

Sa  chaloupe,  toujours  sous  pavillon  parlementaire,  avait  déjà  franchi  la 
moitié  de  l'espace  qui  s'étendait  entre  le  Furious  et  le  port,  lorsqu'un  jet  de 
fumée  blanchâtre  jaillit  d'une  embrasure  des  batteries  du  môle,  une  détona- 
tion se  fit  entendre,etun  bouletfouetta  la  mer  à  deux  encablures  decette  em- 
barcation, dans  une  direction  intermédiaire  entre  la  chaloupe  et  la  frégate; 
six  autres  coups  furent  successivement  tirés  plus  dans  la  ligne  du  Furious, 
dont  le  canot^  il  est  vrai,  se  rapprochait  toujours.  Cette  violation  des  lois 
sacrées  du  droit  public  excita  une  indignation  profonde  sur  le  navire  an- 
glais, qui,  prenant  la  bordée  du  sud-ouest,  se  porta  à  la  recherche  des  deux 
escadres  dans  les  eaux  occidentales  de  l'Euxin.  Il  les  trouva  déjà  mouillées 
sur  la  belle  et  vaste  rade  de  Baltchik,  cet  entrepôt  du  commerce  bulgare.  Les 
sentiments  du  commodore  William  Loring  furent  partagés  par  la  flotte  en- 
tière. Les  deux  escadres  appareillèrent  le  17  ,  pénétrèrent  le  20  dans  la  baie 
d'Odessa,  et  vinrent  jeter  l'ancre  à  trois  milles  dans  le  sud-est  des  ports. 

.  Une  embarcation  parlementaire  fut  signalée  le  lendemain  matin;  elle  se 
dirigeait  vers  le  Briiannia;  elle  portait  à  son  bord  un  ofOcier  d'ordonnance 
du  général  Osten-Sacken,  gouverneur  d'Odessa,  qui  remit  au  vice-amiral 
Dundas  la  dépêche  suivante,  datée  du  iA. 

«  L'aide  de  camp  général  baron  d'Osten-Sacken  croit  devoir  exprimer  à  M.  Tami- 
ral  Dundas  sa  surprise  d'entendre  assurer  que,  du  port  d'Odessa,  on  ait  fait  feu  sur  la 
flpégate  Furious,  couverte  d'un  pavillon  parlementaire. 

«  A  Tarrivée  du  Furious,  deux  coups  de  canon  à  poudre  ont  été  tirés,  par  suite  des- 
quels le  navire  hissa  son  pavillon  national  et  s'arrêta  hors  de  la  portée  du  boulet; 
aussitôt  il  en  partit  une  embarcation  sous  pavillon  blanc  dans  la  direction  du  môle, 
où  elle  fut  reçue  par  l'officier  de  service,  qui,  à  la  question  de  M.  l'officier  anglais, 
répondit  que  le  consul  d'Angleterre  était  déjà  parti  d'Odessa.  Sans  autre  pourparler, 
le  canot  reprit  la  direction  du  navire;  mais  il  allait  le  rejoindre,  lorsque  la  frégate, 
au  lieu  de  l'attendre,  s'avança  dans  la  direction  du  môle,  laissant  le  canot  à  sa  gau- 
che, et  s'approcha  des  batteries  à  portée  de  canon.  Ce  fut  alors  que  le  commandant 
de  la  batterie  du  môle,  fidèle  à  sa  consigne  d'empêcher  tout  navire  de  guerre  en- 
nemi de  franchir  la  distance  du  tir,  se  crut  en  devoir  de  faire  feu,  non  pas  sur  le 
parlementaire  qui  a  été  respecté  jusqu'au  bout  de  sa  mission,  mais  sur  un  bâtiment 
ennemi  qui  s'avançait  trop  près  de  terre  après  avoir  reçu,  par  les  deux  coups  à  pou- 
dre, l'intimation  de  s'arrêter. 
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.  «  Cette  simple  exposition  des  faits^  tels  qu'ils  ont  été  rapportés  à  Sa  Majesté  Fem- 
pereur,  doit  détruire  d'elle-même  la  supposition,  d'ailleurs  inadmissible,  que  dans 
les  ports  de  Russie  on  ne  respecte  pas  le  pavillon  parlementaire,  dont  l'inviolabilité 
est  garantie  par  les  lois  communes  à  toutes  les  nations  civilisées. 

«  Signé  :  baron  d'Ostbn-Sacken.  » 

Cette  missive  fut  portée  à  la  connaissance  du  vice-amiral  Hamelin.  Elle 
énonçait  des  faits  qui  appelaient  une  enquête,  leur  réalité  pouvant  faire  éva- 
nouir l'injure  que  la  flotte  alliée  venait  venger.  Les  informations  furent  prises  : 
à  la  communication  de  cette  lettre,  le  commodore  du  Furious  répondit  im- 
médiatement par  la  déclaration  catégorique  que  Ton  va  lire. 

«  A  bord  du  Furious  devant  Odessa»  21  avril  1854. 

<  Amiral, 

a  J'ai  soigneusement  lu  la  lettre  du  gouverneur  d'Odessa,  au  sujet  du  feu  que  les 
batteries  de  cette  place  ont  fait  sur  le  pavillon  parlementaire,  le  8  avril. 

«  Son  contenu  est  entièrement  faux  [untrtie), 

«  En  cette  circonstance,  le  bâtiment  de  Sa  M£^esté  placé  sous  mon  commandement 
atteignit  Odessa  à  la  pointe  du  jour  et  vers  cinq  heures  cinquante  minutes.  A  quatre 
ou  cinq  milles  de  distance,  les  couleurs  anglaises  et  le  pavillon  parlementaire  furent 
hissés. 

«  C'est  seulement  vingt  minutes  au  moins  après  (à  six  heures  im  quart  environ) 
que  deux  coupe  de  canon  à  poudre  furent  tirés  de  la  batterie. 

«  Considérant  ces  coups  de  canon  comme  une  invitation  de  ne  pas  m'avancer  da* 
vantage,  je  ils  stopper  immédiatement  et  mettre  la  barre  en  grand  à  bâbord 

«  Depuis  ce  moment  jusqu'au  retour  de  Tembarcation,  les  roues  ne  Ûrent  pas  un 
tour,  et  le  bâtiment  dérivait  peu  à  peu,  par  suite  d'une  brise  modérée  de  nord-ouest, 
qui  soufflait  du  côté  de  la  terre. 

«  L'arrière  était  tourné  vers  la  Quarantaine ,  et  j'eus  soin  de  m'abstenir  d'ouvrir 
les  sabords  du  premier  pont  et  de  toute  manœuvre  qui  pût  faire  supposer  la  moindre 
intention  hostile  de  ma  part. 

«  Sept  coups  de  canon  furent  tirés.  Le  premier  était  évidemment  dirigé  sur  Veiù^ 
barcation,  alors  à  environ  un  mille  du  rivage,  et  il  tomba  à  soixante  ou  soixante-dix 
yards  près  de  cette  embarcation,  qui  se  trouvait  dans  le  sud  de  la  ligne  entre  la  bat- 
terie et  le  bâtiment. 

«  Les  autres  se  succédèrent  de  près  et  peuvent  avoir  été  dirigés  soit  contre  l'em- 
barcation, soit  contre  le  bâtiment,  parce  qu'ils  étaient  plus  dans  la  ligne  droite  de 
cette  direction. 

«  Le  lieutenant  Alexander,  une  fois  au  môle,  demanda  à  voir  le  consul  anglais  : 
on  lui  dit  qu'il  n'était  pas  là;  qu'il  était  trop  bonne  heure,  qu'on  allait  envoyer  cher- 
cher le  capitaine  de  poi't,  et  on  l'invita  à  regagner  son  navire.  U  demanda  si  le  con- 
sul anglais  était  encore  à  Odessa  ;  il  lui  fut  répondu  par  l'ofûcier  de  garde  de  retour- 
ner à  son  navire ,  et  une  personne  qui  était  là  comme  interprète  anglais  ajouta  qu'il 
ne  lui  était  pas  permis  de  dire  rien  de  plus. 

«  Pendant  tout  ce  temps,  les  couleurs  anglaises  et  le  pavillon  parlementaire 
étaient  déployés^  bien  en  évidence,  à  bord  du  bâtiment  et  de  son  embarcation. 
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«  Ce  que  j'atteste  ici  peut  être  corroboré  par  le  témoignage  de  Tofficier  de  garde^ 
le  mécanicien  en  dief,  le  mécanicien  de  garde  et  par  tout  homme  du  bâtiment. 

ei  Je  suis,  etc. 

«  WuxiAM  LOBING,  capitaine  R.  N.  » 

Cette  affirmation  précise  n'était  pas  seulement  attestée  par  les  \oix  dont  cet 
officier  honorable  invoquait  le  témoignage  ;  mais  quelques  capitaines  des 
navires  marchands  mouillés  snr  la  rade  au  moment  où  avait  eu  liea  cette 
agression  ajoutèrent  à  Fautorité  ofBcielle  de  sa  déclaration  le  poids  de  la  leur. 
Les  amiraux  durent  penser  que  le  général  gouverneur  était  le  jouet  de  rap- 
ports erronés.  La  décision  était  d'ailleurs  dominée  par  cette  considératicm 
qu'admettre  les  explications  données  par  le  général  russe,  c^était  condamner, 
par  le  fait  même,  le  rapport  et  la  lettre  confirmative  du  commodore  anglais  : 
ils  décidèrent  donc  que  les  excuses  efiertes  par  le  gouverneur  russe  ne  pou- 
vaient être  acceptées  ;  qu'elles  n'avaient  d'autres  bases  que  les  fausses  dépo- 
sitions de  ceux  qui  niaient  le  grief  pour  en  conjurer  la  responsabilité;  qu*nne 
réparation  devait  être  obtenue;  qu'en  admettant  que  le  général  Osten-Sacken 
ne  fût  pas  complice  de  l'outrage,  il  en  était  toujours  responsable  y  comme 
tout  chef  Test  de  ses  inférieurs;  qu'il  fallait  donc  exiger  de  lui  cette  répara- 
tion, et,  s'il  refusait  de  la  donner,  la  prendre. 

Cette  résolution  lui  fut  notifiée^  le  jour  même,  dans  l'ultimatum  suivant  : 

«  Devant  Odessa,  le  21  avril  1854. 
tt  HONStEtR  LE  GOUVERNEUK, 

«  Attendu  que  la  lettre  de  Votre  Excellence,  datée  du  14  avril,  et  qui  ne  nous  est 
parvenue  que  ce  matin,  n'expose  que  des  allégations  erronées  pour  justifier  Finqua- 
Mable  agression  dont  les  autorités  d'Odessa  se  sont  rendues  coupables  à  regard 
d'une  de  nos  frégates  et  de  son  embarcation,  portant  toutes  deux  pavillon  parlemen- 
taire; 

m  Attendu  que,  malgré  ce  pavillon,  les  batteries  de  cette  ville  ont  tiré  plusieurs 
boulets,  tant  sur  la  firégate  que  sur  l'embarcation  au  moment  où  cette  dernière  ve- 
nait de  quitter  les  quais  du  môle,  où  elle  était  arrivée  avec  confiance; 

«  Les  deux  vice-amiraux  conmiandant  en  chef  les  escadres  combinées  d'Angle- 
terre et  de  France  se  croient  en  droit  d'exiger  une  réparation  de  Votre  Excellence  ; 

«  En  conséquence,  tous  les  bâtiments  anglais,  fîrançais  et  russes  actuellement 
mouillés  près  de  la  forteresse  ou  des  batteries  d'Odessa  devront  être  remis  sur-le- 
ehamp  aux  deux  escadres  combinées. 

a  Si,  au  coucher  du  soleil,  les  deux  vice-amiraux  n'ont  point  reçu  de  réponse  ou 
n'en  ont  reçu  qu'une  négative,  ils  se  verront  obligés  d'avoir  recours  à  la  force  pour 
venger  le  pavillon  d'une  des  escadres  combinées  de  l'insulte  qui  lui  a  été  faite, 
quoique  les  intérêts  de  l'humanité  les  portent  à  n'adopter  qu'avec  regret  cette  réso- 
lution dernière  dont  ils  rejettent  la  responsabihté  sur  qui  de  droit. 

«  Recevez,  etc. 

«  Signé  HAMSUN,  Duia)AS.  n 

Aucune  réponse  n'étant  parvenue  aux  amiraux  dans  le  délai  fixé,  les 
bâtiments  désignés  pour  concourir  à  Fattaque  reçurent  Tordre  de  se  tenir 
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prêts  pour  Taction.  Leur  mouvement  devait  avoir  lieu  dès  le  lever  du  jour. 
Ses  lueurs  naissantes  commençaient  à  peine  à  dégrader  Tobscurité  du  pre* 
mier  matin,  que  la  fumée  ardente  s'élevant  des  cheminées  de  quatre  frégates 
a  vapeur  désignait  à  la  flotte  quels  allaient  être  les  premiers  partners  de 
celte  partie  sanglante. 

Odessa  est  une  ville  toute  moderne.  Le  pittoresque  amphithéâtre  que  pa- 
rent aujourd'hui  ses  quais,  ses  vastes  escaliers  de  granit,  ses  boulevards  et 
ses  riches  édifices,  n'offrait,  il  y  a  soixante  ans,  que  les  tristes  masures  d'un 
village  tartare  (1).  L'amiral  de  Ribas  le  signala  à  l'impératrice  Catherine 
comme  le  siège  naturel  d'une  station  de  la  voie  des  czars  vers  Constantino- 
pie,  et  Odessa  fut  fondée. 

Un  émigré  français,  M.  de  Richelieu,  en  fut  nommé  gouverneur  en  4803: 
cet  illustre  proscrit  acheva,  par  la  sagesse  de  son  administration,  ce  que  la 
nature  avait  si  libéralement  fait  pour  la  beauté  et  la  prospérité  de  cette  ville. 
Quand  il  la  quitta,  en  4814,  elle  était  devenue  la  métropole  commerciale  de 
la  mer  Noire. 

Son  port  est  formé  de  deux  grands  môles  jetés  audacieusement  très-avant 
dans  la  mer,  et  séparés  par  un  autre  môle  plus  large  et  moins  saillant,  oa 
plutôt  par  un  terre-plein  bordé  de  quais.  L'un  de  ces  ports  est  celui  de  Qua«* 
rantaine,  l'autre  est  le  port  de  Libre-Pratique,  où  se  trouvent  plus  particu- 
lièrement les  navires  de  la  marine  impériale  russe.  Ce  fut  à  neuf  ou  dix  en- 
cablures en  avant  de  l'ouverture  de  ces  ports  que  les  deux  frégates  françaises , 
le  Vauban,  commandé  par  le  capitaine  de  vaisseau  M.  d'Herbinghen,  et  le 
De$car(et,  monté  par  M.  Darricau,  capitaine  de  vaisseau,  et  les  deux  pyrosca- 
phes  britanniques  le  Tiger,  sous  les  ordres  du  commodore  Gifard,  et  le  Samp- 
son,  capitaine  Jones,  jetèrent  Tancre  à  six  heures  et  demie.  Une  autre  divi- 
sion de  frégates  à  vapeur  alliées,  —  le  Mogador^  capitaine  de  Wailly,  la  Ter^ 
rible,  le  Furious  et  la  Retribulioriy  capitaines  Cleverty,  Loring  et  Drummond^— 
vint  prendre  position  de  manière  à  pouvoir,  au  premier  signal,  se  mettre  en 
ligne  avec  les  frégates  engagées  et  mêler  ses  volées  à  leur  feu. 

C'est  au  gouvernement  russe  qu'est  demandée  la  réparation  de  la  viola* 
tion  du  droit  international  commise  par  les  ordres  d'un  de  ses  agents; 
c'est  sur  lui,  c'est  sur  sa  marine  et  ses  édifices  que  va  frapper  la  vin- 
dicte. Ordre  est  donné  aux  divisions  d'attaque  d'épargner  la  ville  et  le  port 
de  la  Quarantaine,  affecté  presque  exclusivement  aux  bâtiments  marchands. 
Leurs  feux  doivent  se  concentrer  sur  le  port  de  Libre-Pratique,  où  se  trouvent 
spécialement  les  navires  et  les  édifices  de  la  marine  impériale. 

Un  coup  de  canon  parti  d'une  batterie  du  môle  impérial  sembla  donner  le 
signal  de  l'action.  Le  boulet  frappa  la  mer  à  une  cinquantaine  de  mètres  en 
avant  du  Sampson-^  mais,  ricochant  avec  violence,  il  pénétra  dans  l'arrière  de 
ce  vapeur,  lui  emporta  sa  boussole  et  lui  blessa  quatre  hommes.  Les  quatre 
frégates  lui  répondirent  par  leurs  bordées.  Une  bombe  partie  du  Sampsan  se 

(1)  Ce  village  se  nofflmait  Adgibey. 
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ckargea  de  sa  Yengaance  :  elie  tomba  sur  la  poudrière  même  de  la  battarie 
qui  avait  lancé  le  premier  boulet  et  la  fit  sauter,  foudroyant  de  ses  éclats 
tout  ce  qui  Tentourait.  Ce  feu  durait  depuis  une  heure  et  demie  lorsque  le 
Vauban ,  qui  avait  dé|à  reçu  deux  boulets  rouges  dans  sa  carène,  est  frappé 
par  un  troisième  qui  brise  plusieurs  rayons  de  ses  roues.  Il  s'obstine  inutile- 
mept  a  vouloir  coqtinuer  le  combat;  le  chef  d'état-major  de  l'escadre  fran- 
çaise, M.  Bouet-Willaumetz,  arrivé  à  son  bord,  le  tait  retirer  moroeotané- 
ment  de  l'action, pour  éteindre  le  fèu  qui  consume  intérieurement  ses 
murailles  et  qui  envahit  ses  charbons. 

Vers  dix  heures,  le  sifi^nal  est  fait  à  la  division  de  réserve  de  se  porter  dans 
les  eaux  des  steamers  engagés  et  d'appuyer  leur  attaque.  Le  feu  des  sept  fré- 
gates éclate  alors  avec  une  extrême  vigueur;  une  gréte  de  boulets  et  d'obus 
pleut  sur  les  batteries  du  môle  impérial,  sur  les  magasins  et  sur  deux  bateaux 
à  vapeur  russes  qui  sont  venus  offrir  le  travers  à  notre  ligne  qu'atteignent 
leurs  projectiles.  Des  incendies  éclatent  dans  les  magasins  et  dans  les  cban* 
tiers;  les  batteries  établies  sur  la  partie  supérieure  d'Odessa  tentent,  en  joi- 
gnant leur  tir  à  celui  des  môles,  de  dominer  et  d'affaiblir  ce  feu  écrasant.  La 
flottille  ne  lui  donne  que  plus  d'ardeur  ;  six  grandes  chaloupes  anglaises  s'a- 
vancent vers  la  partie  septentrionale  du  port,  plus  faiblement  armée,  et  de  là 
lancent  des  fusées  à  la  Congrève  sur  les  bâtiments  réunis  dans  la  darse.  Les 
tourbillons  de  fumée  qui  s'élèvent  de  plusieurs  de  ces  navires  annoncent  le 
succès  de  cette  manœuvre,  quand  une  batterie  d'artillerie  à  cheval  accourt  s'é- 
tablir sur  la  plage  et  force  les  chaloupes  britanniques  à  se  replier.  L'attaque 
se  poursuit  avec  énergie;  ce  n'est  plus  seulement  de  la  fumée,  ce  sont  aussi 
d^  flammes  qui  s'élèvent  des  navires  et  des  magasins  incendiés;  la  princi- 
pale poudrière  du  môle  impérial  s'embrase  avec  une  explosion  terrible,  une 
partie  de  la  batterie  saute  en  l'air  avec  elle. 

Nos  frégates  profitent  de  la  confusion  que  cause  cette  catastr^he  pour 
s'approcher  de  deux  encablures,  et  donner  plus  d'efficacité  à  leurs  bordées. 
L'œuvre  de  destruction  se  poursuit  alors  dans  toute  son  ardeur  éversive;  par- 
tout règne  le  feu  :  dans  le  port  et  sur  les  quais,  les  toitures  s'effondrent  dans 
lies  murailles  calcinées  et  croulantes;  les  navires  brûlent  ou  n'échappent  aux 
flammes  qu'en  disparaissant  sous  les  flots.  La  batterie  d'arUUerie  à  cheval, 
atJteinte  par  nos^bus,  est  forcée  de  prendre  la  fuite  :  partout  le  tir  de  l'en- 
qemi  se  tait.  Nos  frégates  ont  changé  en  un  champ  de  désolation  tous  les  lieux 
où  a  porté  notre  vengeance,  a  La  destruction  de  ce  port  est  complète,  dit  en 
terminant  son  rapport  ramiralHamelin.  Celle  de  la  ville  d'Odessa,  en  cemo- 
noent  à  notre  merci,  ne  tarderait  pas  à  suivre  si  nous  en  faisions,  le  signal  à 
notre  escadre  de  bâtiments  à  vapeur  ;  mais  le  but  que  qous  avions  en  vue  est. 
atteint  complètement,  et  c'est  au  contraire  le  signal  de  c^^ser  le  feu  ^i  de 
rallier  nos  pavillons  que  l'amiral  Dundas  et  moi  faisons  à  nos  bâtiments.»  Une^ 
saille  bombe  était  en  effet  tombée  sur  la  ville  et  avait  prouvé  à  ^  population^ 
quelles  calamités  lui  épargnaient  les  amiraux  alliés,  en  restreignant  les  ri- 
gueurs de  la  guerre  dans  les  limites  tracées  à  ce  fléau  par  la  raison  et  Thu- 
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roàhité.  Le  màttre  canonnier  du  Furious,  en  voyant  là  riche  ëilhôuetté  dé 
dômes,  de  coupoles,  de  flèches  et  d'attiques  qu'Odessa  dressait  fièrement  au- 
dessus  de  son  port  incendié,  n'avait  pu  résister  à  une  tentation  sinistre:  il 
avait  pointé  un  mortier  contre  Tun  de  ces  dômes  ;  la  bombe  avait  décrit  soi 
ardente  parabole,  puis,  s'arrêtant  à  l'apogée  de  son  essor,  s'était  abattue  avec 
rapidité  sur  ce  dôme  dont  on  avait  vu  aussitôt  les  marbres  et  la  charpenté 
Voler  en  éclats.  Le  maître  canonnier  avait  été  cassé  à  Tinstant  même.  Les  fré- 
gates à  vapeur  regagnèrent  leurs  escadres  où  elles  turent  accueillies  par  d'u- 
nanimes acclamations.  Un  aviso  parlementaire  fut  envoyé  le  lendemain  pro- 
poser au  gouverneur  d'Odessa  un  échange  de  prisonniers.  Il  revint  avec  un 
refus  précis.  Le  vapeur  le  Fury  recul  alors  Tordre  de  pousser  une  bordée  vers 
le  port,  et  d'en  approcher  le  plus  près  possible  pour  reconnaître  exactement 
les  ravages  qu'y  avaient  causés  notre  canonnade  et  notre  bombardement.  Lé 
voile  de  fumée  qui  l'enveloppait  la  veille  n'avait  pas  permis  en  effet  de  s'en 
former  une  idée  précise. 

Le  steamer  anglais  remplit  sa  mission  avec  autant  d'habileté  que  d'audace; 
il  rangea  à  portée  de  balle  les  môles  dont  une  fourmilière  d'ouvriers  pres- 
sait les  réparations  y  et  où  l'artillerie  rétablissait  déjà  un  armement  six  fois 
plus  fort  que  celui  qui  les  protégeait  avant  l'attaque.  On  n'apercevait  dans  1% 
port  qu'épaves  et  ruines;  de  vastes  magasins]et  une  caserne  spacieuse  ne  for- 
maient que  des  monceaux  de  décombres;  les  trois  bateaux  à  vapeur  que 
renfermait  le  port  étaient  coulés  ;  des  cinq  machines  à  draguer  qu'il  possé- 
dait, une  était  complètement  détruite;  d'un  bâtiment  à  voiles  de  cinq  cents 
tonneaux,  le  Nicolas  I^%  il  ne  restait  que  des  débris  carbonisés  ;  deux  bricks 
et  une  goélette  avaient  essuyé  le  même  sort.  Les  autres  navires  gisaient  $à  et 
là,  quelques-uns  échoués,  d'autres  flottants  entre  deux  eaux;  la  plupart  pan- 
telants et  désemparés. 

Instruites  de  ce  résultat,  les  escadres  combinées  remirent  i  la  voilé,  el  8l 
portèrent  vers  la  Crimée  pour  offrir  à  la  flotte  russe  roccasion  de  venger  le 
ebfttiment  dont  elles  venaient  de  frapper  son  principal  centre  de  commerce 
daval  dans  ces  mers.  Elles  défilèrent  en  ligne  de  bataille  et  leurs  coulenri 
aalionales  flottant  en  tète  dé  mât  et  en  corne  d'artimon,  devant  led  fortifloa^ 
tiens  de  Sébastopol,  sans  que  les  vaisseaux  russes,  réfugiés  dans  cette  aire  de 
granit,  fissent  un  mouvement  pour  accepter  le  défi  qui  leur  était  jeté  jusque 
dans  leurs  bassins.  Elles  se  portèrent  ensuite  devant  Tbéodosie,  le  détroit  de 
Kaffa  et  pi^sque  sur  les  côtes  de  Circassie  et  d'Anatolie;  puis,  voyant  que 
Fescadre  russe  laissait  enlevé)*,  sans  s'émouvoir,  ses  bâtimenfts  de  eontmercé 
et  jusqu'aux  transports  de  l'État,  elles  regagnèrent  les  côtes  d'Europe  et  vinrent 
jeter  l'ancre  su  r  la  rade  de  Baltchik.  L'escadre  de  l'am irai  Hamelin  avait  reçu  ded 
renforts,  surtout  en  steamers.  Ainsi,  indépendamment  du  vaisseau  leMarengo^ 
eile  s'était  grossie  (les  frégates  k  vapeur  1$  DeneerUSj  h  VMban  et  lé  Catiqwp 
l'escadre  aux  ordres  du  vice-amiral  Bruat,  composée  des  vaisseaul  le  M(n^i&^ 
bello^  U  Napoléon j  le  Jean-Bart,  le  Su/fren,  VAlfêr  et  to  Vilk  ée  JMMlfe^:de 
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la  frégate  à  yapeur  le  CaffàreUi  et  des  corvettes  h  Roland  et  le  Prknenêjuet^ 
deyait  venir  incessamment  se  réunir  à  elle  (i). 

Cependant  tout  le  sol  de  la  France  frémissait  sous  le  pas  des  troupes  se  di- 
rigeant vers  nos  plages  méridionales;  les  chemins  de  fer  les  y  emportaient 
sur  leurs  wagons,  la  Saône  et  le  Rhône  sur  leurs  steamers;  elles  descen- 
daient joyeusement  les  pentes  des  Alpes  et  animaient  toutes  les  routes  de 
leurs  marches  guerrières;  la  France^  toujours  chevaleresque^  s'associait  avec 
enthousiasme  à  cet.  ébranlement  de  l'Occident^  dont  les  masses  armées  se 
précipitaient  encore  une  fois,  comme  au  temps  des  croisades,  vers  ce  mysté- 
rieux Orient. 

Le  mouvement  n'était  pas  moins  actif  dans  les  ports  et  sur  les  mers;  des 
flottilles  entières  les  sillonnaient  dans  tous  les  sens.  Toulon,  Marseille,  Alger 
en  étaient  les  principaux  centres.  Toute  une  flotte  de  vaisseaux  et  de  paque-r 
bot^  gigantesques  prenait,  du  49  au  31  mars,  vingt  mille  hommes  sur  nos 
quais  méridionaux.  C'était  d'abord  le  général  Canrobert,  qui  monté  sur  le 
Christophe-Colomb,  partait  avec  le  premier  convoi  de  cette  armée,  passait 
devant  Malte,  salué  par  les  acclamations  des  habitants  et  des  soldats  anglais, 
cinglait  vers  l'archipel  et  allait  jeter  l'ancre  dans  la  belle  et  paisible  rade  de 
Galiipoli,  ville  des  Gaulois,  non  prédestinée  à  recevoir  les  armées  de  la  France. 
Les  zouaves  et  les  tirailleurs  indigènes  y  arrivaient  également  d'Alger  et  d'O- 
ran  :  rapprochement  étrange!  c'était  la  France  qui  mettait  au  service  du 
padischa,  de  l'héritier  des  califes,  ces  troupes  musulmanes  qu'avait  soustrai' 
tes  à  son  empire  la  révolte  de  ses  deys. 

Galiipoli,  chef-lieu  du  livah  de  ce  nom,  est  une  ville  de  quinze  mille  habi- 
tants située  à  l'extrémité  nord-est  du  détroit  des  Dardanelles,  à  cent  trente- 
deux  kilomètres  sud  d'Andrinople  et  à  cent  quatre-vingts  kilomètres  sud- 
ouest  de  la  capitale  de  la  Turquie.  Sa  position  est  des  plus  pittoresques  : 
assise  sur  un  long  promontoire  qui  s'élance  dans  l'archipel,  elle  domine  à  la 
fois  le  détroit  des  Dardanelles  et  le  beau  golfe  de  Saros  dont  les  vagues  jettent 
sur  ses  rochers  de  marbre  leur  écume  et  leur  éternel  murmure,  a  Elle  s'élève 
en  amphithéâtre,  dit  un  historien  moderne  (2),  couverte  de  maisons  en  bois 
bien  peintes,  bien  luisantes,  entourée  de  jardins  et  de  cyprès  sur  lesquels 
pointent  les  minarets  ;  et  la  beauté  des  nuits  orientales  donne  à  tout  cet  en- 

(1)  Une  dépêche  ministérielle  avait  prescrit  la  fusion  des  deux  escadres  de  l'armée  d'O- 
rient en  une  seule  prenant  le  titre  d'armée  navale  de  la  mer  Noire.  Le  vice-amiral  Hame- 
lin  en  était  le  commandant  en  chef  ;  le  vice-amiral  Bruat  la  commandait  en  second.  Elle  restait 
cependant  divisée  en  deux  corps  pour  la  facilité  du  service  :  la  première  escadre  sous  leê 
ordres  immédiats  du  vice-amiral  commandant  en  chef,  composée  des  vaisseaux  la  Ville  à» 
pariât  U  Jupiter^  le  Henri  IV ^  Clétuif  le  Marengo^  le  Friedland  et  le  Charlemagne  ;  la  seconde,  plus 
particulièrement  soumise  au  vice-amiral  Bruat,  formée  des  vaisseaux  le  Montebelh^  le  Napo- 
lé<m,  le  Jean^Bart,  le  Su/frert,  tAlger^  la  Ville  de  Marseille  et  le  Boyard,  Le  service  général  était 
centralisé  par  un  état-major  supérieur  placé  auprès  du  commandant  en  chef,  et  à  la  tête 
duquel  était  M.  le  comte  Bouet-Willaumetz  avec  le  titre  et  les  fonctions  de  chef  de  l'ôtat- 
major  général. 

(&)  Kanffiàtn,  de  toiteii*  40  Porit. 
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iemble  de  flots  de  verdure  sombre  et  de  flèches  élancées  un  aspect  des  plus 
gracieux  et  des  plits  pittoresques.  » 

Comme  point  stratégique,  cette  position  était  excellente.  Dans  le  cas  d'une 
victoire  complète  et  imprévue  des  Russes  sur  les  forces  ottomanes,  elle  per- 
mettait à  l'armée  alliée  de  couvrir  Constantinople  en  se  portant  à  leur  ren- 
contre, qu'ils  vinssent  par  le  littoral  ou  qu'ils  franchissent  les  Balkans  par  la 
route  de  Schumla  ou  par  celle  de  Sophia. 

Elle  présentait  d'ailleurs  une  rade  spacieuse  et  sure,  un  débarcadère  des 
plus  commodes  pour  les  troupes  et  les  chargements  ;risthmeétroit;  protégé  par 
une  ligne  bastionnée  couverte  par  quelques  demi -lunes  et  les  accessoires  d'une 
fortification  de  campagne^  devait  en  faire  un  entrepôt  de  la  défense  la  plus  fa- 
cile. Le  général  Canrobert  y  trouva  quelques  beys  envoyés  par  le  cabinet 
ottoman  pour  recevoir  les  troupes  alliées;  ils  y  avaient  déjà  fait  construire 
des  fours  et  dresser  deux  ou  trois  milliers  de  tentes.  Le  général  Canrobert  prit, 
de  concert  avec  eux,  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  assurer  provisoirement 
l'établissement  et  le  bien-élre  de  ses  soldats.  Il  se  rendit  même  à  Constan- 
tinople pour  s'entendre  à  cet  égard  avec  les  principaux  membres  du  di- 
van. Il  trouva  en  eux  tout  le  bon  vouloir  et  tout  le  zèle  désirables ,  mais 
c'étaient  un  zèle  et  un  bon  vouloir  que  devait  trop  souvent  paralyser  l'im- 
puissance :  le  général  français  le  comprit ,  comme  le  prouve  cet  extrait  de 
sa  correspondance  :  a  La  bienveillance  du  gouvernement  turc  nous  est  as- 
surée sur  tous  les  points,  mais  faut-il  ajouter  la  même  foi  à  son  pouvoir?  Les 
rouages  de  radministralion  sont  tels,  que  la  moindre  affaire  exige  de  longs 
retards  pour  être  réglée.  Le  séraskier,  Rezza-Pacha,  représente  dans  le  gou- 
vernement l'homme  de  la  force,  de  l'énergie  raisonnée,  de  l'activité;  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  l'homme  de  la  finesse,  de  l'intelligence,  du 
calcul  :  l'activité  de  l'un  et  Tintelligence  de  l'autre  suffiront-elles  pour  assurer 
l'accomplissement  de  leurs  volontés?  je  le  désire,  mais  je  crains  le  contraire.  » 

L'état-major  français  et  quelques  administrations  occupèrent  la  partie 
orientale  de  la  ville;  on  réserva  la  partie  occidentale  pour  les  Anglais.  Des 
camps  provisoires  furent  établis  sous  les  murs  croulants,  restes  de  l'enceinte 
fortifiée  que  cette  place  dut  à  l'occupation  génoise;  le  camp  permanent  fut 
établi  à  quatre  ou  cinq  kilomètres  au  nord-est,  près  d'une  forêt  affectée  à  ses 
besoins  :  c'était  vers  cette  position  que  l'on  dirigeait  les  troupes  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  débarquement,  après  un  repos  provisoire  dont  la  durée  dépen- 
dait de  la  facilité  de  leur  procurer  des  logements.  Les  arrivages  ne  cessaient 
pas  ;  c'étaient  tour  à  tour  le  Napoléon^  le  Laplace^  le  Labrador,  le  Panama,  le 
BoUand,  le  3lontesuma,  VUloa,  et  vingt  autres  magnifiques  vapeurs  qui  ve- 
naient déposer  sur  la  plage  des  troupes  nouvelles,  ou  quelques-uns  des  trois 
cents  navires  du  commerce  nolisés  par  l'État  dans  le  seul  port  de  Marseille, 
qui  venaient  y  verser  munitions,  vivres,  artillerie,  objets  de  campement, 
tout  le  matériel  enfin  d'une  armée.  Le  prince  Napoléon  y  arriva  sur  la  fin 
d'avril;  le  maréchal  Saint-Arnaud  quittait  à  cette  époque  la  France  pour  ve- 
nir se  mettre  à  la  tête  de  cette  année  qui  appelait  de  ses  vœux  impatients  le 


Ht  HISTOIRE  DK  L'ARMÉE 

Jour  où  on  la  conduirait  à  l'enneinî.  Ce  fat  le  S9  ayril  qu'il  s^embàrqtta  i  Mar* 
seille  aux  salves  de  Tartillerie,  aux  fanfares  militaires  et  aux  acclamatidns  da 
la  foule,  après  avoir  adressé  à  Tarmée  son  premier  ordre  du  jour  : 

a  Soldats  ! 

a  Dans  quelques  jours  vous  partirez  pour  VOrient  :  vous  allez  défendre  deï 
alliés  injustement  attaqués  et  relever  le  défi  que  le  czar  a  jeté  aux  nations  dé 
rOccident. 

<  De  la  Baltique  à  la  Méditerranée  l'Europe  applaudira  à  vos  efforts  et  à  vos 
succès.  Vous  combattrez  côte  à  côte  avec  les  Anglais,  les  Turcs,  les  Égyptiens  ; 
TOUS  savez  ce  que  Ton  doit  à  des  compagnons  d'armes  :  union  et  cordialité 
dans  la  vie  des  camps;  dévouement  à  la  cause  commune  dans  l'action. 

«  La  France  et  l'Angleterre,  autrefois  rivales,  sont  aujourd'hui  amies  et 
alliées;  elles  ont  appris  à  s'estimer  en  se  combattant.  Ensemble  elles  sont 
maîtresses  des  mers;  les  flottes  approvisionneront  l'armée,  pendant  que  la 
disette  sera  dans  le  camp  ennemi. 

a  Les  Turcs  et  les  Égyptiens  ont  su  tenir  tête  aux  Russes  depuis  le  corn* 
mencement  de  la  guerre;  seuls  ils  les  ont  battus  dans  plusieurs  rencontres; 
que  ne  feront-ils  pas  secondés  par  vos  bataillons? 

a  Soldats,  les  aigles  de  l'empire  reprennent  leur  vol,  non  pour  menacer 
l'Europe,  mais  pour  la  défendre;  portez-les  encore  une  fois  comme  vos 
pères  les  ont  portées  avant  vous  ;  comme  eux,  répétons  tous  avant  de  quitter  là 
Franco  le  cri  qui  les  conduisit  tant  de  fois  à  la  victoire  :  Vive  l'Empereur I 

«  Le  maréchal  de  France,  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Orient, 

a  A.  de  Saint-Arnaud,  b 

Le  Bertholet  le  reçut  à  son  bord  plein  d'enthousiasme,  ne  voyant  rayonner 
dans  ses  rêves  que  combats  glorieux  et  glorieux  triomphes;  c'était  ce  même 
navire  qui,  quelques  mois  plus  tard,  devait  rapporter  son  cadavre. 

Il  arriva  le  7  mai  à  Gallipoli  :  quelque  désir  qu'il  éprouvât  de  se  rendre  à 
Constantinople  pour  s'éclairer  sur  la  situation  et  les  ressources  des  armées 
de  Roumélie,  il  voulut  d'abord  passer  en  revue  Tes  troupes  arrivées  sur  le 
territoire  ottoman;  il  visita  ensuite  tous  les  établissements,  les  camps,  les 
bivouacs,  les  travaux  d'installation  et  de  défense,  se  fit  rendre  compte  de 
l'état  des  parcs  et  des  magasins.  Satisfait  de  la  situation  dans  laquelle  il  trouva 
cette  armée  prête  à  se  lever  au  premier  ordre  et  à  marcher  contre  l'ennemi, 
il  se  rembarqua  sur  le  vapeur  qui  l'avait  apporté  et  se  dirigea  vers  Constan- 
tinople. Le  9 ,  à  dix  heures  du  soir,  la  frégate  laissa  tomber  l'ancre  dans  les 
eaux  tranquilles  de  Tophana,  dont  une  nuit  sereine  voilait  de  son  ombre 
transparente  le  site  splendide. 

Stamboul,  la  métropole  de  l'islamisme,  avait  perdu  la  monotone  solennité 
de  ces  moeurs  immobiles  et  silencieuses  qu'elle  semblait  avoir  empruntées  à  cet 
immobile  et  silencieux  Orient,  où  tout  est,  comme  il  le  fut  toujours,  monoto- 
nie et  solemrité.  La  vie  européenne  avait  reflaé  dails  ce  vieux  c6rps«  Lé  jotti', 
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les  imiCormes  les  plus  variés  circulaient  dans  ses  rues  habituellement  calmes 
çt  tristes  ;  leurs  pavés,  autrefois  silencieux,  résonnaient  sans  cesse  du  trot  des 
chevaux  ou  sous  les  talons  éperonnés  et  sous  les  sabres  des  infidèles.  Le  tra- 
vail et  le  plaisir  éclairaient  ses  nuits,  naguère  si  obscures  et  si  paisibles.  On 
veillait  dans  les  cabinets  des  diplomates  et  des  ministres,  pendant  que  l'éclat 
des  lustres  inondait  les  salons.  Le  général  français  eut  le  soir  même  une  en- 
trevue avec  le  séraskier. 

La  position  de  l'armée  ottomane  dans  la  Roumélie  devenait  de  jour  en  jour 
plus  critique.  L'empereur  de  Russie  avait  répondu  à  Tinlimation  d'avoir  à 
évacuer  les  provinces  turques  envahies  par  ses  troupes,  en  donnant  à  ses  gé- 
néraux Tordre  de  passer  le  Danube.  Ils  l'avaient  franchi  sur  trois  points,  du 
83  au  26  mars  :  le  général  en  chef,  comte  Gortschakoff,  à  Ihraïla,  sous  la 
canon  de  Matchin,  après  deux  jours  de  combat  ;  il  avait  occupé  la  rive  droite 
avec  quatorze  bataillons,  seize  escadrons,  six  sotnias  de  Cosaques  et  quarante- 
quatre  pièces  d'artillerie;  le  général  Luders  Tavait  passé  sans  obstacle  près 
Galaetz  avec  vingt-quatre  bataillons,  huit  escadrons,  six  sotnias  et  soixante* 
quatre  pièces  de  canon;  le  général  Uschakoff  enfin  avait  jeté  un  pont  près 
d'ismaïl,  et  avait  fait  traverser  le  fleuve,  après  un  combat  sanglant,  à  ua 
corps  de  vingt  mille  hommes  emprunté  à  l'armée  de  Bessarabie.  C'était  un 
effectif  de  près  de  cent  mille  combattants  qui  débouchaient  subitement  dont 
la  Dobrutscha. 

Omer-Pacha,  prévenu  des  mouvements  de  concentration  qui  s'opéraieat 
dans  l'armée  russe,  avait  prévu  cette  irruption  qui  cependant  était  l'abandon 
des  plans  de  campagne  d'abord  adoptés  et  appliqués  par  le  général  en  cheL 
Le  projet  du  général  Gortschakoff  avait  été  en  effet  de  se  porter  sur  Andrino* 
pie,  en  franchissant  la  chaîne  supérieure  des  Balkans  par  la  route  de  Widdin 
et  Sophia>  et  ce  projet,  dans  les  circonstances  nouvelles,  ofl'rait  des  avantages 
incontestables  à  l'invasion.  La  supériorité  des  escadres  occidentales  sur  la 
flotte  de  Sébastopol  était  incontestable  pour  tous  les  esprits  que  n'aveuglaii 
pas  la  passion;  l'armée  russe,  en  marchant  sur  Constantinople,  allait  donc  se 
placer  dans  une  position  diamétralement  opposée  à  celle  où  elle  s'était  trour 
vée  en  1828.  Les  considérations  qui  lui  avaient  fait  choisir  la  ligne  littorale 
pour  franchir  la  chaîne  hoQméenne,  quand  elle  pouvait  con^pter,  pour  s^ 
approvisionnements  comme  pour  ses  opérations  militaires,  sur  le  concours 
de  sa  flotte,  maîtresse  de  l'Euxin,  s'élevaient  avec  la  même  puissance  pour 
lui  faire  transporter  le  théâtre  des  opérations  militaires  aussi  loin  que  possir 
hle  de  la  mer  Noire,  où  allaient  dominer  les  escadres  occidentales,  et  sous 
kur  protection  la  marine  turque;  ces  escadres  ne  devaient-elles  pas,  en 
effet,  prêter  aux  armées  qttomanes,  contre  elle,  les  secours  que  sa  flotte  lui 
fournissait,  en  1828,  contre  les  armées  ottomanes? 

Ce  plan  d'opérations,  qui  reposait  sur  les  bases  de  la  statégie  la  plus  logvr 
que,  se  trouvait  déjà  gravement  compromis  par  la  défen$e  énergique  de  Ka- 
Ififat  et  par  la  défaite  de  CitatCi  lorsque  la  désapprobation  du  prince  Paskiéwitsch 
s^jdfJL  cï^jn^é,  son  abs^don.  L'aile  droite  de  l'armée  d'invsision  eut  ordre  de 


ISO  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

contenir  seulement  les  forces  turques;  les  troupes  russes  refluèrent  vers  Test. 
Ce  fut  à  l'aile  gauche  de  prendre  TofTensiTe;  conformément  aux  avis  du  vieui 
maréchal,  elle  venait  de  déboucher  dans  la  Dobrutscha  :  c'était  le  plan  de 
4828  qu'on  reprenait  un  quart  de  siècle  plus  tard;  seulement,  au  lieu  de  se 
porter  sur  Varna  par  la  voie  de  l'ouest,  c'était  par  la  route  de  Schumla  que 
l'armée  russe  allait  attaquer  THœmus. 

L'ardeur  qu'Omer-Pacha  avait  montrée  de  mettre  ses  soldats  aux  prises  avec 
les  troupes  russes  avait  donné  l'espoir  que  ce  mouvement  lui  ferait  quitter 
la  ligne  de  défense  qu'il  avait  adoptée;  le  général  GortschakofT  s'était  flatté  de 
l'attirer  dans  les  plaines  humides  de  la  Dobrutscha,  où  l'armée  turque  eût 
joué  le  sort  de  la  campagne  dans  une  bataille  décisive;  le  muchir  n'avait  pas 
commis  celte  faute;  il  s'était  bien  porté  en  avant  avec  une  forte  partie  de  son 
armée,  mais  sans  la  compromettre  dans  une  contrée  marécageuse  où  ses 
troupes  auraient  eu  à  affronter  d'abord  les  fatigues  de  routes  presque  infran- 
chissables, puis,  les  chaleurs  venues^  à  subir  les  influences  d'un  air  chargé 
de  miasmes  putrides. 

Son  système  de  défense  avait  été  digne  de  la  réputation  de  tacticien  qu'il 
s'était  si  rapidement  acquise;  il  avait  résolu  de  ne  défendre  que  les  places 
susceptibles  d'une  résistance  sérieuse  ;  les  garnisons  des  autres  villes  ou  for- 
teresses avaient  reçu  l'ordre  de  se  replier  devant  l'ennemi.  C'est  ainsi  que 
Matchin,  Hatcha  et  Toultcha  lui  avaient  été  abandonnées;  Hirsova  et  Silistrie 
avaient  seules  reçu  l'ordre  de  tenir. 

Hirsova,  assiégée  le  24  mars,  avait  été  emportée  le  30.  Une  dépêche  trans- 
mit  aussitôt  au  lieutenant  général  Krouloff,  encore  sur  le  territoire  valaque, 
des  instructions  pour  l'attaque  immédiate  de  Silistrie.  Cet  officier  général 
avait  en  effet  commencé,  le  5  avril,  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  une  ligne 
de  batteries  à  épaulements,  dont  les  projectiles  devaient  battre  la  ville  et  at- 
teindre la  flottille  turque  réfugiée  dans  un  petit  port  couvert  par  l'île  Itopa.  Le 
feu  n'ayant  pas  obtenu  le  succès  qu'il  s'en  était  promis,  ces  batteries  avaient 
été  transportées  sur  les  lies  d'Itopa  et  de  Goly,  dont  le  m^jor  Korolenko  s'était 
emparé,  le  13,  à  la  tète  d'un  détachement  de  deux  mille  volontaires. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Gortschakoff^  abandonnant  au  général  Uscha- 
koff  la  soumission  de  la  Dobrutscha,  s'était  porté  en  avant  avec  son  corps 
d'armée  grossi  de  celui  du  général  Luders  et  de  quelques  autres  troupes  qui 
les  avaient  ralliés.  Débordant  Silistrie,  il  avait  marché  sur  le  centre  même  de 
l'armée  ottomane,  à  travers  les  belles  plaines,  presque  incultes,  qui  s'éten- 
dent entre  le  Danube  et  Schoumla,  assise  au  pied  de  cette  chaîne  des  Balkans 
que  les  Turcs  ont  nommée  Emineh-Dagh,  la  montagne  qui  protège.  Les  deux 
armées  ennemies  allaient  donc  se  trouver  en  présence.  Le  général  Gortscha- 
koff  allait  connaître  s'il  pouvait  espérer  faire  accepter  la  bataille  au  général 
en  chef  ottoman. 

L'armée  russe  présentait  un  effectif  d'environ  quarante  mille  combattants 
marchant  en  trois  corps  :  sa  droite  était  dirigée  par  le  général  Kotzebue;  le 
général  Luders  avait  le  centre  sous  ses  ordres;  le  général  en  chef  comman- 
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dait  l'aile  gauche.  L'armée  turque,  égale  en  nombre,  offrait  à  peu  près  le3 
mêmes  dispositions  stratégiques  :  elle  avait  sa  gauche  sous  la  conduite  de 
Mustapha-Pacha,  et  sa  droite  sous  celle  de  Nakim-Pacha;  Orner-Pacha,  plus 
spécialement  à  la  tête  du  corps  de  bataille,  dirigeait  Tensemble  des  mouve- 
ments. Accepterait-elle  la  bataille?  Tout  annonçait  le  contraire;  on  devait 
prévoir  sa  retraite  par  un  mouvement  de  concentration  sur  les  hauteurs  for- 
tifiées qui  se  trouvent  en  avant  de  Schumia.  Un  choc  assez  vif  eut  lien  entre 
les  éclaireurs  du  général  Luders  et  les  avant-postes  d*Omer-Pacha;  ceux-ci, 
refoulés  d'abord,  reprirent  l'olTensive  et  reconquirent  leurs  positions  ;  mais 
ce  fut  pour  se  replier  aussitôt  et  suivre  le  mouvement  de  retraite  qui  fit  re- 
fluer toute  l'armée  ottomane  sur  sa  grande  ligne  de  défense. 

Cet  engagement  n'avait  eu  rien  de  bien  sérieux  ;  seulement  en  révélant  au 
général  Gortschakoff  le  plan  d'opérations  du  général  turc,  il  lui  avait  fait 
aussi  reconnaître  la  solidité  des  nouvelles  troupes  ottomanes.  II  sentit  la  né- 
cessité d'attendre  l'arrivée  de  renforts,  avant  de  reprendre  sa  marche  offensive 
pour  attaquer  l'ennemi  dans  les  fortes  positions  sur  lesquelles  il  se  retirait. 
Dans  de  telles  circonstances,  le  siège  de  Silistrie,  dont  la  prise  lui  donnait 
sur  le  Danube  une  base  d'opération  solide  et  l'empêchait  de  laisser  un  corps 
d'investissement  ou  d'observation  devant  cette  place,  lui  avait  semblé  un 
heureux  emploi  de  ses  forces  durant  ce  temps  d'arrêt  de  son  mouvement  sur 
les  Balkans  ou  plutôt  sur  THoemus.  Le  général  du  génie  Schilder,  l'une  des 
célébrités  de  son  arme,  avait  été  appelé  à  diriger  les  opérations  obsidionales^ 
dont  le  succès  pouvait  permettre  au  général  Gortschakoff  de  se  reporter  avec 
son  armée,  grossie  de  forces  nouvelles ,  sur  les  lignes  musulmanes  qui, 
trahies  par  le  sort  des  combats,  laissaient  la  route  de  Constantinople  ouverte 
à  Tarmée  victorieuse. 

Telle  était  la  situation  ;  le  général  français  l'embrassa  d'un  regard,  et  en 
saisit  plus  complètement  encore  les  dangers  que  le  ministre  qui  lui  en  avait 
exposé  les  éléments.  Il  frémit  à  la  pensée  du  péril  où  la  défaite  de  l'ar- 
mée ottomane  placerait  l'armée  alliée  forte  à  peine  de  soixante  mille  hommes^ 
en  présence  de  cent  ou  cent  cinquante  mille  Russes  exaltés  par  l'enthou- 
siasme d'un  récent  triomphe;  il  sentit  que  ce  n'était  pas  à  Constantinople, 
avec  les  ministres,  qu'il  pouvait  arrêter  les  combinaisons  stratégiques  pro- 
pres à  conjurer  ce  qu'avaient  de  menaçant  les  éventualités.  Ce  n'était  qu'à 
Varna  ou  à  Schumia,  et  avec  le  généralissime  et  les  chefs  alliés,  qu'un  sys- 
tème d'opérations  au  niveau  des  dangers  pouvait  être  discuté  et  arrêté.  Il 
s'empressa  d'envoyer  un  de  ses  officiers  d'ordonnance,  M.  le  commandant 
Henry,  à  Schumia.  Le  but  principal  de  sa  mission  était  de  voir  Omer-Pacha, 
et  de  s'entendre  avec  lui  sur  le  jour  où  il  pourrait  venir  à  Varna,  les  géné- 
raux alliés  voulant  avoir  une  conférence  avec  lui;  Tobjet  secondaire  était  de 
réunir  tous  les  renseignements  qu'il  pourrait  recueillir  sur  l'effectif  des  for- 
ces ottomanes,  leur  état  moral,  leur  situation,  et  sur  les  ressources  que  pré- 
sentait le  pays.  Le  maréchal  Saint- Arnaud  s'occupa  imniédiatement  de  s'en- 
tendre avec  lord  Raglan,  le  séraskier  et  Rizza-Pacha  pour  se  rendre  à  Varna, 
aussitôt  le  retour  de  son  messager. 

T.  16 
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Parti  le  10  de  Constantinopley  le  commandant  Henry  était  de  retonr  le  17. 
Il  était  accompagné  du  lieutenant-colonel  Dieu^  qui  se  trouvait  depuis  long- 
temps  auprès  d*Omer-Packa  et  qui  pouvait  par  couséifuent  donner  au  géné- 
ral en  clicf  les  renseignements  les  plus  |)recieux.  On  trouve  dans  la  corres- 
pondance du  maréchal  de  Saiut-Arn^ud  la  consignation  des  impressions 
heureuses  que  lui  causèrent  les  rapports  de  ces  deux  officiers  :  «  Le  comman- 
dant Henry,  écrivait-il  à  cette  époque,  arrive  de  Scliumla  et  de  Varna;  il  est 
enchanté  de  Faccueil  qui  lui  a  été  fait  par  le  généralissime  turc.  Il  a  trouvé  un 
homme  empressé  pour  les  Français  et  éloigné  de  toute  idée  de  leur  faire  obs- 
tacle en  rien  ;  il  m'attend,  il  attend  surtout  Tarmée  avec  grande  impatience,  m 

Une  lettre  du  commandant  Henry,  écrite  de  Constantinople  le  18  mai,  com- 
plète cette  rapide  esquisse  du  caractère  du  muchir.  «  Omer-Pacba,  dit-il,  m'a 
reçu  avec  empressement;  sa  physionomie  est  fière  et  distinguée.  Il  ne  pa- 
raît pas  affligé  de  cet  orgueil  qu'on  lui  prête  souvent,  et  est  également  éloi- 
gné du  sentiment  contraire.  Il  sent  sa  valeur,  et  sent  aussi  que  son  rôle  ces- 
serait si  nous  n'arrivions  pas;  il  l'avoue  sans  faiblesse.  » 

Le  jour  même  dont  cette  lettre  porte  la  date,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud, 
le  général  lord  Raglan  et  deux  ministres  ottomans  s'embarquèrent  pour 
Varna  sur  le  vapeur  le  Bertholet,  Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  cette 
frégate  jetait  l'ancre  sur  la  rade  de  Varna.  Les  nouvelles  du  théâtre  de  la 
guerre,  que  leur  apporta  Omer-Pacha,  accouru  les  recevoir,  leur  firent  appré- 
cier l'imminence  du  danger  et  l'urgence  des  secours.  Les  Russes  ne  ména- 
geaient rien  pour  précipiter  la  marche  des  événements.  L'arrivée  des  armées 
gallo -britanniques  sur  le  territoire  turc  était,  d'après  lui,  un  des  motifs  du 
mouvement  rétrograde  de  l'armée  russe.  Le  général  Gorlzchakoff  n'avait  pas 
voulu  s'avancer  contre  les  troupes  ottomanes  qui  se  repliaient  sur  le  camp  re- 
tranché de  Schumla,  sans  avoir  affranchi  ses  derrières  des  places  turques  qui, 
en  cas  de  revers,  pouvaient  susciter  de  graves  difficultés  à  sa  retraita.  11  sen- 
tait que,  dans  la  forte  position  où  le  général  ottoman  concentrait  ses  forces,  il 
n'aurait  d'autre  objet  que  d'attendre  l'arrivée  des  troupes  occidentales  pour 
sortir  de  la  défensive  et  livrer  bataille;  et  une  bataille  dans  de  telles  condi- 
tions était  un  événement  dont  il  fallait  prévoir  toutes  les  issues.  Ses  pensées 
s'étaient  donc  portées  vers  Silistrie,  contre  laquelle,  sur  ses  injonctions  pressan- 
tes, le  général  Schilder  accumulait  tous  les  moyens  d'action  de  la  force  et  do 
l'art.  Le  16  mai,  ce  général  avait  jelé  un  pont  entre  les  îles  du  DaoubQ  et 
la  rive  droite,  sur  laquelle  avaient  aussitôt  débouché  vingt  mille  hommes. 
GortzchakoiT  s'était  joint  à  ce  corps  avec  son  armée  afin  d'emporter  brusque- 
ment celte  place  sous  un  formidable  effort. 

Silistrie  ainsi  enveloppée,  menacée  par  une  telle  accumulation  de  forces,  ' 
étroitement  bloquée  sur  le  territoire  bulgai'e,  sans  communication  du  côté 
du  Danube  par  l'occui^ation  <les  îles  couvertes  de  batteries  et  de  troupes  rus- 
ses, se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  critique  ;  qu'elle  vint  à  succomber  sous 
cette  écrasante  concentration  de  forces,  et  l'armée  du  général  Gortzcbakoff  ou 
plutôt  celle  du  prince  Paskiéwitscb,  nouvellement  aypelé  à  diijger  ces  aigles 
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qu'il  avftil  (roùduites  en  1829  jusque  dans  les  murs  d'Andrinople,  se  ruait  en 
toute  srcurilé  sur  l'armée  ottomane  pour  la  disperser  el  Tanéantir  avaht  Tar- 
rivée  de  ses  puissants  alliés.  On  ne  pouvait  se  dissimuler  la  gravité  menaçante 
de  ces  éventualités.  Si  les  ministres  ottomans,  rassurés  par  l'arrivée  des  ar- 
mées occidentales,  regardaient  l'avenir  avec  d'autant  plus  de  conflance  qu'il» 
l'avaient  vu  auparavant  chargé  de  plus  de  nuages,  les  généraux  alliés,  qui 
connaissaient  beaucoup  mieux  leurs  moyens  d'action  actuels,  étaient  effrayés 
de  la  nécessité  d'avoir  à  combattre^  avec  des  troupes  incomplètes  et  désorga» 
nisées,  conlre  un  ennemi  fort  de  sa  supériorité  numérique  et  des  succès  ré* 
cents  de  ses  soldats.  Dans  la  conférence  militaire  qui  eut  lieu  le  jour  même, 
le  généralissime  turc  ne  leur  dissimula  en  rien  sa  position.  L'effectif  des  for- 
ces ottomanes  en  Houmélie  s'élevait  environ  à  cent  quatre  mille  hommes  ré- 
pandus en  une  ligne  d'opérations  s'étendant  de  Kalafat  à  TEuxin.  Les  prinoi-^ 
paux  corps  étaient  :  l'armée  de  Schumla,  formée  de  quarante-cinq  mille 
hommes;  les  troupes  concentrées  àWiddlin  et  Kalafat,  pouvant  mettre  en 
ligne  vingt  mille  combattants;  les  garnisons  de  Silistrie  et  de  Varna,  comp- 
tant, l'une  dix-huit  mille,  l'autre  six  mille  soldats.  L'armée  ennemie,  malgré 
les  pertes  que  lui  avaient  fait  essuyer  la  guerre  et  les  maladies,  réunissait 
cent  cinquante  mille  hommes,  que  les  renforts  en  marche  pouvaient  porter 
en  quelques  mois  à  deux  cent  mille*^  elle  n'avait  pourtant  encore  que  qua- 
rante-cinq mille  hommes  devant  Silistrie,  mais  elle  se  grossissait  tous  les 
jours,  et  il  était  manifeste  que  les  Russes  ne  pressaient  avec  tant  de  vigueur 
le  siège  de  Silistrie  que  pour  tomber  sur  Omer-Pacha  de  tout  le  poids  de  leur 
armée  victorieuse. 

Si  la  Turquie  fût  restée  livrée  à  ses  seules  forces,  il  est  évident  qu'il  eût 
étudié  les  circonstances  pour  saisir  l'occasion  favorable  de  tenter  le  sort  des 
armes  en  avant  des  Balkans,  mais  il  ne  se  dissimulait  pas  les  dangers  d'un 
tel  événement  qui  pouvait  compromettre  dans  une  bataille  isolée  les  destinées 
de  l'empire  turc.  L'arrivée  des  forces  anglo-françaises  lui  imposait  d'autres  de- 
voirs. Exposer  à  une  défaite  l'armée  ottomane  qui  pouvait  puissamment  con- 
courir à  une  victoire  commune,  était  une  folie  dont  on  devait  de  prime  abord 
repousser  la  pensée;  le  seul  parti  qu'il  eût  à  adopter  était,  selon  lui,  la  con- 
centration de  ses  forces  dans  le  camp  retranché  de  Schumla.  Dans  la  forte 
position  qu'il  y  avait  prise,  il  était  sûr  d'opposer  aux  Russes  une  digue  où 
ils  pourraient  venir  se  briser,  mais  qu'ils  ne  franchiraient  pas.  Il  devait 
donc  y  attendre  les  événements.  Si  les  armées  alliées  arrivaient  à  temps,  on 
pouvait  marcher  sur  Silistrie  et  jeter  les  Russes  dans  le  Danube,  ou  du  moins 
renforcer  la  garnison  et  ravitailler  la  place;  autrement  ce  serait  dans  les  plai- 
nes en  avant  de  Schumla  que,  selon  toutes  probabilités,  anrait  lieu  le  grand 
choc. 

Tel  fut  l'exposé  de  la  situation  que  fit  le  muchir,  non  en  un  discours  pré- 
paré, ou  par  un  rapport  écrit,  mais  d'une  parole  claire  et  précise,  en  phra- 
ses brèves  et  dont  le  mouvement  suivait  celui  des  débats,  soit  qu'il  satisfit  à 
une  demande  ou  qu'il  répondit  à  une  objection.  U  termina  celte  discussion 
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militaire  en  ces  termes  et  avec  un  accent  où  vibrait  le  sentiment  profond 
des  hauts  intérêts  qui  s'agitaient  dans  ce  conseil  : 

a  Silistrie  sera  infailliblement  emportée  si  elle  n'est  pas  rapidement  secou- 
rue. J'espère  qu'elle  tiendra  six  semaines,  mais  elle  peut  succomber  dans 
quinze  jours,  et  nous  pouvons,  un  matin,  être  surpris  par  cette  nouvelle  et 
par  l'annonce  de  la  marche  des  Russes  sur  Schumla.  Il  y  a  plus ,  comme  je 
vous  l'ai  dit,  j'ai  la  presque  certitude  de  battre  les  Russes  s'ils  viennent  m'y 
attaquer;  mais  est-ce  que  les  Français  et  les  Anglais,  qui  sont  sur  le  terri- 
toire turc,  à  Gallipoli,  à  vingt  jours  de  marche  de  Varna,  ou  à  vingt-quatre 
heures,  en  venant  par  mer,  me  laisseront  bloquer  dans  mes  lignes,  se  prive- 
ront des  ressourses  d'une  bonne  armée ,  qui  se  battra  bien ,  je  vous  en  ré- 
ponds, et  nous  laisseront  écraser,  quand ,  avec  eux,  nous  pourrions  jeter  les 
Russes  de  l'autre  c^té  du  Danube  et  sauver  la  Turquie  ?  d 

Cet  exposé,  tout  empreint  de  la  vivacité  et  de  la  franchise  de  l'homme 
de  guerre,  frappa  vivement  les  deux  généraux  en  chef  des  troupes  alliées. 
Tout  était  net  dans  ses  déclarations  et  logique  dans  les  conséquences  qu'il 
en  tirait.  C'étaient  les  aperçus  d'un  homme  intelligent  et  les  déduc- 
tions d'un  esprit  pratique.  On  ne  pouvait  évidemment  laisser  l'armée  otto- 
mane se  débattre  impuissante  sous  les  farces  de  l'invasion  russe;  car,  main- 
tenant  que  les  drapeaux  français  et  anglais  flottaient  sur  le  Bosphore,  ce 
n'était  plus  l'honneur  turc  seul  qui  était  engagé,  c'était  aussi  l'honneur 
français  et  l'honneur  britannique.  Si  on  laissait  la  Porte  Ottomane  compro- 
mettre imprudemment  son  enjeu,  il  faudrait  plus  tard  payer  pour  elle. 

Le  maréchal  Saint-Arnaud  et  lord  Raglan  comprenaient,  tout  ce  qu'avait 
d'important,  de  décisif,  la  détermination  qu'ils  allaient  prendre;  ils  en  pré- 
voyaient toutes  les  conséquences.  Cependant  les  circonstances  étaient  telles 
que,  bien  qu'ils  sentissent  l'insufflsance  et  l'incohérence  des  troupes 
qu'ils  allaient  faire  avancer  contre  l'ennemi ,  ils  arrêtèrent  le  transport 
immédiat,  à  Varna,  d'une  division  française  et  d'une  division  britannique. 
La  première  devait  prendre  position  à  une  lieue  en  avant  de  cette  ville  et  s'y 
couvrir  par  des  retranchements;  la  seconde  devait  s'établir  à  Devena,  où 
d'importants  travaux  de  castramétation  attestaient  l'occupation  des  Russes 
en  J828.  Cet  envoi  de  troupes  ne  devait  être  provisoirement  qu'une  démons- 
tration, mais  une  démonstration  qui  avait  aux  yeux  des  deux  généraux  en 
chef  un  triple  avantage. 

Elle  relevait  le  moral  des  forces  ottomanes,  qui  ne  pouvaient  plus  dès  lors 
douter  du  concours  armé  de  l'Europe  occidentale,  en  môme  temps  qu'elle 
dénonçait  aux  Russes  que  ce  n'était  plus  seulement  l'épée  de  la  Turquie 
qu'ils  allaient  rencontrer  devant  eux,  mais  que  c'étaient  encore  les  baïon- 
nettes de  la  France  et  de  TAngleterre. 

Elle  obligeait  le  feld-maréchal  Paskiéwitsch  à  prendre  un  parti  décisif,  à 
repasser  le  Danube  en  voyant  les  têtes  de  colonne  des  armées  anglo-fran- 
çaises entrer  en  ligne,  ou  à  redoubler  d'efforts  pour  emporter  Silistrie  et 
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rester  mattre  du  cours  du  fleuve  auquel  ses  forces  se  trouvatent  adossées 
pour  faire  face  à  l'ennemi. 

Enfin,  dans  leur  pensée^  elle  forçait  les  Autrichiens  à  se  prononcer.  Leur 
immobilité  restait  sans  justification  possible;  ils  ne  pouvaient  plus  objecter 
que  les  Français  étaient  trop  loin  du  Danube,  tandis  que  les  armées  russes 
pesaient  sur  leurs  frontières. 

Ces  avantages,  il  est  vrai,  n'étaient  pas  sans  compensation.  Si  le  maréchal 
Saint-Arnaud  alléguait  que  les  alliés  restaient  maîtres  de  limiter  leur  dé- 
monstration, la  logique  des  faits  lui  faisait  ajouter  aussitôt  :  a  Je  ne  me  dissi- 
mule pas  que  si  les  Russes  avancent,  nous  ne  serons  plus  libres  de  notre 
conduite.  Nous  ne  sommes  pas  venus  en  Turquie  pour  nous  enfermer  dans 
Varna  ou  dans  Schumla.  Nous  nous  verrons  donc  forcément  entraînés  à 
jeter  rapidement  toutes  nos  forces  entre  ces  deux  points.  Mais  nous  ne  serons 
jamais  dans  de  meilleures  conditions  pour  livrer  bataille  à  un  ennemi  qui 
vient  se  placer  devant  des  troupes  fraîches,  entre  un  grand  fleuve  et  un  camp 
retranché.  »  Les  pachas  le  comprirent  parfaitement,  aussi  accueillirent-ils 
cette  détermination  avec  un  sentiment  de  joie  qu'ils  ne  cherchèrent  pas  à 
dissimuler.  Le  maréchal  et  lord  Raglan  sentirent  plus  vivement  encore,  après 
Tadoption  de  ces  mesures,  la  nécessité  de  connaître  l'appui  militaire  de  la 
Turquie;  ils  voulurent  s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vait  l'armée  d'Omer-Pacha.  Le  départ  pour  Schumla  eut  lieu  la  nuit  suivante; 
ils  l'atteignirent  à  travers  un  pays  inculte  et  abandonné.  La  désolation  régnait 
dans  ces  plaines  que  fuyaient  les  derniers  débris  de  leur  population.  Schumla, 
et  surtout  son  camp  retranché,  ofl'raient  un  tout  autre  spectacle  :  on  recon- 
naissait toute  la  vérité  de  ce  jugement  sévère  dont^  en  un  jour  d'irritation,  le 
jeune  sultan  avait  frappé,  en  plein  conseil,  la  régénération  ottomane  :  a  Vous 
me  parlez  toujours  de  réforme  :  réforme,  c'est  très-bien  1...  mais  où  y  a-t-il 
amélioration?...  Pour  moi,  je  n'en  vois  que  dans  l'armée.  »  C'était  là  en 
efi^etqu'elle  s'était  réalisée  avec  succès,  et  les  avantages  obtenus  à  Oltenitza,  à 
Kalafat,  à  Citate,  avaient  prouvé  qu'elle  n'était  ni  chimérique  ni  superficielle» 
Le  maréchal  examina  tout  avec  un  soin  scrupuleux  :  installation  et  troupes* 
Voici  en  quels  termes  il  exposait  au  minisire  de  la  guerre  ses  observations  et 
ses  impressions  :  parlant  du  camp  retranché,  il  disait  : 

«  Partout  on  trouve  la  trace  d'un  coup  d'oeil  militaire  intelligent;  les 
ouvrages,  les  redoutes  sont  bien  disposés;  l'emplacement  des  troupes,  qui 
sous  la  tente  tiennent  l'ordre  qu'elles  doivent  avoir  en  cas  d'attaque,  est 
parfaitement  choisi  ;  en  un  mot,  ce  camp  retranché  n'a  qu'un  défaut,  c'est 
d'être  un  peu  trop  grand,  mais  tout  y  est  bien  compris.  Les  ouvrages  impor- 
tants sont  garnis  d'une  grosse  artillerie  en  très- bon  état  et  bien  servie  (deux 
cent  cinquante  pièces  dans  les  bastions  et  redoutes  extérieures).  Ce  camp, 
avec  quarante-cinq  mille  hommes  de  bonnes  troupes,  commandés  par  un 
homme  déterminé  comme  Omer-Pacha,  peut  tenir  longtemps  contre  une 
forte  armée.  »  Exprimant  son  jugement  sur  les  soldats  ottomans  :  «  Les  trou- 
pes, que  j'ai  examinées  avec  le  plus  grand  soin,  disait-il,  sont  mal  arnciées, 


Ite  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

mal  habillées,  mal  cbauasées  sortout,  mais  leur  ensemble  est  mitilafre.  Eftes 
manœuvrent  bien  et  avec  calme.  Les  chevaux  de  la  cavalerie  sont  petits  pour 
lapiu(^rt,sansapparence,maisils  sont  bons  et  ont  beaucoapdefond.  L'artille- 
rie est  ce  qu'il  y  a  mieux  ;  les  attelages  sont  solides,  les  pièces  sont  bien  tenues  ; 
les  artilleurs  manœuvrent  aussi  bien  que  les  nôtres.  J'ai  été  surpris,  par  des 
essais  faits  devant  moi,  de  la  justesse  du  tir.  En  résumé,  il  y  a  à  Schumla 
quarante-cinq  mille  hommes  qui  se  battront  bien  partout,  mais  qui,  se  sen- 
tant encadrés  entre  des  Français  et  des  Anglais,  se  montreront  de  braves  et 
excellents  soldats.  » 

Un  seul  point  du  service  était  resté  stationnaire,  c'était  l'administration,  et 
pins  particulièrement  les  hôpitaux.  C'était  aussi  le  côté  de  l'organisation 
militaire  qu'Omer- Pacha  eût  voulu  laisser  voilé,  mais  les  deux  généraux,  ses 
hôtes,  instruits  par  le  rapport  de  l'officier  d'ordonnance  détaché  par  le  mare* 
chai,  désirèrent  visiter  ces  établissements.  Le  spectacle  qui  les  y  attendait 
était  navrant.  C'était  à  la  fois  celui  de  la  souffrance  et  de  la  misère  ;  malades 
et  blessés,  entassés  pêle-mêle,  sans  médecins,  sans  médicaments,  presque 
sans  secours,  dans  des  salles  d^une  malpropreté  hideuse,  où  l'air,  chargé  de 
miasmes  morbides,  devenait  souvent  un  poison,  gisaient  sur  de  misérables 
grabats,  ou,  enveloppés  de  haillons  de  couvertures,  se  tenaient  assis  sur  la 
terre  ou  sur  les  dalles,  le  dos  appuyé  aux  murs.  C'était  un  funèbre  mélange 
de  râles  et  de  gémissements,  ces  bruissements  involontaires  que  la  douleur 
arrache  à  la  chair  souiTrante;  mais  pas  une  récrimination,  pas  une  plainte; 
une  résignation  d'un  calme  déchirant,  ce  stoïcisme  sublime  du  croyant  et  du 
soldat,  courbant  la  tête  avec  soumission  sous  la  nécessité  qui  est  pour  lui 
l'arrêt  du  ciel.  C'était  loin  pourtant  d'être  de  l'insensibilité;  le  maréchal  leur 
ayant  distribué  des  secours  pécuniaires,  il  fallait  voir  ces  malheureux,  saisis 
de  reconnaissance  pour  cet  infidèle  qui  venait  à  eux  le  cœur  ému,  la  voix 
consolante  et  la  main  ouverte,  porter  vers  lui  leurs  yeux  humides  et  se  traî- 
ner à  ses  pieds  pour  baiser  le  pan  de  ses  habits.  Le  maréchal  écrivit  le  soir 
même  (I)  au  ministre  de  la  guerre,  demandant  que  quelques  médecins  de 
l'armée  française  fussent  détachés  dans  les  hôpitaux  turcs  pour  y  organiser 
un  service  médical  régulier. 

Au  moment  où  le  maréchal,  retiré  dans  sa  tente,  traçait  cette  dépêche, 
Omer-Pacba  et  le  séraskier  y  entraient  en  proie  à  l'agitation  la  plus  profonde. 
Les  nouvelles  reçues  de  Silistrie  avaient  le  caractère  le  plus  sinistre.  L'armée 
assiégeante,  portée  à  soixante-dix  mille  hommes,  redoublait  d'eCTorts  con- 
tre la  place  ;  le  bombardement  continuait  jour  et  nuit  avec  fureur  ;  une  partie 
du  parapet,  du  côté  du  Danube,  était  détruite  par  l'artillerie  des  Iles.  La  ville, 
écrasée  par  les  obus  et  les  bombes,  ne  pouvait  que  promptement  succomber. 
11  fallait  donc  s'attendre  à  voir  apparaître  incessamment  l'armée  russe.  Une 
attaque  heureuse  sur  Schumla  pouvait  lui  ouvrir  les  passages  de  lllœmus. 
Telle  était  la  crainte  du  séraskier  :  en  vain  Omer-Pacha  se  faisait-il  fort, 
quelle  que  fût  la  marche  des  événements  guerriers,  d'arrêter  six  mois  au 

(1)  Dépêche  dMte  de  SebninlA,  IS  mai  1854. 
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moins  Tarmée  ennemie;  le  séraskier  toyait  déjà  les  aigles  russes  Totantsor  la 
roule  de  Constant inople. 

Le  maréchal  et  lord  Rnglan  comprirent  que  la  position  était  cbangée,  que 
les  rapides  développements  que  prenait  la  guerre  faisaient  un  devoir  de  pru- 
dence de  préparer  en  toute  hâte  une  digue  qui  pût  arrêter  les  forces  russes 
prêtes  à  déborder  dans  la  Bulgarie;  ce  n'était  donc  pas  seulement  deux  divi- 
sions française  et  britannique  qui  devaient  être  envoyées  à  Varna,  c'était 
toutes  les  forces  disponibles  des  deux  armées  occidentales.  Ce  fut  sur  cette 
base  que  fut  adopté  le  nouveau  plan  d'opérations:  le  muchir  effectuerait  dans 
le  plus  bref  délai  la  concentration  à  Schumla  des  troupes  qu'il  avait  à  Yiddin  et 
dans  les  Balkans  supérieurs.  Dans  vingt  jours  il  pouvait  réunir  ainsi  sous  ses 
ordres  un  corps  de  soixante-dix  mille  hommes  de  bonnes  troupes  et  cent 
quatre-vingts  pièces  de  canon.  Pendant  ce  temps  le  maréchal  Saint-Âmaud 
masserait  à  Varna  un  corps  de  trente^'Cinq  mille  hommes,  et  lord  Baglan 
un  de  vingt  mille.  Celte  décision  dissipa  tous  les  nuages  que  le  séraskier  avait 
vus  s'accumuler  sur  l'avenir.  On  ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter. 

Le  22  mai,  le  maréchal  Saint- Arnaud  et  lord  Raglan  étaient  de  retour  à 
Varna.  Ils  s'embarquèrent  le  soir  même  sur  le  BertholeL  Le  maréchal  eut  une 
conférence  de  plusieurs  heures  avec  l'amiral  Hamelin,  qui  mit  toute  l'esca- 
dre à  sa  disposition  pour  le  transport  des  troupes  de  Gallipoli  à  Varna.  Le 
généralissime  ne  perd  pas  un  instant  :  arrivé  à  Constautinople  dans  la  nuit 
du  23,  le  24,  il  assiste  à  un  conseil  de  gueiTe  tenu  à  la  Porte  et  présidé  par 
le  sultan.  Le  gouvernement  turc  offre  aux  généraux  alliés  toutes  les  ressour- 
ces dont  dispose  le  divan  ;  ce  qui  manque  à  l'escadre  française,  ce  sont  les 
steamers  pour  remorquer  les  navir^  de  charge  et  donner  une  rapidité  ré- 
gulière au  transport  des  troupes;  il  en  réclame  six  du  capilan-pacha,  qui  les 
place  aussitôt  sous  ses  ordres;  il  prend  terre  à  Gallipoli  le  26  au  matin,  et 
commande  immédiatement  une  revue.  Cette  revue  dissipe  bien  des  illusions  : 
c'est  à  peine  si  l'infanterie  lui  présente  vingt-sept  bataillons  complets^  et  en- 
core leurs  éléments,  nouveaux  en  grande  partie,  sont-ils  privés  de  cette  co*- 
bésion  que  donne  seule  la  pratique  et  qui  fait  la  solidité  des  vieilles  troupes  ; 
lartillcrie  compte  à  peine  trente  pièces  attelées  ;  la  cavalerie,  elle,  n'a  pas  en- 
core reçu  cinq  cents  chevaux»  et  se  compose  de  groupes  disparates  apparte- 
nant à  différents  corps. 

Presque  toute  la  quatrième  division  a  été  débarquée  sur  les  côtes  de 
l'Atlique;  les  vents  du  nord  ont  suspendu  depuis  plusieurs  jours  les  arriva- 
gesy  les  tran-^ports  à  voiles  s'accumulent  dans  l'archipel,  où  ils  ne  s'élèvent 
qu'ea  boulinant  au  milieu  des  rochers.  Le  maréchal  s'entend  avec  les  ami- 
raux français  et  turcs,  et  onze  bateaux  à  vapeur  sont  lancés  dans  toutes  les 
directions  pour  servir  de  remorqueurs  aux  navires  retardataires. 

Les  arrivages  recommencent  alois,  la  cavalerie  s'organise,  l'artillerie  se 
coniplète  ;  les  régiments  et  les  bataillons  portent  leurs  cadres  à  toute  la 
puissance  de  leurs  effectifs.  Une  seconde  revue  générale  est  ordonnée  ;  cette 
fois,  c'est  avec  orgueil  et  confiance  que  le  général  en  chef,  accompagné 
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lord  Raglan  et  du  séraskier  et  entouré  d'un  brillant  état-major  d'ofOciers  fran- 
çais, anglais  et  turcs^  parcourt  au  pas  de  son  cheval  ces  lignes  militaires  s'é- 
tendant  sur  un  développement  de  seize  kilomètres.  Partout  il  trouve  sur  les 
traits  et  dans  les  regards  cette  ardeur  guerrière  qui,  selon  les  expressions 
du  maréchal  lui-même,  seront  lorigine  et  qui  stont  déjà  le  présage  du  succès  (I). 
De  tous  les  visages  rayonne  l'enthousiasme  dont  la  discipline  seule  empêche 
les  explosions;  les  recrues  ont  déjà  pris  dans  la  vie  des  camps  cet  air  dégagé^ 
cette  grâce  militaire  qui  font  Tensemble  et  l'harmonie  des  vieilles  troupes. 
Il  sent  alors  qu'il  peut  en  toute  sécurité  marcher  à  l'ennemi. 

Tous  les  camps  s'ébranlèrent  successivement  les  jours  suivants.  Ce  fut  la 
division  anglaise,  forte  de  six  mille  hommes,  campée  à  Scutari,  où  lord  Ra- 
glan avait  établi  son  quartier  général,  qui  partit  la  première  ;  elle  fit  voile  pour 
Varna,  le  30  mai.  La  première  brigade  de  la  division  du  général  Caurobert, 
d'un  effectif  à  peu  près  égal,  monta  sur  quarante  transports  avec  son  artille- 
rie et  les  bagages,  et,  remorquée  par  neuf  frégates  à  vapeur,  suivit  son  sillage. 

Pendant  que  la  première  division  gagne  par  mer  les  quais  de  Varna,  la  se- 
conde, sous  les  ordres  du  général  Bosquet,  se  met  en  route  à  travers  les  plai- 
nes fécondes  mais  souvent  incultes  de  la  Roumélie  et  marche,  par  Andrinople, 
sur  les  Balkans.  La  troisième,  commandée  par  le  prince  Napoléon,  suit  la  côte 
de  la  mer  de  Marmara,  et  se  dirige  vers  Constantinople,  où  doit  s'opérer  sou 
embarquement.  Obligée  de  parcourir  une  ligne  de  falaises  hérissée  de  rochers, 
cette  division  éprouva  de  sérieuses  difficultés  dans  la  première  partie  de  sa 
route.  Le  bataillon  de  chasseurs  qui  formait  son  avant-garde  fut  forcé  d'ou- 
vrir au  pic  une  route  praticable  à  son  artillerie  à  travers  cette  âpre  et  sau- 
vage nature.  Le  travail  et  la  fatigue  ne  purent*altérer  sa  gaieté  si  l'on  en  juge 
par  les  inscriptions  qu'il  traça  en  grands  caractères  sur  ces  rocs  :  Route  tm- 
périale  de  Conslantinople,  N'*  i*',  et  plus  loin  :  Trains  déplaisir  pour  Moscou  et 
Saint-Pétersbourg.  Tels  étaient  les  lazzis  et  vingt  autres  du  même  esprit  trou- 
pier dont  il  couronnait  ses  travaux  et  égayait  la  division.  A  Rodosto,  ces  obs'- 
tacles  disparurent;  nos  troupes  n'eurent  dès  lors  d'autres  fatigues  à  subir  que 
celle  résultant  des  rayons  brûlants  d'un  soleil  torrideet  d'une  poussière  ténue 
qui  s'élevait  en  tourbillons  sous  leurs  pas.  Elles  atteignirent  Constantinople,  où 
elles  firent  leur  entrée  au  milieu  de  la  curiosité  la  plus  vive  et  d'un  intérêt 
universel.  Cette  belle  division  était  du  reste  bien  faite  pour  justifier  la  sensa- 
tion profonde  qu'elle  produisit  dans  les  cœurs  et  dans  les  esprits  :  «  Ces  sol- 
dats, écrivait  un  témoin  oculaire,  étaient  superbes  à  voir  avec  leurs  figures 
hâlées,  leurs  mains  noircies,  leurs  vêtements  déchirés,  souillés  de  boue  et  de 
poussière  par  cette  longue  et  rude  marche  ;  les  splendeurs  réglementaires  de 
la  parade  ne  donnent  aucune  idée  de  cette  magnifique  et  mâle  beauté  du  sol- 
dat en  campagne,  b 

Ce  qui  appelait  surtout  les  regards  et  la  surprise  des  Turcs,  c'était  le  cos- 
tume afiicain  de  nos  zouaves;  ils  se  montraient  avec  un  mélange  d'étonnement 
et  de  joie  leurs  caftans  ornés  d'arabesques  tranchantes,  leurs  calgous  rouges 

(1)  Ojcdre  da  jour  da  27  xnai. 
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el  flottants  et  surtout  ces  turbans  qui  couronnaient  si  bien  leurs  figures  mâles 
et  guerrières,  c  Pourquoi  donc,  s'écriaient-ils  avec  une  satisfaction  naïve,le8 
Francs  habillent-ils  leurs  soldats  à  l'orientale,  tandis  que  les  Orientaux  don- 
nent le  costume  européen  aux  leurs?  » 

Le  sultau  voulut  passer  en  revue  ces  vaillantes  troupes  qui  n'arrivaient  dans 
sa  capitale  que  pour  s'y  embarquer;  cette  revue  eut  lieu  le  17  juin,  la  veille 
de  leur  départ;  ce  fut  sur  le  riant  plateau  qui  fait  face  à  la  Corne  d'or  et  do- 
mine le  riche  vallon  d'Eyoub,  que  la  division  française  se  réunit  aux  troupes 
ottomanes  pour  cette  solennité.  Toute  la  population  de  Constantinople  dé- 
borda Ters  ce  point,  dont  elle  couvrit  les  collines  et  les  versants  voisins  de  sa 
foule  barriolée.  A  midi,  le  sultan  sortit  de  la  ville  entre  les  deux  généi-aux  en 
chef;  il  montait  un  magnifique  cheval  iioir  de  jais,  couvert  d'une  housse 
écarlate  aux  plus  riches  broderies  ;  un  brillant  cortège,  où  tous  les  uniformes 
européens  se  mêlaient  aux  éclatants  costumes  orientaux,  se  pressait  à  sa  suite. 
Les  généraux  Monet  et  Thomas  se  tenaient  à  la  tête  de  leurs  brigades;  le 
prince  Napoléon  se  porta  à  sa  rencontre  avec  ses  aides  de  camp,  M.  le  colonel 
Nesmes-Desmarets,  MM.  les  capitaines  Roux  et  Fari  Pisani  et  son  officier  d'or- 
donnance, M.  le  capitaine  David,  pour  le  recevoir  ;  la  revue  commença  aussi- 
tôt. La  division  défila  ensuite  par  bataillons,  serrés  en  masse,  devant  le  jeune 
sultan  ;  après  elle  s'avançait  une  brigade  turque. 

Les  ministres  ottomans,  habitués  à  voir  Abdul-Medjid  triste,  mélancolique 
et  portant  au  loin  un  regard  rêveur,  comme  s'il  voulait  découvrir  dans  l'ave- 
nir nuageux  les  secrets  de  sa  destinée,  étaient  surpris  de  voir  la  sérénité  se 
répandre  sur  ses  traits  en  présence  de  ces  forces  amies  accourues  pour  défen^ 
dre  ses  droits,  ses  yeux  briller,  l'épanchement  cordial  jaillir  de  ses  lèvres  vers 
le  prince  et  les  généraux  qui  l'entouraient  ;  la  vie  enfin,  la  vie  confiante,  ex- 
pansive,  heureuse,  envahir  celte  frêle  et  délicate  nature  sous  la  pluie  d'or  de 
ce  beau  soleil  d'Orient  dont  les  rayons  semblaient  l'animer.  «  Sa  Hautesse  a 
fait  deux  choses,  écrivait  le  maréchal  Saint-Arnaud,  deux  choses  qui  feront 
époque  dans  l'histoire  de  Turquie  :  elle  a  galopé  deux  fois  et  est  venue  sa- 
luer la  maréchale,  qui  assistait  en  voiture  à  la  revue,  cr  Elle  fit  plus  :  Théritier 
des  califes  ne  se  contenta  pas  de  parler  en  public  et  avec  une  gracieuse  cour- 
toisie à  des  femmes  chrétiennes,  il  offrit  à  mesdames  de  Saint- Arnaud,  d'Al- 
lonville  et  Yusuf,  son  palais  et  ses  jardins  de  Thérapia  pour  y  faire  leur  rési- 
dence. 

Les  nouvelles  de  Silistrie  étaient  venues  ajouter  une  ardente  excitation 
à  la  joie  et  à  l'enthousiasme  universels.  Attaquée  avec  une  extrême  vi- 
gueur, cette  ville  se  défendait  avec  un  dévouement  sublime  ;  ses  forts  avan- 
cés sont  vainement  écrasés  par  les  bombes  et  troués  par  les  boulets,  les 
Russes  trouvent  dans  ces  décombres  des  garnisons  héroïques  contre  lesquelles 
viennent  se  briser  leurs  plus  vaillantes  colonnes  d'assaut  ;  l'armée  française 
n*en  éprouve  que  plus  vivement  l'impatience  de  se  4>ort^r  à  son  secours. 
L'embarquement  de  la  troisième  division  commença  le  18. 
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Le  mouvement  de  concentration  s'opère  :  la  division  Canrobert  couTre  de 
ses  tentes  le  plateau  de  Franka  :  Franka  après  Gallipoli!...  Ne  dirait-on  pas 
qu'une  mystérieuse  prédestination  a  imprimé  d'avance  un  nom  providentiel 
aux  sièges  de  nos  bivouacs?  La  division  Bosquet  va  franchir  l'Hcemus.  La  troî* 
sième  division,  enfin,  dépose  sur  la  plage  de  Varna  ses  premiers  bataillons. 
Encore  quelques  jours,  et  les  trois  armées  pleines  d'ardeur,  pleines  d'élaD, 
vont  aller  délivrer  cette  ville  courageuse  dont  le  dévouement  grandit  sans 
cesse  sous  le  tourbillon  de  fer  qui  la  broie;  tout  se  prépare  pour  cette  mar- 
che, lorsque  la  nouvelle  inopinée  arrive  que  les  Russes  ont  levé  le  siège  et 
repassé  le  Danube.  Ce  fut  un  serrement  de  tristesse  pour  tous  les  cœurs  dane 
notre  armée.  Le  maréchal  Saint-Arnaud  l'apprend  le25en  débarquant  à  Varna. 
«  Nous  sommes  volés!  »  s'écrie-t-il,  ne  trouvant  pas  de  termes  plus expressiCs 
de  son  désappointement  que  ces  mots  vulgaires;  et,  en  effet,  c'est  une  lueur 
brillante  qui  s'éteint  dans  l'avenir,  tout  à  coup  devenu  sombre.  Quelles  seront 
les  suites  de  cette  déception  ?  quelle  redoutable  combinaison  se  trouve  aufoad 
de  cette  retraite  imprévue?  C'est  ce  qu'il  se  demande  avec  inquiétude,  pressen- 
tant sous  ces  faitsinatteudus  quelques  embûches  de  la  diplomatie  russe  et 
tudesque.  «  Si  l'on  considère,  écrivait-il  de  Varna  au  ministre  de  la  guerre  (i), 
l'importance  et  la  solidité  des  dispositions  prises  de  longue  main  par  les  Russes 
pour  assurer  l'occupation  de  la  rive  droite  du  Danube,  dispositions  auxquel- 
les ils  avaient  sacrifié  d'autres  avantages  qu'ils  auraient  pu  obtenir  dans  les 
trois  mois  qui  viennent  de  s'écouler;  si  l'on  considère  la  grandeuc  des 
moyens  réunis  en  Valachie^  en  Moldavie  et  sur  toute  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, en  vue  de  la  même  occupation,  et  enfin  l'affaiblissement  de  l'autorité 
morale  qui  devait  par  suite  atteindre  l'armée  russe  s'éloignant  de  Sllistrie 
à  la  veille  d'être  enlevée,  on  reste  convaincu  que  celte  retraite  n'est  pas  la 
conséquence  de  la  résistance  opposée  par  la  vaillante  garnison  de  cette  place. 
La  veille  même  du  jour  où  l'armée  russe  effectuait  ce  mouvement  rétrograde, 
qu'elle  semble  avoir  marqué  par  un  redoublement  du  feu  de  toutes  ses  batte* 
ries,  Omer-Pacha  faisait  savoir  au  général  Canrobert  qu'en  présence  des  for- 
ces de  nouveau  concentrées  autour  de  Silistrie^  il  ne  se  croyait  pas  en  mesura 
d'opérer  le  mouvement  de  diversion  qu'il  avait  projeté.  L'arrivée  à  Varna  des 
armées  alliées,  les  démonstrations  (sur  lesquelles  H.  deBruck  ne  m'a  donné 
aucun  avis)  faites  par  les  Autrichiens,  ont-elles  suffi  pour  déterminer  la  re- 
traite des  Russes?  Elles  ont  contribué  sans  doute  à  ce  résultat,  mais  l'ennemi, 
renseigné  jour  par  jour  sur  nos  concentrations,  savait  qu'il  était  fondé  à  espé- 
rer la  reddition  de  Silistrie  avant  notre  arrivée.  Sa  retraite  sur  la  rive  gauche 
était  assurée  jusqu'aux  bouches  du  fleuve,  et  il  est  permis  de  dire  qu'aucune 
nécessité  militaire  actuelle  ne  l'obligeait  à  se  retirer  sitôt  » 

Revenant  sur  la  même  pensée,  il  mandait  au  même  ministre  dans  une  dé* 
pèche  ultérieure  :  «  Le  commandant  de  Villiers,  un  de  mes  officiers  d'ordon-* 
nance,  est  de  retour  de  Çiltstrie,  où  je  l'avais  envoyé  pour  recueillir  des  non- 

(1)  Dépêche  du  29  juin  1854. 
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Telles  et  examiner  Tétat  des  fortifications.  Il  est  difficile  de  Toir  des  Irayatil 
plus  solides,  plus  étendus,  plus  perfectionnés  que  ceux  faits  par  les  Russes  su|^ 
la  rive  droite  du  Danube,  en  aval  de  Silistrie.  Je  suis  pleinement  confirmé 
dans  mon  opinion  que  Tintention  des  généraux  était  de  se  concentrer  sur  la 
rive  droite  du  fleu?e  pour  7  livrer  bataille  aux  armées  alliées,  soit  en  àrrièrô, 
soit  en  ayant  de  leurs  fortifications.  Un  ordre  yenn  de  Saint-Pétersbourg  a, 
sans  aucun  doute,  déterminé  leur  retraite.  » 

Le  maréchal  est  encore  plus  profondément  frappé  qu'il  ne  le  montre  dans 
ses  dépêches  officielles.  Il  sent  que  toute  Tactirité  qull  a  dû  déployer,  tous  les 
efforts  qu^il  a  faits  pour  réunir  ses  forces  expéditionnaires  et  les  transporter 
des  bords  de  la  Propontide  sur  ceux  du  Danube,  ne  sont  pas  seulement  inuti- 
les; que  la  nouvelle  position  est  pleine  de  dangers.  Où  se  porte  l'armée  russe  t 
où  pourra -t-il  la  joindre  T.. .  Au  lieu  d'une  première  bataille,  que  tout  lui  an- 
nonçait devoir  être  une  première  victoire  ,  il  fallait  qu'il  se  mit  à  la  ré- 
cherche de  l'ennemi  sous  un  ciel  ardent,  à  travers  des  plaines  marécageuses 
et  ravagées  où  il  ne  devait  rencontrer  que  des  cadavres  en  putréfaction  et  des 
décombres,  t  Oh  !  les  Russes,  écrivait  il  dans  une  lettre  d'effusion  intime  ;  je  ne 
puis  me  relever  du  coup  que  m'a  porté  leur  retraite  honteuse  :  je  les  tenais 
je  les  aurais  infailliblement  battus,  jetés  dans  le  Danube!...  Nous  voici  retom- 
bés dans  l'incertitude;  j'ignore  encore  où  ils  sont,  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  fe- 
ront. 1  La  palme  qu'il  avait  vue  s'élever  si  belle  s'était  évanouie,  et  il  n'avait 
plus  devant  lui  que  de  vastes  plaines  humides,  couvertes  de  cette  impure  vé- 
gétation paludineuse  sous  laquelle  le  soleil  caniculaire  allait  développer  tous 
les  poisons  des  miasmes  putrides. 

Il  ne  faisait  cependant  encore  qu'entrevoir  des  dangers  auxquels  il  devait 
supposer  possible  de  soustraire  son  armée,  en  lui  faisant  passer  le  Danube 
et  gagner  les  plaines  moldaves;  mais  c'eût  été  compter  en  dehors  des  machi- 
nations de  la  politique  autrichienne.  Le  double  danger  dont  la  présence  des 
armées  occidentales  sur  le  Danube  menaçait  les  intérêts  autrichiens  et  les  for- 
ces russes  avait  profondément  ému  le  cabinet  de  Vienne.  La  comédie  diplo- 
matique qu'il  avait  jouée  avec  un  si  merveilleux  succès  pouvait  toucher  à  son 
dénoûment;  ses  protestations  d'amitié  auprès  des  puissances  occidenfciles,  si 
mésintelligence  apparente  avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  à  l'aide  desquel- 
les il  était  parvenu  à  couvrir  l'ouest  de  la  Russie  et  à  forcer  la  France  à  faire 
la  guerre  à  huit  cents  lieues  de  son  territoire,  ne  pouvaient  maintenir  plus 
longtemps  l'équilibre  de  sa  politique.  Que  les  aigles  françaises  elles  couleurs 
britanniques  vinssent  à  paraître  au  pied  des  Karpathes,  c'est-à-dire  sur  les 
frontières  hongroises,  il  ne  pouvait  plus  différer,  il  fallait  bien  à  la  fin  qu'il 
se  prononçât  ;  mais  sa  diplomatie  devait,  par  une  de  ces  merveilleuses  roueries 
dont  l'audace  surprend  même  après  le  succès,  le  faire  échapper  à  cette  néces- 
silé  périlleuse.  Ces  démonstrations  autrichiennes,  dont  rinternonce  impé- 
rial préparait  avec  le  divan  les  ressorts  secrets,  ne  tendaient  pas  à  un  autre 
but.  La  Russie  n'avait  pas  elle-même  d'autre  objet,  en  retirant  ses  forces  mi- 
litaires de  la  Bulgarie,  et  en  les  faisant  refluer  vers  le  Pruth.  Le  traité  inter- 
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venu  le  14  juin  entre  la  Porte  Ottomane  et  l'Autncbe^  avec  rasBentiment  des 
puissances  occidentales,  restera  le  chef-d'œuvre  de  cette  politique  incroyable. 
L'Autriche  put  faire  occuper  les  provinces  moldo-valaques  par  ses  troupes; 
grâce  à  cette  combinaison,  le  triomphe  de  la  politique  austro-russe  était  com- 
plet. L'apparition  des  aigles  françaises  sur  ses  confins  ne  menaçait  plus  la  tran- 
quillité intérieure  de  TAutriche,  et  les  armées  alliées  ne  pouvaient  plus  atta- 
quer le  czar  qu'en  se  portant  sur  la  Bessarabie,  à  travers  les  fondrières  de  la 
Dobrutscha. 

Cependant,  les  armées  se  massaient  et  complétaient  leur  organisation  au* 
tour  de  Varna.  Les  nombceux  transports  qui  venaient  y  déposer  chaque  jour 
chevaux,  matériel,  approvisionnements,  apercevaient  toutes  les  hauteurs  du 
littoral  couvertes  de  tentes,  à  faire  croire  de  loin,  malgré  la  fraîche  verdure 
de  leurs  flancs ^  qu'elles  étaient  revêtues  d'épaisses  couches  de  neige.  Les 
premiers  jours  furent  tout  aux  douces  impressions  du  moment  qu'avi- 
vaient de  glorieuses  espérances.  Toutes  les  lettres,  traduisant  ces  impressions, 
ne  parlaient  que  des  relations  intimes  entre  les  armées  et  particulièrement 
de  la  beauté  des  lieux,  qu'elles  célébraient  avec  un  véritable  enthousiasme  bu- 
colique. «  Jamais,  écrit  un  officier  de  la  division  de  sir  Brown  campée  au 
pied  de  la  colline  d'Aladyn,  jamais  soldats  ne  plantèrent  leurs  tentes  dans  un 
endroit  plus  agréable.  Sur  la  rive  opposée  du  lac  qui  baigne  les  prairies  situées 
au  pied  du  coteau^  le  sol  forme  une  sorte  d'amphithéâtre  couvert  de  magni- 
fiques bouquets  de  bois,  entrecoupés  de  pelouses  d'un  gazon  si  vert  et  si  bien 
entretenu,  qu'involontairement  on  cherche  et  l'on  se  dit  :  ail  doit  certaine- 
ment y  avoir  quelque  noble  habitation  au  milieu  de  ces  beaux  arbres. 

a  Quand  le  voyageur  est  sorti  des  plaines  sablonneuses  et  des  prairies  mono- 
tones qui  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'à  deux  ou  trois  milles  de  Varna^  il  rencon- 
tre une  suite  de  beaux  paysages,  au-dessus  desquels  se  dessinent  dans  le  loin- 
tain les  sommets  onduleux  de  plusieurs  chaînes  de  montagnes.  L'aspect  du 
pays  est  varié;  le  chemin,  qui  n'est  guère  qu'un  sentier  tracé  par  le  passage 
des  cavaliers  et  des  voitures^  traverse  tantôt  de  riches  campagnes,  tantôt  des 
buissonsetd'épais  fourrés.  Des  bouquets  de  bois  et  de  brillantes  nappes  d'eau  se 
rencontrent  çà  et  là,  à  de  petites  distances  de  la  route.  Des  cigognes  parcou- 
rent les  airs  en  longues  files  au-dessus  des  prairies,  et  font  une  guerre  achar- 
née aux  grenouilles.  Quant  à  celles-ci,  elles  sont  innombrables,  et  leurs  con- 
certs de  nuit  et  de  jour  feraient  les  délices  d'un  érudit  classique  tout  plein  des 
souvenirs  d'Aristophane.  Des  aigles  planent  au  milieu  des  nuages,  cherchant^ 
pour  s'abattre  dessus  et  s'en  régaler,  le  cadavre  de  quelque  cheval  mort,  car 
le  noble  oiseau  ne  dédaigne  pas  la  charogne;  tandis  que  des  vautours,  des 
milans  et  de  grosses  buses  rasent  la  plaine,  faisant  la  chasse  aux  lièvres^  aux 
perdrix,  et  parfois  à  un  gibier  beaucoup  moins  recherché,  que  l'on  désigne 
génériquement  sous  le  nom  de  rongeurs.  Mais  l'air  a  aussi  de  plus  gracieux  et 
de  plus  harmonieux  habitants  :  de  jolis  oiseaux  dont  le  plumage  réunit  toutes 
les  nuances  de  l'or  à  l'éclat  de  l'émeraude,  des  piverts  magnifiques,  des  geais, 
des  gros -becs  font  retentir  les  buissons  de  leurs  cris  et  de  leurs  gazouille- 
ments. De  temps  en  temps  le  rossignol  y  joint  sa  plainte,  à  laquelle  répond 
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un  cbarmant  petit  chanteur  à  tête  noire,  rouge  sous  le  ventre,  bleu  à  la  nais- 
sance des  ailes,  voltigeant  sans  cesse  en  quête  de  quelques  mouches.  » 

Les  premières  impressions  passées,  on  commença  à  s'interroger  avec  in- 
quiétude sur  l'avenir.  L'inaction  pesa  de  tout  le  poids  des  longs  jours  de  dé- 
soeuvrement sur  ces  troupes  qui  avaient  cru  marcher  à  l'ennemi;  on  voulut 
pénétrer  les  projets  des  généraux ,  les  imaginations  prirent  leur  essor,  et  cha- 
cun vint  surexciter  Tirapatience  commune  par  les  rêves  de  sa  propre  impa- 
tience. Le  maréchal  Saint- Arnaud  hésitait;  il  n'entrevoyait  qu'obstacles, 
difficultés  et  dangers  sur  cette  terre  où  l'avait  conduit  un  mirage  éphémère. 
Il  commença  à  détacher  ses  regards  et  ses  préoccupations  de  ce  sol  bulgare, 
où  quelques  sotnias  de  Cosaques  jetaient  seules  des  hordes  d'éclaireurs.  Il  se 
demandait  si  ce  n'était  pas  une  nécessité  de  transporter  le  théâtre  des  hosti- 
lités sur  un  point  stratégique  plus  favorable  et  plus  important.  Sa  pensée  se 
portait  alors  vers  SébastopoL  Ce  nom  venait  déjà  fréquemment  sur  ses  lèvres, 
et  les  officiers  admis  dans  ses  relations  intimes  commençaient  à  penser  que 
ce  pourrait  bien  être  contre  ce  puissant  arsenal  de  la  Russie  méridionale  que 
seraient  portés  les  premiers  grands  coups.  Quelle  que  fût  la  réalité  des  impor- 
tants services  que  la  marine  avait  déjà  rendus  à  notre  armée,  la  considéra- 
tion du  puissant  concours  qu'elle  serait  appelée  à  rendre  dans  une  expédition 
contre  la  Crimée  ne  fut  peut-être  pas  étrangère  à  l'éclatant  hommage  que  lui 
rendit  alors  le  général  en  chef  de  l'armée  expéditionnaire.  Voici  Tordre  du 
jour  qu'il  publia^  le  1*' juillet  1854: 

0  Soldats^ 

«  Pour  vous  rapprocher  de  l'ennemi,  vous  venez  de  mettre  en  quelques 
jours  cent  lieues  de  plus  entre  la  France  et  vous.  Depuis  que  vous  l'avez 
quittée,  votre  activité,  votre  énergie  ont  été  à  la  hauteur  des  difficultés  qu'il 
fallait  vaincre;  mais  vous  ne  les  auriez  pas  dominées  sans  le  concours  dévoué 
que  vous  a  offert  la  marine  impériale. 

«  Les  amiraux,  les  officiers,  les  marins  de  nos  ports  et  de  nos  flottes  se  sont 
voués  à  la  pénible  mission  de  transporter  vos  colonnes  à  travers  les  mers. 
Vous  les  avez  vus  livrés  aux  plus  durs  travaux  pour  réaliser  des  opérations 
d'embarquement  et  de  débarquement  souvent  répétées,  et  nous  pouvons 
dire  qu'ils  se  sont  disputé  l'honneur  de  hâter  la  marche  de  nos  aigles. 

c  Témoin  de  cette  loyale  confraternité  des  deux  armées,  je  saisis  avec 
bonheur  l'occasion  qui  s'offre  à  moi  de  lui  rendre  hommage,  et  j'irai  demain 
porter  solennellement  aux  flottes  des  amiraux  Hamelin  etBruat  des  remercie- 
ments auxquels  j'ai  voulu  associer  chacun  de  vous,  et  qui  s'adresseront  à  la 
marine  impériale  tout  entière. 

«  Le  maréchal ,  commandant  en  chef  l'armée  d'Orient , 

a  A.  DE  Saiat-Abnaud.  » 

Ainsi  que  l'annonçait  cet  ordre  du  jour,  le  maréchal  se  rendit  le  lendemain, 
accompagné  de  tout  son  élat-major,  auprès  des  deux  amiraux,  et  leur  offrit, 
au  nom  de  l'armée,  l'assurance  de  sa  reconnaissance  pour  le  concours  dévoué 
et  si  utile  qu*elle  avait  reçu  d'eux  et  de  toute  la  marine  française. 


CHAPITRE  IV. 
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Empire  des  czars.  —  Nécessités  de  la  guerre.  —  La  flotte  russe.  ~  Armemeut  d'une  troi- 
sième escadre  française.  —  Le  vice -amiral  Parseval^Deschéhes.  ^  Escadre  britanDÎque  des 
mers  du  Nord.  —  Charles  Napier.  —  Escadre  anglaise  dans  la  Baltique.  —  Stations  et 
croisières.  —  Exécutions  dévastatrices.  —  Arrivée  de  l'escadre  française  à  Touvert  du 
golfe  de  Finlande.  —  Les  escadres  alliées  devant  Cronstadt.  —  Immobilité  des  vaisseaux 
russes.  —  Expédition  contre  les  lies  Aland.  —  Camp  de  Boulogne,  -s-  Corps  expôditioa- 
naire.  —  Son  embarquement  pour  la  Baltique.  —  Arrivée  des  troupes  françaises  sur  la 
rade  de  Ledsund.  —  Reconnaissance- de  Bomarsund.—  Projet  d'attaque.  -^  Mouvements 
des  forces  alliées.  —  Débarquements.  — -  Opérations  stratégiques.  —  Siège  de  Bomariuad. 
Fortifications  de  cette  place.  —  Double  attaque  contre  la  tour  du  Sud.  —  Sa  reddition.  ~ 
Reddition  de  la  tour  du  Nord.  —  La  flotte  appuie  l'attaque  contre  la  principale  forteresse. 
—  Capitulation.  —  Prisonniers  russes.  —  Le  général  Bodiske.  —  Forces  navales  alliées 
dans  la  mer  Blanche  et  dans  la  mer  Pacifique.  —  Attaque  de  Pétropolowsky. 


Si  la  France  et  l'Angleterre  eussent  dû  seulement  protéger  Tcmpire  tare 
contre  les  menaces  et  les  forces  de  la  Russie^  la  présence  d'une  arn>ée  anglo- 
française  au  pied  des  Balkans  et  l'apparition  des  escadres  occidentales  dans  la 
mer  Noire  eussent  suffi  pour  conjurer  les  éTentualités  de  la  prise  d'armes 
qui  venait  de  troubler  la  paix  du  monde.  La  lutte  se  fût  trouvée  ainsi  renfer- 
mée dans  les  limites  des  contrées  méridionales  qui  avaient  vu  s'opérer  ses 
premiers  chocs;  mais  malheureusement  il  n'en  était  pas  ainsi,  il  ne  s'agissait 
pas  seulement  de  contrebalancer  et  de  vaincre  les  flottes  et  les  armées  que  la 
Russie  pouvait  lancer  sur  la  mer  Noire  et  dans  les  plaines  de  la  Bulgarie;  le 
protectorat  dont  la  France  et  son  alliée  avaient  cou  vert  la  Turquie  était  l'hori^ 
zon  étroit  des  événements  que  devait  nécessairement  faire  éclater  une  guerre 
avec  une  puissance  aussi  formidable  que  l'empire  des  czars,  empire  immense 
qui,  dépassant  en  étendue  Tempire  romain,  embrassait  dans  ses  frontières  la 
moitié  de  l'Europe  et  toute  l'Asie  septentrionale;  si  l'une  des  létes  couron^ 
nées,  une  serre  et  une  aile  de  l'aigle  essorant  qu'il  a  pris  pour  emblème  mer 
nacent  le  Hidi,  cet  aigle  porte  une  autre  tête  vers  l'Occident,  et  étend  vers  te 
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Nord  une  autre  aile  et  uoe  autre  serre  dont  il  eût  été  imprudent  de  ne  pas 
prévenir  les  coups.  Qui  eût  pu  en  effet  empêcher  la  puissante  flotte  de  la 
Baltique  dont  les  ports  de  Cronstadt,  d  Helsingfors  et  de  Rerel  renfermaient 
les  divisi<»is  nombreuses,  de  déboucher  à  Pimproviste  de  cette  mer  intéri^ire, 
de  venir  écraser  sous  ses  bombes  et  ses  boulets  quelques  ports  de  la  côte  de 
France  et  d'Angleterre,  Londres  même,  et  de  regagner  ensuite  l'asile  inexpu^ 
gnable,  de  réputation  du  moins,  de  ses  aires  de  granit?  La  Franceet  l'Angle- 
terre le  comprirent;  aussi  le  rappel  des  ambassadeurs  avait  à  peine  annoneé 
la  complète  rupture  des  rapports  entre  les  deux  grandes  puissances  de  TOcei- 
dent  et  la  Russie,  qu'un  décret  du  gouvernement  français  ordonnait  l'arme- 
ment  d'une  troisième  escadre  qu'il  plaçait  sous  le  commandement  du  vice- 
amiral  Parseval-Deschênes.  Cette  escadre,  destinée  à  opérer  dans  les  mers  du 
Nord,  était  composée  de  dix  vaisseaux  de  ligne,  quatorze  frégates  et  quinse 
corvettes  à  voiles  ou  à  vapeur. 

L'Angleterre,  plus  directement  et  plus  gravement  menacée  par  une  irrup- 
tion navale  de  la  Russie,  plus  avide  aussi  d'envelopper  la  marine  russe,  déjà 
si  redoutable,  dans  la  polilique  de  destruction  où,  grftce  à  la  confiance  sou- 
vent aveugle  de  ses  alliés,  elle  est  constamment  parvenue  à  étouffer  toute 
marine  naissante,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ces  armements.  A  la  même  épo- 
que, le  vice-amiral  Charles  Napier  recevait  le  commandement  d'une  escadre 
britannique.  Cette  flotte,  alors  de  dix-huit  bâtiments,  se  développa  avec  une 
rapidité  merveilleuse  ;  portée  d'abord  à  trente-sept  voiles  :  dix  vaisseaux  de 
ligne  à  hélice  et  cinq  à  voiles,  vingt-deux  frégates  et  bâtiments  de  force  infé- 
rieure mus  par  la  vapeur;  elle  devait  présenter  peu  après  quarante-neuf  na- 
vires, offrant  un  formidable  armement  de  deux  mille  trois  cent  quarante- 
quatre  bouches  à  feu  et  un  effectif  personnel  de  vingt-deux  mille  hommes. 

L'opinion  publique  accueillit  la  nomination  de  Charles  Napier  avec  un 
sentiment  de  joie  universelle.  Charles  Napier  était,  depuis  surtout  ses  triom- 
phes  d'une  gloire  très-contestable  (nous  eussions  pu  dire  ses  dévastations) 
sur  la  côte  de  Syrie,  le  héros  populaire  de  la  marine  anglaise.«Son  passé,  di- 
sons-le, ne  justifiait  que  très-incomplétement  cette  bruyante  réputation  qui 
devait  aller  s'obscurcir,  sinon  s'éteindre,  dans  les  brumes  de  la  Baltique  :  entré 
dans  la  marine  au  commencement  du  siècle,  il  n'avait  encore  eu  qu'une  oc- 
casion de  révéler  son  nom  par  un  fait  d'armes  :  le  combat  du  brick  la  Recrue 
contre  la  corvette  française  la  Diligente,  où  il  avait  eu  la  cuisse  cassée  ;  lors- 
que don  Pedro  l'appela,  en  1833,  au  commandement  de  sa  flotte,  dans  son 
expédition  contre  son  frère  don  Miguel  ;  Charles  Napier  battit  l'escadre  mi*- 
gueliste  sous  le  cap  Saint-Vincent.  Ce  fut  cet  exploit  qui  commença  à  appeler 
les  sympathies  du  peuple  anglais  et  à  la  fois  de  la  marine  britannique  sur  cet 
officier,  qui  portait  d'ailleurs  un  nom  justement  cher  à  son  pays;  il  descen* 
dait  en  effet  de  Tamiral  John  Napier  que  l'invention  des  logarithmes  avait 
signalé  à  l'admiration  du  monde  savant. 

Sir  Charles  Napier  justifia  d'abord  la  faveur  dont  l'opinion  avait  seloé  sa  no- 
nainatioii,  par  l'ardeur  qu'il  mit  à  prendre  le  commandement  de  la  flotte  <fA 
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lui  était  confiée  et  à  eo  presser  l'armement.  A  peine  la  première  division  tut- 
elle prête  que,  sans  attendre  l'arrivée  de  l'escadre  de  Tamiral  Corry,  rappelée 
des  eaux  du  Portugal  pour  grossir  les  forces  de  la  Baltique,  il  quitta  la  rade 
deSpithead  et  se  rendit  dans  celle  dePorlsmouth,  qu'il  vidait  le  ii,  en  saluant 
des  acclamations  de  ses  équipages  et  du  canon  de  ses  vaisseaux  la  reine  Vic- 
toria venue  pour  assister  au  premier  départ  de  la  flotte  anglaise  armée  pour 
la  Baltique.  Cette  escadre,  composée  alors  de  huit  vaisseaux  à  hélice, 
dont  deux  à  trois  ponts,  et  de  huit  autres  navires  à  vapeur,  présentait  une 
force  de  sept  mille  trois  cent  soixante-dix  chevaux,  de  huit  cent  quatre-vingt, 
sept  canons,  et  de  neuf  mille  hommes,  et  battait  les  pavillons  de  trois  ami- 
raux: Napier,  Chads  et  Plumridge.  Celui  de  Charles  Napier  était  arboré  sur  le 
DuC'WellingUm.  Elle  donna  le  13  dans  le  vaste  bassin  du  Cattégat.  Le  Cattégat 
est,  comme  on  le  sait,  rétendue  de  mer  qu'embrassent  entre  leurs  rivages  la 
Suède  à  Test,  au  midi  llle  de  Seeland,  et  à  Touestle  Jutland,  relevant^  celui*ci 
et  celle-là,  de  la  couronne  du  Danemark.  L'escadre  britannique  croisa  quel- 
ques jours  dans  ces  parages  abrités  ;  elle  sembla  vouloir  prendre  position  dans 
cette  espèce  de  baie  spacieuse  formant  en  quelque  sorte  laPropontide  septen- 
trionale, et  où  sa  présence  eût  enfermé  les  flottes  russes  dans  la  Baltique;  le 
bruit  même  se  répandit  que  telle  était  la  mission  qu'elle  avait  reçue  de  la 
volonté  prudente  qui  dominait  les  résolutions  de  l'amirauté.  Ce  bruit,  pour 
tout  esprit  embrassant  l'ensemble  des  éventualités  soulevées  par  la  conflagra- 
tion imminente,  n'offrait  aucune  probabilité  sérieuse.  Si  cette  station  eût  pré- 
servé les  côtes  de  l'Angleterre  et  de  la  France  d'une  attaque  soudaine  des 
forces  navales  de  la  Russie,  elle  eût  laissé  une  telle  prépondérance  à  cette  puis- 
sance sur  le  nord  de  l'Europe,  que  sa  politique  si  habile  eût  nécessairement 
entraîné  dans  son  alliance  la  Suède  par  la  crainte,  le  Danemark  par  suite  de 
cette  première  défection,  la  Prusse  et  une  partie  de  TAllemagne  par  la  sym- 
pathie gouvernementale  et  personnelle  qui  portait  leurs  souverains  vers  le 
czar;  le  reste  de  l'Allemagne  et  l'Autriche,  que  les  tendances  qu'elles  mon- 
traient vers  l'Occident  fussent  fictives  ou  réelles,  eussent  bien  dû  suivre  avec 
complaisance  ou  par  nécessité.  L'adoption  d'une  pareille  détermination  eût 
donc  été^  de  la  part  des  puissances  occidentales,  l'acte  d'une  trop  aveugle 
imprévoyance,  pour  que  la  remise  de  telles  instructions  à  leurs  amiraux  pût 
entrer  dans  la  sphère  des  possibilités.  Aussi  l'escadre  anglaise,  après  avoir 
mouillé  et  louvoyé  quelques  jours  dans  ces  eaux,  se  dirigea-t-elie  vers  le 
grand  Belt,  où  elle  entra  le  26,  rangea  la  côte  de  Fionie  et  de  Langeland  et 
fut  jeter  l'ancre  sur  la  rade  de  Kiel,  pendant  que  le  vaisseau  amiral  remon- 
tait vers  Copenhague. 

Kiel,  assise  au  fond  d'une  étroite  échancrure  de  la  côte  danoise,  est  une  des 
meilleures  positions  navales  de  la  Baltique  ;  sa  baie  profonde  est  parfaitement 
abritée  et  d'une  excellente  tenue;  son  port  spacieux  offre  une  station  sûre  et 
un  débarcadère  commode  aux  navires  du  plus  fort  tonnage.  Ces  qualités  de- 
vaient en  faire,  pendant  toute  la  guerre,  un  point  de  relâche  précieux  pour 
les  flottes  alliées.  Toute  l'escadre  britannique  s'y  trouvait  réunie  le  S8  mars  ; 
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le  29,  elle  reprenait  la  mer  et  se  portait  vers  la  rade  de  Kioge^  où  elle  reçut 
de  nouveaux  renforts,  et  qu'elle  quitta,  le  5  avril,  pour  se  diriger  vers  Born- 
bolm  et  débouquer  réellement  dans  la  Baltique  ;  car^  ainsi  que  le  dit  fort  jus- 
tement un  écrivain  dont  nous  avons  invoqué  l'opinion  dans  un  de  nos  précé- 
dents chapitres,  M.  Kauffman,  a  ce  n'est  que  lorsqu'on  a  dépassé  cette  ile  qu'on 
entre  vraiment  en  pleine  Baltique,  mer  brumeuse,  battue  par  de  fréquents 
orages,  d'une  navigation  difficile  en  raison  des  îlots  et  des  écueils  dont  elle 
est  semée,  et  dont  la  partie  supérieure  donne  par  ses  glaces  et  ses  brouillards 
le  spectacle  des  mers  polaires  (i).  » 

Ce  fut  dans  ces  parages  que  la  flotte  anglaise  fut  ralliée  par  la  division  sous 
les  ordres  de  Tamiral  Corry.  Charles  Napier  se  porta  alors  résolument  vers  le 
golfe  de  Finlande  ;  après  avoir  pris  connaissance  de  la  pointe  méridionale  de 
Gustawswarn,  il  tenta  une  reconnaissance  sur  Helsingfors  pour  s'assurer  de 
l'importance  et  de  l'état  des  fortifications  de  ce  port,  ainsi  que  du  nombre  des 
vaisseaux  russes  que  Ton  y  disait  enfermés.  La  saison  n'était  pas  encore  asseï 
avancée  :  l'escadre  britannique  dut  se  replier  devant  les  glaces.  Elle  redescen- 
dit alors  vers  le  sud,  espérant  y  trouver  la  mer  plus  libre;  mais  la  môme  bar- 
rière lui  ferma  les  approches  de  Revel.  L'amiral,  reconnaissant  l'impossibilité 
provisoire  de  rien  entreprendre,  divisa  sa  flotte  en  trois  escadres  :  la  première, 
sous  le  pavillon  du  contre-amiral  Chads,  flottant  sur  YEdimbourg^  croisa  de-^ 
vaut  les  côtes  de  Courlande;  la  seconde,  sous  le  commandement  du  contre- 
amiral  Corry,  montant  le  Nepêune,  pénétra  dans  le  golfe  de  Livonie  jusqu'en 
vue  de  Riga;  la  troisième  s'établit  en  station  à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande, 
lançant  ses  vapeurs  jusqu'en  vue  de  Sweaborg  :  elle  était  sous  les  ordres  du 
contre-amiral Plumridge,  ayant  son  pavillon  sur  le  Léopard,  L'amiral  profita  du 
temps  d'inaction  qu'imposait  à  sa  flotte  l'inclémence  de  ces  rudes  climats, 
pour  se  rendre  auprès  du  roi  de  Suède,  comme  il  s'était  rendu  antérieurement 
à  la  cour  de  Danemark.  Il  jeta  l'ancre  le  24  avril  près  d'Elfsnabey,  devant  le 
petit  archipel  qui  se  presse  autour  de  Stockholm  ;  sir  Charles  Napier  fut  reçu 
le  lendemain  en  audience  particulière  par  le  roi  ;  il  revint  lé  soir  même  à  bord 
du  Duc  Wellingtouy  mouillé  au  milieu  de  onze  autres  navires  anglais.  Le  roi  de 
Suède,  beaucoup  plus  porté  vers  les  puissances  occidentales  par  ses  intérêts 
nationaux  comme  par  son  penchant  naturel  que  le  roi  de  Danemark^  avait 
accueilli  l'amiral  anglais  avec  la  plus  expressive  cordialité  ;  mais,  tout  en  lui 
déclarant  la  vivacité  de  ses  sympathies  pour  l'Angleterre  et  pour  la  France,  il 
lui  avait  exprimé  la  contrainte  que  le  redoutable  voisinage  de  la  Russie  faisait 
peser  sur  sa  politique,  et  la  nécessité  où  il  était  placé  de  conserver,  provisoi- 
rement du  moins,  la  neutralité  la  plus  absolue. 

.  Cependant  les  côtes  de  Finlande  et  d'Ësihonie  se  dégageaient  de  la  ceinture 
de  glace  où  les  rigueurs  de  l'hiver  boréal  les  avaient  enserrées.  L'amiral  Na- 
pier songea,  sinon  à  ouvrir  les  opérations  militaires  contre  le  Uttoral  russe 
avant  l'arrivée  de  l'escadre  française^  du  moins  à  les  préparer,  en  étudiant  les 
localités  sur  lesquelles  devaient,  selon  toutes  probabilités,  porter  les  premiers 

(I)  Bnw  de  Parité  année  1854. 
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coups  des  forces  alliées.  II  détacha  plusieurs  bâtimeuts  chargés  de  recoiiDai- 
trela  côte  finlandaise ,  depuis  Abo  jusqu'à  Swartholrn.  La  surveillance  la  plus 
active  régnait  sur  tout  ce  littoral;  les  navires  anglais  ne  pouvaient  en  appro- 
cher que  le  canon  des  forts  et  celui  même  de  l'artillerie  volante  des  garnisons  voi- 
sines  n'échangeass^t  un  feu  très-vif  avec  eux.  Les  corvettes  à  vapeur  VArr^ 
gant  et  FBécla^  s'étant  hasardées  à  remonter  une  rivière  le  19  et  le  20  mai, 
essujèrent  dans  cette  tentative  hardie  des  pertes  assez  sérieuses;  mais  leur 
expédition  réussit  :  elles  parvinrent  à  découvrir  la  position  de  la  ville  d'Eck- 
ness,  et  en  étudièrent  les  abords.  Ces  navires  ayant  rejoint  l'escadre  le  21,  re- 
cevaient de  l'amiral  ce  signal  de  félicitation  pour  leur  audace  :  Bienogi^Ar- 
rogant  et  Hicla! 

L'histoire  ne  saurait  accorder  les  mêmes  éloges  aux  expéditions  que  k 
contre-amiral  Plumridge  dirigea  contre  le  même  littoral  du  5  mai  au  10  juin  : 
cet  officier  supérieur,  longeant  cette  plage  et  visitant  ses  havres  et  ses  ports  se- 
eondaires,  y  détruisit  environ  quarante-six  navires,  tant  à  flot  que  sur  chan- 
tier, formant  un  jaugeage  total  de  onze  mille  tonneaux,  cinquante  mille  barils 
de  poix  et  de  goudron,  des  madriei*s,  des  planches,  des  voiles,  des  approvi- 
sionnements de  toutes  sortes  pour  les  constructions  et  les  expéditions  de  la 
marine  commerciale.  Ces  destructions,  dont  l'unique  résultat  était  la  ruine 
d'un  grand  nombre  de  familles,  forment  une  déplorable  dissonnance  avec  les 
stipulations  humanitaires  que  le  traité  de  paix  devait  introduire  plus  tard 
dans  le  droit  dés  gens  (I). 

L'arrivée  de  l'escadre  française  allait  bientôt  mettre  la  flotte  britannique  en 
mesure  d'opérer  des  entreprises  plus  importantes  ;  son  précurseur,  le  beau 
vaisseau  à  hélice  VAuêterlitz,  sorti  le  20  mars  de  la  rade  de  Brest,  avait  rallié, 
le  1"  mai,  le  pavillon  de  l'amiral  Napier,  et  lui  avait  annoncé  l'arrivée  pro- 
chaîne  des  vaisseaux  français  :  le  temps  qu'avait  exigé  leur  concentration  ex. 
pliquait  ces  retards.*  Cette  flotte,  dont  la  formation  avait  été  décrétée  vers  la 
fin  de  février,  était  en  effet  composée  de  bâtiments  armés  dans  l'Océan  et  dans 
la  Méditerranée;  la  rade  de  Brest  leur  avait  été  donnée'pour  point  de  réunion. 
Le  vice-amiral  Parseval-Descbénes  avait  quitté  Toulon  le  20  mars  ;  le  20  avril, 
Tescadre  de  la  Baltique,  réunie  sous  son  pavillon  hissé  au  mât  deV/nflexibk^ 
sortait  de  Brest  au  nombre  de  vingt-trois  voiles  dont  neuf  vaisseaux,  cinglait 
vers  Deal  et  de  cette  rade  vers  celle  des  Dunes,  où  elle  laissait  tomber  ses  an«> 
cres  le  27.  Retenue  quelques  jours  sur  ce  mouillage  par  les  vents  contraires, 
elle  appareillait  au  commencement  de  mai,  franchissait  le  grand  Beit,  entrait 
dans  la  baie  de  Kiel  le  21 ,  et  le  29  se  mettait  à  la  recherche  de  la  flotte  an- 
glaise. 

Le  vice-amiral  Parseval-Deschênes  était  un  des  officiers  généraux  de  la  ma- 
rine française  les  plus  généralement  estimés.  Né  en  1790,  il  servait  en  qua- 

ité  d'enseigne  provisoire  sur  le  Bucentaurek  la  bataille  de  Trafalgar;  son 

(1)  Une  particularité  de  cette  expédition,  bien  propre  à  montrer  le  danger  de  ces  dévasta-* 
lions  stériles,  c'est  que  parmi  les  approvisionnements  que  les  corvettes  britanniques  livrè- 
rent aux  flammes,  il  s'en  trouva  une  grande  partie  appartenant  à  des  négociants  anglais. 
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audace  et  son  sang- froid  dans  cette  désastreuse  journée  lui  méritèrent  cette 
brillante  réputation  qu'il  sut  conserver  depuis  dans  toutes  les  occasions  où 
il  eut  à  déployer  les  pavillons  de  la  France  sous  le  feu  de  Fennemi.  1^  Restau* 
ration  le  conserva  sur  les  cadres  de  la  flotte;  il  flt  la  campagne  d'Alger  avec 
le  titre  de  capitaine  de  frégate,  que  lui  avait  mérité  la  distinction  de  ses  servi- 
ces durant  l'expédition  d'Espagne.  Ce  fut  à  bord  de  la  Victoire,  durant  le  siège 
de  Bougie,  qu'il  conquit,  en  i833,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  con« 
natt  la  part  honorable  qu'il  prit  sur  VIphigéniejk  la  réduction  de  Saint- Jean- 
d'UUoa.  Sa  réputation  comme  administrateur  n'était  pas  moins  grande  : 
préfet  maritime  à  Cherbourg  et  à  Toulon,  inspecteur  général  des  équipages 
de  ligne  à  Lorient,  à  Brest  et  à  Cherbourg,  membre  du  conseil  de  Tamirauté, 
il  avait  prouvé  successivement  dans  ces  diverses  fonctions  que  sa  haute  in^ 
telligence  était  au  niveau  de  sa  valeur. 

Une  corvette  britannique  que  l'escadre  française  rencontra  dans  les  eaux 
de  Hamra,  port  méridional  de  l'Ile  Gothland,  lui  annonça  qu'elle  trouverait  la 
flotte  de  l'amiral  Napier  à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande  ;  elle  prit  aussitôt  la 
bordée  de  Test.  Ce  fut  dans  la  nuit  du  li  juin  qu'elle  vit  se  dessiner  à  l'ho- 
rizon, sur  le  fond  clair  du  ciel,  la  ligne  faiblement  ondulée  des  terres  d'Estho-  ^ 
nie  ;  un  phare  éteint  dressait  au  sommet  d'un  cap  sa  colonne  granitique;  la 
brise,  assez  fraîche  la  veille,  était  sensiblement  tombée  durant  la  nuit;  la  mer 
s'était  calmée  et  n'avait  d'autre  mouvement  que  les  molles  et  lentes  ondula- 
tions que  conserve  la  houle  durant  les  premières  heures  de  la  sérénité.  Le 
relèvement  pris  au  point  du  jour  plaça  l'escadre  française  par  le  S^  degré 
de  longitude  orientale  et  le  59*  60  minutes  de  latitude  nord,  par  conséquent 
dans  les  parages  du  Port-Baltique. 

«  Le  ciel  ce  jour-là,  écrivait  au  Moniteur  de  la  flotte  un  des  témoins  du 
grand  spectacle  qu'offrit  la  jonction  des  deux  escadres,  fut  d'une  pureté  re- 
marquable, mais  le  soleil  peu  ardent.  U  est  loin  d'être  dans  ces  parages  aussi 
vif  qu'en  France,  à  pareille  époque  de  l'année.  Les  burnous  et  les  cabans  sont 
encore  de  saison,  et  le  seront  pendant  toute  la  campagne,  car  le  thermomè- 
tre, qui  descend  parfois  jusqu'à  six  degrés  au-dessous  de  zéro,  dépasse  rare- 
ment treize  degrés  de  chaleur.  On  distinguait  facilement  à  la  lunette  la  petite 
ville  de  Port-Baltique,  groupée  autour  de  son  clocher,  à  l'est  d'une  baie  et 
sous  l'abri  d'un  fort  ;  son  port  était  désert,  mais  une  coque  de  grand  navire, 
avec  bas  mâts  seulement,  révéla  Inentôt  une  batterie  flottante  mouillée  en 
avant  sur  la  rade  pour  en  défendre  l'approche.  La  panique  se  répandit  parmi 
les  habitants  lorsqu'à  leur  réveil  ils  aperçurent  l'escadre  naviguant  majes- 
tueusement sur  trois  colonnes,  les  vapeurs  éclairant  la  marche;  mais  le  vice- 
amiral  Parseval-Deschènes,  qui  avait  hâte  de  rejoindre  ses  alliés,  se  dirigea 
vers  le  nord  nord-est,  et  ils  se  rassurèrent.  On  pensait  n'être  pas  éloigné  de 
l'escadre  anglaise^  car  les  croiseurs  que  l'on  avait  rencontrés  dans  les  eaux  de 
Gothland  avaient  indiqué  la  baie  de  Barosund  comme  le  point  du  rendez- 
vous  général.  Malheureusement  un  calme  désespérant  surprit  l'escadre  au 
milieu  du  golfe  :  elle  mit  en  panne,  et  chacun  aussitôt  explora  l'horizon  avec 
la  longue-vue.  b 
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L'escadre  française  se  composait  en  ce  moment  de  trente  bâtiments  :  hnit 
yaisseaui  de  ligne  :  V Hercule,  le  Jentmapes,  le  Tage^  le  Breslaw,  le  Du  Gués-' 
c/tn,  V Inflexible^  le  Duperré  et  le  Trident  ;  de  huit  frégates  à  voiles  :  VAniro- 
moque,  la  Sémillante,  la  Vengeance,  la  Poursuivante,  la  Virginie^  la  Zinolne, 
la  Psyché  et  V  Algérie;  de  deux  gabarres  :  la  Licorne  et  Y  Infatigable  ;  du  brick 
fe  Beaumanoir;  des  frégates  à  vapeur  VAsmodée  et  fe  Darieny  et  de  neuf 
steamers  de  force  inférieure  :  le  Phlégéton,  le  Laplace,  le  Souffleur^  le  Milanj 
le  Lucifer  y  Y  Aigle,  le  Brandon,  le  Fulton  et  le  />atm.  La  journée  se  passa  dans 
une  immobilité  rompue  à  peine  par  les  ondulations  presque  insensibles  d'une 
mer  stagnante,  a  La  largeur  du  golfe  en  cet  endroit,  poursuit  la  correspondance 
à  laquelle  nous  avons  emprunté  le  précédent  extrait,  n'atteint  pas  neuf  lieues. 
On  apercevait  facilement  les  deux  rives  Clément  basses,  demi-noyées  et 
bordées  de  hauts  sapins,  dont  les  tiges  élancées,  couronnées  d'une  chevelure 
en  parasol,  plongeaient  leur  ombre  dans  la  transparence  de  Veau  et  prenaient 
à  cette  distance  une  taille  gigantesque.  Pas  un  souffle,  pas  une  voile  ne  trou- 
blait au  loin  la  surface  du  golfe,  qui  semblait  dormir;  aussi  le  soir  on  put 
distinguer  dans  le  sud,  malgré  les  roches  du  rivage,  les  blanches  maisons  et 
^  les  tours  de  Revel,  que  frappait  d'un  dernier  éclat  le  soleil  couchant.  La  nuit, 
la  première  qu'on  passait  au  milieu  des  forts  russes,  fut  admirable. 

a  Le  lendemain  fut  une  journée  d'émotion.  L'escadre  était  sous  voiles  à 
neuf  heures,  cherchant  à  s'élever  dans  le  vent  qui  venait  du  nord,  lorsqu'on 
signala  dans  l'est  une  escadre  de  forts  navires  à  vapeur  faisant  route  sur  elle. 
Peu  dïnstants  après^  l'horizon  tout  entier  sembla  couvert  de  vaisseaux.  La 
brume  qui  se  levait  dévoilait  au  nord  le  mouillage  de  l'escadre  anglaise.  Plus 
de  vingt  navires  de  guerre  y  stationnaient  en  ligne.  L'escadre  française  elle- 
même  formait  une  colonne  de  dix-huit  voiles  évoluant  avec  ordre,  et  elle 
avait  en  face  d'elle,  parfaiten>ent  distincts,  huit  superbes  vaisseaux  à  hélice 
qui,  d'une  marche  rapide,  couraient  sur  elle  toutes  voiles  serrées,  jetant  au 
vent  de  longues  et  épaisses  lignes  de  fumée. 

<r  Les  deux  vaisseaux  de  tête  venaient  de  reconnaître  mutuellement  leurs 
grades.  Le  Duc  de  Wellington,  la  merveille  des  chantiers  d'Angleterre,  gui- 
dait la  division  à  vapeur  portant  le  pavillon  de  vice-amiral.  Ordre  à  l'armée 
française  d'arrêter  aussitôt  sa  marche,  car  on  était  à  l'entrée  des  passes  où  se 
dirigeait  l'escadre  à  vapeur.  Comme  par  un  mouvement  électrique,  les  deux 
escadres  échangent  alors  leurs  pavillons  en  tête  du  grand  mât,  et  le  canon 
français  salue  le  premier  ses  alliés.  L'amiral  Parseval  s'était  empressé  par 
courtoisie  de  devancer  l'amiral  anglais;  Napier  confondit  son  salut  avec  celui 
des  Français,  et  même  une  seconde  salve  de  dix-sept  coups  partit  encore 
du  milieu  de  sa  ligne  d'un  des  vaisseaux  aux  couleurs  françaises  :  c'était 
YAusterlitz.  Jamais  on  ne  vit  spectacle  plus  beau,  plus  grand,  plus  émouvanti 

«  Cependant  la  division  à  vapeur  anglaise  commençait  à  défiler  lentement 
avec  ses  huit  vaisseaux  devant  l'amiral  français.  Les  deux  commandants  eu 
chef  venaient  encore  d'échanger  de  leurs  pavillons  un  nouveau  salut.  Les  mu- 
siques anglaises  faisaient  entendre  de  tous  côtés  l'air  de  la  Reine  Hartense,  et  les 
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musiques  françaises  jouaient  le  God  save  the  Queen.  La  jonction  des  escadres 
était  noblement  consommée.  Le  cœur  du  brave  amiral  ParsevaUDescbênes, 
qui  avait  si  admirablement  conduit  son  escadre,  devait  battre  de  joie  et  de 
bonheur. 

<  La  baie  de  Barosund,  où  les  escadres  sont  mouillées,  comprend  une  éten- 
due d'environ  six  milles  de  longueur  sur  sept  à  huit  de  largeur;  sa  profondeur 
moyenne  est  de  dix-sept  brasses  et  le  fond  est  très-sain;  mais  le  contour  est 
parsemé  de  roches  à  fleur  d'eau  d'un  granit  très-dur  et  poli  par  les  vagues. 
Plusieurs  de  ces  rochers  forment  des  tlots  assez  étendus  où  Ton  trouve  une 
végétation  fort  triste  :  quelques  petits  sapins,  des  bruyères,  une  herbe  rare, 
mais  que  peuvent  apprécier  les  amateurs  de  la  chasse  du  lièvre  et  du  ca- 
nard. L'une  de  ces  roches  possède  un  phare  au  pied  duquel  sont  construites 
quelques  maisons. 

<i  Les  habitants  de  ces  lieux  ont  fui,  laissantdésertes  leurs  pauvres  cabanes 
bien  propres,  bien  tenues,  leurs  filets,  leurs  vêtements  pend  us  aux  murs  et 
abandonnés  :  ce  sont  des  pêcheurs.  Leur  aisance  s'explique  par  le  voisinage 
d'Belsingfors,  qui  n'est  qu'à  sept  lieues  de  cet  endroit.  Les  deux  amiraux  ont 
adressé  à  leurs  escadres  des  ordres  du  jour  pour  recommander  aux  marins 
que  ces  habitations  et  celles  qui  se  trouveront  sur  tout  le  littoral  soient  res- 
pectées. Les  pauvres  Finlandais,  en  apprenant  cette  mesure  prise  depuis  l'ar- 
rivée des  Français,  se  sout  montrés  rassurés  et  reconnaissants. 

€  Du  sommet  de  ce  phare  on  distingue  à  la  longue-vue  la  forteresse,  le  port 
et  les  vaisseaux  russes  mouillés.  On  en  compte  sept,  plus  des  frégates,  corvet- 
tes et  autres  bâtiments. 

«  Les  Anglais  ont  voulu,  par  cette  originalité  qui  leur  est  propre,  que  leczar 
ne  perdit  pas  le  souvenir  de  leur  passage  :  ils  ont  gravé  les  noms  de  tous  leurs 
vaisseaux  sur  les  vitres  du  phare. 

<  Vue  de  cette  élévation,  la  rade  où  mouille  la  flotte  offre  un  coup  d'œil 
magnifique.  Plus  de  cinquante  navires  y  sont  à  l'ancre,  offrant  d'une  extré- 
mité à  Tautre  de  la  baie  une  masse  imposante  de  coques  et  de  mâts  de  toute 
dimension,  environ  trois  mille  bouches  à  feu,  des  lignes  de  batteries  qui  se 
croisent,  s'alignent,  se  confondent  en  tous  sens.  Dans  les  intervalles  partent 
des  vapeurs  qui  sillonnent  la  rade  ou  des  embarcations  pavoisées  qui  volti- 
gent à  la  rame  et  à  la  voile  à  toute  heure  de  la  journée. 

«  Les  musiques  qui  jouent,  le  clairon ,  le  tambour  qui  animent  le  soir  la  danse 
des  matelots  anglais,  et  par-dessus  cette  scène,  semblant  couronner  l'armée 
au  repos,  les  nobles  couleurs  de  la  France  et  de  l'Angleterre  flottant  ensem- 
ble ;  puis  parfois  les  équipages  sur  toutes  les  vergues,  les  hourras  qui  reten- 
tissent, le  canon  qui  tonne  et  enfin  la  fumée  qui,  comme  un  rideau  enveloppe 
subitement  et  dérobe  toute  la  rade  :  c'est  là  un  spectacle  admirable,  sublime, 
dont  rien  ne  peut  donner  l'idée.  » 

La  réunion  des  escadres  française  et  britannique  éleva  les  forces  alliées 
dans  la  Baltique  à  trente  vaisseaux  de  ligne  et  cinquante  frégates  et  bâtiments 
de  rangs  inférieurs;  les  amiraux  placés  à  la  télé  de  cet  armement  formidable 
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devaient  néceseairemeot  appeler  de  toutes  leurs  aspirations  le  moment  où  il 
leur  serait  permisd'en  faire  éclater  la  puissance.  Quelque  improbable  quil  fût 
que  l'escadre  russe,  bien  inférieure  en  forces  aux  flottes  occidentales,  prit  dans 
la  mer  Baltique  un  rôle  plus  actif  que  celui  de  l'escadre  de  Sébaslopol  dans 
la  mer  Noire,  ils  résolurent  de  se  diriger  yers  Cronsladt,  et  d'aller  ainsi  offrir  la 
bataille  à  Tennemi  jusqu'à  l'entrée  de  son  principal  port. 

D'après  les -documents  que  l'on  s'était  procurés,  l'armée  navale  russe  de  la 
Baltique  comptait  dans  ses  divers  ports  militaires  trente-un  vaisseaux  de  li- 
gne :  la  Jtuêsie,  de  120  canons,  le  Pierre  /"%  de  même  force,  le  Saini^eorgei 
et  le  Saint' Nicolas,  portant  chacun  iiâ  bouches  à  feu;  un  vaisseau  de  84,  à 
hélice  :  le  Viborg  ;  huit  de  même  force,  à  voiles  :  YEmgeiten,  le  Krasn^,  le  Gunul, 
le  Pultawa^  le  Prochor^  le  Vladimir,  le  Volga  et  Vlmpérairice^Alexatidra  ;  dix  - 
huit  percés  de  soixante-quatorze  sabords  :  Narva,  Bérézina^  Brienne^  Boro^ 
dino,Smolentko,  Ar$i$,  Finlande,  Kalztach,  ffézéchiely  Andren,  Kerlue,  Inger- 
manland,  Gemôfa-Àxafa^  Sisoï,  Vilagot^  Natron-Meagay  Fàre- Champenoise  et 
Michaëi;  dix  frégates  et  corvettes  à  vapeur  :  Kamschatkay  Grosacki,  Ruric^ 
Chahraf  Bogatir,  Diana,  Hercule,  Olof^  Smiloï  et  Gremioêchiy  de  6  à  16  ca* 
nous  et  portant  des  machines  de  200  à  450  cbeyaux;  six  frégates  à  voiles  : 
AUxander'NetDskiy  de  58  canons,  ConêtantinCy  de  54,  Ceiorewilch,  Ceearewna, 
Amphitrite  et  Castor,  chacune  de  4i;  trois  autres  frégates-écoles  à  fond  plat; 
dix  bricks  de  20  canons,  quinze  schooners  et  cent  vingt-cinq  canonnières, 
11  est  vrai  que  ces  renseignements  affirmaient  qu'un  grand  tiers  était  incapa- 
ble de  bons  services,  que  dix  des  vaisseaux,  entre  autres,  étaient  employés 
comme  casernes  et  comme  magasins,  et  que  quatre-vingts  des  canonnières 
étaient  encore  sur  les  chantiers. 

Ce  fut  le  32  juillet,  à  huit  heures  et  demie  du  matin,  que  la  flotte  combinée 
reçut  l'ordre  de  prendre  la  mer;  à  neuf  heures,  elle  avait  quitté  le  mouil- 
lage qu'elle  occupait  dans  la  baie  de  Barosund  et  franchissait  les  passes  dan- 
gereuses que  forment  les  chenals  de  cette  rade,  du  plus  difficile  accès.  La 
température,  qui  jusqu'aux  jours  précédents  avait  varié  de  5  et  6  degrés  au- 
dessous  de  zéro  à  11  et  12  au-dessus,  avait  enfin  gagné  une  élévation  qui  révé- 
lait à  nos  marins  la  chaleur  que  développe  l'été  dans  ces  latitudes  boréales  : 
plusieurs  jours  de  brume  et  de  calme  avaient  été  la  transition  de  ce  brusque 
contraste  atmosphérique,  accusé  au  thermomètre  centigrade  par  un  écart  de 
14  degrés.  La  brise  soufflait  du  nord  avec  mollesse;  le  ciel,  se  dégageant  de 
son  voile  transparent  de  brouillards,  avait  pris  les  teintes  d'un  azur  moins 
pâle  que  les  jours  précédents,  la  mer  une  couleur  plus  verdâtre.  La  flotte 
combinée  se  dirigea  yers  Test,  divisée  en  deux  colonnes,  en  tête  desquelles 
marchaient  les  vaisseaux  amiraux*/e  Wellington  et  V Inflexible. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  colorèrent  à  son  horizon  de  tons  roses  les 
points  élevés  de  Sweaborg,  noyés  dans  les  vapeurs  du  soir.  On  avait  à  toute 
vue  la  division  de  frégates  qui  bloquait  cette  place.  Au  lever  du  jour  ce  fut  la 
crête  déchiquetée  de  l'île  d'Ogland  que  l'on  vit  apparaître  à  Thorizon  orientai. 

Cette  île,  la  plus  grande  du  golfe  de  Finlande,  dont  elle  occupe  presque  le 
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milieu,  n'est  qu'un  vaste  rocher  dont  les  tempêtes  et  la  fonte  des  neiges  ont 
dénudé  les  versants  rapides  :  pas  la  moindre  trace  de  végétation,  pas  la  plus 
légère  couche  d'humus  ou  de  sédiment  capable  d'en  produire  ne  s'offrent 
à  Tœil  sur  cette  roche  désolée  ;  partout  la  pierre,  partout  des  quartiers  de 
granit  oj^  quelques  sapins  sauvages  sont  seuls  parvenus  à  trouver  dans  les 
fissures  une  substance  suffisante  à  la  sobriété  de  leurs  racines.  La  flotte  jeta 
9es  ancres  le  lendemain  dans  les  eaux  de  la  petite  île  de  Saskor,  située  à  trente- 
six  milles  dans  l'ouest  de  Cronstadt;  ce  fut  sur  ce  mouillage  qu'elle  ât  s^ 
dernières  dispositions  pour  l'éventualité  d'un  combat  que  l'infériorité  mani- 
feste des  forces  navales  de  la  Russie  rendait  peu  présumable,  mais  qui^  toute* 
fois  possible^  restait  dans  le  cercle  obligatoire  des  prévisions  des  amiraux. 

Elle  réappareilla  le  lundi  24,  dès  trois  heures  du  matin,  et  s'enfonça  dans 
la  manche  retrécie  que  forme  la  partie  orientale  du  golfe,  le  cap  de  ses  vais- 
seaux sur  Cronstadt.  A  six  heures,  les  deux  amiraux  firent  à  leurs  escadres  le 
signal  du  branle-bas  général  de  combat.  «  Sur  toute  la  ligne,  lisons-nous 
dans  une  correspondance  particulière,  plus  rapidement  que  la  pensée,  un  en- 
thousiasme délirant,  une  impétuosité  volcanique  s'empara  des  équipa- 
ges. A  bord  de  chaque  vaisseau  tout  n'est  plus  que  mouvement  ;  du  fond  de 
la  cale  jusque  dans  la  mâture  un  va-et-vient  continuel^  précipité,  tumultueux 
transporte  tout  :  cloisons^  malades,  ameublements,  linge,  fourneaux  de  cui- 
sines, cages  à  volailles,  tout  ce  qa*on  veut  sauver  du  boulet,  tout  ce  qui  peut 
gêner  la  manœuvre  s'engloutit  et  s'entasse  dans  le  faux-pont  et  au-dessous. 
Sur  les  ponts  la  mousqueterie  s'arme  ;  par  tous  les  panneaux  on  hisse  les  bou- 
lets, les  obus,  les  poudres,  la  mitraille,  les  ballesà  incendie;  et,  quand  le  tam- 
bour annonce  l'arrivée  du  commandant,  un  silence  solennel  a  déjà  envahi 
toutes  les  parties  du  navire.  Le  même  spectacle  s'offre  simultanément  dans 
les  deux  escadres. 

a  On  aperçoit  déjà  le  phare  qui  s'élève  à  la  pointe  occidentale  de  l'ile  où  est 
située  Cronstadt.  Le  golfe  se  reti^écissait  d'instant  en  instant  :  on  allait  décou- 
vrir la  ville.  Par  ordre  de  l'amiral  Parseval,  l'aviso  U  Souffleur,  pavoisé  de 
deux  séries  de  signaux,  parcourt  rapidement  l'intervalle  des  deux  colonnes, 
annonçant  à  l'armée  entière  la  vue  de  trente  voiles  dans  l'est.  Les  espérances 
naissent  de  toutes  parts^  l'amiral  Napier  se  rend  en  ce  moment  à  bord  de 
V Inflexible;  cependant  on  ignore  la  position  des  vaisseaux  russes,  dont  on  ne 
voit  encore  que  les  mâtures;  ils  peuvent  être  embossés  en  dehors  de  leur 
port,  attendant  le  combat  :  dans  ce  cas  on  est  résolu  à  marcher  droit  à  eux. 
«  L'action  était  donc  imminente  dans  la  prisée  des  deux  amiraux;  mais 
les  circonstances  devaient  trahir  leurs  vœux.  Les  vigies  indiquèrent  bientôt 
que  tous  les  vaisseaux  russes  étaient  mouillés  au  fond  du  port^  derrière  les  re- 
doutables lignes  de  batteries  et  leurs  forteresses.  On  en  comptait  vingt  de 
haut  bord  ;  la  distance  qui  les  séparait  de  la  flotte  alliée  n'était  pas  de  huit 
milles,  mais  la  profondeur  des  eaux  ne  permettait  pas  à  nos  forts  vaisseaux 
de  s'avancer  plus  loin  sans  danger.  L'armée  fit  halte  en  repliant  chacune  de 
ses  colonnes  sur  ello-méme,  et  on  jeta  Fancre  en  travers  du  golfe.  » 


ÎU  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

Cronstadt  couvre  de  ses  édifices  et  de  ses  fortifications  l'extrémité  est  de 
l'île  KoUine,  nommée  aussi  Retou-Sari,  dont  le  phare  Tolboukin  couronne  la 
pointe  ou  plutôt  le  long  éperon  occidental*  Cette  Ile  s'étend  sur  une  longueur 
de  douze  kilomètres  et  est  située  à  six  lieues  dans  i^ouest  de  Saint-Pétersbourg 
dentelle  forme  la  rade^  et  dont  on  pourrait  dire  Jusqu'à  un  certain  point,  que 
Cronstadt  est  le  port.  Les  écueils  qui  protègent  ce  bassin  et  les  passes  qui  y 
conduisent  semblent  avoir  été  destinés  par  la  nature  à  recevoir  les  fortifica- 
tions qu'y  a  construites  la  main  des  hommes. 

Le  bras  de  mer  qui  sépare  cette  Ue  de  la  côte  de  Carelie  est  semé  de  bancs  de 
sable  et  de  rochers  sous-marins;  le  peu  de  profondeur  de  ses  eaux,  souvent 
inférieur  à  deux  brasses,  en  interdit  Taccès  à  tous  les  navires  d'un  fort  ton- 
nage. Les  Russes  n'ont  pourtant  pas  dédaigné  de  la  couvrir  par  d'importants 
travaux  :  le  fort  Alexandre  et  une  série  de  batteries  avancées  assises  sur  des 
récifs  en  forment  les  lignes  de  défense.  On  ne  peut  atteindre  le  triple  port  de 
Cronstadt  que  du  côté  de  llle  qui  regarde  la  côte  d'Ingrie,  et  encore  faut-il, 
pour  y  parvenir,  suivre  un  étroit  chenal  que  le  génie  militaire  russe  a  placé 
sous  le  canon  de  nombreuses  batteries  construites  à  terre  et  de  formidables 
citadelles  élevées  sur  des  récifs.  Partout  ailleurs  la  mer  n'offre  que  des  eaux 
insuffisantes  sur  un  fond  d'écueils.  a  Le  fort  Pierre,  dit  Fauteur  de  la  Ruêsie 
et  VEuropCy  est  le  premier  que,  du  pont  des  navires,  on  aperçoive  sur  la 
gauche  ;  il  s'avance  en  mer  sur  un  petit  promontoire.  Un  peu  plus  loin,  dans 
un  angle  rentrant,  s'élève  une  batterie.  Presque  en  face,  à  une  certaine  di- 
stance du  rivage,  est  le  fort  Constantin,  armé  de  cinquante  canons;  puis  le  fort 
Alexandre,  de  forme  nmde,  bâti  en  blocs  de  granit  et  portant  cent  seize  bouches 
à  feu  ;  ensuite  le  fort  appelé  la  Citadelle,  le  plus  important  de  ces  trois  der- 
niers, armé  de  soixante-douze  canons.  Ces  trois  ouvrages,  bâtis  sur  des  rochers 
ou  des  bancs  de  sable,  décrivent  par  leur  position  environ  un  huitième  de 
cercle,  et  battent,  du  nord  au  sud,  sur  la  passe,  dont  ils  tiennent  la  gauche, 
la  citadelle  étant  la  plus  rapprochée  de  la  ligne. 

«  Sur  la  droite  s'élève  le  Rie^ank  de  soixante  canons ,  et  en  arrière  une 
batterie,  puis  enfin  le  grand  fort  de  Kronslott,  qui  fait  face  au  phare  de  Cron- 
stadt. 

«  Les  navires  passent  entre  toutes  ces  bouches  à  feu.  Cronstadt  a  trois  ports  : 
un  destiné  au  commerce,  un  à  la  marine  militaire,  un  aux  constructions 
navales  ;  tous  les  trois  sont  défendus  par  des  môles.  A  Fextrémité  est  de  l'un 
d'eux,  un  peu  plus  loin  que  le  fort  Kronslott,  s'avance  sur  la  merle  fort  Hen- 
schikoff,  parallélogramme  qui  termine  la  ligne  des  fortifications  du  côté  de 
l'est.  La  mer  enveloppe  Cronstadt  de  trois  côtés,  et  fait  encore  au  sud  une 
profonde  échancrure  dans  le  terre-plein  où  commence  la  ville.  Sur  toutes 
ses  faces,  celle-ci  est  couverte  par  des  batteries  et  des  ouvrages  considérables. 

<  Ce  fut  Pierre  I"  qui  commença  ces  fortifications  en  1703,  pour  mettre  à 
l'abri  d'un  coup  de  main  sa  ville  naissante  de  Pétersbourg.  Il  vint  lui-même 
sonder  la  profondeur  de  la  mer,  désigna  l'endroit  où  devrait  s'élever  le  fort 
de  Kronslott^  en  fit  un  modèle  en  bois^  et  laissa  à  Henschikoff  le  soin  de  le 
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faire  construire  sur  son  modèle.  Telle  fut  l'origine  de  Cronstadt  ou  mieux 
Kronstadt  (ville  de  la  couronne). 

a  Les  bateaux  à  vapeur  qui  font  un  service  entre  la  France,  l'Angleterre, 
les  villes  allemandes  et  Saint-Pétersbourg,  sont  obligés  de  s'arrêter  à  Cronstadt. 
Les  voyageurs  montent  sur  de  plus  petits  bateaux,  et  les  marchandises  sont 
chargées  sur  des  allèges. 

«  L'hiver  est  long  et  rigoureux  dans  le  golfe  de  Finlande,  et  surtout  dans 
les  parages  de  Cronstadt  ;  la  mer  gèle  régulièrement  du  mois  d'octobre  a  la 
fin  d'avril  ;  mais  il  y  a  quatre  beaux  mois,  et  alors  la  baie  qui  conduit  de  Cron- 
stadt à  Saint-Pétersbourg  offre  un  coup  d'œil  ravissant,  b 

On  était  à  cette  époque  de  l'année;  pendant  les  huit  joursque  la  flotte  passa 
dans  ces  eaux,  elle  eut  sous  son  canon  ces  côtes  fraîches  et  pittoresques  que 
la  noblesse  russe,  à  Timitalion  des  czars,  a  couvertes  de  ses  palais  et  de  ses 
villas,  sans  y  tenter  aucun  de  ces  ravages  qui  avaient  si  gravement  compro- 
mis devant  le  monde  civilisé  le  nom  du  contre-amiral  Plumridge.  Toutes  les 
recoimaissances  furent  uniquement  dirigées  sur  les  fortifications  qui  proté- 
geaient l'entrée  de  la  baie  de  la  Newa.  Les  amiraux  en  conduisirent  plusieurs 
en  personne.  Convaincus  de  l'impossibilité  de  franchir  le  chenal,  si  formida- 
blement défendu,  qu'il  eût  fallu  suivre  pour  aborder  la  flotte  russe,  et  ne 
possédant  pas  un  matériel  naval  en  rapport  avec  les  difflcultés  que  présen- 
taient les  abords  de  la  place,  ils  durent  remettre  à  la  campagne  suivante  une 
attaque  directe  sur  ce  Gibraltar  du  Nord.  L'escadre  profila  d'un  joli  frais  de 
l'est  pour  rallier  la  division  qu'elle  avait  laissée  dans  la  baie  de  Barosund, 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Corry.  Les  amiraux  alliés  avaient  prévu  les 
obstacles  que  Cronstadt  pouvait  opposer  à  leurs  projets;  aussi,  avant  de  s'en- 
foncer dans  le  golfe  de  Finlande,  avaient-ils  détaché  de  la  flotte,  conformé- 
ment d'ailleurs  aux  instructions  qu'ils  en  avaient  reçues  de  leurs  gouverne- 
ments, une  division  légère  qu'ils  avaient  chargée  d'étudier  un  plan  d'attaque 
sur  l'archipel  d'Aland.  Celte  escadrille  avait  accompli  sa  mission  avec  autant 
d'intelligence  que  de  zèle  :  trois  de  ses  steamers  étaient  même  parvenus, 
en  remontant  une  passe  difficile  et  périlleuse,  jusque  sous  les  fortifications 
de  Bomarsund,  la  capitale  de  ce  groupe  dllots,  avec  laquelle  ils  avaient 
échangé  des  bombes  et  des  boulets. 

Les  renseignements  obtenus  ne  laissaient  aux  deux  amiraux  aucun  doute 
sur  la  possibilité  de  se  rendre  maîtres  de  cet  archipel,  d'où  la  Russie  pouvait, 
dans  un  avenir  prochain,  dominer  la  Baltique  et  tout  le  nord  de  l'Europe.  Ce 
fut  sur  ces  Iles  qu'ils  résolurent  de  porter  le  principal  effort  de  cette  première 
campagne;  mais  pour  en  réaliser  la  conquête,  il  leur  parut  prudent  d'attendre 
l'arrivée  d'un  corps  de  débarquement.  La  demande  en  fut  adressée  à  leurs 
gouvernements.  La  France  offrit  de  le  fournir. 

Dès  la  fin  du  mois  de  juin,  un  décret  impérial  avait  ordonné  la  formation 
d'un  camp  nombreux  entre  Boulogne  et  Saint-Omer;  l'armée  qui  devait  s'y 
réunir  était  divisée  en  trois  corp&ainsi  formés  : 

T.  i9 
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PREMIER  CORPS  D'ARMÉE. 

Commandant  en  chef  :  M.  le  général  de  division  comte  de  Schramm. 

V  DIVISION  d'infanterie  :  M.  le  général  Renault. 

1"  brigade.  M.  le  général  de  Liniers:  8«  bataillon  decbasseurs,  15*  léger,  23«de  ligne; 

2»  brigade.  M.  le  général  Chapuis  :  4*  et  56*  de  ligne. 

2«  DIVISION  d'infanterie  :  Général  de  Courtis. 

p  brigaïk.  Général  de  Géraudon  :  15»  bataillon  de  cbaaecure,  i"  léger,  55*  de  ligne; 

2«  brigade.  Général  d'Exéa  :  2*  et  53*  de  ligne. 

division  de  cavalerie  :  Général  de  Grammont. 

1"  brigade.  Général  Estcrhazy  :  2*  et  S*»  hussards; 

2*  brigade.  Général  de  Forton  :  3*  et  5*  chasseurs. 

DEUXIÈME  CORPS  D*ARMËE. 

Commandant  en  chef  :  M.  le  général  de  division  Gues-Viller. 

1"  DIVISION  d'infanterie  :  Général  Borelli. 

i^*  brigade.  Général  de  Noue  :  13«  bataillon  de  chasseurs,  3*  léger,  29»  de  ligne; 

f  brigade.  Général  Fririon  :  5«  et  33»  de  ligne. 

2'  DIVISION  d'infanterie  :  Général  Ladmirault. 

{'•  brigade.  Général  Esterhazy-Ladislas :  il*  bataillpn  de  chasseurs,  12'  léger,  13*  de 

ligne; 
2*  brigade.  Général  de  Leyritz  :  16»  et  22*  de  ligne. 
division  de  cavalerie  :  Général  Reyau. 
1"  brigade.  Général  de  Planhol  :  2«  et  6*  lanciers  ; 
2*  brigade.  Général  Gaudin  de  Vilaine  :  !•'  et  8*  dragons. 

TROISIÈME  CORPS  D'ARMÉE  (réserve). 

Commandant  en  chef  :  M.  le  général  de  division  Carrelet. 

i'*  DIVISION  d'infanterie  :  Général  Lafontaine. 

{f  brigade.  Général  Duchaussoy  :  18*  bataillon  de  chasseurs,  17*  léger,  24*  léger; 

2*  brigade.  Général  Uoux  :  4«  et  34*  de  ligne. 

2*  DIVISION  d'infanterie  :  Général  de  Chasseloup-Laubat. 

1"  brigade.  Général  Grobon  :  16*  bataillon  de  chasseurs,  6*  léger,  69*  de  ligne; 

2*  brigade.  Général  Bougourg  de  Lamarre  :  33*  et  44*  de  ligne. 

division  de  cavalerie  :  Général  Grant. 

i'*  brigade.  Général  A.  de  Noue  :  1*'  et  2*  cuirassiers; 

2*  brigade.  Général  Ney  de  la  Moskowa  :  5*  et  V  cuirassiers. 

A  cette  armée  vint  se  joindre  le  corps  expéditionnaire  dont  les  drapeaux 
devaient  aller  dans  la  Baltique  mêler  leurs  couleurs  aux  pavillons  de  notre 
escadre.  Ce  corps,  placé  sous  la  direction  du  général  Baraguay-d'Hilliers , 
comptait  deux  brigades  :  la  première,  commandée  par  le  général  Hugues,  s^ 
composait  du  i3fi  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  du  2«  régiment  d'infanterie 
légère  et  du  3«  régiment  de  troupe  de  ligne  ;  la  seconde,  aux  ordres  du  géné- 
ral Gresy ,  était  formée  des  31«  et  43«  régiments  de  ligne.  Le  général  de  divi- 
sion Niel  était  placé  à  la  télé  du  génie;  le  commandement  de  Tartillerie  avait 
été  confié  à  M.  de  Rochebouet,  lieutenant -colonel  du  i^*"  régiment  d'artillerie 
à  cheval.  Ce  corps,  dont  les  deux  brigades  offraient  un  effectif  de  dix  mille 
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hommes»  devait  s'embarquera  Calais  sur  une  escadre  dont  rAngtelerre  four- 
nissait une  des  dÎTisions. 

La  dÎTision  britannique  étail  placée  sous  les  ordres  du  comraodore  Grey, 
qui  avait  arboré  son  pavillon  sur  le  vaisseau  à  hélice  l'Annibaly  armé  de 91  ca- 
nons; elle  comprenait  trois  autres  vaisseaux  :  h  Boyal-William  ^  portant 
420  pièces  en  batterie,  le  Saint-Vincent^  qui  en  comptait  101,  enfin  VAlgiers,  à 
hélicecommel'Anntfra/,  et  armé  comme  lui  de91  bouches  àfeu;  la  frégate  à  hé- 
lice foTVrmoyan/,  portant  Si  obusierâ,  les  deux  corvettes  à  aubes  le  5pAtnx  et  U 
Gladiator,  armés  chacune  de  6  canons,  plus  sept  trans|M)rls  :  le  Prince,  grand 
pyroscaphe  de  la  compagnie  générale,  capable  de  recevoir  à  lui  seul  deux 
mille  cinq  cents  hommes,  et  les  gabares  le  Cliflofiy  le  Belgravia,  VHen-^ 
fbrdihire,  la  Julia^  le  Foa  et  la  Colombia.  Les  ports  français  de  l'Océan  et  de 
la  Manche  devaient  fournir  deux  vaisseaux  de  90  :  fe  TilsUt  et  h  Saint-Louis; 
là  Cléopàire  et  la  Sirène^  frégates  de  50,  la  frégate  à  vapeur  VAsmodiey  de 
450  chevaux;  les  corvettes  le  Laplace  y  de  400  chevaux;  la  Reine- Horlense, 
de  3t0;  le  Laborieux  et  le  Ca$8ini,  de  2i0;  le  Goilan,  de  dOO;  plus  cinq  au- 
tres steamers  de  force  inférieure  :  le  Cocyte  et  le  Fulton,  de  160;  VAriel^  le 
Daim  et  le  Corée ,  de  120  ;  deux  avisos  à  voiles  :  le  Favori^  le  Lévrier,  et  six 
chalands. 

L'embarquement  était  fixé  au  14  juillet.  Le  12,  l'empereur  quitta  les  Tuile- 
ries et  se  rendit  à  Boulogne.  A  dix  heures  du  matin,  il  monte  à  cheval  en 
grand  uniforme  de  général  de  division,  et,  accompagné  de  ses  aides  de  camp^ 
le  général  Rollin  et  le  colonel  Fleury,  il  va  passer  en  revue  la  division  expé- 
ditionnaii*e  rangée  en  bataille  sur  le  plateau  de  Vimereux.  Ce  tût  là  qu'au 
centre  d'un  immense  carré  formé  par  les  régiments,  il  adressa  à  ces  troupes 
l'allocution  suivante  : 

«  Soldats  I 

«  La  Russie  nous  ayant  contraints  à  la  guerre ,  la  France  a  armé  cinq  cent 
mille  de  ses  enfants!  L'Angleterre  a  mis  sur  pied  des  forces  considérables. 
Aujourd'hui,  nos  flottes  et  nos  armées ,  unies  pour  la  même  cause ,  vont  do- 
miner dans  la  Baltique  comme  dans  la  mer  Noire.  Je  vous  ai  choisis  pour 
porter  les  premiers  nos  aigles  dans  ces  régions  du  Nord.  Des  vaisseaux  anglais 
vont  vous  y  transporter,  fait  unique  dans  l'histoire,  qui  prouve  l'alliance  in* 
lime  de  deux  grands  peuples  et  la  ferme  résolution  des  deux  gouvernements 
de  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice  pour  défendre  le  droit  du  plus  faible,  ta 
liberté  de  l'Europe  et  l'honneur  national  ! 

a  Allez,  mes  enfants  I  l'Europe  attentive  fait  ouvertement  on  en  secret  des 
vœux  pour  votre  triomphe.  La  patrie,  flère  d'une  lutte  où  elle  ne  menace  que 
l'agresseur,  vous  accompagne  de  ses  vœux  ardents;  et  moi,  que  des  devoirs 
impérieux  retiennnent  encore  loin  des  événements,  j'aurai  les  yeux  sur  vous, 
et  bientôt  en  vous  revoyant  je  pourrai  dire  :  Ils  étaient  les  dignes  dignes  fils 
des  vainqueurs  d'Austerlitz,  d'Eylati,  de  Friedland,  de  la  Moskowa.  Allez! 
Dieu  vous  protège  !  » 
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Le  soir  même  ils  étaient  en  marche  pour  Calais.  Une  partie  fut  logée  chez 
les  habitants,  une  partie  sous  des  tentes  dressées  sur  les  glacis  de  la  citadelle; 
le  plus  grand  nombre  s'établit  sur  les  dunes,  a  Tendroit  même  où  Edouard  III 
campa,  en  1347,  avec  ses  chevaliers. 

Napoléon,  parti  de  Boulogne  le  13  à  une  heure  et  demie>  arriva  à  Calais  à 
quatre  heures.  L'embarquement  du  matériel  commença  le  lendemain  matin; 
celui  des  troupes  s'opéra  les  jours  suivants.  Le  20,  cette  grave  opération  était 
terminée,  et,  à  neuf  heures  quarante  minutes,  le  général  en  chef  montait  à 
bord  de  la  Reine-Horlense  y  qui  s'élançait  aussitôt  vers  la  mer  du  Nord. 

Cependant  l'escadre  anglo-française  de  la  mer  Baltique  quittait  elle-même 
la  baie  de  Barosund  et  allait  croiser  devant  les  lies  d'Aland. 

Cet  archipel^  formé  de  quatre-vingts  lies  habitées  et  d'un  grand  nombre 
de  rochers,  couverts  les  uns  de  varech,  les  autres  de  nappes  de  verdure  et 
de  bouquets  de  sapins,  est  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie,  entre  lesOO*  et 
les  60*  30'  de  latitude  uord,  et  les  17*  et  19«  7'  de  longitude  est.  Administra- 
tivement,  cet  archipel  relève  du  gouvernement  d'Abo.  Son  nom  finlandais  est 
Ahvennanmaa;  le  nom  d'Aland,  sous  lequel  il  est  plus  généralement  connu, 
est  celui  de  111e  principale;  celte  ile,  longue  d'environ  dix  lieues  sur  une 
largeur  de  huit,  est  montueuse,  couverte  de  belles  forêts,  et  généralement 
d*un  terroir  fertile.  Le  nombre  de  ses  habitants  s'élève  à  i  4,000;  ils  sont  adon- 
nés à  la  culture  de  la  terre,  à  l'élève  du  bétail,  à  la  pèche  et  à  la  navigation. 
Son  climat,  dont  les  froids  sont^  Thiver,  d'une  rigueur  excessive,  a  plusieurs 
mois  d'été  durant  lesquels  la  chaleur  monte  jusqu'à  vingt-quatre  et  vingt* 
six  degrés.  Acette  époque,  il  n'y  a  pas  de  nuit  close  pour  cet  archipel.  On  peut 
dire  que  l'été  n'y  forme  qu*une  seule  journée,  commençant  le  Si  avril  et  se 
prolongeant  jusqu'au  22  août.  Celte  période  lumineuse  a  pour  compensation 
les  nuits  prolongées  de  l'hiver,  dont  quelques-unes  ont  plus  de  dix-huit  heures 
d'obscurité  profonde. 

L^empereur  Nicolas  ne  s'était  pas  mépris  sur  l'importance  de  ce  groupe, 
eonquissur  la  Suède  à  la  même  époque  que  la  Finlande;  il  sentait  que  s'il  est 
pour  l'empire  russe  une  position  stratégique  d'où  sa  marine  commande  à  la 
Baltique  entière,  il  est,  par  ce  fait  seul,  le  point  le  plus  menacé  par  toute 
attaque  navale  dirigée  contre  la  Russie  dans  la  Baltique,  et  qu'il  devient 
nécessairement  la  base  d'opérations  de  toute  expédition  contre  la  Fin- 
lande. Aussi  y  avait-41  fait  commencer  des  fortiflcations  dont  l'achèvement 
eût  érigé  la  ville  de  Bomarsund  en  place  militaire  de  premier  rang.  Les 
instructions  que  le  czar  avait  fait  adresser,  le  22  mars  485^,  à  M.  Turugelm^ 
commandant  en  chef  des  troupes  stationnées  en  Finlande,  révèlent  toute  la 
gravité  qu'avaient  dans  son  esprit  la  protection  et  la  conservation  de  ces  îles. 
Voici  ce  document  : 

M  Helsingfors,  10  (23)  mars  1854. 

«  SaMajesté  l'empereur,  considérant  que  dans  les  circonstances  politiques  actuelles 
les  îles  d'Aland  peuvent,  plus  que  les  autres  points  de  la  Finlande,  être  exposées  aux 
entreprises  de  l'ennemi,  et  que,  par  suite  de  ces  entreprises,  les  communications 
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entre  ces  îles  peuvent  être  interrompues  pendant  quelque  temps,  a  daigné  ordonner 
de  désigner  provisoirement  pour  les  lies  d'Aland  un  adjoint  du  gouverneur  d'Abo, 
chargé  d'aider  ce  dernier  dans  le  gouvernement  desdites  contrées.  Dans  le  cas  où  les 
communications  seraient  interrompues,  ledit  adjoint  aurait  les  pouvoirs  d'un  chef 
civil  et  agirait  conformément  aux  instructions  générales  établies,  par  les  gouvemc- 
neure.  A  cet  effet.  Sa  Majesté  l'empereur  a  daigné,  sur  ma  recommandation,  vous 
nœnmer  au  poste  d'adjoint  du  gouverneur  d'Abo  aux  îles  d'Aland,  en  ajoutant  à  vos 
appointements  actuels,  pour  le  temps  que  durera  votre  mission,  un  traitement  addi- 
tionnel qui  sera  prélevé  sur  les  fonds  de  Finlande  et  qui  sera  de  1,750  roubles  ar- 
gent par  an. 

«  En  même  temps  Sa  Majesté  l'empereur  a  daigné  ordonner  de  placer  sous  votre 
cc»nmandement  un  sous-of&der  et  deux  simples  soldats  pris  dans  chaque  compagnie 
de  chasseurs  des  bataillons  de  Finlande  et  de  grenadiers  de  la  garde  impériale.  Ces 
hommes  seraient  chargés  de  vous  aider,  en  cas  d'une  descente  de  l'ennemi  dans 
les  îles  d'Aland,  à  stimuler  les  habitants,  à  repousser  les  attaques  et  à  défen- 
dre le  pays. 

«  Après  avoir  pris  les  arrangements  nécessaires  pour  remplir  les  ordres  du  souve- 
rain, je  vous  invite  à  vous  rendre  immédiatement  à  votre  nouveau  poste  et  à  vous 
occuper,  aussitôt  après  votre  arrivée  sur  les  lieux,  de  l'administration  du  pays,  en 
quoi  vous  vous  guiderez  d'après  les  instructions  établies  d'avance  par  l'empereur. 

«  Je  crois  indispensable  de  vous  recommander  l'exécution  des  mesures  suivantes  : 

«  1^  De  visiter  en  personne  les  îles  principales  d'Aland  et  d'en  faire  l'inspection  au 
point  de  vue  militaire;  d'imaginer  les  moyens  de  défense  de  ces  contrées  en  général, 
et  en  particulier  des  points  qui  méritent  le  plus  de  fixer  l'att^ition  et  qui  peuvent, 
plus  que  les  autres,  être  exposés  aux  entreprises  de  l'ennemi. 

a  lx>rs  de  cette  inspection,  vous  ne  négligerez  pas  de  vous  mettre  en  rapport  avec 
les  habitants  du  pays  en  général,  et  de  connaître  leur  manière  de  penser  et  l'esprit 
dont  ils  sont  animés.  Vous  devez  surtout  chercher  à  vous  mettre  en  rapport  avec  les 
hommes  qui  exercent  quelque  influence  sur  le  peuple,  tant  ceux  pris  dans  le  peu- 
ple que  ceux  pris  parmi  les  pasteurs  (protestants)  ou  autres.  A  l'aide  de  ces 
hommes,  vous  tâcherez  d'agir  sur  les  habitants  en  stimulant  en  eux  les  sentiments 
du  dévouement  envers  le  gouvernement:  pour  gagner  leur  confiance,  vous  tâcherez 
de  vous  initier  à  leur  positicm  et  à  leiurs  afiledres  privées. 

«  On  vous  recommande  en  même  temps  de  porter  votre  attention  sur  la  nécessité 
de  stimuler  l'esprit  guerrier  des  habitants  des  îles  d'Aland.  Ceci  est  de  la  plus  grande 
importance,  vu  la  position  isolée  des  îles  à  l'égard  des  côtes  du  continent.  En  cher- 
chant à  inspirer  aux  Alandais  la  confiance  dans  leurs  propres  forces,  vous  leur 
rappellerez  leurs  devoirs  sacrés  envers  la  personne  de  l'empereur.  Faites-leur  sentir 
la  nécessité  et  les  avantages  de  la  défense  de  leurs  propres  familles. 

«  2**  Je  vous  prie  de  porter  votre  attention  sur  les  communications  entre  les  îles 
et  les  côtes  de  la  terre  ferme  en  hiver,  et  en  été  sur  les  communications  dans 
l'intérieur  des  îles. 

«  3*  En  particulier,  vous  porterez  votre  attention  sur  les  points  qui  peuvent  offrir 
à  l'ennemi  des  facilités  de  débarquement.  A  cet  égard,  il  est  à  propos  de  remarquer 
qu'une  côte  rocailleuse,  entourée  de  récifs  et  de  rochers  sous  l'eau,  lors  même  qu'il 
y  aurait  assez  d'eau,  est  très^iéfavorable  pour  un  débarquement,  surtout  en  temps 
de  marée;  de  même  les  bas-fonds  de  sable  ou  d'argile  sont  trôs-défavprables,  parce 
qu'ils  ne  permettent  pas  à  l'ennemi  de  soutenir,  à  l'aide  des  batteries  de  ses  vaisseaux. 
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les  troupes  destinées  au  débarquement.  Excepté  les  points  de  ce  genre,  tous  les  autres 
présentent  des  facilités  pour  le  débarquement.  (Test  pourqud  portez  votre  attaition 
sur  les  points  où  l'ennemi  peut  débarquer^  et  prenez  à  temps  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  &ire  échouer  son  entreprise. 

«  4''  C'est  à  vous  jà  décider  s'il  conviendra  de  transporter^  en  cas  de  nécessité^  les 
habitants  d'une  île  sur  une  autre. 

«  5^  L'archipel  d'Aland,  comme  tout  groupe  d'îles,  offre  cet  avantage  pour  la  dé- 
fense, qu'on  peut  presque  sur  chaque  point  être  informé  à  temps  de  l'approche  de 
l'ennemi.  Dans  tous  les  cas,  il  faut  exercer  une  vigilance  infatigable,  surtout  si,  par 
suite  de  la  translation  des  habitants  d'une  lie  sur  une  autre,  quelques-unes  de  ces 
îles  se  trouvent  sans  habitants. 

«  6®  11  faut  également  que  vous  fixiez  dès  ce  moment,  dans  l'Intérieur  des  liée,  les 
points  sur  lesquels  on  peut  oi^ïoser  à  Fennemi  une  résistance  plus  opiniâtre;  vous  exa. 
minerez  s'il  n'y  a  pas  de  moyens  de  fortifier  ces  points  à  l'aide  des  ressources  locales. 

«  7*  Sous  cer8^)port,  comme  sous  tous  les  autres,  vous  serez  en  communications 
continuelles  avec  le  commandant  de  la  forteresse  d'Aland,  et  vous  vous  prêterez  mu- 
tudlement  toute  espèce  d'appui. 

«  8®  Pour  armer  les  habitants  dans  le  cas  où  cela  paraîtrait  convenable ,  il  sera  mis 
à  votre  disposition  500  carabines  de  dragons  prises  dans  le  bataillon  de  grenadiers, 
ainsi  que  500  pouds  de  plomb  et  8,000  pierres  à  fusil.  Vous  pourrez  en  même  temps 
{Hrendre  dans  les  magasins  de  la  forteresse  d'Aland  jusqu'à  70  pouds  de  poudre. 
En  distribuant  Ira  armes  parmi  les  habitants,  je  vous  prie  de  faire  attention  à  qui 
vous  les  donnerez. 

«  9*  Pour  l'entretien  des  soldats  des  bataillons  de  Finlande  et  des  grenadiers  de 
la  garde  impériale,  il  vous  sera  expédié  la  somme  de  1,000  roubles  argent,  et,  indé- 
pendamment de  cela,  une  somme  extraordinaire  pour  des  dépensée  spéciales,  telles 
que  louage  de  petits  bateaux  pour  vos  voyages  et  tournées,  ainsi  que  pour  les 
voyages  des  hommes  placés  sous  votre  commandement,  etc. 

«  10"*  Dans  le  cas  où  Fennemi  s'emparerait  d'une  ou  de  plusieurs  îles,  on  laissée  votre 
jugement  le  soin  d'organiser  des  détachements  de  partisans  sous  le  commandement 
de  chefs  locaux  ou  de  sous-officiers  des  bataillons  de  chasseurs;  le  soin  de  construire 
des  brûlots,  si  cela  peut  s'exécuter;  de  faire  des  éclaircies  dans  les  îles,  de  détruire  les 
routes,  ponts,  passages  et  habitations;  d'organiser  les  incendies  des  forêts;  en  un 
mot,  de  tenter  tout  ce  qui  peut  faire  du  mal  à  l'ennemi. 

m  Dans  tous  les  cas,  vous  me  ferez  des  rapports  par  l'intermédiaire  du  gouver- 
neur d'Abo  à  la  première  occasion;  et  en  cas  d'événements  importants,  par  des  exprès. 
Vous  vous  mettrez  également  en  rapport  avec  notre  flotte  ou  escadre,  si  elle  se 
trouve  dans  le  voisinage  des  îles,  en  ayant  soin  que  vos  communications  ne  S(»eat 

point  interceptées  en  route. 

((  Signé  :  le  lieutenant  général  RoiUâOWSKi. 

«  Pour  le  chef  d'état-major  : 

«  Signé  :  le  lieutenant  général  Nordenstam.  » 

A  leur  entrée  dans  les  eaux  des  tles  d'Aland,  les  escadres  des  vice-amiraux 
Parseval  et  Napier  profitèrent  du  temps  qui  devait  s'écouler  avant  l'arrivée 
des  forces  expéditionnaires  dont  leurs  gouvernements  leur  avaient  annoncé 
le  prochain  envoi,  pour  recueillir  les  renseignements  stratégiques  qui  pou- 
vaient éclahrer  leur  attaque  contre  là  capitale  de  cet  archipel.  Plusieurs  nou* 
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velles  reconnaissances  furent  dirigées  sur  Bomarsund,  dont  les  approches, 
les  côtes  et  les  fortiflcalions  furent  étudiées  avec  autant  d'audace  (|ue  de  suc- 
cès; le  capitaine  Sullivan  balisa  même  un  chenal  sinueux  dans  les  passes 
semées  d'ccueils  quïl  fallait  franchir  pour  arriver  devant  cette  place»  de  ma- 
nière que  les  bâtiments  de  la  flotte  alliée  dont  le  concours  paraîtrait  utile 
pussent  le  parcourir  sans  danger. 

La  première  division  de  Tescadre,  partie  de  Calais,  rallia  la  flotte  anglo- 
française  le  30  juillet;  les  acclamations  des  équipages  rangés  sur  les  vergues, 
les  salves  de  l'artillerie,  le  bruit  des  musiques  et  celui  des  tambours  révé- 
lèrent à  ces  terres  boréales  l'ardeur  enthousiaste  avec  laquelle  les  troupes  de 
rOccident  allaient  aborder  leurs  plages.  Le  Jour  même»  l'amiral  français 
adressa  à  ses  équipages  Tordre  du  jour  suivant  : 

u  Ledsond,  30  juillet  1854. 

«  Officiers,  sous-officiers  et  marins  de  l'escadre  impériale  de  la  Baltique, 
«  En  trois  mois  à  peine  écoulés  depuis  votre  sortie  des  ports  de  France, 
escadre  née  de  la  veille^  vous  avez  eu  à  satisfaire  à  des  exigences  et  à  vaincre 
des  difficultés  réservées  d'ordinaire  aux  plus  longues  navigations,. 

«  Aucune  fatigue,  aucune  épreuve  n'ont  manqué  à  votre  zèle  et  à  votre 
dévouement  :  exercices  et  travaux  incessants  pour  nous  présenter  dignement 
a  nos  amis  et  à  nos  ennemis;  vigilance  continuelle  dans  une  mer  trompeuse, 
semée  d'écueils,  où  chaque  mouvemefit  est  un  danger;  influences  épidé- 
miques  aQJ^ui'^^'buî  écartées,  grâce  à  Dieu,  mais  non  sans  pertes  cruelles, 
vous  avez  tout  accepté,  tout  supporté  avec  cette  parfaite  discipline,  ce  coi»- 
rage  calme  et  patient  de  l'homme  de  mer  et  cette  confiance  mutuelle  qui 
honore  la  marine  française  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie. 

c  C'est  mon  devoir,  et  c'est  mon  bonheur  de  vous  en  remercier  :  ce  que 
vous  avez  fait  me  répond  de  ce  que  vous  ferez  dans  la  nouvelle  phase  de  notre 
campagne. 

«  Les  flottes  russes,  dans  leurs  propres  mers,  paraissent  décidées  à  ne  pas 
accepter  le  combat  offert  par  les  flottes  alliées.  Devant  Cronstadt  notre  rôle 
allait  se  réduire  au  blocus  de  cinq  cents  lieues  de  côtes. 

«  L'empereur  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi;  Sa  Majesté  a  choisi  et  dési- 
gné un  buta  nos  efforts  et  à  nos  canons:  je  suis  heureux  de  vous  l'annoncer. 

«  Le  brave  général  Baraguay-d'Hilliers  arrive  à  la  tête  de  dix  mille  hommes 
de  nos  vaillantes  troupes. 

a  L'empereur  envoie  ses  aigles  rejoindre  nos  vaisseaux,  pour  montrer  aux 
réglons  du  Nord  ce  que  peut  la  puissante  volonté  de  la  France  armée  pour 
une  noble  cause  :  le  droit  du  plus  faible  et  la  liberté  de  l'Europe. 

a  La  marine  et  l'armée  sont  depuis  longtemps  accoutumées  à  s'açpuyer 
Tune  sur  l'autre,  n'ayant  d'autre  rivalité  que  celle  de  bien  faire. 

c  Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus,  nos  frères  d'armes  de  l'armée  !  Notr^ 
concours  loyal  et  entier  les,  attend  ;  et  bientôt  devant  l'ennQoai,  coDnrQQ  tour 
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jours,  nous  serons  unis  dans  une  même  pensée  :  la  gloire  de  la  France  ;  dans 
un  même  cri:  Vive  l'empereur! 

«  Le  vice-amiral,  sénateur^  commandant  en  chef  l'escadre  de  la  Baltique, 

<  Pailseval.  » 

La  Reine-Hortemey  portant  le  général  en  chef  à  son  bord,  faisait  partie  de 
cette  première  division.  Les  amiraux  Parseval-Deschéncs  et  sir  Plumridge, 
envoyé  par  Charles  Napier  alors  retenu  par  une  indisposition  dans  sa  cabine, 
s'empressèrent  de  se  rendre  auprès  du  général  en  chef  et  de  lui  faire  part  du 
point  où  en  étaient  les  opérations.  La  journée  se  termina  en  réjouissances 
auxquelles  s'associèrent  tous  les  bâtiments. 

Les  vaisseaux  le  Saint^Lauis  et  le  TilBiit  étaient  en  retard,  ainsi  que  quel- 
ques frégates  portant  le  personnel  et  le  matériel  du  génie  et  de  l'artillerie; 
ces  délais  permirent  au  général  Baraguay-d'Hilliers  de  s'entendre  avec  les 
deux  amiraux  sur  le  plan  qu'il  convenait  d'adopter  dans  l'attaque  de  la  ville 
de  Bomarsund.  Le  général  désira  s'assurer  par  lui-même  des  points  du  lit- 
toral qui  pouvaient  offrir  le  plus  de  facilités  au  débarquement;  cette  explo- 
ration fut  faite  sur  le  vapeur  le  Darius.  Elle  fut  conduite  avec  une  habileté 
qui  en  fit  disparaître  le  danger,  en  déjouant  complètement  la  surveillance 
de  l'ennemi.  Les  bâtiments  retardataires  étant  enfin  arrivés  le  .6  août,  un 
conseil  de  guerre  se  réunit  le  7;  l'attaque  fut  fixée  au  lendemain.  Les  pre- 
mières opérations  des  troupes  étafent  arrêtées  de  manière  que  la  descente 
à  terre  ne  pût  rencontrer  d'obstacle  ;  le  plan  en  fut  communiqué  le  soir  même 
aux  officiers  qui  devaient  concourir  à  leur  exécution. 

La  concentration  de  ces  forces  dans  la  baie  de  Ledsund  ne  pourait  laisser 
aucun  doute  à  l'ennemi  sur  le  point  où  nous  voulions  le  frapper;  mais  si 
c'était  là  un  inconvénient  évident  de  la  position  occupée  par  nos  escadres,  cet 
inconvénient  trouvait  sa  compensation  dans  un  avantage  non  moins  mani- 
feste résultant  du  mouvement  naval  dont  elles  animaient  ces  parages.  La 
présence  des  nombreux  croiseurs  qui  sillonnaient  ces  eaux  rendait  d'une  dif- 
ficulté et  d'un  péril  extrêmes  toute  communication  entre  Aland  et  Abo^  et 
interceptait  presque  complètement  les  secours  que  Bomarsund  eût  pu  rece- 
voir du  continent  russe. 

Le  général  en  chef  et  les  amiraux  jugèrent  cependant  prudent  de  ne  faire 
subir  aucun  ajournement  à  l'attaque  :  le  vice-amiral  Parseval  s'occupa  im- 
médiatement de  diriger  ou  de  faire  remorquer  vers  la  vaste  rade  de  Lum- 
bard,  au  nord  de  laquelle  s'élève  Bomarsund,  les  bâtiments  chargés  du  ma- 
tériel destiné  au  campement  des  troupes  et  aux  opérations  du  siège;  les 
vaisseaux,  les  frégates  et  les  autres  navires  portant  les  troupes  de  débarque- 
ment gagnèrent  eux-mêmes  ce  mouillage. 

Ce  mouvement  sembla  déconcerter  les  prévisions  de  l'ennemi  ;  il  quitta 
précipitamment  tous  les  points  de  débarquement  où  il  avait  pris  position, 
et  se  retira  brusquement  sur  la  ville^  dont  les  eaux  avaient  reçu  les  ancres 
des  divisions  alliées.  La  présence  de  ces  forces  n'avait  cependant  pas  dissipé 
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l'incertitude  où  flottait  Tesprit  du  gouverneur  de  Bomarsund,  sur  le  point  où 
les  amiraux  comptaient  déposer  leurs  troupes  de  débarquement  :  du  lieu  où 
les  escadres  étaient  mouillées,  elles  pouvaient  les  verser  indififéremment  sur 
la  droite  ou  sur  la  gauche  de  la  ville  menacée,  si  elles  ne  tentaient  même  pas 
de  l'attaquer  de  front. 

L'occupation  de  ce  point  central  n'était  pas,  de  la  part  des  alliés,  une  dé- 
monstration vaine  et  spécieuse.  Le  général  en  chef  avait  prévu  cette  incer- 
titude qui  devait  troubler  les  prévisions  du  commandant  ennemi  et  paralyser 
les  premiers  efforts  de  la  défense  ;  c'était  pour  s'en  assurer  les  avantages  qu'il 
avait  résolu  d'opérer  le  débarquement  de  ses  troupes  sur  trois  points  à  la  fois. 
Ce  plan  avait  d'ailleurs  un  autre  élément  de  succès  :  Bomarsund  se  trouvait 
ainsi  tout  d'un  coup  complètement  enveloppée. 

Le  8,  avant  trois  heures  du  malin^  de  nombreuses  chaloupes  se  près- 
saient  autour  des  navires  prêts  à  fournir  leurs  contingents  de  forces  à  l'expé- 
dition. Les  lueurs  douteuses  de  Taube  n'éclairaient  encore  que  de  teintes  bla- 
fardes les  falaises  granitiques  de  cette  baie  sauvage^  dont  les  noirs  bouquets 
de  sapins  commençaient  à  se  détacher  sur  le  ciel^  lorsque  les  trois  colonnes 
abordèrent^  presque  simultanément,  les  points  du  littoral  assignés  à  leur 
descente.  L'ennemi  ne  se  montra  nulle  part.  La  plage  fut  partout  occupée 
sans  qu'il  fût  besoin  de  brûler  une  capsule.  Les  vaisseaux  le  Duperré  et 
r Edimbourg,  qui  s'étaient  approchés  de  la  côte  pour  donner  au  besoin  à  nos 
troupes  la  puissante  protection  de  leurs  canons^  restèrent  embossés  en  branle- 
bas  de  combat,  le  travers  à  la  plage,  mais  leurs  batteries  demeurèrent  silen- 
cieuses. 

La  colonne  de  droite,  qui  devait  former  l'aile  gauche  des  forces  assiégeantes 
lorsqu'elles  prendraient  Bomarsund  à  revers,  était  sous  les  ordres  du  général 
anglais  Harry  Jones;  elle  se  composait  de  deux  corps  :  l'un  de  neuf  cents 
hommes  de  troupes  britanniques,  destinés  à  armer  et  à  servir  les  batteries 
de  l'attaque  de  gauche,  et  l'autre  de  deux  mille  hommes  d'infanterie  de 
marine  française,  chargés  d'occuper  une  bande  de  terrain  resserrée  entre 
une  série  de  petits  lacs  et  la  mer.  Après  avoir  tourné  l'île  de  Presto,  dont 
l'écume  des  lames  signalait  la  ceinture  de  récifs,  elle  vint  aborder  au  pied  des 
hauteurs  de  Halta,  que,  dès  huit  heures  du  matin,  notre  infanterie  de  ma- 
rine hérissa  de  ses  baïonnettes. 

Les  deux  autres  débarquements  s'opérèrent  à  droite  de  Bomarsund  :  le  plus 
considérable  sur  le  versant  oriental,  le  plus  faible  au  pied  de  la  pente  occi* 
dentale  de  la  montagne  qui  forme  le  faite  sud  de  la  baie  de  Tranvik.  Le  pre- 
mier corps  était  formé  du  12*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  du  â"*  régiment 
d'infanterie  légère,  et  des  3*  et  48*  régiments  de  Hgne.  Les  chasseurs,  appuyés 
par  le  2*  léger,  se  portèrent,  aussitôt  à  terre,  sur  les  hauteurs  boisées  qui 
dominent  au  nord  et  au  sud  le  village  de  Tranvik,  tandis  que  le  3*  de  ligne 
s'emparait  de  celte  faible  bourgade  et  s'établissait  sur  le  chemin  qui  conduit 
de  celte  localité  à  la  route  postale  de  Caslelhom  à  Bomarsund. 
Ce  mouvement  était  combiné  de  telle  sorte  que,  si  l'ennemi  eût  déployé  sur 
v.  20 
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ce  point  des  forces  destinées  à  s'opposer  à  la  descente,  elles  se  fussent  trouvées 
refoulées  sur  les  côtes  rapides  gue  franchit  la  route  se  dirigeant  sur  cette  der- 
nière place.  C'était  dans  la  prévision  de  cette  nature  de  défense  qu'avait  été 
arrêté  le  troisième  débarquement,  formé  d'un  régiment  seul,  le  61«  de  ligne. 
Ce  détachement,  ainsi  jeté  au  sud-ouest  de  la  montagne,  devait  en  gravir  I^ 
déclivités  et  assurer,  en  prenant  Tennemi  à  revers,  le  succès  de  l'attaque  de 
front,  que  notre  colonne  principale  eût  tentée  sur  lui.  A  neuf  heures,  ces 
troupes  se  réunissaient  sur  un  plateau  élevé,  d'où  leurs,  regards  pouvaient 
apercevoir  à  l'horizon  les  tours  forliflécs  de  Bomarsund,  sans  avoir  rencontré 
dans  leur  double  parcours  un  seul  soldat  russe. 

Le  général  en  chef,  laissant  le  débarquement  du  matériel  s'opérer  sous  la 
protection  du  48*  régiment  de  ligne,  se  porta  lui-même  en  avant,  pour  diriger 
les  troupes  de  manière  à  couper  immédiatement  toutes  les  communications 
entre  Bomarsund  et  le  reste  de  l'île.  Le  3*  et  le  51«  de  ligne  reçurent  Tordre 
d'avancer  par  deux  chemins  différents  sur  la  route  postale;  ils  se  mirent 
en  marche  à  onze  heures.  Les  autres  troupes  s'occupèrent  à  rétablir  et  à 
rendre  praticable  pour  l'artillerie  la  route  de  Tranvik-à  Noza  Feinby,  que  les 
Russes  avaient  détruite  sur  quelques  points  et  obstruée  par  des  abatis  d'ar- 
bres sur  plusieurs  autres. 

Ces  travaux  terminés,  toutes  les  forces  expéditionnaires,  moins  le  i8«,  se 
mirent  en  marche  vers  Bomarsund^  pour  en  opérer  l'investissement  immé- 
diat; elles  atteignirent,  sans  trouver  la  moindre  résistance,  l'extrémité  du 
petit  bras  de  mer  qui  s'enfonce  profondément  dans  l'ile^  au  sud-est  de  cette 
place.  Cette  longue  crique  est  en  communication,  par  une  petite  rivière,  sorte 
de  déversoir  naturel ,  avec  une  succession  alternative  de  marais  et  de  petits 
lacs  occupant  une  espèce  de  vallée  qui  semble  être,  dans  l'intérieur  de  Ttle, 
une  prolongation  de  son  bassin. 

Ce  fut  sur  le  bord  opposé  de  cette  ravine  paludineuse  que  les  Russes  pré- 
sentèrent leurs  premières  dispositions  de  défense;  ils  y  avaient  ébauché  une 
redoute  sur  le  point  où  la  route  la  traverse,  à  une  faible  distance  de  la  mer* 
ils  avaient  même  établi  des  travaux  de  terrassement  et  des  batteries  dans  le 
même  lieu,  pour  tenter  d'y  arrêter  l'ennemi.  Le  canon  de  nos  bâtiments  eut 
bientôt  fait  taire  ces  fortins,  dont  les  défenseurs  se  retirèrent  précipitamment 
devant  les  baïonnettes  de  nos  soldats. 

11  serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître  Texcellence  du  choix  qui  a  fait 
prendre  Bomarsund  pour  siège  du  grand  établissement  militaire  et  naval 
que  l'empereur  Nicolas  avait  résolu  de  créer  dans  l'archipel  d'Aland;  il  eût 
été  difficile  de  trouver  ailleurs  un  site  où  la  disposition  des  lieux,  le  mouve- 
ment des  terrains,  tous  les  accidents  topographiques,  se  prêtassent  plus  favo- 
rablement à  la  réalisation  d'un  tel  projet.  Baie  spacieuse  et  abritée,  pouvant 
servir  de  port  et  de  rade  pour  des  escadres  entières;  situation  à  l'ouvert  de 
deux  vastes  golfes  qu'elle  protège,  et  d'où  ses  armements  peuvent  s'élancer 
sur  tous  les  points  de  la  Balti(|ue;  abords  présentant  une  suite  d'obstacles 
locaux;  brisants,  falaises, reliefs  tourmentés,  nappes  et  cours  d'eaux,  escarpe- 
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ments  et  fondrières,  où  sa  garnison  peut  trouver  de  formidables  avantages, 
soit  pour  s'opposer  à  un  débarquement,  soit  pour  disputer  pied  à  pied  le  ter- 
rain à  Tennemi;  assiette  stratégique,  enfin,  merveilleusement  disposée  pour 
recevoir  du  génie  militaire  toutes  les  puissances  défensives,  toutes  les  garan- 
ties d'inexpugnabililé  que  la  nature  peut  emprunter  à  l'art. 
.  Les  fortifications  très-incomplètes  encore,  l'insuffisance  de  la  garnison^ 
rage  du  commandant  de  Bomarsund,  en  qui  le  froid  des  années  avait  tem- 
péré l'ardeur  guerrière,  et  surtout  la  formidable  supériorité  de  nos  forces, 
qui  ne  lui  laissaient  aucun  espoir  d'être  secouru,  expliquent  le  peu  de  résis- 
tance que  les  troupes  alliées  rencontrèrent  sur  un  point  où  une.  défense 
comme  celle  de  Sébastopol  eût  pu  tenir  longtemps  en  suspens  l'intérêt  de 
l'Europe  et  rendre  incertaine  la  victoire,  c*est'à-dire  tout  le  succès  de  la 
première  campagne  des  escadres  occidentales  dans  le  Nord. 

La  redoutable  ligne  stratégique  des  lacs  ne  fut  pas  même  défendue;  l'en- 
nemi, battu  sur  la  gauche  par  les  boulets  de  quelques-uns  de  nos  croiseurs  et 
menacé  sur  ses  derrières  par  la  colonne  du  général  Harry,  au  moment  où  nos 
principales  forces  allaient  l'aborder  de  front,  opéra  brusquement  son  mou- 
vement de  retraite.  Les  Russes,  en  abandonnant  cette  puissante  position,  qu'ils 
avaient  couverte  de  batteries  et  de  redoutes,  ne  pouvaient  que  se  retirer  der- 
rière les  fortifications  de  Bomarsund  ;  ce  fut  aussi  ce  qu'ils  firent,  sans  songer 
même  à  profiter  des  nombreux  accidents  topographiques  qu'offraient  les 
abords  de  la  ville  pour  en  disputer  la  conquête  à  nos  têtes  de  colonnes.  Nos 
troupes  purent  donc  effectuer  l'investissement  de  la  place  sans  obstacle 
comme  sans  danger. 

Le  général  Baraguay-dllilliers  prit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
que  les  travaux  du  siège  pussent  commencer  immédiatement  avec  toute  sé- 
curité. Il  fit  occuper  fortement  les  derrières  par  des  compagnies  dont  le  nom- 
bre fut  augmenté  les  jours  suivants.  Maîtresses  des  points  de  Castelhom, 
Soanbou  et  Siby,  (^s  forces  n'avaient  rien  à  craindre  d'une  irruption  de  la 
population  insulaire,  qui  fût  venue  expirer  sous  leurs  feux,  et  au  besoin  sous 
leurs  baïonnettes. 

Les  difficultés  qu'avait  rencontrées  la  marche  de  nos  troupes  avaient  démon- 
tré l'impossibilité  de  conserver  nos  parcs  et  nos  magasins  d'approvi8i<»ine- 
ments  sur  la  plage  de  Tranvik  ;  nos  moyens  de  transport  eussent  été  d'une  in- 
suffisance qui  eût  frappé  de  langueur  les  travaux  du  siège.  Un  point  de  la 
plage  d'un  abord  facile  et  commode  fut  reconnu  à  une  faible  distance  du 
camp;  les  marines  française  et  anglaise  y  établirent  de  nouveaux  débarcadè- 
res, et  un  important  établissement  y  fut^ussijlôt  formé. 

Cependant  le  génie  et  l'artillerie  s'occupaient  de  l'ouverture  du  siège.  A 
peine  les  Russes  avaient-ils  regagné  l'abri  de  leurs  remparts,  que  déjà  le  gé- 
néral commandant  le  génie,  M.  Niel,  accompagné  de  cinq  ou  six  soldats  seu- 
lement, pour  ne  pas  attirer  l'attention  et  le  feu  de  l'ennemi,  se  glissait  d'ar- 
bre en  arbre,  de  rocher  en  rocher  jusque  sous  le  canon  de  la  place;  et, 
examinant  ce  sol  granitique  dont  les  brusques  mouvements  révèlent  les  anti- 
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ques  convulsions  du  globe  qui  l'ont  bouleversé,  étudiait  les  renflements  et 
les  plis  de  terrain  par  lesquels  nos  soldats  pourraient  s'avancer,  à  l'abri  des 
feux  des  forts  détachés,  sans  gabionnageset  sans  terrassements;  ceux  qui  per- 
mettraient le  transport  des  pièces  d'artillerie,  enfin  les  points  où  des  batteries 
pourraient  être  établies  pour  que  le  tir  eût  son  efficacité  la  plus  destructive. 

Les  principales  fortifications  de  Bomarsund  consistaient  en  trois  tours  et 
en  une  forteresse,  construites  avec  un  soin  qui  attestait  à  la  fois  l'importance 
que  l'empereur  Nicolas  attachait  à  cette  place  et  le  talent  des  ingénieurs 
qu'il  y  avait  employés.  I^s  tours,  d'un  diamètre  de  trente  mètres  environ, 
offhiient-  deux  étages  casemates,  à  l'épreuve  de  la  bombe,  et  percés  chacun 
de  quatorze  embrasures  ;  au-dessus  de  la  dernière  voûte  avait  été  élevée  une 
toiture  en  zinc,  surmontée  de  lucarnes  par  lesquelles  les  tirailleurs  finlandais, 
armés  de  carabines  à  tige,  pouvaient  plonger  leur  feu  an  loin  dans  la  campa- 
gne. Le  parement  extérieur  de  ces  tours,  d'après  le  rapport  de  M.  le  général 
de  division  Niel,  était,  comme  celui  de  la  forteresse,  composé  de  blocs  de  gra- 
nit dont  les  joints,  qui  avaient  une  forme  pentagonale,  donnaient  à  la  maçon- 
nerie l'aspect  d'une  mosaïque. 

Cette  exploration,  faite  avec  autant  de  soin  que  d'audace,  avait  éclairé  le  gé- 
néral sur  la  nature  des  obstacles  qu'on  avait  à  vaincre  et  sur  les  moyens  qui 
devaient  être  employés  pour  en  triompher.  Dans  un  conseil  de  guerre  spécial 
qu'il  tint  le  soir  même  avec  le  colonel  Rochebouel,  commandant  l'artillerie, 
et  le  général  anglais  Harry  Jones,  il  fut  convenu  que  ce  serait  contre  la  tour 
du  Sud,  qui  par  sa  position  élevée  et  centrale  dominait  à  la  fois  toutes  les  ap- 
proches de  la  place  et  la  place  elle-ir.ême,  que  seraient  dirigées  les  premières 
opérations  :  deux  attaques  devaient  être  ouvertes  séparément,  mais  simulta- 
nément contre  elle;  l'une,  conduite  par  des  officiers  français,  l'autre  par  des 
officiers  britanniques. 

Une  première  batterie,  armée  de  quatre  pièces  de  16  et  de  quatre  mortiers, 
devait  être  construite  par  les  troupes  françaises  sur  un  eifiplacement  que  le 
général  Niel  avait  reconnu,  à  cinq  cent  cinquante  mètres  de  la  tour.  Cette 
batterie  était,  dans  la  pensée  du  général  qui  en  avait  proposé  l'érection,  un 
travail  préparatoire  et  d'essai  :  l'objet  principal  était  de  permettre  l'établisse- 
ment de  batteries  d'un  effet  plus  décisif,  avec  moins  de  dangers  pour  les 
troupes  appelées  à  les  élever.  Elle  devait,  en  effet,  diriger  son  feu  de  manière 
à  détruire  la  couverture  de  zinc  où  les  tirailleurs  finlandais  étaient  apostés  et 
à  égueuler  les  embrasures  pour  donner  plus  d'efficacité  au  tir  de  nos  chas- 
seurs munis  d'armes  de  précision  ;  le  général  était  d'ailleurs  impatient  de 
connaître  le  degré  de  résistance  que  ces  remparts  de  granit  opposeraient  à 
notre  artillerie,  en  les  lâtant  avec  des  boulets  pleins. 

Une  seconde  batterie,  où  la  marine  anglaise  était  chargée  d'installer  quatre 
pièces  de  32,  devait  être  construite  plus  à  gauche,  à  trois  cents  mètres  envi- 
ron de  la  tour;  cette  batterie  était  destinée  à  contre-battre  la  tour  et  à  l'atta- 
quer de  manière  à  l'ouvrir.  Son  action  devait  être  énergiquement  secondée 
par  une  troisième  batterie,  batterie  de  brèche  celle-là,  que  l'artillerie  fran- 
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çaîse  ayait  ordre  d'élever  à  cent  vingt-cinq  mètres  du  rei?êtement  et  de  gar- 
nir  de  six  pièees  de  30. 

Ces  travaux  commencèrent  dès  le  10.  Cette  journée  et  celle  du  U  furent 
employées  par  le  génie  à  préparer  des  fascines  et  des  gabions,  pendant  que 
nos  tirailleurs  inquiétaient  la  place,  dont  les  boulets  et  les  obus  labouraient  le 
sol  de  leurs  positions  sans  leur  causer  aucune  perte.  Le  masque  de  la  batte* 
rjen<>  1  fut  construit  dans  la  nuit  du  11  au  i2;  les  dispositions  qui  avaient 
été  adoptées  pour  le  placement  des  pièces  établies  à  ressauls  n'exigea  pas 
moins  de  quinze  mille  sacs  de  terre  ;  mais  cette  batterie  offrit  dès  le  lever  du 
jour  un  développement  et  une  épaisseur  qui,  malgré  le  feu  dont  Tennemi 
s'empressa  de  la  battre,  permirent  à  l'artillerie  d'y  poursuivre  sans  interrup- 
tion les  travaux;  ses  abords  offraient  seuls  de  sérieux  dangers. 

La  nuit  suivante  fut  employée  à  les  prévenir;  les  communications  les  plus 
vulnérables  furent  couvertes  par  des  gabionnages  en  sacs  de  terre,  et  un  che- 
minement d'une  protection  plus  sûre  fut  établi  en  arrière.  Ce  ne  furent  pas 
là  les  seuls  ouvrages  qui  furent  exécutés  durant  cette  nuit  :  un  fort  épaule- 
ment  destiné  à  embusquer  nos  chasseurs  à  pied  fut  élevé  deux  cent  cinquante 
mètres  en  avant.  Cette  ligne,  dont  la  fusillade  devait  faciliter  des  travaux 
à  exécuter  plus  près  de  la  tour,  avait  encore  l'avantage  de  relier  notre  gauche 
à  un  escarpement  en  rocher,  derrière  lequel  les  troupes  étaient  à  Tabri  des 
feux  de  Tennemi  et  qui  formait  ainsi  une  parallèle  que  l'art  empruntait  à  la 
nature. 

La  batterie  n<»  i  fut  complètement  armée  dans  la  nuit  du  12  au  13.  Les 
pièces  de  16  et  les  mortiers,  chargés  sur  des  traîneaux,  avaient  été  conduits  à 
force  de  bras  derrière  les  terrassements  élevés  avec  la  perfection  d'une  œu- 
vre d'art,  pour  les  couvrir,  ainsi  que  leur  personnel  de  service;  ces  bouches 
à  feu  furent  aussitôt  braquées  contre  la  tour  méridionale.  A  quatre  heures  du 
matin,  elles  reçurent  Tordre  de  commencer  leur  feu. 

La  tour  attaquée  réponrlit  avec  une  vigueur  et  une  précision  auxquelles 
nos  artilleurs  n& purent  refuser  leurs  hommages  ;  ce  feu  obtint  même  d'abord 
des  succès  signalés,  les  coups  d'embrasure  se  succédaient  avec  une  fré- 
quence qui  menaçait  notre  batterie  d'un  désarmement  rapide;  trois  de  nos 
pièces  avaient  été  successivement  touchées  et  délériorées  par  des  boulets,  lors- 
que l'on  sentit  flotter  et  faiblir  ce  tir  sous  la  précision  et  la  vigueur  du  nôtre; 
notre  feu  en  prit  une  intensité  nouvelle  :  nos  bombes  s'abattaient  à  chaque 
instant  sur  la  tour  et  leurs  explosions  détruisaient  la  toiture;  nos  boulets, 
frappant  à  plein  essor  les  blocs  de  granit,  rejaillissaient  en  éclats,  mais  ces 
blocs  s'ébranlaient  et  se  fendaient  sous  ces  coups  foudroyants:  le  soir  on  dis- 
tinguait déjà  des  lézardes  aux  angles  des  embrasures. 

Le  succès  de  ce  feu  direct  à  grande  portée  inspira  au  général  Niel  le  vif  d6- 
sir  de  connaître  à  quelle  puissance  destructive  pouvait  s'élever  l'action  de 
l'artillerie  contre  ces  solides  remparts,  et,  pour  s'en  assurer,  il  voulut  ériger 
la  batterie  de  brèche  dans  les  conditions  les  plus  redoutables.  Il  fut  convenu 
entre  lui  et  le  colonel  Rochebouet,  qui  partageait  son  désir,  que  cette  batterie 
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serait  construite  cinquante  mètres  en  avant  du  point  où  elle  devait  être  élevée. 
Son  glacis  fut  érigé  à  soixante-quinze  mètres  du  revêtement  de  la  tour,  dont 
ses  six  pièces  de  30,  déjà  arrivées  dans  la  tranchée,  eussent  broyé  lés  granits. 

Cependant  l'attaque  française  continuait  son  feu  avec  une  énergie  dont  l'af- 
faiblissement de  celui  de  l'ennemi  révélaitle  succès  :  les  bombes  pleuvaieot 
toujours  sur  la  toiture  efl'ondrée^  d'où  leurs  explosions  meurtrières  avaient 
chassé  tous  les  tirailleurs  finlandais;  les  boulets  fouettaient  sans  interruption 
les  murailles  croulantes.  Ce  n'était  point  pourtant  cette  vigueur  de  l'attaque 
qui  avait  causé  avec  le  plus  d'efficacité  ce  ralentissement  de  la  défense  :  la 
cause  la  plus'réelle  de  ce  rapide  et  complet  changement  était  les  ravages  que 
faisait  dans  les  rangs  des  artilleurs  la  vive  fusillade  que  nos  chasseurs  diri- 
geaient contre  les  embrasures  au  moment  où  le  jet  de  fumée  qui  s'en  élan- 
çait révélait  la  présence  des  canonniers  à  leur  poste.  Presque  tous  les  chefs  de 
pièce  avaient  été  successivement  frappés  et  mis  hors  de  combat. 

L'ennemi,  démoralisé  par  ses  pertes,  arbora  le  drapeau  parlementaire  vers 
sept  heures  du  soir:  le  feu  cessa  aussitôt  des  deux  côtés.  Le  commandant  de  la 
tour  demanda  une  suspension  d'armes  de  deux  heures  pour  prendre  les  ordres 
du  gouverneur.  Le  général  Niel  repoussa  une  aussi  longue  suspension  d'hos- 
tilités et  accorda  seulement  une  heure,  temps  assurément  suffisant  pour  obte- 
nir du  gouverneur  de  Bomarsund  les  instructions  qu'on  voulait  réclamer  de 
lui.  Le  général  en  chef,  informé  de  cette  réponse^  lui  donna  une  approbation 
formelle,  a  C'est  même  cinquante-neuf  minutes  de  trop,»  aurait-il  répondu 
avec  cette  rudesse  de  ton  qui  était  caractéristique  dans  son  langage. 

L'heure  expirée^  le  feu  se  ranima  avec  une  nouvelle  ardeur  de  l'un  et  de 
l'autre  côté.  Les  Anglais  redoublèrent  d'activité  dans  l'armement  de  leur  bat- 
terie; les  Français  poussèrent  avec  tant  d'énergie,  durant  la  nuit  suivante,  la 
construction  de  leur  batterie  de  brèche,  que  cette  batterie^  comme  celle  des  An- 
glais, était  prête,  au  lever  du  jour,  à  ouvrir  son  feu. Ce  ne  futqu'en  ce  moment, 
deux  heures  et  demie  du  matin,  que  la  garnison  s'aperçut  des  nouvelles  li- 
gnes armées  qui  allaient  croiser  sur  elle  leurs  boulets  ;  cette  vue  répandit  dans 
ses  rangsla  consternation  et  le  découragement;  son  feu  s'éteignit  de  nouveau. 
Cet  incident  inspira  au  général  Niel  la  pensée  d'enlever  cette  tour  par  un  coup 
demain.  Des  sous  officiers  intelligents,  glissant  à  travers  les  rochers  et  les 
broussailles,  s'étaient  avancés  jusqu'au  pied  de  la  tour  et  avaient  rapporté  des 
renseignements  qui  confirmèrent  le  général  dans  sa  résolution. 

Deux  petites  colonnes  d'attaque  furent  formées  à  l'abri  de  notre  batterie  de 
brèche  :  la  première,  composée  de  soldats  du  i2'  bataillon  de  chasseurs  à 
pied,  était  placée  sous  la  conduite  d'un  officier  de  cette  arme  plein  de  la  plus 
bouillante  ardeur,  H.  le  sous-lieutenant  Gigot;  l'autre,  consistant  en  undéta* 
chement  de  voltigeurs  du  51*  de  ligne,  était  commandée  par  un  de  leurs  sous- 
lieutenants,  M.  Gibon.  Ces  deux  colonnes,  à  Tordre  de  leurs  chefs,  franchirent 
simultanément  le  gabionnage  qui  les  couvrait,  et,  profitant  des  dernières  om- 
bres crépusculaires  flottant  encore  sur  la  campagne,  s'élancèrent  d'un  pas  ra- 
pide vers  la  tour,  appliquèrent  des  échelles  contre  les  remparts  et  pénétrè- 
rent dans  l'intérieur  par  six  embrasures  à  la  fois. 
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Le  commandant  de  ce  poste  important  voulut  inutilement  réunir  ses  trou- 
pes pour  repousser  celte  attaque;  voyant  ses  paroles  impuissantes,  il  crut  les 
entraîner  par  son  courage  et  s'élança  généreusement,  Tépée  à  la  main,  contre 
les  assaillants.  Son  dévouement  fut  inutile,  son  exemple  resta  sans  imitateurs. 
Pendant  qu'il  était  renversé,  grièvement  atteint  par  deux  coups  de  baïonnette, 
une  partie  de  la  garnison  s'enfuyait  précipitamment  vers  la  ville,  et  le  reste 
mettait  bas  les  armes.  Le  nombre  des  prisonniers  faits  dans  cette  audacieuse 
attaque  fut  de  trente-deux. 

Ce  succès  préjugeait  l'issue  du  siège.  L'état  dans  lequel  on  trouva  cette 
tour  donnait  l'assurance  qu'avec  des  pièces  de  24  et  de  30,  tirant  à  courte 
portée,  on  était  sûr  d'ouvrir  ces  fortifications  de  granit  que  l'opinion  pu- 
blique, fomentée  et  confirmée  par  la  voix  intéressée  de  la  Russie,  déclarait 
inexpugnables.  Sa  position  avait  d'ailleurs  une  importance  décisive,  elle  conf>- 
mandait  tous  les  points  de  défense  avoisinant  la  ville,  et  dominait  la  ville 
elle-même  et  la  citadelle.  Les  Russes  le  comprirent  si  bien  qu'ils  dirigèrent 
aussitôt  contre  elle  la  plus  forte  partie  des  feux  de  la  place  ;  à  nos  bombes 
succédèrent  celles  de  leurs  mortiers;  la  possession  de  cette  tour,  où  le  déla- 
brement des  murailles  en  ruine  ne  permettait  plus  d'établir  des  batteries^ 
nous  plaçait  par  cette  attaque  incendiaire  sous  Timminence  du  plus  grand 
danger.  Cette  forteresse  renfermait,  en  effet,  un  important  dépôt  de  poudre,  et 
partout  on  ne  foulait  aux  pieds  que  des  cartouches  et  des  gargousses  éparses 
dans  les  escaliers  et  sur  les  dalles.  L'occuper  était  exposer  à  une  catastrophe 
presque  certaine  toute  la  garnison  qu'on  y  placerait.  Ce  danger  était  trop 
grave  pour  que  les  chefs  consentissent  à  en  assumer  sur  eux  la  responsabilité. 
L'ordre  de  l'évacuer  fut  immédiatement  donné  aux  troupes  qui  s'en  étaient 
rendues  maîtresses.  On  y  laissa  cependant  un  détachement,  avec  ordre  de 
se  retirer  si  les  projectiles  de  la  principale  forteresse  venaient  à  y  développa: 
un  incendie.  L'ennemi  continua  à  la  battre  de  ses  bombes  et  de  ses  obus;  le  15, 
vers  dix  heures  du  matin,  eut  lien  le  dénoûment  que  l'on  avait  prévu.  Nos 
sridats  quittèrent  précipitamment  cette  forteresse,  où  leurs  efforts  n'avaient 
pu  étouffer  un  commencement  d'incendie.  Une  explosion  des  poudres  fit, 
quelques  instants  après,  sauter  en  l'air  ses  murailles  croulantes. 

La  batterie  construite  par  les  troupes  anglaises  n'était  pas  restée  inutile.  La 
tour  du  Sud  réduite,  on  avait  dû  songer  à  dominer  le  feu  de  la  tour  du  Nord, 
dont  le  canon  balayait  de  sa  mitraille  et  de  ses  boulets  les  revers  de  terrain 
sur  lesquels  nous  devions  établir  les  batteries  destinées  à  agir  contre  la  gorge 
de  la  citadelle  principale.  Ce  fut  contre  cette  tour  qu'elle  dut  retourner  ses 
pièces.  La  journée  du  14  suffit  à  ce  travail,  que  ne  put  empêcher  le  tir  con- 
tinu de  l'ennemi.  Le  15,  à  huit  heures  du  matin,  le  brigadier  général  Harry 
D.  Jones  donna  l'ordre  à  cette  batterie,  dirigée  par  le  capitaine  Ramsay, 
d'ouvrir  le  feu.  Les  artilleurs  que  cet  officier  avait  sous  son  commandement 
étaient  des  matelots  et  des  soldats  de  marine  débarqués  par  YÉdimboiÊrg,  le 
Bogue,  VAjax  et  le  Bleinheim:  ils  exécutèrent  cet  ordre  avec  une  précision 
remarquable.  On  ne  tarda  point  à  reconnaître  les  ravages  que  les  boulets  cau- 
saient sur  le  revêtement  granitique  de  ces  fortifications,  désignées  par  les 
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Russes  sous  le  nom  de  fort  Nottich.  A  trois  heures  de  raprës-midi,  un  ébou- 
lement  considérable  laissa  apercevoir  Tintérleur  de  la  tour.  A  six  heures  du 
soir,  toutes  ses  pièces  étaient  démontées  ou  réduites  au  silence;  ce  fut  à  ce 
moment  qu'un  drapeau  blanc  déployé  au-dessus  de  ses  ruines  annonça  qae 
la  garnison  cessait  sa  résistance. 

Le  général  anglais  chargea  son  major  de  brigade,  sir  Georges  Ord,  qui,  sur 
sa  demande,  venait  de  prendre  son  tour  de  service  dans  la  batterie  ^  d'aller 
sur-le-champ  s'emparer  du  fort.  La  garnison,  formée  d'un  lieutenant  du 
génie,  d'un  capitaine  et  d'un  sous-lieutenant  d'infanterie  et  de  cent  vingt- 
neuf  hommes  d'artillerie  et  d'infanterie,  remit  immédiatement  cette  forte- 
resse aux  forces  anglaises^  qui  l'occupèrent  d'abord.  Ce  ne  fut  qu'en  recon- 
naissant l'habileté  avec  laquelle  les  ingénieurs  russes  avaient  combiné  les 
rapports  qui  enchaînaient  ces  fortifications  entre  elles,  que  le  major  Georges 
Ord  réclama  de  nouvelles  instructions  du  général  Harry;  il  était  manifeste 
que  l'occupation  de  cette  position  devenait  un  danger  pour  les  troupes 
qui  y  seraient  postées,  sans  produire  aucun  avantage  pour  les  opérations  du 
siége^  la  proximité  du  principal  ouvrage  de  la  place  devant  dès  le  point  du 
jour  couper  toutes  les  communications  avec  les  lignes  anglaises.  Sir  Harry, 
sur  ces  observations,  ordonna  à  ce  détachement  de  se  retirer  avec  ses  prison- 
niers, qui  furent  transportés  à  bord  du  Termayant.  La  perte  la  plus  sérieuse 
des  forces  britanniques  avait  été  la  mort  du  lieutenant  Cameron  Wrottesley, 
blessé  mortellement  par  un  boulet  qui  avait  frappé  le  tourillon  d'un  des  ca- 
nons. Cet  officier  plein  d'espérances  avait  succombé  vingt  minutes  après 
son  transport  à  bord  du  Belle-lsle. 

Pendant  que  les  troupes  anglaises  préparaient  et  obtenaient  cet  important 
résultat,  le  génie  français  poussait  en  avant  ses  attaques.  La  journée  du  H 
avait  été  employée  à  réunir  derrière  des  rochers  et  une  grande  caserne  en 
construction  tout  le  matériel  qui  devait  permettre  de  poursuivre  ces  travaux 
avec  rapidité  durant  la  nuit  suivante.  Bouches  à  feu,  gabions,  sacs  de  terre 
avaient  été  accumulés  sur  ce  point,  caché  à  la  vue  et  aux  feux  de  l'ennemi. 
Dès  que  l'obscurité  avait  pu  lui  dérober  la  présence  de  nos  travailleurs,  ceux- 
ci  avaient  débouché  à  droite  de  la  caserne,  et  un  cheminement  de  cent  mètres 
fortement  couvert  avait  relié  cette  position  abritée  avec  un  pli  de  terrain 
qui  devait  nous  permettre  d'approcher  de  la  place  jusqu'à  une  distance  de 
quatre  cents  mètres  sans  être  aperçus. 

L'artillerie  établissait,  simultanément  avec  ces  travaux,  une  batterie  de 
quatre  mortiers  et  de  deux  obusiers  de  huit  pouces  à  sept  cents  mètres  envi- 
ron des  ouvrages  ennemis,  sur  un  point  que  ne  pouvaient  atteindre  ses  bou- 
lets. Cette  batterie  était  destinée  à  lancer  des  projectiles  creux  dans  la  place 
jusqu'à  la  fin  du  siège  ;  elle  commença  son  feu  le  15  août,  au  moment  même 
où  les  ouvrages  anglais  ouvraient  le  leur  sur  la  tour  du  Nord.  Les  boulets  et 
la  mitraille  que  la  forteresse  dirigea  contre  elle  battirent  inutilement  les  ro- 
chers qui  l'abritaient;  elle  continua  avec  régularité  son'feu,  auquel  VAsmodée, 
le  PhligéUm,  le  Darius^  YArrogmU,  YAmphion,  le  Valorous,  le  Driver,  le  Bull- 
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dogel  Yffecta,  soutenus  par  le  Trident,  portant  le  payillon  du  contre-amiral 
Penaud,  par  le  Duperréy  V Edimbourg  et  l'il/aj?  Joignirent  leurs  formidables 
bordées,  a  Le  moment  nous  sembla  venu^  à  Tamiral  Napier  et  à  moi,  dit  le 
Tice-amiral  Parseval-Descbènes  dans  son  rapport,  de  faire  une  puissante 
diversion,  et  d'occuper  Tartillerie  du  fort  qui  incommodait  les  travailleurs 
de  l'armée. 

a  Nous  dirigeâmes  le  feu  de  nos  plus  forts  calibres  sur  les  murailles  de 
granit  de  la  forteresse  de  Bomarsund,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  agréa- 
blement surpris  des  effets  de  ce  tir  à  grande  portée...  Je  me  rendis  successi- 
yement  à  bord  de  tous  les  bâtiments  engagés  au  feu,  et  j'eus  la  satisfaction  de 
constater  partout  l'adresse  et  le  sang-froid  de  nos  bons  et  braves  canonniers: 
ils  tiraient  aux  embrasures  à  boulets  pleins ,  sur  la  toiture  et  dans  la  cour 
intérieure  à  obus. 

c  Les  dégâts  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  de  toutes  parts  ;  le  feu  de 
Tennemi  s'était  visiblement  ralenti;  et,  dès  ce  moment,  le  résultat  décisif 
d'une  attaque  plus  rapprochée  de  la  part  des  vaisseaux  ne  fut  plus  douteuse 
pour  moi.  La  nuit  fut  marquée  par  deux  événements  graves  :  une  batterie  de 
brèche,  dont  le  masque  fut  formé  d'un  double  rang  de  gabions,  remplis  et 
couronnés  de  sacs  de  terre,  fut  élevée  par  le  génie  à  trois  cent  quatre-vingts 
mètres  du  revêtement  des  fortifications,  pendant  que  l'artillerie  en  armait 
une  autre,  établie  durant  la  soirée  à  quatre  cents  mètres.  » 

La  marine,  s'associant  au  mouvement  qui  resserrait  si  vivement  les  lignes 
d'investissement  et  d'attaque  autour  de  la  place  assiégée,  les  compléta  en 
s'emparant  pendant  la  nuit  de  l'Ile  de  Presto.  Cette  occupation  fut  conduite 
avec  autant  d'intelligence  stratégique  que  de  résolution  par  le  lieutenant- 
colonel  d'infanterie  de  marine,  H.  de  Vassoigne.  Le  corps  de  débarquement 
mis  sous  ses  ordres  pour  cette  entreprise  était  composé  d'un  détachement 
de  cinq  cents  hommes  d'infanterie  de  marine,  de  quatre  compagnies  de 
matelots,  conmiandées  par  le  capitaine  de  frégate  Leantheaume,  second  sur 
la  ZénobiCy  et  de  cent  quatre-vingts  soldats  de  marine  anglais,  mis  à  la  dispo- 
sition de  l'amiral  Parseval-Deschênespar  l'amiral  Napier.  Ces  forces  ouvrirent 
aussitôt  leurs  travaux  d'attaque  contre  la  tour  de  Presto,  la  troisième  senti-»' 
nelle  avancée  de  Bomarsund . 

Ainsi,  au  lever  du  jour,  si  hâtif  à  cette  époque  de  l'année  dans  ces  latitudes 
élevées,  où  la  nuit  n'est  plus  formée  que  de  quelques  heures  d'obscurité  cré- 
pusculaire, cette  ville  put  apprécier  la  rapidité  avec  laquelle  sa  défense  glissait 
vers  un  dénoûment  qui  n'offrait  d'autre  perspective  que  les  convulsions 
sanglantes  d'une  catastrophe  sans  espoir.  Elle  n'en  dirigea  d'abord  tous  ses 
feux  qu'avec  plus  de  vivacité  sur  ces  batteries  de  brèche  qui  allaient  la  battre 
de  plein  fouet  avec  l'artillerie  de  gros  calibre  prêtée  par  les  vaisseaux,  et  sur*» 
tout  contre  celle  qui  attaquait  la  citadelle  à  la  gorge.  Ses  boulets,  tirés  de  haut 
en  bas,  ne  peuvent  heureusement  en  traverser  le  parapet;  ses  projectiles  creux 
parviennent  seuls  à  blesser  une  quinzaine  d'artilleurs  et  de  pionniers  occupés 
aux  travaux.  Notre  batterie  d'obusiers  et  de  mortiers  redouble  de  vigueur 
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pour  répofidre  à  cette  recrudence  de  la  défense.  La  dhrisioii  naTale  formée 
par  les  escadres  alliées  vient  joindre  ses  bordées  au  tir  des  attaques  obftkkio-- 
nales.  L'ennemi,  enveloppé  dans  ce  cercle  de  feu,  s^t  quil  ne  peut  prolon- 
ger sa  résistance  qu'au  prix  d'une  effusion  de  sang  sans  rapport  avec  le  prea*» 
tige  d'une  défense  désespérée.  Vers  midi,  le  drapeau  blanc  est  arboré  au^dewos 
des  fortifications  déjà  mutilées  par  les  boulets  :  le  (eu  cesse  aussitôt  de  totw 
côtés. 

Le  général  en  chef  et  les  deux  amiraux  envoyèrent  immédiatement  des  of- 
ficiers pour  recevoir,  s'il  y  avait  lieu,  la  capitulation  du  gouverneur.  M.  te  co- 
lonel Gouyon^  cbef  d'état-major  de  l'armée  de  terre,  le  capitaine  de  fk'égate 
de  Surville,  aide  de  camp  du  vice-amiral  Parseval,  et  le  capitaine  IbH  du 
BulMoÇy  sur  lequel  le  vice-amiral  Napier  avait  porté  son  pavillon,  entrèrent  à 
la  fois  dans  Tenceinte  de  la  forteresse,  où  régnait  Tagitation  la  plus  tumul- 
tueuse. L'autorité  du  général  Bodisko  était  impuissante  à  comprimer  les  irri- 
tations et  Iss  murmures  des  officiers  et  surtout  de  ceux  de  Tartillerte,  qui  s'é- 
levaient^ avec  une  énergie  poussée  jusqu'à  l'indignation  et  lac(dère,  contre 
la  pensée  d'une  capitulation,  et  surtout  d'une  capitulation  sans  conditions^ 
dans  une  forteresse  dont  l'ennemi  n'avait  pas  encore  entamé  profoodémeot 
les  remparts.  Plusieurs  menaçaient  même  de  faire  sauter  la  forteresse  plolôf 
que  de  la  remettre  ainsi  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Les  officiers  parlementaires  et  le  gouverneur  russe  sentirent  la  nécessité 
de  brusquer  ce  dènoûment  pour  en  assurer  le  succès.  L'ordre  fut  donné  au 
colonel  Suan,  qui  occupait  la  trandiée  avec  un  bataillon  de  son  régiment  et 
quelques  compagnies  du  42*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  d'entrer  dans  la 
place  avec  ses  forces.  L'ordre  se  rétablit  alors.  Le  général  Baraguay-d'Hilliers 
et  les  deux  amiraux,  accompagnés  de  leurs  états-mojors,  vinrent  prendre  pos- 
session de  cette  place  importante,  devant  la  principale  porte  de  laquelle  se 
rangèrent  les  troupes  alliées;  la  garnison  prisonnière  défila  devant  elles,  après 
avoir  déposé  ses  armes  au  milieu  du  carré  que  foraiaient  leurs  lignes.  Elle 
était  composée  de  deux  mille  et  quelques  cents  hommes.  La  forteresse  et  ses 
dépendances  étaient  armées  de  cent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  et  renfèr- 
malentdesapprovisionnements  etdes  munitions  qui,  (kns  d'autres  conditions» 
lui  eussent  permis  de  soutenir  un  long  siège.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir  oc- 
cupée que  l'on  put  apprécier  toute  l'importance  de  celte  conquête. 

a  L'empereur  de  Russie^  dit  le  général  commandant  le  génie,  dans  son  rap« 
port,  projetait  à  Bomarsund  un  vaste  établissement  militaire^  vous  vmt8e  par 
le  planque  je  joins  à  cette  dépêche,  que  les  travaux  terminés  ne  sont  pas  la 
cinquième  partie  de  ceux  qui  étaient  en  cours  d'exécution. 

«  Tous  les  parements  sont  faits  en  gros  blocs  de  granit,  pris  sur  les  lieux# 
D'un  peu  loin  le  boulet  se  brise  sur  ce  parement,  mais  cependant  il  finit  par 
ébranler  les  blocs  et  par  les  rompre.  Les  résultats  obtenus  par  le  canon  de 
16  à  cinq  cent  cinquante  mètres,  et  par  celui  de  3a  à  sept  cent  cinquante,  ne 
permettent  pas  de  douter  qu'à  de  plus  petites  distances  on  fera  facilement 
brèche  dans  tous  les  murs  de  cette  espèce,  b 
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Le  général  en  chef  et  l'amiral  Parseval  sont  d'accord  sur  cette  appréciation* 

«  L'intention  du  czar,  dit  le  premier,  était  de  faire  de  Bomarsund  un  im* 
mense  camp  rrtranché  pour  ses  armées  de  terre  et  de  mer,  dont  Tabord  eût 
présenté  de  grands  obstacles^  et  qui  eût  été  une  constante  menace  pour  les 
Etats  riTeroins  de  la  Baltique. 

a  Depuis  la  prise  de  possession  des  îles  d'Aland,  la  Russie  n'a  cessé  de  tra* 
Tailler  à  l'augmentation  des  fortifications  de  Bomarsund;  et  si  par  ce  qui 
existe  ou  était  en  cours  d'exécution  on  juge  des  projets  de  cette  puissance, 
Bomarsund  paraissait  destinée  à  devenir  la  sentinelle  aTancée  et  le  port  prin- 
cipal de  la  Rusrie  dans  la  Baltique. 

«  La  destruction  de  Bomarsund  sera  une  perte  considérable  pour  la  Russie, 
non  moins  sous  le  rapport  matériel  que  sous  le  rapport  moral.  Nous  avons 
détruit  en  huit  jours  le  prestige  attaché  à  ces  remparts  de  granit  que  le  canon, 
disait-on,  ne  pouvait  ébranler.  Nous  savons  maintenant  à  n'en  pouvoir  dou* 
ter,  que  rien  dans  ces  fortifications  si  belles,  si  menaçantes,  n'est  à  l'abri  d'un 
feu  bien  dirigé.  > 

c  Depuis  lors,  dit  l'amiral  lui-même,  dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
marine,  j'ai  pu  examiner  avec  soin  les  travaux  exécutés,  commencés,  ou 
projetés,  d'après  un  tracé  très-apparent  évidemment  destiné  à  faire  de  Bomar* 
sund  une  place  de  guerre  de  grande  importance. 

<x  La  situation  géographique  d'Aland,  son  magnifique  port,  dont  l'accès  dif* 
flcile  augmente  encore  la  yaleur,  tout  permet  de  deviner  la  pensée  de  l'em- 
pereur de  Russie  de  créer  à  Bomarsund  un  vaste  établissement  naval  à  cheval 
sur  les  deux-golfes  de  Bothnie  et  de  Finlande,  menaçant  la  Suède  et  comman- 
dant la  Baltique,  dans  des  conditions  bien  supérieures  à  celles  où  se  trou- 
vent Cronstadt  et  Sweaborg. 

«  La  prise  et  la  destruction  de  Bomarsund,  dont  les  magniflques  travaux 
avaient  déjà  coûté  tant  de  temps  et  de  millions,  acquièrent  donc  à  mes  yeux 
une  importance  bien  au-dessus  des  sacrifices  qu'elles  ont  demandés  aux  puis- 
sances alliées.  Ce  sera,  je  n'en  doute  pas,  un  rude  coup  porté  à  l'influence  de 
la  Russie  dans  la  Baltique. 

a  Nos  canons  ont  prouvé  que  les  granits  de  Finlande  n'étaient  pas  à 
l'épreuve  complète  des  boulets.  Les  forteresses  de  Cronstadt  et  de  Swea- 
borg, rendues  plus  accessibles,  ne  seront  plus  aussi  sûres  ni  aussi  inébranla- 
bles. » 

On  peut  joindre  à  ces  autorités  l'opinion  du  commandant  anglais,  le  bri- 
gadier général  Harry  D.  Jones  :  «  Ainsi,  dit  cet  officier  général,  la  Russie  a 
perdu  une  position  militaire  très-importante,  et  la  nature  des  ouvrages  qui 
y  existaient,  de  ceux  qui  y  étaient  commencés  et  dont  les  fondements  seuis 
étaient  jetés,  prouve  que  la  Russie  avait  l'intention  évidente  d'établir  sur  ce 
point  une  place  de  premier  ordre. 

c  La  position  de  Bomarsund  à  l'entrée  du  golfe  de  Finlande  et  de  Bothnie , 
avec  une  grande  et  belle  rade  bien  abritée,  rendait  cette  place  très-contena 
tde  pour  un  établissement  de  ce  genre.  Aucune  dépense  n'avait  été  épargnée 
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dans  les  ouvrages  construits,  et  les  murs  commencés  pour  les  nouveaux  fuis 
étaient  aussi  solides  que  ceux  des  forts  les  plus  anciens. 

«  La  position  de  Bomarsund  est  naturellement  très-forte  et  des  plus  favo* 
râbles  aux  opérations  défensives;  elle  est  élevée  sur  un  rocher  qui  domine 
une  assez  vaste  étendue  de  terrain,  de  telle  sorte  qu'après  l'acbèvenient  deg 
ouvrages  nécessaires,  il  aurait  fallu  longtemps  pour  la  prendre,  et  si  la  gar- 
nison était  au  complet,  il  faudrait,  pour  la  forcer,  un  nombre  d'hommes  con- 
sidérable. D 

Ce  qui  ajoutait  un  nouveau,  prix  à  cet  important  résultat,  c'est  qu'il  avait 
coûté  une  bien  moins  abondante  effusion  de  sang  que  la  force  et  les  ressources 
de  cette  ville  n'autorisaient  à  le  craindre.  Les  troupes  alliées  montrèrent  au- 
tant de  générosité  dans  leur  victoire  qu'elles  avaient  déployé  de  vigueur  et 
d'intrépidité  dans  leurs  attaques.  I^s  prisonniers  russes,  après  un  repas  qui 
leur  fut  servi  dans  le  camp  anglais,  furent  conduits,  sous  l'escorte  du  capitaine 
$uger  et  de  plusieurs  compagnies  demarine,àrembarcadère,  éloigné  d'envi- 
ron trois  kilomètres,  où  étaient  venues  les  attendre  les  chaloupes  de  l'escadre. 
Le  général  Bodisko,  dont  l'âge  avait  courbé  la  taille  et  blanchi  les  cheveux, 
était  en  proie  à  une  vive  inquiétude.  Le  sentiment  qui  l'agitait  était  la  crainte 
que  l'on  ne  jugeât  avec  sévérité  la  promptitude  de  sa  capitulation.  L'excuse 
qu'il  invoquait  était  l'impossibilité  d'être  secouru  et  l'inutilité  d'une  résis- 
tance condamnée  d'avance  à  une  issue  fatale.  Dans  une  semblable  situation, 
était-il  libre  de  prodiguer  le  sang  des  soldats  qui  lui  étaient  confiés  au  stérile 
éclat  d'une  vaine  gloire?  11  pensait  avoir  accompli  ce  que  lui  commandait  son 
devoir;  mais  les  généraux  alliés  partageraient-ils  cette  opinion?  consenti- 
raient-ils à  lui  en  donner  un  certificat,  ou  refuseraient-ils  cette  satisfaction  à 
son  honneur  ?  La  considération  que  lui  témoigna  par  ses  actes  et  par  ses  paroles 
le  général  Baraguay-d'Hilliers  dissipa  bientôt  sa  perplexité.  Cet  officier  lui 
rendit  lui-même  son  épée  :  «  Général,  lui  dit-il,  recevez  mes  bien  sincères  fé- 
licitations sur  le  courage  et  la  prudence  que  vous  avez  déployés  dans  la 
cruelle  nécessité  où  vous  a  placé  la  force  des  armes.  Vous  avez  noblement 
résisté  tant  que  la  défense  a  été  possible.  Ce  n'est  que  lorsque  vous  avez  re- 
connu l'impossibilité  de  conserver  cette  ville  à  votre  souverain  que  vous 
ayez  cédé  aux  devoirs  sans  doute  très-pénibles  que  l'humanité  impose  à  un 
cçeuT  généreux,  d 

Il  trouva  les  mêmes  témoignages  de  bienveillance  et  d'estime  à  bord  de 
VJnfkxihle^  où  il  fut  reçu  par  l'amiral  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang. 
La  conduite  des  troupes  victorieuses  et  de  leurs  chefs  ne  fut  pas  moins  hu- 
maine envers  les  populations  de  l'ile;  les  événements  de  la  guerre  et  les  me- 
sures de  prudence  dont  elles  avaient  été  l'objet  de  la  part  de  l'administration 
russe,  les  avaient  jetées  dans  le  dénûment  le  plus  profond.  Un  grand  nombre 
d'habitations  construites  dans  le  rayon  militaire  des  fortifications  avaient  été 
détruites,  beaucoup  d'habitants  erraient  par  suite  sans  abri,  demandant  une 
retraite  aux  rochers  et  aux  bois  de  sapins  qui  couvraient  les  éminences  à 
l'intérieur  de  l'île.  Us  trouvèrent  une  généreuse  hospitalité  dans  les  camps 
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alliée,  vers  kequds  les  poussèrent  les  rigueurs  de  la  faim  ;  nos  soldats  s'eni« 
pressaient  de  partager  avec  ces  malheureux,  dont  les  traits  amaigris  et  le  teint 
bave  annonçaient  les  souffrances,  la  modeste  mais  abondante  provende  des 
bivouacs.  Après  la  prise  de  la  place^  dont  les  magasins  renfermaient  de  riches 
approvisionnements,  le  général  en  chef  leur  permit  d'enlever  l'orge,  la  farine 
et  les  vivres  de  toute  espèce  qui  s'y  trouvaient  accumulés.  Ce  fut  ainsi  que 
ces  malheureux  trouvèrent  dans  les  revers  des  Russes,  leurs  conquérants, 
Tabondance  qui  avait  fui  leur  ile  depuis  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  caractère  de  l'autorité  que  les  généraux  alliés  exercèrent  sur  ces  iles 
se  trouve  précisé  par  la  proclamation  suivante  qui  fut  lue  dans  les  églises  de 
cet  archipel,  le  dimanche  37  août  : 

«  Nous  soussignés,  les  généraux  en  chef  des  armées  combinées  de  terre  et 
de  mer,  permettons,  par  la  présente,  aux  autorités  de  ces  iles  de  continuer  à 
remplir  leurs  fonctions  respectives,  et  nous  comptons  qu'elles  le  feront  avec 
zèle  et  circonspection.  Dans  les  temps  de  troubles  et  de  guerre  il  est  du  de- 
Toir  de  tout  bon  citoyen  de  se  dévouer  tout  entier  au  maintien  de  Tordre  et 
de  la  paix.  Il  ne  faut  pas  que  les  classes  inférieures  se  laissent  égarer  en  s'i- 
maginant  qu'il  n'existe  ni  loi  ni  ordre,  car  l'un  et  l'autre  seront  maintenus 
aussi  strictement  qu'auparavant. 

c  Depuis  les  derniers  événements  qui  ont  changé  l'aspect  de  ces  lies,  le 
blocus  a  été  levé,  et  le  public  est  informé  qu'on  peut  librement  faire  le  com- 
merce avec  la  Suède  aux  mêmes  conditions  et  avantages  que  ci-devant.  Cha- 
cun est  averti  de  n'avoir  aucune  communication  avec  Tennemi  ou  la  Fin- 
lande, et  quiconque  sera  convaincu  de  les  assister  de  quelque  manière  que  ce 
soit  sera  puni  rigoureusement. 

a  iSï^  par  nous  Baraguay-b'Huxib&s,  Ch.  Naphui, 

PAaSBVAL-DsSCBÊNBS,  JONES.  B 

Cependant  tes  gouvernements  français  et  anglais  avaient  écarté  l'idée 
d'occuper  et  de  conserver  Bomarsund,  ils  avaient  arrêté  la  destruction  de 
cette iorteresse  maritime  dont  l'existence  était  une  menace  perhoanente  pour 
toutes  tes  puissances  dont  la  mer  Baltique  baigne  les  États. 

L'ordre  de  faire  sauter  les  fortifications  de  cette  place  arriva  le  28  août  ;  le 
génie  militaire  et  l'artillerie  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre.  Le  général 
Miel  et  le  lieutenant-colonel  Jourjon  dirigèrent  les  travaux  ;  les  pionniers  fu« 
rent  attachés  aux  fondements  des  divers  fbrts.  La  tour  de  Presta  fut  la  pre- 
mière minée;  elle  sauta  le  3i  août.  La  citadelle  demanda  des  travaux  assez 
considérables:  vingt  fourneaux  furent  établis  dans  ses  casemates  et  sous  son 
em^einte;  plus  de  deux  mille  mètres  de  mèche  furent  employés  à  rallier  l'un 
à  l'autre  ces  foyers  d'explosion. 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  2  septembre  que  le  l>ruit  des  tambours  annonça 
aux  populations  et  à  nos  troupes  le  moment  de  cette  grande  exécution.  Habi- 
tantfrd'Aland  et  de  son  archipel,  matelots  et  soldats  couvrirent  de  foules  nom- 
breuses toutes  les  éminences  et  toutes  les  collines  d'où  l'on  pouvait  assister  à 
ce. spectacle  imposant  et  terrible.  Vers  sept  heures,  on  vit  arriver  en  <x)uraQl 
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ceux  qui  Tenaient  de  mettre  le  feu  ans  mèches,  bientôt  de  fiunnidiblee  er- 
plosions  ébranlèrent  le  soU  lancèrent  daos  Tair  les  Uocs  des  remparts  brisés 
et  grondèrent  an  loin  d'Ue  en  ile  et  d'écho  en  écho.  Les  sombres  clartés  de  cm 
éruptions  éclairèrent  les  derniers  moments  du  séjour  de  nos  escadres  dans 
ces  eaux;  elles  s'éloignèrent  de  ces  rivages  où  quelques  jouirs  leur  avaient 
suffi  pour  changer  en  monceaux  de  décombres  cette  place  puissante,  d'où  les 
pavillons  russes  projetaient  leur  ombre  sur  tous  les  rivagee  de  l'Europe  sep- 
tentrionale. 

Une  con  vention^  signée  dès  le  10  mai  et  publiée  le  29  août,  avait  fixé  te  sert 
des  prisonniers  de  guerre  que  feraient  les  puissances  occidentales  :  ils  devaî^ii 
être  également  répartis  entre  la  France  et  la  Grande-Bretagne  :  conlorné- 
ment  à  ces  stipulations,  mille  ou  douze  cents  des  défenseurs  de  Bomarsuod 
furent  transportés  aux  Dunes  par  le  comroodore  Grey  ;  un  nombre  égal  fut 
embarqué  sur  les  frégates  la  Cléopàire  et  la  Siri$èê^  qui  reçurent  ordre  de 
les  transiM>rter  à  Tile  d'Aix,  petite  terre  d'un  aspect  pittoresque  et  riant, 
située  entre  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron,  à  Verabouchure  de  la  Charente.  Cette 
Ile  est  le  dernier  point  du  sol  français  qu'ait  touché  le  pied  de  Nap^déon; 
il  ne  Id  quitta  que  pour  monter  à  bord  du  BriUr^fhon^  sombre  vaiesean 
qui  le  déposa  à  Sainte-Hélène. 

Les  deux  frégates  arrivèrent  dans  ses  eaux  le  itt  septembre;  elles  déiMMrquè- 
rent  aussitôt  les  prisonniers  qu'elles  étaient  venues  y  conduire.  La  gamùon 
avait  été  renforcée  de  deux  compagnies  du  6«  de  ligne.  Nous  emprun- 
tons à  la  correspondance  d'an  officier  de  l'une  de  ces  compagnies  les 
suivants  sur  ces  prisonniers  : 

«  Ils  paraissent,  dit-il,  robustes  et  endurcis  aux  fatigues;  un  grand 
bre  d'entre  eux  ont  mal  aux  yeux;  ils  sent  beaucoup  plus  propres  qu'on  ne 
serait  disposé  à  le  croire  généralement;  ils  portent  les  moustaches  et  les 
cheveux  comme  nos  soldats,  qualques-uns  ont  les  favoris  coupés  à  L'ordon- 
nance et  frisés  avec  une  certaine  coquetterie. 

m 

«  Beaucoup  d'officiers  parlent  très-bien  français  et  paraiesent  aveir 
beaucoup  de  distinction  et  de  très-bonnes  manières.  Sur  l'ordre  dn  général 
Baraguay-d'Hilliers  ils  ont  conservé  le  droit  de  porter  leurs  armeft.  Leur 
tenue  est  propre  et  soignée  ;  leur  uniforme  se  compose  d'une  tonique  blene 
avec  revers  et  collet  rouge  écarlate,  d'une  casquette  plate,  bleuei,  avec 
bourdalou  rouge;  leurs  épaulettes  en  argent  varient  de  grosseor  et  de 
frange»  selon  le  grade.  J'ai  causé  avec  plusieurs  officiers  et  surioui  avec 
un  vieux  capitaine  d'origine  française  qui  est  mon  vpisin.  Hs  s^accordent 
tous  pour  vanter  Tardeur  et  l'impétuosité  de  nos  troupes  à  Bcmiaraund,  et 
accusent  leur  empereur  en  termes  assez  amers  d'être  la  eaaee  de  tant  do 
malheurs  par  son  entêtement. 

c  Les  officiers  sont  convenablement  logés  en  ville  ou  dans  des  pevfllnne; 
ils  ont  de  bons  lits  et  sont  traités  avec  beaucoup  d'égards.  Comme  vous  le 
savez  sans  doute,  les  soldats  sont  casernes  soit  dans  les  établissements 
mttftaires  du  premier  fort  de  File  d'Aix,  soit  dans  le  fort  Liodot,  à  Pex« 
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farémîté  ée  rite.  Us  oceapent  les  chambres  affectées  au  casernement  de  nos 
soldats  et  sont  couchés  absolument  comme  le  sont  nos  troupiers  dans  les 
camps,  c'e«t-à-dire  sur  un  sac  de  campement  rempli  de  paille,  avec  une 
couverture  de  laine;  ils  ont  d'ailleurs  un  bagage  considérable.  Leur 
uniforme  est  assez  grossier;  il  se  compose  d'une  longue  capote  gris*marron, 
d'un  habit  vert  Umcé  à  pans  courts  avec  collet  et  passe-poils  rouges,  d'un 
pantalon  bleu,  d'une  casquette  plate  et  noire  avec  bourdalou  rouge  et  à 
▼isière  recourbée. 

«  La  plupart  d'entre  eux  se  réjouissent  d'être  en  France,  et  le  traite- 
ment fort  doux  qu'ils  ont  reçu  à  bord  et  à  terre  ne  leur  fait  pas  regretter 
le  régime  auquel  ils  étatent  soumis  dans  leur  pays.  On  leur  donne  le 
même  pain  et  les  mêmes  vivres  de  campegae  qu'à  nos  soldats;  ausa  c'est 
un  spectacle  curieux  que  de  les  voir  manger.  Ils  font  véritablement  bonne 
chère,  et  leur  plaisir  se  traduit  par  des  démonstrations  de  joie,  des  cris  de 
reconnaissance  et  de  remercîinents  adressés  à  nos  troupiers,  qu'ils  appellent 
bomo  Frcmçaiê!  Ils  témoignent  une  grande  curiosité  pour  apprendre  les 
dénominations  françaises  de  tout  ce  qu'ils  voient  et  accablent  nos  soldats  de 
questions  auxquelles  ceux-ci  répondent  avec  leur  bonne  humeur  habituelle. 

«  Je  vous  le  répète,  les  soldats  russes  paraissent  contents  de  leur  situa- 
tion et  font  très-bien  comprendre  qu'ite  ne  tiennent  pas  à  retourner  en  Russie. 
Jusqu^à  présent  ils  sonÉ  restés  inoccupés  et  circulent  librement  dans  111e; 
mais  on  ne  tardeta  pas  à  les  employer  à  des  travaux  de  fortification.  Je  crois 
que  l'on  aura  en  eux  de  bons  et  laborieux  ouvriers.  Ils  sont  soumis,  dociles 
•t  surtout  fort  respectueux  envers  leurs  supérieurs  et  les  officiers  français; 
on  voit  qu'une  discipline  sévère  a  passé  par  là.  Beaucoup  de  prisoneiers 
sont munia d'argent  qu'ils  ont  pu  emporter.  Ils  fument  silencieusement  dans 
de  longues  pipes  et  consomment  énormément  d'eau-de-vie.  Hier  sdr  même, 
quelques-uns  en  avaient  fait  un  tel  abus,  que  k  commandant  de  place  a  dû 
prendre  des  mesures  pour  modérer  leur  soif.  Si  ces  libations  exagérées 
piouvaient  avoir  une  excuse,  ee  serait  dans  Texees^ve  chaleur  dont  nous 
somme»  accablés  (17  septembre),  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces 
eRftmts  du  Nord  timn^ent  notre  dinrot  lourd  et  fatigant. 

«  Hs  ont  avee  eux  seize  femmes  ayant  chacune  deux  ou  trois  entente  en 
baffftge.  Ces  femmes  sont  loin  d'être  jolies^  mais  elles  sont  très^propres, 
quoique  simplement  vêtues  ;  elles  portent  toutes  sur  la  tête  m  fmuhênnêtê^ 
un  foulard  de  soie.  Deux  d'entre  elles  excitent  un  vif  intérêt  par  leur  posi- 
tion: Tune  a  perdu  son  mari  pendant  la  traversée  et  reste  seule  avec  trois 
enkots  ;  loutre,  par  suite  d'une  erreur,  s'est  embarquée  sur  un  bâtiment 
français,  tandis  que  son  mari  allait  en  Angleterre.  Du  reste,  je  ne  saurais 
¥ou»  dire  avec  qu^  égards  et  quelle  générosité  chacun  s'emploie  pour  ces 
mattieurenses  victimes  de  l'ambition  d'un  seul  homme.  Un  hftpital  a  été 
établi  et  pourvu  de  tout  co  qui  était,  nécessaire  pour  recevoir  et  s<^gner  les 
ttMdades;  un  médecin  militaire  et  des  infirmiers  y  sont  attachés. 

Q  Maintenant  que  le  premier  étid)lisBement  des  prisemiiers  est  tûrmhié;  je 
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présume  que  noua  allons  ^tre  fort  tranquilles  et  que  notre  senrice  sera  trè^ 
doux.  L'ile  d'Aix  est  un  séjour  assez  triste  ;  on  y  compte  quatre-yingts  texoL 
Je  me  propose  d'utiliser  mon  séjour  ici  en  causant  avec  les  Russes  et  en  les 
étudiant,  surtout  au  point  de  Tue  militaire.  J'ai  déjà  eu  de  longues 
couTersations  ayec  le  colonel  du  génie  qui  était  chargé  des  travaux  de 
défense  de  Bomarsund.  11  avoue  que  ce  qui  Ta  complètement  dérouté,  c'est 
la  précision  avec  laquelle  les  chasseurs  de  Vincennes  allaient  atteindre  les 
artilleurs  dans  les  embrasures  des  fortifications.  Il  s*extasie  aussi  devant  la 
longue  portée  de  leurs  fusils  et  le  tir  des  canons  à  bord  de  nos  navires.  » 

Dans  une  autre  lettre,  le  même  correspondant  ajoute  : 

a  Les  Russes  sont  logés,  les  uns  dans  des  bâtiments  préparés  autrefois 
pour  les  prisonniers  arabes,  les  autres  dans  le  fort  Liodot.  Les  officiers  occa* 
peut  un  pavillon  de  l'hôpital  et  les  bâtiments  du  génie  militaire. 

«  Les  officiers  ont  les  mêmes  lits  que  ceux  affectés  aux  malades  dans  les 
hôpitaux;  les  soldats  ont  une  bonne  paillasse,  avec  une  couverture  de  laine. 
L'état  sanitaire  est  très-satisfaisant,  bien  qu'à  Rochefort  on  ait  fait  courir 
le  sot  bruit  que  les  prisonniers  étaient  empestés  :  il  n'y  a  à  l'hôpital  que  douze 
malades,  dont  quatre  atteints  de  la  fièvre  pendant  la  traversée  et  huit  blessés* 
Toutes  les  précautions  out  été  prises  pour  qu'ils  reçussent  les  soins  que 
réclamait  leur  position.  On  a,  d'ailleurs,  prescrit  les  mesures  les  plus  sévères 
de  tenue  de  propreté,  pour  que,  dans  celte  agglomération  d'individus,  la 
moindre  négligence  dans  les  prévisions  hygiéniques  ne  pût  donner  prise  à 
l'épidémie. 

«  En  dépit  de  certaines  appréciations  peu  bienveillantes,  tous  les  soldats 
russes  que  j'ai  vus  sont  très-propres. 

a  Us  se  montrent  très-friands  du  pain  qui  leur  est  fourni:  c'est  le  même 
pain  que  celui  de  nos  soldats,  blanc  comme  celui  de  deuxième  qualité  et 
bluté  au  vingtième.  Le  pain  qu'ils  recevaient  à  Bomarsund,  et  dont  j'ai  vu 
quelques  échantillons,  est  rempli  de  paille  et  de  terre  et  est  d'une  couleur 
noirâtre  peu  séduisante.  Ils  ont  par  jour  deux  cent  cinquante  grammes  de 
viande  fraîche  et  six  décagrarames  de  légumes  secs  :  haricots^  pois,  lentilles^ 
fèves,  etc.  On  leur  a  appris  à  faire  de  la  soupe  à  la  fronçoite.  Us  s'y  prennent 
jusqu'ici  très^maladroitement.  Us  réussissent  assez  bien  à  faire  cuire  le  bœuf^ 
mais  ils  ne  trempent  pas  le  pain,  avant  de  commencer  à  manger^  et  alternent 
une  cuillerée  de  bouillon  par  une  bouchée. 

«  Je  ne  saurais  trop  insister  sur  leur  docilité,  leur  douceur  et  leur  soumis* 
sion.  Us  sont  Ubres  de  circuler  dans  l'ile^  sous  la  condition  de  répondre 
à  trois  appels  par  jour:  deux  aux  heures  de  repas,  et  le  troisième  au  mUieu  de 
la  journée.  Us  se  soumettent  sans  difficulté  aux  corvées  qu'on  leur  impose. 
Ce  qui  nous  a  frappés,  c'est  le  dédain  avec  lequel  les  traitent  leurs  officiers  : 
c'est  à  peine  si  ceux-ci  les  regardent,  malgré  l'attitude  respectueuse,  et  même 
servile,  que  les  soldats  prennent  à  leur  approche.  Aussi  paraissent-ils  encban^ 
tés  lorsque  nous  répondons  par  un  signe  de  tête  au  salut  qu'ils  nous  adressent» 

t  ie  pense  qu'on  pourra  en  tirer  grand  parti  pour  les  tr^ivauji  des  fortifica* 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  ji69 

lions  d'une  partie  de  File  d'Aix  qui  ont  besoin  d'être  réparées.  Us  aiment 
beaucoup  le  café  et  l'eau-dé-vie.  Gomme  on  faisait  dans  le  commencement 
des  dtffieultés  pour  recevoir  les  monnaies  russes^  les  prisonniers,  lorsqu'ils 
échangent,  ne  veulent  plus  accepter  que  de  la  monnaie  française. 

a  Avant  de  passer  aux  officiers,  qui  m'ont  fourni  quelques  observations  sé^ 
rieuses,  je-  dirai  un  mot  des  femmes,  que  d'abord  je  n'avais  fait  qu'entrevoir. 
J'ai  pu  les  remarquer  en  toilette,  et  je  trouve  qu'elles  sont  d'une  grande  co- 
quetterie et  que,  sous  ee  rapport,  elles  ne  le  cèdent  en  rien  aux  femmes  fran- 
çaises. Elles  portent  des  robes  à  volants,  des  caracos  en  soie,  de  petits  mouchoirs 
#11  m4ttrwu>tte  posés  trèf  ^^timent  sur  le  derrière  de  la  tête,  et  de  petits  souliers 
dans  lesquels  vient  finir  une  jambe  très-bien  faite,  ornée  d'un  bas  bien  blanc 
et  soignœsement  tiré.  Pour  la  plupart  elles  ont  de  jolies  dents,  de  beaux  che- 
veux  bloods  Ih^  soyeux.  Une  seule,  juive  d'origine,  a  les  cheveux  très-noirs» 
Les  enfants  sont  bien  arrangés  et  proprement  vêtus. 

«  Les  soldats  paraissent  fort  contents  de  leur  situation  et  fraternisent  très^ 
<>ordiales)ent  avec  nos  troupiers,  dont  la  rondeur  et  la  franche  bonhomie  les 
enchantant.  Plusieurs  de  ces  derniers  s'érigent  déjà  envers  les  vaincus  en  pro«- 
ieçs^rs  de  français,  et,  sous  le  prétexte  de  faire  un  cours  de  belle  langue, 
inculquent  à  leurs  élèves  les  termes  les  plus  pittoresques  de  l'argot  des  camps 
et  de  la  caserne.  C'est  un  spectacle  très-curieux  que  d'assister  à  ces  leçons  et 
de  voir  un  vieux  sergent  et  même  un  soldat  bel  esprit  trancher  du  pédagogue 
-etenseigner  àleur  manière  les  règles  de  la  $yntasque  française  à  l 'auditoire  ébahi 
de  leur  faconde.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'anglais,  qu'ils  détestent* 

à  De  notre  côté,  nous  avons  lié  connaissance  avec  les  officiers  russes,  aux- 
quels nous  avons  fait  une  cordiale  réception.  Ils  se  sont  rendus  à  notre  invi- 
tation en  grande  tenue  et  revêtus  de  leurs  uniformes,  qui  sont  assez  bien, 
quoiqu'un  peu  simples  et  trop  sombres.  Pendant  toute  la  soirée  la  conversation 
a  été  très-animée,  et  leurs  confidences  nous  ont  éclairci  bien  des  points  qui 
restaient  obscurs  ou  douteux  pour  nous.  Du  reste,  ils  sont  très-sages  et  fort 
ttiodérés  dans  leurs  appréciations;  aussi  nous  avons  pu,  sans  indiscrétion^ 
aborder  sur  la  politique  les  questions  les  plus  scabreuses  sans  crainte  de  les 
froisser  ou  d'être  frœssés  par  eux.  Le  gouverneur  civil^  qui  est  officier  aux 
tirailleurs  de  la  garde  impériale,  H.  Furihielm,  paraissait  surtout  touché  de 
notreacoueil:  «Nous  ne  sommes  que  des  machines  de  guerre,  m'a-t-ildit,une 
fois  hors  du  champ  de  bataille,  nous  n'avons  plus  d'ennemis,  nous  n'avons 
'  fue  des  frètes^  comme  le  pr^eril  toute  religion,  b 

a  Le  colonel  paraît  fort  instruit,  surtout  en  artillerie;  il  connaît  toutes  nos 
ârtties,  vante  beaucoup  la  carabine  de  nos  chasseurs^  qu'il  met  bien  au-des- 
sus de  Tanne  des  cbasseurs-tiralUeurs  russes,  quoique  celle-ci  soit  plus  légère 
et  plus  cour te« 

«Un  desofflciers  lesplus distingués  est  le  lieutenant-colonel  Alexandre  Krans- 
hold)  du  génie,  qui  avait  organisé  la  défense  de  Bomarsund.  Il  parle  très-bien 
'  françM  «t  sans  le  moindre  acc^t.  Il  m'a  raconté  que  le  système  de  fortifica- 
tions qu'ont  prcfKMiait  de  coBSlruire  à  BoniarsuQd  devait  être  un  des  plus 
V.  28 
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redoutables:  il  devait  se  composer  de  quinze  tours  se  reliant  par  une  enceinte 
à  triple  bastion  en  granit.  Ce  qui  a  entravé  dans  les  travaux  de  défense,  c'est 
que  l'empereur  avait  défendu  que,  même  dans  un  pressant  danger^  on  touchât 
aux  fondements  des  fortifications.  Par  suite  de  cet  ordre  les  abords  de  la  place 
ne  pouvant  être  mis  à  découvert,  nos  batteries  de  brèche  se  trouvaient  à  Tabri 
et  envoyaient  les  projectiles  sans  que  l'ennemi  pût  leur  répondre.  Il  a  vu, 
comme  Tout  dit  les  journaux,  le  général  Niel  venant  reconnaître  l'emplace- 
ment de  la  batterie  dirigée  contre  la  tour  principale,  et  ne  comprend  pas 
qu'il  ait  pu  échapper  à  la  mitraille  qu'on  a  lancée  contre  lui. 

€  Il  est  revenu  plusieurs  fois  sur  les  admirables  dispositions  du  général  du 
génie  français  et  sur  la  merveilleuse  adresse  des  chasseurs  de  Vincennes.  Du 
reste,  il  signalait  comme  très-défectueux  le  système  de  fortifications  adopté  en 
Russie.  A  Bomarsund,  les  casemates  étaient  si  mal  disposées,  qu'après  plusieurs 
coups  de  canon  tirés,  les  soldats  étaient  aveuglés  et  asphyxiés  par  la  fumée.  Le 
même  vice  de  construction  existe  à  Cronstadt  et  à  Sébastopol.  i^ 

Outre  ces  officiers ,  le  correspondant  que  nous  citons  mentionne  le  lieutenant* 
colonel  major  Guillaume  Tamelakh,  qui  commandait  la  place  à  Bomarsund; 
le  lieutenant-colonel  d'artillerie,  le  commandant  de  l'infanterie  et  le  major 
commandant  les  tirailleurs;  enfin  dix-huit  capitaines,  lieutenants-capitaines, 
lieutenants  et  sous-lieutenants. 

a  Tous,  dit-il,  ont  de  fort  bonnes  manières,  ce  qui  n'étonne  pas  quand  on 
sait  qu'ils  appartiennent  presque  tous  aux  plus  grandes  familles.  Ils  manifes- 
tent un  vif  désir  de  s'instruire  et  prennent  constamment  des  notes. 

«  Ils  sont  très-sobres^  mais  ils  fument  beaucoup.  Ils  prennent  du  thé  le  ma- 
tin et  unrepas  à  la  fourchette  vers  deux  heures.  Presque  tous  sont  Finnois  ou 
Polonais,  sauf  un  Cosaque  et  trois  Russes  pur  sang.  L'officier  cosaque  est  ^ 
capote  comme  les  soldats  :  il  parait  du  reste  qu'en  temps  de  guerre,  les  officiers, 
pour  ne  pas  être  reconnus  par  l'ennemi,  doivent  porter  la  capote  du  soldat.  » 
Le  général  Bodisko,  constitué  prisonnier  sur  parole,  avait  reçu  l'autorisa- 
tion de  choisir  sa  résidence  dans  toute  autre  ville  de  France  que  Paris.  Em- 
barqué sur  la  corvette  à  vapeur  le  Souffleur ^  dont  le  commandement  était 
exçrcé  par  M.  le  capitaine  Noulac,  il  quitta  la  baie  de  Ledsund  le  23  août.  Il 
était  accompagné  de  sa  femme,  de  son  fils  unique,  enfant  de  quatre  à  cinq  ans, 
et  de  deux  officiers ,  le  capitaine  du  génie  Tosche,  blessé  d'un  coup  de  baïon- 
nette par  un  chasseur,  et  M.  Vickberg,  neveu  de  ce  dernier^  jeune  honmie 
appartenant  au  corps  des  cadets  ;  une  femme  de  chambre  et  un  soldat  finlan- 
dais complétaient  sa  suite. 

Le  Souffleur  entra  dans  le  port  du  Havre  le  5  septembre.  Le  général  pri- 
sonnier fut  immédiatement  mis  à  terre.  Il  fut  reçu,  lui  et  sa  suite,  par  le 
commissaire  de  marine  et  le  commandant  de  place,  qui  les  conduisirent  à 
l'hôtel  de  V Aigle  d*or,  rue  de  Paris,  où  des  appartements  leur  avaient  été 
préparés.  Le  général  avait  un  air  d'abattement  qui  donnait  à  ses  traits  et  à  son 
maintien  un  aspect  plus  sénile,  plus  brisé  que  ne  le  comportait  son  âge^  dé- 
passant de  peu  soixante  ans.  Sa  femme,  beaucoup  plus  jeune,  supportait 
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son  malheur  ayec  plus  de  calme  €t  de  résignation.  La  curiosité  dont  ces  hôtes 
forcés  de  la  France  furent  Tobjet  se  renferma  dans  les  limites  d'une  discrétion 
obséquieuse;  la  plupart  des  fronts  se  découvrirent  devant  ce  vieillard  et  cette 
mère  de  famille  dont  le  malheur  commandait  l'intérêt  et  le  respect;  partout 
où  ils  se  présentèrent  les  jours  suivants,  dans  les  quelques  visites  qu'ils  firent 
aux  principaux  établissements  de  cette  ville,  ils  rencontrèrent  Texpression 
des  mêmes  sentiments.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  quitter  le  Havre  pour  Evreux; 
c'était  dans  les  environs  de  cette  dernière  ville  qu'ils  avaient  exprimé  le  àé^ 
sir  de  fixer  leur  séjour. 

La  prise  de  Bomarsund  devait  être  le  premier  et  le  dernier  exploit  de  cette 
dispendieuse  campagne  de  la  Baltique.  La  constance  et  le  dévouement  de  nos' 
soldats  allaient  cependant  être  mis  à  une  nouvelle  épreuve.  Ce  n'était  plus 
contre  l'ennemi  que  devait  lutter  leur  courage,  c'était  contre  un  fléau  plus 
redoutable  que  la  guerre.  Le  choléra,  qui  jusqu'à  la  prise  de  Bomarsund  s'était 
concentré  à  bord  du  vaisseau  rAusterlitz,  où  il  s'était  manifesté  dès  le  milieu 
de  juillet,  éclata  simultanément^  avec  une  intensité  inquiétante,  parmi  les 
troupes  de  débarquement  et  sur  les  escadres.  On  eut  à  peine  le  temps  d'établir 
une  ambulance  au  village  de  Fimby,  que  les  baraques  et  les  tentes  se  trou- 
vèrent encombrées  de  cholériques.  Les  cadres  des  bâtiments  se  chargèrent 
6ux*mêmes  de  malades;  les  compagnies  d'infanterie  de  marine  débarquées 
sur  rile  de  Presto  furent  frappées  avec  la  rigueur  la  plus  cruelle  ;  mais, 
quelque  foudroyante  que  fût  l'invasion  du  mal,  le  zèle  et  la  fermeté  de  nos 
marins^  dans  ces  tristes  circonstances,  furent  partout  au  niveau  de  ses  sévices; 
officiers,  marins  et  soldats,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  atteints  du  fléau  se 
montraient  les  dignes  émules  des  chirurgiens  et  des  infirmiers,  des  prêtres 
et  des  sœurs  de  charité  ;  tous  s'empressaient  de  soigner  et  consoler  les  malades, 
de  les  frictionner  ou  de  leur  préparer  des  boissons  :  les  ingénieuses  inspira- 
tions d'une  charité  sans  bornes  et  d'un  dévouement  tout  fraternel  leur  fai- 
saient trouver^  dans  les  objets  les  plus  simples,  des  remèdes  pour  lutter 
contre  cette  épidémie  implacable;  des  lambeaux  d'uniformes  russes,  des 
morceaux  de  toile  à  sac,  du  foin,  des  orties  même  leur  servaient  à  friction- 
ner les  corps  malades  et  à  rappeler  la  circulation  dans  ces  membres  d'où^ 
aveclachaleur^fuyaitlavie.  «Ce  qu'on  a  unanimement  remarqué,  écrivaitun 
des  acteurs  de  ces  scènes  funèbres,  c'est  le  soin  pieux  avec  lequel  toutes  nos 
troupes,  mais  tout  particulièrement  les  compagnies  d'infanterie  de  marine, 
ont  toujours  et  partout  veillé  à  la  sépulture  de  leurs  morts  ;  cela  a  été  plus 
que  de  l'esprit  de  corps,  il  faut  l'appeler  de  l'esprit  de  famille.  Tous  les  ca- 
davres ont  eu  leur  bière  et  leur  tombe  à  part  et,  sur  chacune  de  ces  tombes, 
une  croix  de  bois  a  été  plantée  avec  le  nom  et  le  grade  du  défunt.  Des  gazons 
en  croix  et  des  arbres  verts  indiqueront  longtemps  encore  aux  populations 
alandaises  que  les  croyances  religieuses  sont  loin  d'être  éteintes,  comme  oh 
le  dit,  dans  le  cœur  des  soldats  de  la  France. 

«Les  épisodes  les  plus  touchants  ont  réjoui  les  cœurs  jusque  dans  les  jours 
}es  plus  lugubres.  Nous  pourrions  parler  de  l'affectueux  intérêt  àes  chefs 
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supérieurs^  des  visites  des  amiraux  dans  les  ambolanees  et  de  leurs  parofes 
toujours  paternelles;  mais  une  chose  a  été  encore  plus  douce  à  voir,  c'est  la 
confiante  afTection  du  simple  soldat  pour  son  officier,  et  la  constance  arecla^ 
quelle  son  cœur  a  été  tourné  vers  les  souvenirs  de  famille.  Dès  qu'un  soldai 
se  croyait  en  danger,  il  faisait  appeler  ou  son  capitaine  ou  son  lieutenant,  pour 
remettre  entre  ses  mains  une  modique  somme  d'argent,  une  montre,  une 
bague,  un  ruban,  ou  des  cheveux,  avec  prière  de  faire  parvenir  le  tout,  après 
le  retour  en  France,  à  sa  mère,  à  ses  sœurs  ou  à  d'autres  chères  affections. 
Nous  pourrions  en  citer  un  qui  remit  à  son  lieutenant  quatorze  francs  dont 
deux  étaient  destinés  à  faire  dire  deux  messes  dans  une  chapelle  de  son  pays  : 
c'était  un  Breton  de  Plougastel  ;  un  autre  dont  la  conduite  à  l'égard  de  ses 
parents  avait  été,  disait-il,  publiquement  scandaleuse,  indiqua  leur  résMence 
à  l'aumônier  de  V Algérie  qui  le  soignait,  en  le  priant  de  faire  en  son  nom  des 
excuses  publiques  pour  ses  erreurs  de  jeune  homme.  Hais  celui-là.  Dieu 
merci!  fera  les  réparations  lui-même;  car,  comme  bien  d'autres,  il  a  retrouvé 
une  santé  parfaite.  »  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tristes  préoccupations  que  s'é- 
coulèrent les  derniers  temps  que  les  escadres  occidentales  passèrent  dans  la 
Baltique.  Les  longs  jours  de  l'été  rapide  des  climats  du  Nord  décrurent  avec 
une  rapidité  qui  rendit  plus  frappant  le  retour  des  nuées  grisâtres  et  des 
brumes  épaisses  ;  les  vents,  ramenant  la  froidure  habituelle,  reprirent  leurs 
Violences  intermittentes;  la  mer  revêtit,  pour  ne  plus  s'en  dépouiller  de  long- 
temps, sa  couleur  sombre  et  verdâtre,  et  fit  rouler  ses  houles  menaçantes. 
C'était  l'époque  où  les  fureurs  de  la  guerre  se  taisent  devant  celles  de  la  na- 
ture. La  flotte  française  dut  quitter  cette  mer  boréale  qu'allaient  bouleverser 
les  tempêtes  et  sceller  les  glaces.  Elle  opéra  son  retour  sur  la  rade  de  Cher- 
bourg, d'où  des  ordres  ministériels  devaient  bientôt  appeler  la  plupart  doses 
bâtiments  dans  la  Méditerranée,  et  de  là  dans  la  mer  Noire:  elle  jetait  Fancre 
le  2  novembre  dans  les  eaux  normandes.  L'amiral  Napier  ne  regagna  les 
ports  anglais  que  vers  la  fin  de  ce  mois.  Il  était  resté  dans  la  Baltique  jus* 
qu'à  l'apparition  des  premières  glaces. 

La  mer  Noire  et  la  mer  Baltique,  ces  deux  grands  domaines  de  la  puissance 
ûavale  russe,  ne  furent  pas  les  seuls  parages  maritimes  d'où  les  forces  alliées 
firent  disparaître  les  pavillons  ennemis  ;  tous  les  centres  de  la  navigation 
russe  virent  apparaître  des  divisions  anglo-françaises  qui  en  interrompirent 
les  mouvements  et  qui  firent  sentir  à  leurs  places  de  guerre  et  à  leurs  stations 
la  supériorité  de  nos  armes.  Le  12  août,  une  notification,  appuyée  par  une 
escadrille  formée  de  navires  français  et  anglais,  mettait  en  état  de  blocus  tous 
les  ports  russes  de  la  mer  Blanche  et  notamment  ceux  d'Arkhangel  et  d'Onégâ. 
Plusieurs  expéditions  contre  les  points  les  plus  importants  du  littoral  prou- 
vèrent à  ces  peuples  septentrionaux  que  la  présence  de  ces  forces  n'était  {ms 
une  vaine  menace  ;  la  principale  attaque  ftit  celle  dirigée  contre  la  ville  de 
Kola^  capitale  de  la  Laponie  russe. 

Cette  place,  couverte  par  une  enceinte  fortifiée  et  défendue  par  une  garnison 
nombreuse,  est  située  sur  une  rivière  navigable,  à  une  faible  distance  de  la 
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ffontiëre  nôrrégîentte  sur  Tocéan  arctique.  Cest  moins  sa  force  militaire 
pourtant  que  ractÎTité  du  commerce  dont  'elle  est  Tentrepôt  qui  constitue 
son  importance  et  en  fait  un  des  points  de  cette  contrée  où  l'empire  des  czars 
est  le  plus  vulnérable.  Les  criques  voisines  de  Kola  devaient  renfermer  un 
grand  nombre  de  bâtiments  commerciaux;  c'était  du  moins  Topinion  gé- 
nérale. Il  était  indispensable  d'y  opérer  une  reconnaissance  avant  la  fin  de  la 
campagne;  le  capitaine  Lyons,  qui  en  avait  reçu  Tordre,  résolut  de  Fexé* 
eu  ter  de  manière  à  frapper  la  Russie  d'un  coup  sensible  dans  sa  puissance 
septentrionale  et  dans  son  prestige  aux  yeux  de  ces  peuples.  Il  prit  ses  dispo- 
sitions pour  faire  remonter  la  rivière  à  sa  flottille,  et  vint  avec  la  Miranda 
s'embosser  à  portée  de  canon  des  fortifications  de  la  ville.  Cet  officier  ne  crut 
pas  devoir  ouvrir  immédiatement  les  hostilités.  H  adressa  aux  autorités  une 
sommation  de  lui  remettre  la  place  en  leur  indiquant  les  conditions  auxquel- 
les cette  ville  pouvait  se  soustraire  aux  rigueurs  de  la  guerre.  Cette  sommation 
leur  laissait  tout  le  temps  nécessaire  pour  que  la  réflexion  les  éclairât  sur  la 
gravité  de  leur  détermination.  Elles  n'attendirent  pas  l'expiration  de  ce  délai 
pour  repousser  ces  conditions.  Elles  les  rejetèrent  complètement,  et  la  gar- 
nison prit  aussitôt  une  attitude  hostile.  Le  commodore  anglais  ne  pouvait 
ajourner  son  attaque  sans  ajouter^  par  ce  semblant  d'hésitation,  le  ressort  de 
la  confiance  à  la  résolution  de  l'ennemi.  Il  donna  donc  l'ordre  à  toute  sa  ligne 
d'ouvrir  immédiatement  le  feu  sur  les  fortiAcations  et  sur  la  pbce.  On  peut 
s'imaginer  la  rapidité  des  ravages  causés  par  les  bombes  et  les  obus  sur  une 
ville  dont  presque  toutes  les  maisons  étaient  construites  en  bois  résineux; 
en  quelques  heures  elle  fut  en  feu;  quelques  heures  plus  tard,  elle  était  en 
cendres: de  grandes  quantités  de  farine  contenues  dans  les  magasins  du  gou^ 
yernement  furent  perdues  dans  cet  incendie  :  les  fortifications  elles-mêmes 
ne  purent  résister  à  la  puissance  de  l'artillerie  des  bâtiments  alliés  ;  elles  n'of- 
frirent biratftt  plus  que  des  ruines  ou  des  monceaux  de  décombres.  Le  com-^ 
mandant  anglais,  ne  disposant  pas  de  forces  de  débarquement  asm  considé* 
râbles  pour  entrer  en  lutte  avec  les  troupes  de  la  garnison,  ne  crut  pas  devoir 
oMipromettre  sou  succès  en  tentant  de  k  compléter  par  une  descente. 

La  guerre  s'étendit  Jusque  sur  les  côtes  oceidentales  du  Kamtchatlui.  Le6 
contre-amiraux  Febvrier-DespointeSy  commandant  la  station  française  dans 
l'océan  Pacifique,  et  Price,  ayant  sous  ses  ordres  les  bâtiments  britanniques 
dans  cette  même  mer^  réunirent  une  partie  de  leurs  forces  pour  tenter  une 
attaque  contre  tes  principaux  établissements  russes  sur  le  littoral  asiatique» 
La  flotte  arriva  le  t8  août  deyant  Petropokmski  ;  le  lendemain^  après  une  re^ 
connaissance  de^abords  de  ce  port^  poussée  jusque  sous  le  canon  de  ses  forts^ 
par  la  frégate  la  Viragoy  l'escadre  alliée  remit  sous  voile  et  vint  prendre  po^ 
ittion  devant  les  fortiflcaEtions,  qui  ouvrirent  aussitôt  leur  Imi  contre  elle,  au 
moment  où  elle  laissait  tomber  ses  ancres;  les  boulets  plongeaient  avant  d'ab- 
téh^Ife  les  navires  alliés.  Ce  tir  offrait  si  peu  de  danger,  que  l'eacadre  ocd<«- 
dentale  tint  tonte  ht  nuit  ses  bâtiments  éclairés  pour  déterminer  ks  Ri»es  i 
oewwaer  kurs  ni«niti<MM  daM  nn  feu  sans  elst.  L«a  ordres  éiaiwi  é^!- 
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ment  donnés  à  tous  les  capitaines  pour  qu'au  lever  du  jour  leurs  équipages         I 
fussent  prêts  à  engager  un  combat  plus  sérieux.  L'escadre  avait  déjà  com-  { 

mencé  son  mouvement  préalable  :  la  Pique  était  venue  s'embosser  à  tribord 
de  la  Virago,  et  la  Forie  à  bâbord  ;  le  Président  s'était  placé  lui-même  derrière 
le  steamer  y  lorsque,  vers  une  heure  un  quart,  le  contre- amiral  Price  se  blessa 
grièvement  avec  un  de  ses  pistolets.  A  celte  nouvelle,  Tamiral  Febvrier-Des* 
pointes  s'empressa  de  so  rendre  avec  son  médecin  à  bord  du  Président.  Les 
secours  de  Tart  furent  inutiles;  la  blessure  était  mortelle.  Les  préparatifs  de 
combat  furent  aussitôt  suspendus;  ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'ils  furent 
repris.  Les  navires  alliés,  postés  à  petite  portée  de  canon  des  ouvrages  qui 
armentetdéfendentrentrée  du  portdePetropolowski, les  battirent  avec  tant  de 
précision  et  de  vigueur  que  le  fort  Schaccoff  cessa  bientôt  de  répondre,  et  que 
toutes  les  batteries  rasantes  furent  détruites.  La  confusion  que  cette  attaque 
énergique  jeta  au  sein  de  la  garnison  ennemie  fut  telle  qu'un  détachement 
de  matelots  français,  appuyé  par  une  compagnie  de  soldats  de  marine  anglais 
vivement  transportés  sur  ces  ruines ,  put  enclouer  une  parUe  des  canons. 

Ce  premier  succès  enthousiasma  tellement  les  officiers  de  l'escadre  que  la 
plupart,  cédant  à  son  entraînement,  demandèrent  qu'on  mit  à  terre  les  forces 
de  débarquement  pour  marcher  contre  la  ville  même  de  Pelropolowski,  bâtie 
au  fond  du  port.  Sept  cents  hommes  des  deux  divisions  furent,  en  effet,  dé- 
posés sur  la  plage  et  tentèrent  cet  audacieux  coup  de  main. 

Cette  petite  colonne  reconnut  son  imprudence  assez  à  temps  pour  ne  pas 
l'expier  par  un  désastre.  Se  trouvant  en  face  de  forces  formidablement  supé» 
Heures  en  nombre  et  protégées  par  quatre-vingts  pièces  de  gros  calibre, 
elle  se  replia  habilement  sur  la  côte,  où  son  rembarquement  s'effectua  en  boa 
ordre. 

Le  premier  septembre  fut  un  jour  de  trêve.  Les  états-msyors  alliés  l'em* 
ployèrent  à  rendre  les  honneurs  funèbres  à  l'amiral  Price.  Il  fut  transporté 
par  la  Virago  dans  la  baie  de  Tarinslii,  où  il  fut  inhumé  avec  tous  les  bon* 
fleurs  dus  à  son  grade. 

L'escadre  passa  la  journée  du  2  au  mouillage,  devant  l'entrée  du  port  de 
Pctropolowslci^  espérant  appeler  au  combat  la  division  de  Tamiral  russe 
Potiakin,  dont  la  station^  formée  alors  de  plusieurs  frégates  et  de  neuf  cor- 
vettes, ne  portait  pas  moins  de  trois  cents  pièces  de  canon  en  batterie.  Mais 
cet  officier  général,  dont  le  pavillon  flottait  au  mât  de  VAurora^  enchaîné 
probablement  par  le  système  d'abstention  que  la  Russie  avait  imposé  à  sa 
marine,  resta  immobile  dans  la  sécurité  de  son  mouillage  fortifié.  Un  conseil 
de  guerre  se  réunit  le  3  à  bord  de  la  Forte  pour  aviser  au  parti  à  prendre  dans 
ces  conjonctures.  Renoncer  à  une  entreprise  dont  les  difficultés  dépassaient 
toutes  les  prévisions,  ou  renouveler  l'entreprise  dont  le  succès  ne  paraissait 
pas  assez  complet  ni  l'attaque  assez  meurtrière,  turent  les  point  soumis  à  la 
discussion  :  ce  fut  ce  dernier  parti  qui  prévalut  ;  plusieurs  des  membres  du 
conseil  attaquèrent  même  avec  tant  de  vivacité  la  précipitation  du  dernier 
rembarquement  qu'on  résolut  de  faire  une  nouvelle  descente  que  re^cadre 
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devait  appuyer  par  une  attaque  du  côté  de  la  mer.  Cette  descente  lut  fixée  au 
lendemain. 

Le  point  choisi  pour  le  débarquement  était  défendu  par  deux  batteries  ; 
quelques  bordées  de  la  Fcrte^  chargée  de  le  protéger,  les  firent  taire  et  incen- 
dièrent un  magasin  d'huile  construit  tout  auprès.  Un  corps  de  sept  cents 
hommes  des  deux  nations,  compris  cent  soixante-seize  tireurs  d'élite,  fut 
déposé  sur  la  plage,  sous  la  conduite  des  capitaines  de  La  Grandière  et 
Burridge. 

Ce  corps,  divisé  en  deux  compagnies,  l'une  formée  de  l'infanterie  de  marine 
anglaise^  l'autre  de  matelots  français,  se  porta  en  ayant,  à  huit  heures  et  de- 
mie du  matin.  Les  Russes  évacuèrent  précipitamment  les  batteries  dont  les 
boulets'de  la  Forte  avaient  éteint  le  feu  ;  derrière,  s'élevait  une  colline  boisée 
que  les  détachements  alliés  gravirent  au  pas  de  charge;  ils  furent  accueillis 
dans  ce  tnget  par  un  feu  très-vif  auquel  ils  répondirent  avçc  une  égale  ar- 
deur, mais  l'étendue  du  cercle  dont  les  balles  convergeaient  sur  euxne  tarda 
pas  à  leur  faire  sentir  l'inégalité  de  la  lutte.  La  rapidité  avec  laquelle  le  gazon 
se  couvrit  des  cadavres  de  nos  marins  et  des  soldats  mariniers  anglais  fit 
bientôt  comprendre  qu'il  n'y  avait  d'autres  succès  à  ambitionner  que  celui 
d'une  honorable  retraite.  Déjà  le  capitaine  Parker  avait  été  tué  à  la  tête  de  sa 
troupe,  et  le  lieutenant  Bourrasset  avait  été  lui-même  frappé  mortellement 
lorsque  Tordre  de  regagner  promptement  le  rivage  fut  donné  aux  deux 
détachements.  Ce  mouvement  s'opéra  avec  lenteur  et  dans  un  ordre  parfait, 
en  n'abandonnant  ni  un  blessé  ni  un  mort.  Arrivé  aux  batteries  évacuées,  le 
capitaine  de  la  Grandière  posta  dans  leurs  ruines  une  embuscade  de  cent 
marins  dont  la  fusillade  tint  les  Russes  en  échec  et  permit  à  nos  forces  de  se 
rembarquer  et  de  s'éloigner  de  la  plage  avec  calme  et  sécurité.  Cette  nouvelle 
attaque  coûta  aux  alliés  plus  de  deux  cents  hommes  mis  hors  de  combat  ;  la 
marine  française  comptait  dans  ce  chiffre  huit  officiers;  trois  lieutenants 
étaient  au  nombre  des  morts^  qui  furent  enterrés  le  5,  dans  cette  baie  de  Ta- 
rinski  où  reposait  déjà  un  des  amiraux. 

L'escadre  ne  quitta  ces  eaux  qu'après  y  avoir  fait  plusieurs  captures  :  la  plus 
importante  fut  celle  du  Sitka,  grand  transport  de  guerre  de  huit  cents  ton- 
neaux, armé  de  douze  canons,  ayant  un  chargement  de  près  de  deux  millions, 
et  portant  à  Petropolowski  le  vice-gouverneur  du  Kamtchatka,  un  colonel 
d'artillerie  et  toute  une  administration  civile.  Tous  ceux  qui  le  montaient 
furent  faits  prisonniers  de  guerre. 


CHAPITRE  V. 


EXPÉDITION  DB  CRIMÉE. 
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mée*  —  Choléra.  '—  EspéditioD  — . ^r-^ 

—  InceDdie  de  Varna.  —  Expédition  contre  Sébastopol.  —  L'armée  et  la  flotte.  —  Embar- 
quement. *-  Départ  ponr  la  Crimée.  —  Retard  de  la  flotte  britannique.  —  Ralliement.  — 
ContaiL  -^  Nouvelle  exploration,  *-  Sa  Crimée.  —  Goacentration.  —  Reddition  cffiiipaio- 
ria.  —  Appareillage  etmariche  de  nuit.  —  Débarquement.  —  Bivouacs.  —  Les  Françaift  çt 
les  Anglais.—  Escadrille  de  diversion.  —  Bourrasque.  —  Suite  du  débarquement.  -—  Coup 
4e  main.  —  Dép^cties. 


L'occupation  des  provinces  danubiennes  par  rAutriche  avait  pbngé  le 
iparédial  Saint*^ Arnaud  dans  la  perplexité  la  plqs  profonde.  La  retraite  ino-t 
pinée  des  Russes  avait  été  pour  lui  une  déception.  C'était  une  victoire  immé- 
diate qui  échappait  à  son  épée  ;  il  avait  rêvé ,  la  consécration  d'un  premier 
triomphe  pour  nos  drapeaux  dès  leur  déploiement  sous  le  beau  ciel  d'Orient. 
C'était  cette  glorieuse  illusion  qui  s'évanouissait  ;  mais,  après  tout,  œ  n'était 
que  la  disparition  d'une  chance  heureuse  sur  laquelle  il  n'avait  pas  dû  comp* 
ter  d'abord;  il  pouvait  retrouver  sur  les  rives  du  Pruth,  dans  les  plaines  de 
la  Bessarabie  ou  sur  les  bords  du  Dniester,  le  champ  de  bataille  qu'il  avait 
espéré  sur  ceux  du  Danube,  et  cette  fuite  des  aigles  noires  à  l'approche  des 
aigles  françaises  rendait  indubitablement  sa  tâche  plus  laborieuse,  plus  diffi- 
cile y  mais  lui  créait  en  même  temps,  à  la  vue  du  monde^  ce  qui  n'était  pas  à 
dédaigner  dans  la  conscience  de  ses  propres  soldats,  une  position  qui  n'était 
pas  sans  prestige. 
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Le  traité  intervenu  entre  la  Porte  Ottomane  et  TAutricbe  n'avait-il  pas  tout 
changé?  Ce  que  le  maréchal  eût  pu  opérer  à  travers  la  Yalachie  et  la  Moldavie^ 
rentrées  sous  Pautorité  du  sultan^  pouvait-il  le  tenter^  ces  provinces  étant 
occupées  par  des  forces  autrichiennes;  pouvait-il  lancer  son  armée  loin  de 
sa  base  d'opération,  de  ses  magasins^  de  ses  renforts^  au  milieu  de  toutes  les 
difflcultés  matérielles  que  doit  rencontrer  la  marche  de  corps  nombreux 
dans  un  pays  ruinée  sans  être  complètement  sûr  des  dispositions  de  la  puis- 
sance qu'il  laissait  sur  ses  derrières;  de  la  puissance  à  la  foi  suspecte  de  la- 
quelle il  eût  dû  abandonner  ses  lignes  de  communication  ^  ses  secours, 
ses  approvisionnements  et  ses  convois;  de  la  puissance^  enfin,  qu'en  cas  de 
revers^  il  eût  pu  trouver  Fépée  à  la  main  en  travers  de  sa  retraite?  11  est  vrai 
que  TAutriche  réclamait  le  concours  de  la  France  au-delà  du  Danube  pour 
rejeter ,  en  cas  de  résistance^  les  troupes  russes  sur  leur  territoire  ;  mais 
pouvait-on  bien  croire  à  la  sincérité  de  ses  déclarations  ;  était-ce  bien  dans  un 
intérêt  européen  que  l'internonce  avait  conduit  cette  négociation  mystérieuse 
qui  livrait  le  nord  de  Tempire  ottoman  au  protectorat  tudesque?  Comment 
admettre  que  cette  puissance,  que  toutes  les  représentations,  toutes  les  ins- 
tances, toute  Fbabileté  de  la  diplomatie  occidentale  n'avaient  pu  faire  sortir 
de  la  neutralité  armée,  eût  pris  spontanément  une  résolution  grosse  d'é- 
ventualités de  guerre,  et  eût  sollicité  secrètement  de  la  Turquie  Tautorisation 
de  jeter  ^s  armées  en  présence  des  armées  russes,  au  risque  de  voir  éclater 
des  collisions  à  chaque  pas?  Ce  n'était  ni  vraisemblable,  ni  moralement  pos- 
sible. On  ne  |>ouvait  accepter  sa  coopération  sans  s^exposer  aux  dangers  que 
déchaîna  sur  Tarmée  française  la  défection  des  troupes  bavaroises  à  Leipsick* 
Que  faire  dans  une  telle  position  T  Aventurer  les  troupes  alliées  dans  les  plaines 
marécageuses  de  la  Dobrutscha  ou  les  transporter  par  mer  sur  quelque  point 
de  la  plage  méridionale  de  Russie,  pour  prendre  à  revers  les  lignes  russes 
menacées  en  Bessarabie  par  Omer-Pacha.  Telles  étaient  les  préoccupations  du 
maréchal  Saint-Arnaud  lorsque  lui  étaient  parvenues  les  dépêches  ministé- 
rielles qui  avaient  appelé  son  attention  sur  la  Crimée. 

La  pensée  d'une  expédition  dans  cette  province  insulaire  de  la  Russie  était 
née  dans  les  bureaux  de  Famirauté  britannique  ;  le  cabinet  de  Saint-James 
s'en  était  emparé  et  avait  chargé  son  ambassadeur  auprès  de  la  cour  de 
France  de  la  faire  prévaloir  dans  les  conseils  des  Tuileries.  Elle  y  avait  été 
accueillie  d'abord  avec  défiance  :  le  transport  d'une  armée  sur  une  plage 
inconnue,  l'abandon  des  provinces  où  la  concentration  des  corps  d'opération 
annonçait  l'imminence  de  grands  chocs,  pour  aller  attaquer  une  place  où  l'on 
pouvait  avoir  à  subir  les  lenteurs  d'un  siège,  paraissaient  une  tentative  aven- 
tureuse et  sans  éclat.  L'ambassadeur  britannique  représenta  toute  l'impor- 
tance politique  et  militaire  de  Sébastopol  ;  ce  centre  formidable  des  armements 
maritimes  de  la  Russie,  cet  arsenal,  d'où  ses  flottes  menaçaient  sans  cesse  toutes 
les  côtes  de  la  Turquie  et  dominaient  l'Orient ,  n'était  pas  seulement  la 
métropole  navale  de  la  Russie  méridionale,  c'était  encore  la  dernière  étape 
de  l'armée  moscovite  allant  arborer  là  bannière  russe  sur  Sainte-Sophie;  car 
V.  23 
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trente-six  heures  suffisaient  à  une  escadre  pour  verser  dans  la  Come-d'Or 
Tarmce  conquérante  dont  le  noyau  était  toujours  campé  sous  les  murs  du  fort 
Constantin.  Le  projet  prit  plus  de  faveur.  Le  ministre  de  la  guerre  en 
donna  avis  au  maréchal  comme  d'une  éventualité  possible  sur  laquelle  il 
réclamait  ses  avis.  La  levée  du  siège  de  Silistrie  vint  ajouter  de  noa- 
velles  chances  d'exécution  à  celle  que  déjà  il  pouvait  avoir.  Dans  une  dé- 
pèche du  l*'juillet^le  maréchal  Vaillant  recommandait  au  général  en  chef 
de  ne  point  éloigner  ses  forces  de  Varna.  On  veut,  lui  mandait -il  ^ 
que  Tarmée  soit  toujours  prête  à  être  emportée  par  la  flotte.  Bien  que  ces 
communications  et  ces  ordres  répondissent  au  vœu  le  plus  ardent  du  maré- 
chal Saint-Arnaud,  dont  tant  de  difficultés  et  de  périls  menaçaient  la  marche 
sur  le  Danube,  il  continua  cependant  à  préparer  son  entrée  en  campagne  en 
faisant  faire  des  reconnaissances,  soit  dans  la  direction  de  Silistrie,  soit  vers 
les  bouches  du  Danube.  Une  commission  d'officiers  de  terre  et  de  mer  fut 
même  chargée  de  parcourir  le  littoral  russe  pour  en  étudier  les  points  acces- 
sibles, a  Tout  en  m'occupant  de  la  direction  éventuelle  de  nos  opérations 
futures  sur  le  Danube,  écrivait  le  général  Saint-Arnaud  au  ministre  de  la 
guerre  sous  la  date  du  9  juillet,  je  ne  néglige  pas  l'étude  des  moyens  qui  me 
permettraient  de  transporter  tout  ou  partie  de  mes  colonnes  sur  tel  point  de 
la  côte  de  la  mer  Noire  qui  serait  choisi  pour  être  le  théâtre  d^une  action  de 
vigueur  tentée,  à  très-courle  distance,  dans  les  terres.  La  frégate  à  vapeur  le 
Vauban  est  partie  pour  opérer  sur  ce  littoral  une  reconnaissance  détaillée  à 
laquelle  prennent  part  des  officiers  spéciaux  appartenant  aux  deux  armées  et 
à  la  flotte.  0 

Le  général  en  chef  avait  formé  une  autre  commission  également  composée 
d'homnoes  spéciaux  empruntés  à  Tétat-major  des  armées  de  terre  et  de  mer; 
Tobjet  principal  de  ses  études  et  de  ses  délibérations  était  la  recherche  des 
moyens  d'opérer,  avec  le  plus  de  promptitude  et  de  sûreté,  le  trausport  et  le 
débarquement  des  forces  alliées  sur  tel  point  de  la  plage  russe  qui  pourrait 
être  choisi  pour  base  d'opérations  ultérieures  ou  pour  but  d'une  attaque  ino- 
pinée. Le  maréchal  s'occupait,  de  son  côté,  de  préparer  les  moyens  d'exécu- 
tion des  projets  qui  devaient  sortir  de  ces  explorations  et  de  ces  enquêtes  ou 
des  ordres  qu'il  pouvait  recevoir  de  son  gouvernement.  Il  ne  se  dissimulait 
pas  l'insuffisance  numérique  des  troupes  placées  sous  son  commandement, 
et  l'une  de  ses  plus  vives  préoccupations  était  d'ajouter  de  nouveaux  éléments 
de  force  à  son  armée. 

La  cavalerie  irrégulière  d'Omer-Pacha  avait  appelé  son  attention;  ces  troupeSf 
formées  de  musulmans  fanatiques  accourus  volontairement  à  la  défense  de 
l'empire,  étaient  le  fléau  de  la  Bulgarie,  où  elles  ne  vivaient  que  de  brigan- 
dage. Le  pillage  et  le  meurtre  étaient  les  seuls  exploits  qui  eussent  signalé 
leur  présence  dans  ces  contrées  où  n'avait  pas  encore  pénétré  l'ennemi.  Tous 
les  efforts  du  muschir  pour  discipliner  ces  hordes  avides  avaient  été  complè- 
tement impuissants,  et  jusqu'alors  elles  n'avaient  cessé  de  ruiner  et  d'en- 
sanglanter les  provinces  qu'elles  étaient  accourues  défendre.  Le  maréchal 
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conçut  le  projet  d'arrêter  ce  désordre  en  donnant  une  organisation  à  ces 
milices  turbulentes  ;  il  ne  s^agissait  de  rien  moins  que  de  les  convertir  en 
régiments  de  cavalerie  irrégulière^  c'est-à-dire  de  changer  ces  brigands  en 
soldats. 

Le  général  Yussuf  avait  été  appelé  d'Afrique  sur  la  demande  du  maréchal 
Saint-Arnaud,  pour  prendre  le  commandement  d'une  colonne  volapte  char- 
gée de  harceler  continuellement  Tennemi.  Ce  fut  à  lui  que  fut  conilée  cette 
tâche  ingrate  et  difficile.  Ces  bandes,  connues  sous  le  nom  de  Bachi-Bouzouks, 
pouvaient  offrir  un  effectif  de  14,000  chevaux;  le  maréchal  avait  obtenu  de  la 
Porte  Tautorisation  d'en  enrégimenter  quatre  mille.  Yussuf  dut  donner  à  ces 
quatre  mille  cavaliers^  sous  le  nom  de  spahis  d'Orient,  Forganisation  que  nous 
avions  introduite  en  Algérie  parmi  la  cavalerie  indigène*  Il  ne  dissimula 
point  au  maréchal  les  difficultés  que  lui  présentait  une  telle  mission  ;  il  l'ac- 
cepta pourtant  et  se  mit  immédiatement  à  Toeuvre  avec  une  énergie  que  ne 
découragèrent  ni  les  ennuis  ni  les  obstacles. 

Cependant  le  mois  de  juillet  avançait,  et  le  repos  prolongé  auquel  ils  se 
voyaient  condamnés  commençait  à  peser  a  nos  soldats.  J^a  beauté  des  sites  au 
milieu  desquels  ils  avaient  dressé  leurs  tentes,  les  perspectives  que  présen- 
taient à  leurs  regards  la  vallée  de  Varna  avec  son  lac  limpide  entouré  de  frais 
pâturages,  la  ville,  où,  comme  dans  la  plupart  des  cités  ottomanes,  les  som- 
mets élégants  des  édifices  se  mêlent  à  des  bouquets  de  platanes  et  de  cyprès, 
le  port  et  la  mer  enfin  ne  suffirent  bientôt  plus  à  leur  impatience.  Des  mur- 
mures s'élevèrent  de  tous  les  campements;  on  se  demanda  ce  que  signifiait 
cette  longue  halte  au  milieu  de  ces  bocages  pendant  que  les  Russes  opéraient 
lentement  leur  retraite. 

Le  bruit  des  succès  remportés  par  les  Turcs  près  de  Giurgevro  vient  irriter 
leurs  regrets  et  leurs  vœux.  DoivenMls  donc  parader  longtemps  encore  sur 
cette  côte  paisible  pendant  que  le  sang  coule  ,8ur  le  Danube?  Attendra-t-on 
que  l'ennemi  ait  mis  entre  lui  et  nos  aigles  des  distances  qui  peuvent  com- 
promettre les  résultats  de  la  campagne,  quand  on  pourrait  encore  le  joindre 
dans  les  plaines  moldaves  et  le  culbuter  dans  le  Pruth?  Telles  sont  les  ques- 
tions que  Ton  se  pose  à  voix  basse  dans  les  confidences  du  bivouac. 

De  plus  sombres  pensées  viennent  s'y  mêler  bientôt*  Chaque  jour  apporte 
un  bruit  sinistre  qui  circule  mystérieusement  de  tente  en  tente,  de  campe- 
ment en  campement.  Le  choléra  menace  l'armée  ;  il  règne  à  Halte,  il  sévit 
au  Pirâe,  il  a  éclaté  à  Gallipoli,  et  chaque  jour  on  apprend  qu'il  frappe  aveo 
une  violence  plus  meurtrière;  les  hôpitaux  s'emplissent,  les  ambulances  se 
multiplient,  la  .terre  remuée  autour  des  camps  révèle  les  vides  que  la  mort 
fait  dans  les  tentes. 

Sur  quatre  des  généraux  qui  commandent  nos  troupes  de  la  presqu'île  des 
Dardanelles,  deux  sont  enlevés  coup  sur  coup;  c'est  d'abord  le  duc  d'Elchin- 
gen,  un  des  fils  du  général  Ney,  qui  regrette  pour  lit  funèbre  le  gazon  d'un 
champ  de  bataille,  mais  qui,  ne  pouvant  mourir  en  soldat,  meurt  généreu- 
sement en  chrétien  :  «  Monsieur  l'aumônier,  ditril  au  père  Gloriot,  je  tiens  ù 
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ce  que  Ton  sache  que  c'est  moi  qui  vous  ai  (ait  appeler.  »  Le  général  Carbuc- 
cia^  ua  des  officiers  formés  à  la  périlleuse  école  des  guerres  d'Afrique,  con- 
duisait le  convoi  ;  trois  jours  après,  c'est  son  propre  cercueil  qu'accompagnent 
à  la  fosse  ses  troupes  consternées. 

L'armée  de  Bulgarie  ne  peut  espérer  échapper  à  ces  influences  funestes. 
Les  chaleurs  caniculaires  que  le  soleil  de  juillet  darde  sur  les  vastes  prairies 
dont  le  lac  de  Varna  reçoit  les  écoulements,  en  font  fermenter  les  fonds  limo- 
neux, d'où  des  vapeurs  méphitiques  s'élèvent  vers  les  plateaux  occupés  par  nos 
troupes.  En  vain  prend-on  toutes  les  mesures  que  peut  inspirer  la  prudence 
pour  prévenir  l'invasion  du  fléau  ;  inutilement  isolc-t-on  les  corps  qui 
arrivent  de  GalUpoli,  et  prescrit-on  aux  troupes  un  régime  hygiénique  de  na- 
ture à  combattre  les  influences  morbides  flottant  dans  l'atmosphère, le  9  juillet 
l'épidémie  se  manifeste  dans  les  hôpitaux  de  Varna. 

Ses  progrès  furent  aussi  rapides  que  ses  ravages  furent  affireux;  mais  si  ce 
fut  pour  notre  armée  une  épreuve  cruelle,  elle  flt  du  moins  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  dévouement  généreux  dans  le  cœur  de  nos  soldats.  G^était  un 
spectacle  que  la  civilisation  occidentale  devait  à  cet  Orient  qu'elle  allait  bien- 
tôt étonner  par  son  ardeur  guerrière  ;  là  comme  au  Pyrée,  comme  aux  Darda- 
nelles, accourent  de  Constantinople  les  sœurs  de  charité,  dont  le  pieux  dé- 
vouement vole  à  toutes  les  souffrances  :  officiers,  soldats,  médecins,  aumô- 
niers, chacun  rivalise  de  zèle  avec  elles.  Aussi  le  maréchal  écrit-il  au  ministre 
de  la  guerre  que  partout  dans  cette  triste  conjoncture  il  retrouve  la  grande 
nation. 

La  présence  du  fléau  fait  sentir  plus  vivement  aux  chefs  la  nécessité  d'ar- 
racher l'armée  à  une  oisiveté  où  les  fièvres  menacent  de  la  consumer  ;  les 
conseils  se  multiplient  entre  le  maréchal  français,  lord  Raglan  et  les  amiraux. 
Le  cabinet  des  Tuileries ,  décidé  par  l'exposé  que  lui  fait  le  général  en  chef 
des  embarras  de  la  situation  créés  par  la  politique  ambiguë  de  l'Autriche, 
accède  enfin  aux  représentations  de  la  Grande-Bretagne  :  un  débarquement 
en  Crimée,  une  attaque  contre  Sébastopol  sont  admis  en  principe;  leur 
possibilité  est  reconnue  par  les  gouvernements  alliés,  Topportunité  était  laissée 
à  l'appréciation  des  généraux  de  l'armée  d'Orient.  Le  maréchal  Vaillant  en 
donne  connaissance  au  général  en  chef  des  forces  alliées,  tandis  que  le  cabinet 
de  Saint-James,  qui  avait  déjà  transmis  à  lord  Raglan  l'ordre  exprès  de  ne 
pas  aventurer  les  troupes  anglaises  au-delà  du  Danube,  lui  adresse  la  recom- 
mandation pressante  de  provoquer  un  vigoureux  coup  de  main  contre  Sé- 
bastopol. 

Lord  Raglan  agit  sur  le  maréchal  Saint-Arnaud  avec  toute  l'énergie  que  lui 
prescrivaient  ses  dépêches.  Un  nouveau  conseil  de  guerre  fut  convoqué  :  il  eut 
lieu  le  18  juillet  dans  les  appartements  du  maréchal.  Les  amiraux  Dundas, 
Hamelin,  Bruat  et  Lyons  y  assistèrent.  La  question  nettement  posée  souleva 
de  longs  et  vifs  débats;  Tamiral  Hamelin  y  fit  une  opposition  très-vive  :  les 
difficultés  du  transport  d'une  armée  entière,  les  dangers  d'un  débarquement 
sur  une  côte  mal  ou  peu  connue,  l'époque  des  tempêtes  équinoxiales  à  la 
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quelle  rimporlance  des  préparatifs  reportait  TexpéditioD,  les  lenteurs  que 
pouvait  entraîner  le  siège  d'une  place  aussi  importante  que  Sébastopol  et  dont 
les  fortifications  étaient  défendues  par  unearmée»  les  dangers  d'un  hivernage 
en  Grimée  par  l'impossibilité  où  se  trouverait  la  fiotte  alliée  de  tenir  la  mer 
Noire  durant  la  mauvaise  saison^  furent  présentés  par  Tbabile  amiral^  non 
comme  des  impossibilités^  mais  comme  de  puissantes  considérations  pour 
reporter  cette  entreprise,  si  elle  devait  être  tentée,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne prochaine. 

Tous  les  officiers  anglais,  gravement  influencés  et  par  les  recommandations 
ministérielles  et  par  la  vive  polémique  que  la  presse  britannique  dbrigeait 
plus  violemment  chaque  jour  contre  Tinertie  des  forces  orientales,  combatti- 
rent les  observations  de  famiral  français  avec  une  si  ardente  unanimité,  qu'ils 
entraînèrent  l'opinion  du  maréchal  Saint-Arnaud.  Une  expédition  en  Grimée 
fut  résolue.  «  Les  décisions  auxquelles  le  conseil  assemblé  chez  moi  s'est 
arrêté,  écrivait  peu  après  cette  réunion  le  général  en  chef  au  maréchal 
Vaillant,  doivent  être  considérées  comme  définitives,  et  j'applique  toute  mon 
activité  et  tous  mes  soins  à  en  préparer  l'exécution.  » 

Le  point  de  la  Grimée  sur  lequel  on  dirigerait  la  première  attaque  n'était 
cependant  pas  encore  arrêté.  Le  général  et  les  amiraux  anglais  désignèrent  Sé- 
bastopol ;  le  maréchal  flottait  entre  deux  projets.  Sébastopol  appelait  bien  ses 
prédilections;  mais,  réfléchissant  à  ce  que  présentait  de  redoutable  cette  entre- 
prise, il  disait  dans  sa  correspondance  :  «  Débarquer  en  Grimée  et  faire  le 
siège  de  Sébastopol,  c'est  une  campagne  tout  entière,  ce  n'est  pas  un  coup  de 
main  ;  il  faut  d'énormes  moyens  et  être  sûr  du  succès  (1).  » 

11  ajoutait  encore  : 

«  En  nous  supposant  débarqués,  et  l'on  débarque  presque  toujours,  il  nous 
faudra  peut-être  plus  d'un  mois  de  siège  pour  prendre  Sébastopol,  parfaite- 
ment défendu.  Pendant  ce  temps,  les  secours  arrivent,  et  j'ai  deux,  trois 
bataiUes  à  livrer  (2).  » 

Un  second  projet  souriait  à  sou  imagination  par  l'importance,  la  rapidité 
et  la  sûreté  des  résultats  dont  son  exécution  lui  offrait  l'espoir.  Quinze  jours 
d'absence  de  Varna  devaient  suffii'e;  il  jetait  un  corps  d'élite  surAnapaet 
Soudjac-Kalé  défendus  par  20,000  Russes,  qu'il  élait  possible  de  cerner  et 
d'enlever.  U  avait  déjà  fait  reconnaître  la  plage  et  les  forts.  Un  double  débar- 
quement était  simultanément  opéré  au  nord  et  au  sud  ;  les  deux  places  atta- 
quées et  enlevées,  l'armée  expéditionnaire  se  rembarquait  avec  ses  prisonniers 
et  les  trophées  de  sa  victoire,  et  était  de  retour  à  Varna  avant  même  que  le  re- 
tentissement de  ce  coup  vigoureux  se  fût  prolongé  dans  toute  l'Europe. 

Cependant,  sur  la  demande  de  lord  Raglan,  une  commission  formée  de 
deux  généraux  accompagnés  d'officiers  supérieurs  de  l'artillerie  et  du  génie 
des  deux  armées  fut  chargée  d'aller  explorer  les  côtes  voisines  de  Sébastopol 


(1)  Lettre  du  maréchal  au  m'iDistre  de  la  sucrrc.  Varna,  %l  juillet. 
(2j  ibidem. 
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et  d'étudier  les  points  où  un  débarquement  était  possible^  à  douze  kilomètres 
soit  au  nord,  soit  au  sud  de  cette  place.  Cette  commission  fut  composée  pour  la 
France  du  général  Canrobert,  des  colonels  Trocbu  et  LeboBuf  et  de  M.  Saba- 
tier>  chef  de  bataillon  du  génie  ;  le  général  Brown  et  trois  dfiders  des  corps 
spéciaux  y  représentaient  Tarmée  a,nglai8e. 

Les  gagnes  rumeurs  d'expéditions  prodiaiues  que  la  tenue  de  ces  conseils 
et  l'activité  que  l'on  Tit  éclater  dans  les  mouvements  de  la  flotteârent  circuler 
dans  les  camps  et  sur  les  vaisseaux  ne  calmèrent  point  cependant  Pardenr  imr 
patiente  qu^excltait  chaque  jour  plus  vivement  cette  imnsobilité  prolongée)  le 
maréchal  eq  souffrait  profoodément  lui-même;  craignant  que  cette  irritation 
secrète  n'exerçât  une  influence  fatale  sur  la  santé  des  troupes  ;  et^  sentant  k( 
saceisité  de  subordonner  Texécution  de  ses  projets  à  la  cessation  de  Tépidè- 
mie,  il  songea  à  occuper  Pesprit  de  ses  soldats  par  une  diversion  puissants. 
Les  trois  divisions  de  l'armée  française  campées  près  de  Varna  reçoivent, 
le  19  Juillet  au  soir^  l'ordre  d'appayer  une  pointe  de  la  ccdoune  légère  du  gé* 
Déral  Yussuf^  daus  la  Dobrutscba* 

Le  généralissime^  qui  avait  fait  explorer  cette  contrée  par  le  coloiiel  Des- 
saint,  avait  appris^  par  le  rapport  de  cet  officier^  que  les  Russes  avaient  laissé 
dans  les  environs  de  Matchin,  Matliie^  Toutcha  et  Babadagh  divers  corps  de 
troupes  formant  un  effectif  de  da  mille  combattants  y  appuyés  par  trente^ 
cinq  pièces  de  canon.  La  cavalerie,  composée  de  deux  régiments  de  hussanb 
et  de  mille  à  douze  cents  cosaques^  bi vaquait  en  avant  de  cette  dernière 
place ,  dans  la  direction  de  Kuslendjé. 

Ce  fut  cette  partie  des  forces  russes  que  le  maréchal  songea  à  faire  enlever, 
ou  du  moins  à  faire  disperser  par  le  général  Yussuf.  Cet  important  coup  de 
main  était  une  occasion  d'essayer  ce  que  Ton  pouvait  attendre  des  sphahis 
d'Orienty  dont  cet  habile  organisateur  était  parvenu ,  à  force  de  patience  et 
d'adresse,  à  créer  six  régiments ,  présentant  en  ligne  trois  mille  chevaux; 
ces  escadrons,  auxquels  étaient  adjoints  deux  bataillons  de  zouaves^  envoyés 
à  Kustencijé^  sous  le  commandement  du  colonel  Bourbaki^  devaient  être 
suivis  par  les  trois  divisions,  échelonnées  de  manière  à  pouvoir,  en  cas  de 
besoin,  se  porter  à  leur  secours  et  culbuter  l'ennemi  s'il  tentait  de  les  enve- 
lopper ou  d'inquiéter  leur  retraite.  Le  général  fut  prévenu  par  le  maréchal 
lui-même,  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  que  cette  expédition  devait 
être  conduite  avec  autant  de  célérité  que  de  vigueur;  que  de  grands  projets 
étaient  sur  le  point  de  s'exécuter;  quMl  fallait  donc  qu'il  fût  de  retour  à  Varna 
le  4  août,  au  plus  tard,  car,  le  5,  il  devrait  s'embarquer  avec  sa  division 
pour  quelque  point  de  la  côte  de  Crimée. 

Ce  fut  le  22  juillet  que  ce  corps  quitta  Varna,  emportant  quatre  rations  de 
biscuit  et  trois  rations  d'orge  par  cavalier.  Il  devait  trouver  à  Kustcndjé  le 
complément  de  ses  approvisionnements  pour  douze  jours  de  campagne.  La 
première  division,  que  le  général  Espinasse  commandait  par  intérim ,  en 
l'absence  du  général  Canrobert,  avait  commencé  son  mouvement  dès  la 
veille,  se  portant  sur  Hangalia;  la  seconde  division^  sous  les  ordres  du  géaé- 
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rai  Bosquet,  s^était  mise  en  marche  le  22^  dès  quatre  heures  du  matin ^  dans 
la  direction  de  Bajardjik^  où  elle  devait  prendre  position ,  après  deux  étapes; 
la  troisième  division  ne  quitta  ses  bivouacs  que  le  23.  Le  prince  Napoléon  » 
encore  souffrant  d'une  fièvre  qu'il  avait  respirée  dans  les  marais  fétides  dont 
il  allait  de  nouveau  braver  les  fatales  influences  ^  était  à  la  tête  de  ce  dernier 
corps. 

,  Toute  Tarmée  quitta  avec  enthousiasme  pour  marcher  à  Tennemi  ces  bellee 
et  riantes  positions  que  les  exhalaisons  des  eaux  dormantes  et  des  prairies 
effondrées  assiégeaient  de  miasmes  pestilentiels;  il  lui  semblait  que  quelles 
que  fussent  les  contrées  qu'elle  allait  traverser,  quelle  que  fût  l'atmosphère 
dans  laquelle  elle  allait  agir^  elle  n'avait  rien  à  en  redouter  dès  qu'elle  aurait 
pour  l'assainir  la  fumée  fortifiante  de  la  poudre.  Elle  s'avance  joyeuse^  à 
travers  ce  pays ,  qui  y  durant  toute  la  première  journée ,  ne  lui  office  qu'un 
frais  et  pittoresque  bocage  dont»  de  place  en  place,  des  futaies  où  le  cbèn^ 
abonde  ombragent  les  éclaircies  et  les  balliers.  «  Les  Arabas,  écrivait  un  dee 
officiers  de  la  première  division,  traînés  au  pas  lent  des  buffles  et  des  bœufs^ 
roulent  en  faisant  entendre  leur  musique  criarde^  produite  par  le  frottcmient 
de  chacune  des  pièces  de  ces  chariots  primitifs  ;  l'artillerie  fait  lever  des  nuages 
de  poussière  sDus  les  pieds  de  ses  magnifiques  attelages^  nos  bataillons  en 
masse  ouvrent  la  marche.*..  Devant  nous,  s'étend  un  magnifique  pays  boisé 
où  croissent  spontanément  toutes  les  espèces  fruitières;  la  marche  de  la  co- 
lonne se  trouve  de  temps  en  temps  ralentie  par  des  sentiers  étroits  que  n'ont 
jamais  suivis  que  les  piétons  ou  les  voitures  du  pays;  mais  si  l'on  est  forcé  de 
faire  de  longues  stations  pour  laisser  défiler  une  ^  une  et  nos  voitures  d'artil- 
lerie et  celles  de  notre  convoi ,  on  a  au  moins  la  jouissance  d'un  délicieux 
ombrage  et  de  celte  fraîcheur  parfumée  des  forêts.  » 

Le  paysage  changea  bien  vite;  un  sol  moins  sensiblement  ondulé  et  cou*- 
vert  d'arbustes  épineux  et  de  broussailles  remplaça  d'abord  les  coteaux  et  les 
bois  ombreux  des  deux  premiers  jours  ^  puis  ce  fut  la  Dobrutscba  avec  ses 
vastes  plaines  couvertes  de  grandes  herbes  mêlées  de  glaieuls  dans  les  fon- 
drières, et  de  chardons  sur  les  points  qu'un  léger  renflement  du  sol  rend 
moins  humides.  Dans  quelque  direction  que  plongent  les  regards,  ils  ne  ren- 
contrent que  cette  nature  morne  dans  les  horizons  vides;  plus  d'accidiHilâ  de 
terrain^  de  coteaux,  de  bouquets  d'arbres^  plus  de  villages  dans  ces  solitudes 
désolées;  seulement,  d'espace  en  espace,  on  rencontre  des  monceaux  de  rui- 
nes anciennes  ou  des  fûts  de  colonne  et  quelques  pierres  sculptées  annon- 
çant la  richesse  et  la  prospérité  des  populations  antiques  ;  des  décombres 
récents ,  dont  les  cendres  encore  chaudes ,  les  poutres  carbonisées  et  les 
puits  empoisonnés  par  des  cadavres,  révèlent  à  la  fois  la  misère  des  popular 
tions  actuelles  et  la  sauvagerie  des  hordes  dévastatrices ,  cosaques  et  bachi- 
bouzoucks,  qui  ont  laissé  derrière  elles  ces  vestiges.  Parfois  pourtant,  quel- 
ques chétives  masures,  dont  les  habitants  terrifiés  prennent  la  fuite  à 
l'approche  des  colonnes  françaises;  partout  enfin  des  tumulus ,  dignes  inor 
jiuments  de  ces  marennes  orien laies. 
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Nos  troupes  s'avançaient  lentement  à  traversées  plaines  monotones  où  elles 
étaient  forcées  de  se  frayer  une  roule  dans  des  herbes  épaisses  et  entrelacées 
qui  s'élevaient  souvent  jusqu'à  la  ceinture  de  nos  soldats;  le  soleil  torride  qui 
dardait  ses  rayons  sur  ces  steppes  dénudés  ajoutait  encore  aux  fatigues  de  ces 
marches  exténuantes. 

La  première  divi<^ion  et  les  spahis  d'Orient  arrivèrent  ensemble  le  25  à 
Mangnlia  ^  qui  n'offre  plus  que  des  débris  couverts  de  ronces  et  de  brousailles. 
Les  populations  avaient  abandonné  depuis  longtemps  cette  ville^  dont  quel- 
ques maisons  désertes  ont  seules  échappé  à  la  destruction  et  où  l'on  ne 
rencontre  d'autres  êtres  animés  que  des  lézards  et  quelques  vautours.  Les 
deux  colonnes  établirent  leur  campement  près  de  ces  ruines. 

Le  lendemain,  Yussuf  prit  le  devant  avec  ses  troupes  légères ,  tandis  que 
la  première  division  poursuivit  sa  marche  le  long  de  la  mer  par  un  pays 
semblable  à  celui  où  elle  avait  accompli  ses  dernières  étapes.  An  moment 
où  elle  atteignit  Kustendjé,  dans  la  journée  du  28^  Yussuf  apercevait  des 
avant'posles  de  cavalerie  russe.  Le  mouvement  que  commanda  le  général 
français  pour  tâcher  d'enlever  un  de  ces  piquets  de  cavalerie,  amena  un 
choc  assez  vif  entre  une  sotnia  de  Cosaques  et  un  détachement  de  spahis.  Le 
capitaine  du  Preuil,  enveloppé  avec  une  trentaine  de  bachi-bôuzouks,  tomba 
percé  de  neuf  coups  de  lances  sous  le  cadavre  de  son  cheval  ;  mais  ses  cava- 
liers se  battirent  avec  une  telle  résolution  et  une  telle  vigueur,  qu'ils  par- 
vinrent à  le  dégager  et  à  regagner  leur  corps ,  emmenant  même  quelques 
prisonniers.  Les  Russes  laissèrent  une  vingtaine  de  morts  sur  le  champ  de 
baLiille. 

Le  général,  enthousiasmé  parla  bravoure  quece  détachementavait  déployée 
dans  cette  rencontre,  résolut  de  se  porter  en  avant  et  d'atlaquer  vivement 
l'ennemi.  Les  renseignements  qu'il  obtint  sur  la  présence  d'un  corps  d'infan- 
terie moscovite  dans  les  environs,  ne  fit  que  le  confirmer  plus  fortement  dans 
sa  résolution.  «  Nos  avant-gardes,  écrivait-il  le  soir  même  au  général  Espi- 
nasse,  ont  des  Cosaques  en  vue.  Nous  avons  eu  aujourd'hui  un  léger  enga- 
gement qui  justifie  ma  confiance  dans  la  solidité  de  mes  nouveaux  escadrons. 
Un  corps  de  cavalerie  et  trois  régiments  russes  se  trouvent  devant  nous  ;  je 
marche  demain  à  leur  rencontre  avec  douze  cents  zouaves,  quatre  pièces  de 
canon  et  mes  cavaliers.  » 

A  cette  nouvelle ,  le  général  Espinasse  n'hésita  pas.  La  colonne  légère 
allait  se  trouver  engagée  avec  des  forces  numériquement  supérieures  ;  il 
hâta  sa  marche  pour  être  prêt  à  l'appuyer  ou  à  la^secourir. 

I^  lendemain,  en  effet,  un  choc  très-vif  eut  lieu  à  Karnasani;  le  général 
Yussuf  se  trouvant  en  face  de  l'ennemi,  manœuvra  de  manière  à  attirer  un 
corps  nombreux  de  Cosaques  réguliers  dans  une  position  où  il  fût  certain  de 
le  vaincre;  u'ajant  pu  triompher  de  Ba  prudente  circonspection,  il  le  fit  char- 
ger |)ar  deux  régiments  de  bachi-bouzoucks.  Les  Cosaques  les  attendirent  de 
pied  ferme;  après  un  court  engagement  de  masse  à  masse,  ils  plièrent,  mais 
en  cédant  le  terrain  pas  à  pas  et  sans  désordre;  les  spahis  montrèrent  encore 
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tant  d'ardeur  dans  ce  combat,  que  leurs  ofOciers  eurent  besoin  d'employer 
toute  leur  énergie  pour  les  empêcher  de  poursuivre  l'ennemi. 

Les  Cosaques  se  retirèrent  sur  Babadagb^  où  se  trouvait  le  gros  des  forces 
russes.  Le  général  Yussuf  s'établit  sur  le  champ  de  bataille,  en  recomman- 
dant à  ses  troupes  de  se  préparer  à  une  marche  de  nuit.  Son  dessein  était  de 
se  porter  sur  Tennemi  par  une  marche  dérobée  et  de  le  surprendre  dans  ses 
Ctimpements  aux  premières  lueurs  du  matin.  11  espérait  ainsi  disperser 
tout  ce  qui  ne  tomberait  pas  sous  nos  armes  ou  en  notre  pouvoir. 

U  avait  compté  sans  un  ennemi  qui  s'abattit  sur  son  bivouac  comme  le  vau- 
tour de  ces  marécages  sur  sa  proie.  L'ordre  du  départ  fut  donné  à  sii  heures. 
Cinq  cents  de  ces  braves  soldats  qui  s'étaient  jetés  sur  le  gazou  »  joyeux  et 
brûlant  de  la  ferveur  du  combat^  restèrent  couchés  sur  ce  sol  perfide. 

Un  souffle  de  mort  avait  passé  sur  ces  malheureux,  dans  ces  plaines  où  tant 
de  cadavres  laissés  sans  sépulture  chargeaient  l'air  d'exhalaisons  putrides. 
Ce  sol>  sur  lequel  ils  étaient  étendus,  dont  Thumus  formé  de  détritus  de  végé- 
taux était  mis  en  fermentation  par  un  soleil  brûlant^  eût  d'ailleurs  suffi  seul 
pour  expliquer  cette  brutale  irruption  du  choléra  sur  ces  troupes  brisées  de 
fatigue.  U  n'y  avait  plus  à  songer  àcombattre;  à  huit  heures  du  soir^  la  colonne 
comptait  déjà  centcinquante  morts^  et  chaque  instant  grossissait  de  nouveaux 
noms  la  liste  funèbre.  On  ne  pouvait  rester  en  ce  lieu,  d'où  semblaient  se 
dégager  des  émanations  meurtrières  :  on  n'attendit  que  le  lever  du  jour 
|K)ur  se  diriger  sur  Kustendjé. 

Le  fléau  avait  frappé  avec  la  même  violence  la  division  du  général  Espi- 
nasse  ;  ce  vaillant  corps  d'armée^  qui  avait  laissé  les  sacs  de  son  infanterie  et 
ses  bagages  sous  la  garde  d'un  bataillon  a  Pallas,  son  campement  de  la  veille, 
s'était  avancé  jusqu'à  Kergeluk,  où  le  choléra  avait  fondu  sur  lui.  Ce  fut  là 
que  la  première  division  vit  les  spahis  et  les  zouaves,  celte  colonne  si  tur- 
bulente et  si  fière,  défiler  morne  et  silencieuse  comme  un  convoi  funèbre, 
conduisant  par  la  bride  les  chevaux  chargés  de  malades.  Ce  fut  ainsi  qu'elle- 
même  regagna  le  plateau  de  Pallas  après  avoir  laissé  deux  bataillous  à  la 
garde  de  son  ambulance,  ne  pouvant  emporter  tous  ses  malades  à  la  fois. 

Le  lendemain,  le  général  Canrobert,  arrivé  à  Kustendjé  sur  le  Cacique^  ac- 
courut rejoindre  sa  division  qu'il  trouva  réunie  dans  son  campement,  mais 
dans  un  tel  état,  que  les  hommes  valides  suffisaient  à  peine  pour  soigner  les 
malades,  tous  pourtant  admirables  de  résignation  et  de  dévouement;  les  uns 
mourant  sans  proférer  une  plainte,  les  autres  déployant,  pour  secourir  leurs 
camarades,  la  sollicitude  d'une  mère.  U  fallut  reprendre  la  route  de  Varna  ; 
Ce  fut  un  triste  retour  que  celui  de  ces  divisions  semant  des  tomBbs  de  leurs 
s<ddats  les  voies  qu'elles  s'étaient  tracées  à  travers  ces  plaines,  où  des  époques 
inconnues  ont  élevé  tant  de  tertres  funèbres!  Revenues  à  leurs  bivouacs 
de  Franca,  elles  trouvèrent  la  ville  et  la  flotte  en  proie  à  une  recrudescence 
du  fléau  qui  sévissait  si  cruellement  dans  leurs  rangs.  Les  hôpitaux  ne 
l>ouvaieut  suffire  aux  malades;  il  fallait  abriter  sous  des  tentes  les  malheureux 
que  ne  pouvaient  recevoir  lea  litSt  L$s  ciidres  (les  v^isaeaux  en  étaient  eu^r 
Y.  îi 
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mêmes  chargés,  c  Ja  soutiens  tout  le  monde^  écrivail  le  maréchal^  mais  j^ai 
l'âme  brisée  ;  voilà  où  nous  eu  sommés,  volonté  d'agir^  moyens  préfMurés  :  et 
Dieu  qui  nous  frappe  dans  notre  oi^ueil,  eu  envoyaut  un  fléau  plus  fort  que 
la  résistance  humaine.  » 

L'expédition  contre  Sébastopol  était  en  effet  résolue.  La  commission  envoyée 
pour  explorer  les  poiuts  de  la  côte  où  un  débarquement  pouvait  s^effectuer^ 
soit  au  nord>  soit  au  midi  de  cette  place,  était  rentrée  àBaltchick  le  28  juillet; 
elle  avait  reconnu  plusieurs  parties  de  la  côte  du  plus  fiadle  accès;  mais  soo 
rapport  recommandait  particulièrement  aux  combinaisons  stratégiques  du 
général  en  chef  la  baie  formée  par  l'embouchure  de  la  Katcha.  L'avis  de  ces 
habiles  explorateurs  était  unanime  sur  ce  point,  c'était  que  la  descente  y  était 
possible  sans  témérité,  et  devait  réussir  si  les  troupes  étaient  vigoureuseSy  les 
mesures  bien  prises  et  les  ressources  suffisantes.  Le  conseil  de  guerre,  réuni 
sous  la  présidence  du  général  en  chef,  adopta  les  conclusions  de  ce  mémoire  ; 
l'attaque  de  Sébastopol  fut  décidée,  rembarquement  des  troupes  fut  même  fixé 
pour  la  première  quinzaine  d'août  Le  caractère  meurtrier  qu'avait  pris 
l'épidémie  était  venu  seul  renverser  ces  combinaisons  ;  c'était  sa  cessation  ou 
du  moins  l'affaiblissement  de  son  intensité  qui  devait  permettre  de  fixer  de 
nouveau  le  jour  de  l'exécution  de  cette  grande  opération  dont  les  préparaUb 
n'avaient  pas  cessé. 

Ce  jour  parut  encore  une  fois  arrivé;  les  mesures  hygiéniques  prises  contre 
le  fléau  diminuèrent  promptement  ses  ravages  ;  le  nombre  des  morts  décrut 
d'une  manière  sensible,  les  nouveaux  cas  devinrent  de  jour  en  jour  moins 
violents.  Le  maréchal  venait  de  porter  la  nouvelle  de  cet  heureux  change- 
ment à  la  connaissance  de  l'armée  par  son  ordre  du  jour  du  8  aoât,  lorsqu'un 
nouveau  désastre  vint,  sinon  mettre  en  question,  du  moins  faire  ajourner 
enccNre  cette  grande  entreprise. 

Le  10  août,  à  sept  heures  du  soir,  un  incendie  éclatait  dans  le  magasin  d\m 
liquoriste  grec  de  la  rue  marchande  de  Varna  ;  les  flammes,  débordant  sur  les 
maisons  voisines,  trouvaient  dans  leur  construction  en  bois  un  aliment  si  facile 
que  le  quartier  était,  quelques  instants  après,  tout  en  feu.  A  la  darté  des  tour« 
billons  de  fumée,  d'étincelles  et  de  flammes  qui  s'élèvent  des  rues  que  dévore 
l'incendie,  les  soldats  de  nos  camps  accourent  offrir  le  secours  de  leur  cou« 
rage  et  de  leurs  bras. 

Le  danger  est  plus  formidable  qu'une  grande  partie  de  la  ville  ne  le  sup« 
pose.  Ce  qui  le  constitue,  ce  sont  moins  les  propriétés  particulières  que  le  feu 
consume,  ce  sont  moins  les  magasins  spacieux  où  la  France  et  l'Angleterre 
ont  accumulé  leurs  approvisionnements,  que  les  dépôts  où  se  trouvent  en« 
tassées  les  munitions  de  guerre  des  puissances  alliées  ;  deux  mille  quintaux 
de  poudre,  dont  plus  de  dix  millions  de  cartouches  et  quatre*vingt  mille  coups 
de  canon  se  trouvent  déposés  dans  des  édiflces  placés  jusqu'au  centre  de  ce 
brasier.  Qu'un  des  débris  enflammés  qui  tourbillonnent  dans  l'air  vienne  à 
tomber  sur  cette  accumulation  de  matières  explosibles,  et  Téruption  de  ce 
volcan  foudroie  la  ville  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  accourus  la  secourir.  Les 
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généraux,  les  amiraux  et  leurs  états-majors  sont  présents  et  dirigent  les  se- 
cours; ils  donnent  partout  Texemple  du  dévouement  et  du  sang-froid.  On 
sent  la  nécessité  de  faire  la  part  du  feu^  de  laisser  les  flammes  dévorer  ces 
quartiers  qu'elles  enveloppent  dans  leur  trombe  ardente.  On  concentre  tous 
les  efforts  pour  leur  soustraire  ces  poudrières  dont  l'embrasement  serait 
dans  cette  catastrophe  un  désastre  inouï.  Les  artilleurs  étendent  sur  les  toi* 
tures  formées  de  tuiles  plates 'des  toiles  mouillées  sur  lesquelles  tombe  sans 
cesse  une  grêle  de  brandons.  Les  marins,  accourus  arec  des  pompes^  dirigent 
leurs  jets  d'eau  sur  les  points  les  plus  menacés.  Cependant  les  flammes 
gagnent  toujours  ;  elles  atteignent  déjà  une  maison  contiguë  à  l'une  des  pou- 
drières que  nos  soldats  attaquent  avec  la  hache  et  le  pic.  Les  générant  alliéSi 
prêts  à  donner  Tordre,  bien  tardif  peut-être,  de  sonner  la  retraite  pour  déro- 
ber le  plus  de  victimes  possible  à  la  mort,  sont  réunis  sur  ce  point,  pressant 
de  leurs  ordres  et  de  leurs  conseils  le  travail  des  marins  et  des  soldats.  C'en 
est  fait,  les  flammes  envahissent  déjà  cette  maison,  lorsque,  cédant  enfin  à  un 
redoublement  d'efforts,  elle  s'écroule,  étouffant  le  feu  sous  ses  décombres  : 
les  poudrières  étaient  sauvées. 

L'on  put^dè8lors,combattrerincendiedan8lefo7eroùonravait  concentré; 
à  sept  heures  du  matin,  on  avait  déjà  resserré  considérablement  le  cercle 
flamboyant  où  sa  fureur  s'épuisait  elle-même. 

Les  magasins  d'approvisionnements  et  d'objets  de  campement  appartenant 
aux  alliés  qui  disparurent  dans  cet  embrasement  furent  un  nouveau  contre- 
temps pour  l'expédition  ;  le  maréchal  n'en  fit  pas  moins  presser  les  prépara- 
tifs ;  il  crut  cependant  devoir  réunir  un  conseil  de  guerre  pour  comprimer  les 
murmures  et  les  critiques  que  soulevait  cette  entreprise  audacieuse,  sous  la 
consécration  que  devait  nécessairement  imprimer  à  une  décision  aussi  grave 
l'autorité  s'attachant  à  chacun  des  officiers  illustres  qui  y  auraient  concouru. 
Ce  conseil  eut  lieu  à  Baltchick,  le  19,  sous  la  présidence  du  maréchal.  La  ma- 
nière dont  il  posa  la  question,  dans  un  discours  où  il  ne  négligea  aucune  des 
considérations,  aucun  des  arguments  qui  pouvaient  en  faire  ressortir  la 
nécessité,  laissait  peu  de  latitude  aux  débats.  L'amiral  Hamelin  n'exposa 
pas  moins  avec  autant  de  force  que  de  netteté  les  motifs  qui  devaient  porter 
à  rejeter  cette  audacieuse  entreprise  au  commencement  de  la  campagne  sui- 
vante. La  parole  grave  et  persuasive  del'fllustre  amiral  avait  éveillé  des  échos 
sympathiques  dans  le  conseil.  L'amiral  Dnndas,  entre  autres,  avait  soutenu 
de  l'autorité  de  son  expérience  l'adoption  de  cet  ajournement,  lorsqu'un  inci- 
dent de  cette  discussion  secrète  arrêta  l'entraînement  auquel  cédait  mani- 
festement l'assemblée  et  constitua  une  majorité  très-forte,  sinon  l'unanimité 
des  votes,  à  l'exécution  immédiate  de  cette  expédition  aventureuse.  Le  vote 
obtenu, 'le  maréchal  voulut  lui  imprimer  une  sanction  qui  l'affermît  et  le 
plaçât  au-dessus  de  tout  retour,  a  Messieurs,  dit-il  en  se  levant  et  après  avoir 
exprimé  son  vote,  qui  n'était  douteux  pour  personne,  c'est  donc  chose  con- 
venue et  irrévocablement  arrêtée.  L'expédition  aura  lieu.  Réunissons  mainte- 
nant tous  nos  efforts  pourne  perdre  ni  un  jour,ni une  heure,niuneminute...  i> 


188  HKSTOiBE  DE  L'ARMÉE 

Le  départ  fût  fixé  à  la  fla  du  mois.  I^  maréchal  voulut  donner  lui-Tnéme 
aux  généraux  sous  ses  ordres  la  nouvelle  de  cette  importante  décîsioo  ; 
il  les  convoqua  le  lendemain  cbex  lui.  Pour  prévenir  toute  observation ,  il 
s^exprima  en  ces  termes  :  «  Il  a  été  résolu  hier  en  conseil,  messieurs, 
qu^une  expédition  serait  entreprise  en  Crimée.  Les  troupes  s'embarqueront 
à  la  fin  de  ce  mois.  Je  sais  que  parmi  vous  les  avis  sont  partagés  au  sujet  de 
cettecampagne,  aussi  ne  vousai-je  pas  réunis  pour  vous  demander  des  conseils, 
mais  pour  vous  faire  connaître  le  but  de  l'opération,  le  plan  qui  a  été  adopté 
et  les  résultats  que  j'en  espère.  Je  ne  puis  faire  miaix  pour  vous  mettre  au 
courant  de  toute  cette  affaire  que  de  vous  donner  lecture  de  la  dépèche  que 
je  viens  d^écrire  à  ce  sujet.  » 

El»  sur  son  invitation,  le  colonel  Trochu  ouvrit  le  registre  de  la  correspon- 
dance, et  lut  à  l'assemblée  un  exposé  rapide  de  toutes  les  phases  de  la  cam- 
pagne d'Orient  et  le  résumé  des  nécessités  et  des  avantages  qui  avaient 
déterminé  le  vote  du  dernier  conseil.  «  Bientôt  donc,  messieurs,  ajouta  le 
maréchal,  nous  serons  en  Crimée.  La  France,  l'empereur  et  votre  génâral 
en  chef  comptent  sur  vous.  »  Le  maréchal  comptait  sans  la  diplomatie.  Elle 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  espoir  de  voir  tomber  les  armes  devant  ses  pro- 
tocoles. Il  dépendait  d'un  mot  de  l'empereur  de  Russie  pour  faire  évanouir 
ce  grand  projet  de  transport  et  de  débarquementd'une  armée  et  les  immenses 
préparatifs  déjà  faits  pour  le  réaliser.  L'Autriche  et  la  Prusse  avaient  obtenu 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  qu'elles  résumassent  en  quelques  propositions 
les  conditions  qu'elles  proposaient  à  la  Russie  comme  bases  d'un  traité  de 
paix.  Ces  propositions  avaient  été  formulées;  elles  étaient  au  nombre  de 
quatre:  1*  cessation  du  protectorat  de  la  Russie  sur  les  provinces  danubiennes; 
2"»  liberté  de  la  navigation  du  Danube  ;  3"*  révision  du  traité  du  13  juillet  18il  ; 
i"*  renonciation  de  la  Russie  au  droit  d'exercer  un  protectorat  officiel  sur  les 
sujets  de  la  Sublime-Porte.  Telles  étaient  les  conditions  que  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  s'étaient  chargés  de  présenter  et  de  recommander  au  chef 
de  la  chancellerie  russe.  Que  Nicolas  les  acceptât  comme  préliminaires  d'un 
traité,  et  les  puissances  occidentales  suspendaient  leurs  opérations  de  guerre 
pour  rentrer  encore  dans  Tarène  des  négociations.  Ce  mot,  qui  pouvait  en- 
chaîner nos  divisions  sur  le  sol  dévorant  de  la  Bulgarie  et  nos  vaisseaux  sur 
les  mouillages  où  leurs  équipages  avaient  eu  à  traverser  de  si  cruelles  épreu- 
ves^ ce  mot  ne  fut  pas  dit.  Les  réponses  du  czar,  adressées  par  M.  de  Nessefanode 
aux  ambassadeurs  de  Russie  près  de  l'empereur  d'Autriche  et  du  roi  de 
Prusse,  étaient  un  rejet  positif  des  propositions  que  ces  souverains  lui  avaient 
soumises  et  recommandées.  Voici  ces  deux  documents,  dont  le  retentissement 
allait  se  perdre  dans  celui  de  nos  canons  victorieux. 

c  Saint-Péiersboorg,  14(^)  août  1S54. 
(C  XV  PHINGB  GORTSCHAKOFF,  A  VIENNE. 

a  J'ai  reçu  les  comnmuicaiions  que  le  cabinet  autrichien  nous  a  adressées 
à  la  date  du  10  août,  cl  je  les  ai  soumises  à  l'empereur. 
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«  En  accédant  à  la  demande  qui  nous  a^ait  été  faite  par  rAutricbe  de  ne 
pas  pousser  plus  avant  nos  opérations  militaires  dans  la  Turquie  et  de  rap- 
peler nos  troupes  des  principautés,  nous  avons  eu  exduûvement  en  vue  les 
intérêts  autrichiens  et  allemands,  au  nom  desquels  cette  demande  nous  avait 
été  faite.  La  concession  demandée  devait  avoir  pour  nous  les  conséquences 
les  plus  graves.  EUe  nous  enlevait,  comme  nous  Tavons  déjà  fait  remarquer 
au  gouvernement  autrichien,  le  seul  point  militaire  qui  pouvait  rétablir  en 
notre  faveur  Téquilibre  des  positions  sur  Timmense  théâtre  des  opérations  de 
la  guerre.  Il  y  a  plus  :  elle  devait  nous  exposer  irrémédiablement  au  danger 
de  voir  se  Jeter  en  ndasse  sur  nos  côtes  d'Asie  et  d'Europe  dans  la  mer  Noire 
les  forces  militaires  de  TAngleterre,  de  la  France  et  de  la  Turquie. 

«  Malgré  ces  inconvénients  et  ces  dangers  évidents,  nous  nous  étions 
néanmoins,  tenant  compte  des  vœux  de  TAutriche  et  de  TAIlemagne,  déclarés 
prêts  à  nous  retirer  vdontairement  et  complètement  des  principautés  du 
Danube.  Nous  renoncions  même  à  toutes  conditions  de  réciprocité  de  la  part 
de  nos  adversaires,  nous  ne  demandions  absolument  rien  de  ceux-ci.  Nous 
nous  bornions  à  exprimer  à  TAutriche  le  désir  d'être  informés  des  garanties 
de  sécurité  qu'elle  était  personnellement  en  mesure  de  nous  offrir  ;  en  d'au- 
tres termes,  et  dans  la  prévision  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  nous 
assurer  un  armistice,  nous  désirions  savoir  si  du  moins,  après  que  Tévacua- 
tion  serait  accomplie,  et  que  par  conséquent  les  engagements  contractés  par 
elle  vis-à-vis  des  puissances  occidentales  seraient  remplis,  nous  pouvions 
compter  que  TAutriche  cesserait  de  faire  cause  commune  avec  ces  puissances, 
dans  le  but  hautement  avoué  d'amener  rabaissement  moral  et  matériel  de 
la  Russie. 

«  En  même  temps,  et  pour  donner  une  preuve  de  nos  intentions  pacifia 
ques,  nous  nous  déclarions  prêts  à  adhérer  d'avance  aux  principes  inscrits 
dans  le  protoccde  du  9  avril.  Au  lieu  de  répondre  directementà  des  questions 
qui  lui  étaient  adressées  directement,  FAutriche  a  cru  devoir  soumettre 
Faffaire  aux  puissances  occidentales  et  faire  dépendre  de  ces  dernières  la 
résolution  que  nous  attendions  d'elle  seule.  Il  était  évident  que  le  sacrifice 
que  nous  étions  prêts  à  faire  en  vue  de  ses  intérêts  particuliers  et  des  intérêts 
de  l'Allemagne  tout  entière  ne  pouvait  avoir  de  valeur  aux  yeux  de  la  France 
et  de  r Angleterre,  et  que  ces  deux  cours,  dont  le  but  est  d'humilier  et  d'af- 
faiblir la  Russie  en  prolongeant  la  guerre,  ne  se  montreraient  pas  disposées 
à  entrer  dans  la  voie  de  la  conciliation.  Cest  là  malheureusement  ce  qu'a 
prouvé  la  communication  que  le  comte  Esterhazy  nous  a  faite.  En  réalité,  le 
cabinet  autrichien  nous  transmet  actuellement,  comme  résultat  de  ses  con- 
férences avec  les  cours  de  Paris  et  de  Londres,  des  bases  nouvelles  de  paix, 
lesquelles,  en  ce  qui  touche  la  forme,  sont  rédigées  de  la  manière  la  moins 
convenable  pour  une  adoption  honorable,  et  sur  la  signification  desquelles 
nous  ne  saurions  nous  tromper,  attendu  que,  d'après  l'aveu  du  gouverne- 
ment  français,  tel  qu'il  est  constaté  sans  réserve  par  la  publication  officielle 
de  sa  réponse  au  cabinet  de  Vienne,  ce  qu'on  entend  par  l'intérêt  de  l'équi*. 
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libro  européen  ne  signifie  pas  autre  ciiose  que  Tanéantissement  de  tons  nos 
traités  antérieurs^  la  destruction  de  tous  nos  établissements  maritimes, 
lesquels,  par  suite  de  l'abseace  de  tout  conlre^poids,  sont,  dit-on^  une  menace 
perpétuelle  contre  Tempire  ottoman^  et  la  restriction  de  la  puissance  russe 
dans  la  mer  Noire. 

<i  Ce  sont  là  néanmoins  les  bases  que  le  gouremement  autrichien  nous 
recommande  ;  et,  quoiquil  nous  exiiorte  à  les  accepter  sans  réserre,  il  n'en 
croit  pas  moins  devoir  nous  informer  que,  pour  ce  qui  les  concerne,  les  puis- 
sances maritimes  ne  les  considèrent  nullement  comme  définitivement  ar- 
rêtées, et  se  réservent  de  les  modifier  en  temps  opportan^  suivant  les  chances 
de  la  gnerjre  ;  de  telle  sorte  que  nott'e  acceptation  des  bases  ne  stifflrait  pas 
pour  nous  fournir  même  la  prévision  certaine  de  la  cessation  des  hostilités. 
Le  gouvernement  autrichien  va  plus  loin  encore:  il  nous  déclare  qu'à  son 
atis  ces  bases  résultent  des  principes  du  protocole^  et  qu'elles  sont  les  con- 
ditions nécessaires  d'une  paix  solide  et  durable;  en  conséquence  il  nous 
informe  qu'il  s'y  rallie  complètement,  et  il  a  même  pris  vis*à-vis  des  puis- 
sances occidentales  rengagement  formel  de  ne  traiter  avec  nous  sur  ancotié 
autre  base. 

«  bans  de  telles  circonstances,  il  devient  superflu  pour  nous  d'examiner 
des  conditions  que  Ton  déclare  mobiles  et  susceptibles  d'être  modifiées  en 
même  temps  qu'on  nous  les  pose,  des  conditions  qui,  si  elles  devaient  rester 
telles  qu'on  vient  de  nous  les  proposer,  supposeraient  une  Rassie  afTaiblie  par 
l'épuisement  d'une  longue  guerre,  et  qui,  si  la  puissance  passagère  des  évé- 
nements nous  forçait  jamais  de  les  accepter,  loin  d'assurer  une  paix  solide 
et  durable  à  l'Europe,  comme  semble  le  croire  TAu  triche,  ne  livreraient  celte 
paix  qu'à  des  complications  sans  fin.  L'empereur,  en  accédant,  comme  il  l'a 
fait,  aux  principes  posés  dans  le  protocole,  n'avait  pas  intention  de  leur 
donner  la  signification  qu'on  y  attache.  Le  sacrifice  immense  que  nous 
étions  prêts  à  faire  aux  intérêts  particuliers  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse 
devant  rester  sans  compensation  de  la  part  de  l'Autriche,  et  celle-<i,  au  lieu 
d'y  voir  un  moyen  de  se  dégager  des  obligations  qu'elle  avait  contractées 
jusqu'ici,  ayant  cru^  au  contraire,  devoir  se  Her  par  des  obligations  plus 
fortes  et  plus  étendues  encore  aux  puissances  qui  nous  sont  hostiles,  nous 
regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  de  suite  à  ces  dernières  commu- 
nications. Nous  croyons  que,  dans  notre  situation  présente,  nous  avons  épuisé 
b  mesure  des  concisions  compatibles  avec  notre  honneur,  et,  comme  nos 
intentions  franchement  pacifiques  n'ont  pas  été  accueillies,  il  ne  nous  reste 
qu'à  suivre  de  force  la  voie  de  nos  adversaires,  c'est-à-dire  à  laisser  aux  éven- 
tualités de  la  guerre  à  déterminer  définitivement  la  base  des  négociations. 
Le  gouvernement  autrichien  sait  déjà  que  des  motifis,  tirés  uniquement  des 
nécessités  stratégiques,  ont  poiié  l'empereur  à  ordonner  à  ses  troupes  de 
prendre  positfon  derrière  le  Prutb.  Revenus  ainsi  dans  notre  pays  et  nons 
tenant  sur  la  défensive,  nous  attendrons  dans  celte  position  que  des  ouver- 
tures équitables  nous  permettent  de  concilier  les  vœux  que  nous  faisons  pour 


ET  DE  TOUS  LES  HÉGIHENTS.  101 

la  poix  avec  notre  digmté  et  dos  iolérêta  politiques,  es  évitant  de  donner  lieu 
par  QOUâ-niéinâs  à  de  nouvelles  complications,  mais  décidés  en  même  temps 
à  détendre  résolÛBwut  notre  lemtoire  contre  toute  agrassioa  étrangère,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne. 

g  Votre  Ëxc^eoce  aura  la  bonté  de  port»  la  présuale  dépécbe  à  la  coq-. 
nalasanca  du  comte  de  Buol. 

a  Recevez,  etc.  a  Nbsbbulodb.  i 

a  A  H.  U  BiRON  DS  BUOBHG,  A  UEai.111. 

t  Saint-Pétersbourg,  1«  (26)  aoftl  185t. 

a  Monsieur  le  baron, 

«  Le  baron  de  Werther  a  placé  sous  nos  jeux  les  communicatious  de  sou 
cabinet  en  date  du  1"  (13)  dernier. 

a  Le  gouvernement  prussien,  y  examinant  les  quatre  points  qui  viennent 
d'être  proposés  par  les  puissances  occidentales  et  adoptées  par  l'Autriche, 
émet  l'opinion  que  ces  points  seraient  de  nature  à  former  la  base  d'une 
entrée  en  négociation  pour  la  paix,  et  comme  tels,  nous  en  recommande 
l'adoption. 

u  Je  crois  superflu,  monsieur  le  baron,  d'énumérer  ici  les  raisons  qui  ne 
nous  permettent  point  d'entrer  même  dansl'examen  des  oouvellesconditions 
qu'on  nous  pose.  Ces  raisons  se  trouvent  suffisamment  dévelopi>ées  dans  la 
rc[ionsc,  en  copie  ci-jointe,  que  nous  venons  d'adresser  à  l'Autriche,  et  que 
vous  voudrez  bien  porter  à  la  connaissance  du  cabinet  de  ferlin,  en  le  priant 
de  s'y  référer. 

a  Nous  regrettons  profondément  de  n'avoir  pu,  en  cette  occasion,  déférer 
une  fois  de  plus  à  ses  suggestions  amicales.  Mais  comme  c'est  d'après  ces 
mêmes  suggestions,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  sa  dictée  qu'ont  été  rédigées  les 
dernières  ouverturt;s  de  notre  part,  auxquelles  l'Autriche  vient  de  répondre 
d'une  manière  si  différente  de  celle  que  1'; 
prussien  nous  avait  permis  d'espérer,  il  ne 
nous  ne  puissions  nousdépartirdesbasesdem 
jugées  équitables  cl  satisfaisantes.  C'est  en  va 
sacrifices  qui  dépendaient  de  nous  aux  inléi 
magne. 

«  Au  moment  où,  même  avant  de  connaître  quelles  sécurités  nous  offrirait 
l'Autriche,  nous  lui  présentions,  par  l'évacuation  des  principauli'-s,  un  moyen 
de  se  délier  des  obligations  du  protocole,  elle  a  cru  devoir,  par  l'interpréta- 
tion abusive  qu'elle  donne  à  cet  acte,  s'engager  encore  plus  avant  vis-à-vis 
des  puissances  occidentales  dans  la  voie  qui  l'entraîne  à  nous  imposer  avec 
elles  des  conditions  qui,  dans  la  pensée  hautement  avouée  de  calles-ci,  ont 
pour  but  d'humilier  et  d'abaisser  matériellement  la  Russie,  non  pour  assurer, 
comme  elles  le  prétendent,  l'équilibre  européen,  mais  pour  1«  cbaager  à  leur 
bénéfice  «xclusU  ou  le  comprometti-e  iadêlîninieat, 
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i<  Noas  avons  safflsaininent  prouvé  par  nos  concessions  successives  de  quel 
côté  se  trouvaient  réellement  les  dispositions  pacifiques.  Aucune  de  ces  con- 
cessions n'a  été  accuaiUie;  chacune^  au  contraire»  n'a  servi  qu'à  amener  de 
n<»uvelles  exigences.  Il  ne  nous  reste  donc  plus^  à  notre  grand  regret,  qu'à 
accepter  la  position  qu'on  nous  crée  et  qu'à  attendre  des  Airénements  une 
occasion  plus  favorable  pour  entamer  les  négociations  d'une  paix  qui  ne 
cessera  jamais  de  former  notre  désir  le  plus  siucère. 

«  L'empereur  vous  charge  de  vous  expliquer  dans  ce  sens  auprès  du  gou- 
vernement prussien  en  portant  la  présente  dépêche  à  sa  connaisance. 

c  Recevez^  etc. 

«  Signé  Nbsseliom.  » 

Au  moment  où  le  chef  de  la  chancellerie  russe  préparait  ces  dépêches»  le 
maréchal  Saint-Arnaud  adressait  à  Tarmée  d'Orient  la  proclamation  que  l'on 
va  lire  : 

«  Soldats, 

«  Vous  venez  de  donner  de  beaux  spectacles  de  persévérance,  de  calme  et 
d'énergie,  au  milieu  de  circonstances  douloureuses  qu'il  faut  oublier. 

«  L'heure  est  venue  de  combattre  et  de  vaincre.  L'ennemi  ne  nous  a  pas 
attendus  sur  le  Danube.  Ses  colonnes  démoralisées,  détruites  par  la  maladie, 
s'en  éloignent  péniblement.  C'est  la  Providence  peut-être  qui  a  voulu  nous 
épargner  l'épreuve  de  ces  contrées  malsaines;  c'est  elle  aussi  qui  nous  appelle 
en  Crimée,  pays  salubre  comme  le  nôlre;  et  à  Sébastopol,  siège  de  la  puis- 
sance russe,  dans  ces  murs  où  nous  allons  chercher  ensemble  le  gage  de  la 
paix  et  de  notre  retour  dans  nos  foyers.  L'entreprise  est  grande  et  digne  de 
vous.  Vous  la  réaliserez  à  Taide  du  plus  formidable  appareil  militaire  et  ma- 
ritime qui  se  vit  jamais.  Les  flottes  alliées,  avec  leur  trois  mille  canons  et 
leur  vingt-cinq  mille  braves  matelots,  vos  émules  et  vos  compagnons 
d'armes,  porteront  sur  la  terre  de  Crimée  une  armée  anglaise  dont  vos  pères 
ont  appris  à  estimer  la  haute  valeur  ;  une  division  choisie  de  ces  soldats  otto- 
mans qui  viennent  de  faire  leurs  preuves  à  vos  yeux,  et  une  armée  française 
que  j'ai  le  droit  et  l'orgueil  d'appeler  l'élite  de  notre  armée  tout  entière. 

«  Je  vois  là  plus  que  des  gages  de  succès  ;  j'y  vois  le  succès  lui-même. 

a  Généraux,  chefs  de  corps,  ofQciers  de  toutes  armes,  vous  |)artagerez 
et  vous  ferez  passer  dans  l'âme  de  vos  soldats  la  confiance  dont  la  mienne  e^t 
remplie. 

«  Bientôt  nous  saluerons  ensemble  ces  trois  drapeaux  réunis,  fiotlant  sur 
les  remparts  de  Sébastopol,  de  notre  cri  national  :  Vive  F  empereur! 

«  Au  quartier-général  de  Varna,  le  25  août  1854. 

«  A.  DB  Saint- Arnaud.  » 

Cette  proclamation  fut  reçue  avec  enthousiasme  par  nos  soldats  ;  ils  ou- 
blièrent les  calamités  qui  les  avaient  si  profondément  frappés  à  la  pensée  de 
quitter  ces  terres  dévorantes  où  tant  de  braves  étaient  couchés  pour  jamais. 
Us  allaient  donc  enfin  déployer  au  SQufQe  des  combats  ces  drapeaux  dont 
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l'haleine  fétide  de  ces  côtes  soulevait  à  peine  les  plis.  Une  brise  plus  forte 
s'était  déjà  levée  comme  pour  emporter  rapidement  les  vaisseaux  qui  de- 
vaient les  déposer  sur  des  plages  nouvelles.  Un  mouvement  inaccoutumé 
éclata  dans  les  bivouacs,  et  chacun  se  prépara  avec  joie  et  confiance  à  celte 
grande  aventure  d'une  armée  entière  affrontant  tous  les  hasards  des  flots 
pour  aller  aborder  un  rivage  ennemi. 

L'activité  de  nos  préparatifs  maritimes  prit  également  des  développements 
nouveaux.  L'expédition  annoncée  n'excita  point  cependant  sur  la  flotte  le 
même  enthousiasme  que  dans  les  camps.  Indépendamment  des  motifs  qui 
avaient  porté  Tamiral  Uamelin  à  combattre  sinon  le  principe,  du  moins 
l'exécution  immédiate  de  toute  expédition  contre  la  Crimée,  les  états-majors 
de  nos  vaisseaux  se  préoccupaient  assez  vivement  du  motif  secret  qui  avait 
excité  le  gouvernement  anglais  à  proposer  et  à  faire  triompher  cet  aventu- 
reux projet,  et  tous  les  esprits  songeaient  à  cette  politique  traditionnelle  de 
l'amirauté  britannique,  dont  Fobjet  permanent  avait  été  la  destruction  de 
toute  marine  pouvant,  sinon  constituer  dans  l'avenir  une  puissance  navale 
capable  de  lui  disputer  l'empire  des  mers,  offrir  du  moins  les  éléments  d'une 
coalition  maritime  semblable  à  celle  de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  la 
Hollande,  dont  les  cent  vaisseaux  de  haut-bord,  appuyant  les  trois  mille 
canonnières  de  Boulogne,  la  firent  trembler  pour  sa  nationalité.  Et,  sans  re- 
monter à  l'époque  du  premier  empire,  ils  rappelaient  Thabileté  avec  laquelle 
elle  avait  su  profiter  de  Fentralnement  chevaleresque  de  la  France  et  du  zèle 
religieux  des  Russes  pour  ensevelir  la  marine  égyptienne,  déjà  puissante,  sous 
les  vagues  de  Navarin.  Chacun  se  demandait  si  c'était  bien  TéquiUbre  euro- 
péen que  la  Grande-Bretagne  se  proposait  de  rétablir  par  la  destruction  de 
Sébastopol  et  Fanéantissement  de  l'escadre  abritée  dans  ses  bassins,  si  le 
mobile  politique  de  sa  conduite  n'était  pas  plutôt  les  prudentes  prévisions  de 
son  intérêt  personnel,  et  si  nous  n'allions  pas,  dans  notre  ardeur  naïve , 
mettre  encore  de  son  côté  notre  enjeu  de  sang  et  d'héroïsme  dans  l'adroite 
partie  de  son  ambition.  Le  choléra,  qui  sévissait  encore  parmi  nos  équipages, 
jetait  de  nouveaux  nuages  dans  ces  sombres  préoccupations. 

Cependant,  du  moment  où  l'expédition  fut  définitivement  résolue,  ces 
commentaires  et  ces  murmures  s*cffacèrent  pour  ne  laisser  place  dans  tous 
les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs  qu'à  la  pensée  et  au  désir  de  seconder  réso- 
lûraentnnç expédition  où  étaient  engagés  Thonneur  et  les  plus  chers  intérêts 
du  pays.  L'embarquement  du  matériel  fut  poussé  avec  un  redoublement  de 
vigueur,  au  bruit  des  tambours  et  des  musiques  militaires  de  nos  divisions 
se  rapprochant  des  points  du  littoral  où  devaient  venir  les  prendre  successi- 
vement les  chalands  construits  à  Constantinople  et  les  chaloupes  de  notre 
flotte. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'arriva  la  proclamation  que  l'Empereur 
adressait  à  nos  forces  orientales.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

V.  25 
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«  Soldats  et  marins  de  l'amiée  d'Orient, 

a  Vous  n'avez  pas  encore  combattu,  et  vous  avez  déjà  obtenu  un  éclalaot 
succès.  Votre  présence  et  celle  des  troupes  anglaises  ont  suffi  pour  con- 
traindre l'ennemi  à  repasser  le  Danube,  et  les  vaisseaux  russes  restent  hon- 
teusement dans  leurs  ports.  Vous  n'avez  pas  encore  combattu,  et  déjà  tous 
avez  lutté  avec  courage  contre  la  mort.  Un  fléau  redoutable,  quoique  passa- 
ger, n'a  pas  arrêté  votre  ardeur.  La  France  et  le  souverain  qu'elle  s'est  donné 
ne  voient  pas  sans  une  émotion  profonde ,  sans  faire  tous  les  efforts  pour 
vous  venir  en  aide,  tant  d'énergie  et  tant  d'abnégation. 

a  Le  premier  consul  disait,  en  1799,  dans  une  proclamation  à  son  armée  : 
«(  La  première  qualité  du  soldat  est  la  constance  à  supporter  les  fatigues  et 
«  les  privations  ;  la  valeur  n'est  que  la  seconde.  »  La  première,  vous  la  mon- 
trez aujourd'hui;  la  deuxième,  qui  pourrait  vous  la  contester?  Aussi  nos  en- 
nemis, disséminés  depuis  la  Finlande  jusqu'au  Caucase ,  cherchent  avec 
anxiété  sur  quel  point  la  France  et  l'Angleterre  porteront  leurs  coups  qu'ils 
prévoient  bien  être  décisifs  ;  car  le  droit,  la  justice,  l'inspiration  guerrière 
sont  de  notre  côté. 

a  Déjà  Bomarsund  et  deux  mille  prisonniers  viennent  de  tomber  en  notre 
pouvoir.  Soldats,  vous  suivrez  l'exemple  de  l'armée  d'Egypte.  Les  vainqueurs 
des  Pyramides  et  du  mont  Thabor  avaient  comme  vous  à  combattre  des  sol- 
dats aguerris  et  la  maladie  ;  mais,  malgré  la  peste  et  les  efforts  de  trois  ar- 
mées, ils  revinrent  honorés  dans  leur  patrie. 

a  Soldats,  ayez  confiance  en  votre  généfal  en  chef  et  en  moi.  Je  veille  sur 
vous,  et  j'espère  ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  voir  bientôt  diminuer  vos  souffrances 
et  augmenter  votre  gloire.  Soldats,  à  revoir! 

«  Napoléon.  » 

L'embarquement ,  qui  devait  commencer  le  31  août ,  fut  remis ,  à  cause  de 
la  violence  du  vent,  au  1"  septembre.  Cette  grave  et  dilficile  opération  ré- 
glée dans  tous  ses  détails  par  un  ordre  du  jour  adressé  aux  armées  de  terre 
et  de  mer,  s'opéra  avec  autant  d'ordre  que  de  célérité.  Dès  le  soir  même ,  la 
première ,  la  deuxième  et  la  troisième  division  occupaient  en  rade  de  Balt- 
chick  les  bâtiments  préparés  pour  les  recevoir.  La  flotte  turque  vint  égale- 
ment y  jeter  l'ancre,  prête  à  mettre  sous  voiles  au  premier  signal.  Le  lende- 
main ,  à  quatre  heures ,  le  maréchal  monte  sur  le  Berlholet ,  qui  doit  le 
conduire  à  Baltchick  et  le  déposer  à  bord  de  la  Ville  de  PariSy  où  ses  loge- 
ments sont  préparés  ;  il  y  arrive  à  six  heures.  L'absence  de  l'escadre  bri- 
tannique, que  la  dureté  de  la  mer  retient  à  Varna,  suspend  seule  l'appa- 
reillage. Le  maréchal ,  impatient  de  ce  retord  que  l'approche  de  l'équinoxo 
ne  rend  pas  sans  danger,  expédie  dépêche  sur  dépêche  à  lord  Raglan  et  à 
l'amiral  anglais  pour  stimuler  leur  ardeur.  Enfin  la  flotte  britannique  mouille 
le  4  sur  la  rade  de  Baltchick ,  et  l'amiral  Dundas  fait  savoir  au  général  en 
chef  et  à  l'amiral  Hamelin  qu'il  est  prêt  à  prendre  la  mer. 

Le  lendemain,  à  quatre  heures  du  malin,  aux  premières  lueurs  de  l'aube. 
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Tamiral  Hamelin  donna  le  signal  d'appareiller.  La  flotte  française  et  l'es- 
cadre ottomane  s'ébranlent  à  la  fois  ;  vaisseaux  et  frégates  livrent  leurs 
voiles  àla  brise  qui,  vive  et  fraîche,  souffle  du  nord ,  les  steamers  font  écumer 
le  flot  sous  leurs  roues;  et  tous  s'élancent  vers  la  haute  mer,  où,  après  la  con- 
fusion apparente  produite  au  premier  moment  par  le  mouvement  général 
qui  saisit  cette  forêt  de  mâts ,  ce  puissant  armement  se  déploie  bientôt  dans 
un  ordre  parfait  sur  trois  colonnes  parallèles  :  l'escadre  turque,  forte  de  huit 
vakseaux,  vogue  à  Test;  la  ligne  centrale  est  formée  par  Fescadre  de  Tamiral 
Bruat,  celle  de  Tamiral  Hamelin  occupe  la  gauche.  La  flotte  alliée,  dont  la 
direction  du  vent  ralentit  la  marche,  s'éloigne  ainsi  de  Baltchick,  où  l'escadre 
britannique  reste  immolùle  sur  ses  ancres. 

A  onse  heures  du  soir,  l'amiral  Hamelin  apprend,  par  une  lettre  de  l'amiral 
Dundas,  que  l'arrivée  de  sea  transports ,  dont  l'approvisionnement  d'eau  est 
iuMiffisant,  ne  lui  a  pas  permis  de  prendre  la  mer,  mais  qu^il  espère  lever 
ranore  le  lendemain  matin.  Le  lendemain,  la  flotte  attend  les  Anglais  en  lou- 
voyant, mais  les  lunettes  interrogent  en  vain  rhori2on,ou  ne  voit  pas  appa- 
raître leurs  voiles.  A  midi,  le  général  en  chef  envoie  le  vapeur  le  Caton 
porter  à  lord  Raglan  une  lettre  où  il  lui  représente  tous  les  dangers  de  cet 
inexplicable  retard  ;  Pamiral  Dundas  persiste  à  garder  son  mouillage  malgré 
les  instances  du  généralissime  anglais  et  les  représentations  de  Tamiral 
Lyont. 

Le  jour  suivant ,  la  brise  s'est  calmée  en  passant  au  sud-est ,  le  temps  est 
magnifique,  la  mer  est  superbe^  Fescadre  anglaise  met  enfin  à  la  voile  après 
une  vive  conférence  entre  les  deux  amiraux  britanniques.  La  flotte  alliée, 
profitant  de  ce  souffle  favorable ,  a  pris  son  erre  vers  le  nord,  se  portant 
▼ers  les  bouches  du  Danube,  où  elle  a  donné  rendez-vous  à  ses  convins 
dans  les  eaux  de  l'ile  des  Serpents. 

Elle  s^y  trouvait  le  8  au  matin,  lorsque  ses  vigies  signalèrent  dans  le  sud  un 
grand  nombre  de  navires  de  toutes  grandeurs  et  de  toutes  espèces,  vaisseaux 
et  gabarres,  voiliers  et  vapeurs,  c'étaient  l'escadre  britannique  et  les  convois 
partis  de  Varna  etdeConstantinople.  La  population  de  celle  dernière  ville  avait 
eu,  le  29 août,  Fimposantspectaclede  trois  cents  transports,  les  uns  remorqués 
par  des  steamers^les  autres  emportés  pnr  la  puissanceseulede  leurvoilure,  fran- 
chissant simultanément  le  Bosphore.  Dès  la  réunion  des  escadres,  un  conseil  de 
guerre  eut  lieu  à  bord  de  laVille  de  Paris.  L^miral  Dundas  et  l'amiral  Bruat  y 
assistaient;  Tétat houleux  de  la  mer  n'ayant  point  permis  à  lord  Raglan,  privé 
d'un  bras ,  de  s'y  rendre ,  il  y  envoya  l'un  de  ses  aides-de-camp,  le  colonel 
Steel;  l'objet  de  la  délibération  était  la  fixation  définitive  du  point  où,  militai- 
rement et  nautiquement,  l'armée  pouvait  ôtre  déposée  avec  le  plus  d'avantages 
et  le  moins  de  dan(;ers.  L'embouchure  de  la  Katcba  avait  bien  été  indiquée 
comme  lieu  de  débarquement ,  mais  les  renseignements  obtenus  sur  les 
préparatifs  de  défense  qu'y  faisaient  les  Russes ,  pouvaient  faire  revenir  sur 
cette  première  détermination.  Les  débats  furent  si  vifs  et  si  prolongés ,  que 
le  maréchal  Saint- Arnaud,  dont  la  santé  s'épuisait  dans  1^  anxieuses  préoc* 
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cupations  qui  absorbaient  son  esprit,  déclara  s'en  rapporter  sur  ce  point  à  la 
décision  de  lord  Raglan  y  auprès  de  qui  durent  se  rendre  plusieurs  membres 
du  conseil. 

L'amiral  Hamelin  et  le  colonel  Trochu  se  firent  transporter  en  effet  à  bord 
du  Caradoc,  où  Tamiral  Lyons  vint  se  joindre  à  eux. 

Brisé  par  Timpatience  fiévreuse  qui  l'avait  si  profondément  agité  les  jours 
précédents^  encore  fatigué  de  la  part  qu'il  avait  prise  aux  débats,  le  maréchal 
se  jeta  sur  un  lit  de  repos  pour  attendre  cette  nouvelle  délibération^  dont  le 
résultat  ne  lui  fut  connu  qu'à  cinq  heures  et  demie.  Il  avait  été  résolu  qu'il 
ne  serait  rien  statué  avant  qu'une  nouvelle  exploration  des  plages  n^eût 
éclairé  les  opinions  sur  les  obstacles  que  l'ennemi  avait  élevés  sur  les  points 
où  le  débarquement  était  possible.  La  commission  chargée  de  cette  explora- 
tion partit  à  l'instant  même.  Elle  était  composée  en  officiers  français  du 
général  de  division  Canrobert^  du  général  d'état-major  de  Hartimprey^  du  gé- 
néral d'artillerie  Thierry^  du  général  du  génie  Bizot^  du  contre-amîral  Bouet- 
Willaumetz^  des  colonels  Trochu  et  Lebœuf^  montés  sur  la  corvette  à  vapeur 
le  Primanguet  :  lord  Raglan^  les  généraux  Burgoyne  et  Brown  y  portés  par  le 
CaradoCy  et  l'amiral  Lyons^  commandant  le  vaisseau  PAgamemnony  formaient 
le  personnel  anglais.  Ces  trois  bâtiments,  accompagnés  par  le  Samson,  se  di- 
rigèrent vers  la  presqu'île  de  ChersonèsCi  où  devaient  commencer  les  études. 

La  commission,  munie  des  instruments  nécessaires^  prit  connaissance  des 
bords  de  la  presqu'île^  le  10  au  matin  ,  et  les  serra  assez  près  pour  qu'aucun 
détail  de  la  plage  ne  pût  échapper  à  sou  examen.  Aucun  nouveau  travail  de 
fortification  n'avait  été  opéré  sur  ce  point;  un  nombreux  corps  de  troupes 
éUut  seulement  venu  couronner  les  hauteurs  de  ses  tentes;  elle  continua 
sa  marche  vers  le  nord,  rangeant  la  côte  à  petite  portée  de  boulet  du  cap 
Cherson  a  la  pointe  Loukoul. 

Rien  ne  paraissait  changé  dans  Sébastopol;  la  flotte  russe  dans  les  posi- 
tions où  l'avaient  signalée  les  précédents  éclaireurs^  partie  sur  la  rade,  pai*tie 
dans  le  bassin  militaire,  ne  semblait  nullement  décidée  à  disputer  rapproche 
de  la  plage  criméenne  aux  escadres  alliées.  Elle  ne  comptait  cependant  pas 
moins  de'5  vaisseaux  de  120  canons  :  le  Paris,  les  Douze- Apôtres,  les  Trois- 
Saints  y  le  Grand-Duc  Constantin,  le  Wladimir;  13  de  84  :  le  Swatoslaw, 
rUrielj  le  Chabrie,  le  Rostillaw,  VYngudiel,  les  Trois- HierarcheSy  le  Sela- 
phmel,  le  Varna,  le  Gabriel,  le  Tro-Sviatitalia,  le  Tchesme  et  l'Impératrice 
Marie  et  toute  une  flotille  de  navires  inférieurs;  plusieurs  batteries  avaient  été 
dressées  à  l'entrée  de  la  Katcha  dont  les  falaises,  ainsi  que  celles  de  l'Aima, 
étaient  occupées  par  des  camps  nombreux.  La  petite  division  exploratrice 
continua  son  sillage  vers  le  nord,  en  côtoyant  le  littoral  du  golfe  de  Kalamita; 
elle  trouva  par  la  parallèle  du  45«  degré  de  latitude  une  [)lage  sablonneuse 
qui  lui  sembla  des  plus  favorables  au  débarquement  d'une  armée.  L'accès  en 
est  non  seulement  très-facile,  mais  la  côte  plane  et  basse  peut  aisément  être 
balayée  par  le  canon  des  vaisseaux.  A  peu  de  distance  rampent  à  demi 
cachées  sous  les  ronces  et  les  herbes,  les  ruines  d'une  citadelle  construite  jadis 
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par  les  Génois  pour  la  protection  du  comptoir  commercial  qu^ils  avaient  établi 
sur  ce  point;  c'est  à  ces  ruines  que  ce  lieu  doit  le  nom  que  lui  donna  le  rap- 
port :  Old-Fort.  Un  peu  plus  loin  s'offre  aux  regards  la  bourgade  Slarvë- 
Ukrelemi,  assise  au  milieu  de  frais  pâturages  que  couvrent  de  nombreux  trou- 
peaux de  bœufs.  Plus  au  nord^  est  Eupatoria,  ville  ouverte ,  mais  dont  le 
vaste  lazaret  pouvait  servir  provisoirement  de  réduit  aux  troupes  débarquées, 
et  dont  le  port  pouvait  devenir  un  débarcadère  précieux.  Lord  Raglan  ayant 
réuni  à  son  bord  les  membres  de  la  commission,  leur  proposa  d'arrêter  le  rap- 
port qui  devait  être  immédiatement  soumis  au  conseil.  Apres  une  discussion 
rapide,  les  propositions  furent  fixées  sommairement  :  Débarquement  à  Old- 
Fort,  point  situé  entre  Eupatoria  et  le  cours  de  TAlma,  où  s'arrêtaient  les  dis- 
positions défensives  prises  par  les  Russes  ; 

Occupation  d'Eupatoria  par  une  garnison  formée  de  2,000  Turcs,  1  bataillon 
français  et  1  bataillon  anglais,  appuyés  par  1  vaisseau  français  et  2  vaisseaux 
ottomans  ; 

Halte  de  3  jours  sur  le  Ifeu  du  débarquement  où  seraient  déposés  les  appro- 
visionnements et  le  matériel  nécessaire  pour  la  marche  que  l'armée  avait  à 
accomplir  dans  un  pays  occupé  par  l'ennemi  ; 

Mouvement  de  l'armée  sur  Sébastopol,  la  droite  appuyée  à  la  mer,  où  une 
flotte  de  15  vaisseaux  et  frégates  à  vapeur  suivrait  et  couvrirait  ses  opérations. 

La  flotte  alliée  avait  poursuivi  sa  roule  vers  la  côte  de  Crimée,  l'escadre 
anglaise  se  déployant  au  nord,  Tescadre  française  voguant  au  sud  et  le  con- 
voi occupant  l'espace  intermédiaire  avec  ses  masses  mouvantes.  Un  temps 
superbe  favorise  cette  marche;  le  ciel  s'est  épuré,  la  brise  a  molli,  et  la  mer 
calme  semble  abaisser  avec  soumission  sa  houle  frémissante  sous  Tessor  de 
ce  camp  flottant.  Le  lendemain  à  huit  heures  du  matin,  l'escadre  française,  à 
toute  vue  du  cap  Tarkan  dont  les  hauteurs  s'offrent  à  l'horizon  comme  de 
Kgers  nuages,  s'efforce  d'aller  jeter  l'ancre  dans  les  eaux  de  cette  pointe  oc- 
cidentale de  la  Crimée,  rendez- vous  assigné  par  le  général  en  chef  aux  navires 
explorateurs.  La  brise  a  encore  faibli,  la  mer  a  affaissé  ses  renflements  où  se 
reflète  Fazur  du  ciel;  chaque  vaisseau  est  obligé  d'offrir  au  vent  tout  ce  qu'il 
peut  déployer  de  toile  pour  atteindre  ce  mouillage  où  se  rallient  les  diverses 
divisions  de  la  flotte  qui  s'étaient  séparées  durant  la  nuit.  C'est  là,  en  pré- 
sence de  cette  plage  de  Crimée  dont  tous  les  regards  étudient  l'as|)ect,  le 
caractère  et  les  reliefs  depuis  le  sable  rougeâtre  de  la  grève  jusqu'à  la  ligne 
grisâtre  que  forme  à  l'horizon  le  sol  ondulé  des  steppes  ou  la  silhouette 
heurtée  des  montagnes,  que  nos  bâtiments  de  toutes  natures  et  de  toutes  gran- 
deurs viennent  laisser  tomber  leurs  ancres  et  déployer  leurs  lignes  comme 
les  vastes  tentes  d'un  bivouac  gigantesque. 

La  division  légère  chargée  de  l'exploration  du  golfe  de  Kalamita  y  arriva 
le  lendemain  vers  une  heure.  Un  conseil  de  guerre  se  réunit  aussitôt  à  bord 
de  la  Ville-de-Paris.  La  commission  lui  présenta  son  rapport  et  les  proposi- 
tions qui  en  formaient  les  conclusions.  Le  général  en  chef,  après  s'être  fait 
rendre  un  compte  exact  des  dispositions  défensives  prises  par  l'ennemi^  com» 


198  HISTOmE  DE  L'ARMÉE 

battit  vivement  ces  conclusions.  Il  lui  semblait  que  les  positions  et  l'attitude 
prises  par  les  forces  russes  n'étaient  nullement  de  nature  à  faire  renoncer  à 
un  débarquement  de  vive  force  dans  Tanse  tovmée  par  la  bouclie  de  la  Kat- 
cba.  Cétait  s^épargner  une  marche  de  20  kilomètres  dans  un  pays  aride  et 
coupé  par  des  mouvements  de  terrain  abrupte,  et  faire  de  ce  débarquement 
un  coup  d'éclat  qui  ébranlerait  profondément  le  moral  de  Vennemi  ;  mais 
lord  Raglan^  qui  avait  exercé  une  grande  influence  sur  l'adopUon  par  les 
membres  de  la  commission  des  propositions  soumises  au  conseil^  les  défendit 
avec  tant  d'insistance  que  le  maréchal  céda.  Le  débarquement  sur  la  plage 
de  Vieux-Fort  fut  adopté,  ainsi  que  les  opérations  accessoires  qui  s'y  rat^ 
tachaient;  la  flotte  dut  se  rapprocher  en  conséquence  du  cap  Râla  qui  forme  à 
quelques  kilomètres  d'Eupatoria  ou  de  Koslof,  comme  les  Tarlares  et  les 
Russes  nomment  cette  ville,  le  saillant  septentrional  du  golfe  de  Kalamita.  Le 
vent  fraîchit  progressivement  à  rapproche  du  soir  et  souffla  avec  assez  de 
violence  durant  la  nuit  pour  jeter  un  peu  de  confusion  dans  les  ^cadres  et 
surtout  dans  le  convoi  que  ne  cessaient  de  grossir  des  arrivages  nouveaux.  Le 
mouvement  de  Tarmée  navale  fut  rendis  au  lendemain  ;  elle  appareilla  le  13  à 
huit  heures;  elle  jeta  Tancre  vers  midi  à  l'ouvert  de  la  baie  d'Eupatoria. 

L'amiral  Hamelin  sentant  la  nécessité  de  la  concentration  immédiate  de 
toutes  les  voiles  placées  sous  ses  ordres,  lance  ses  bateaux  à  vapeur  dans 
toutes  les  directions  où  ils  peuvent  rencontrer  quelques  navires  retardataires 
pour  leur  porter  des  remorques  et  hâter  leur  arrivée  sur  le  point  d'où  la 
flotte  doit  appareiller  ou  sur  le  lieu  de  la  descente.  Quelques  heures  sutflsent 
pour  opérer  ce  ralliement;  à  quatre  heures  il  est  complet;  la  flotte  ainsi 
réunie  n'attend  que  le  signal  du  débarquement  qu'appellent  impatiemment 
tous  les  voBux. 

Les  opérations  conunencent.  A  la  suite  d'une  conférence  que  le  maréchal  a 
eue  vers  deux  heures  et  demie  avec  lord  Raglan  à  bord  du  Caradoc,  1$  Pri- 
maufuet  jette  sur  le  Caffarelli  une  dépêche  où  le  général  en  chef  donne  au 
commandant  de  ce  vapeur  et  au  général  Forey,  de  passage  à  son  bord,  l'ordre 
de  se  tenir  prêts  avec  toutes  les  frégates  et  corvettes  à  vapeur  portant  la  qua- 
trième division  de  l'armée,  à  aller,  au  premier  signal,  opérer  une  diversion, 
en  simulant  un  débarquement  à  l'embouchure  de  la  Katcba.  Lf  Descartes  et 
le  Primauguet  sont  seuls  exeptés.  Un  instant  après,  ce  dernier  bâtiment  et  la 
corvetteà  vapeur /a  if oue/ff  Jetant  dans  Tair  leurs  panaches  de  fumée^  s'élan- 
cent dans  le  golfe  où  l'on  sait  que  la  flotte  doit  déposer  l'armée.  Les  généraux 
Ganrobert  et  Martimprey  sont  à  leurs  bords.  Ils  vont  reconnaître  une  dernière 
fois  la  plage  du  débarquement  et  indiquer  aux  capitaines  de  ces  steamers  les 
positions  exactes  que  doivent  occuper  les  colonnes  de  la  flotte.  Trois  fré- 
gates à  vapeur  se  dirigent  au  même  moment  vers  Eupatoria;  une  embarca- 
tion s^en  détache  portant  un  pavillon  parlementaire;  elle  dépose  les  com- 
mandants Trochu  et  Steel  sur  les  quais  du  port  Le  commandant  russe,  sommé 
de  remettre  la  place  au  général  Yussuf  qui  a  ordre  de  l'occuper  avec  1  bataU- 
lott  français,  1  bataillon  anglais  et  %  bataillons  turcs^  répond  que  les  alliés 
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peuvent  en  prendre  possession^  les  forces  russes  qni  s'y  troueraient  Payant 
déjà  éTacnée. 

Toute  Farmée  suit  d^un  œil  avide  ces  divers  mouvements  nautiques 
qu^éclairent  les  derniers  rayons  du  jour.  On  sent  que  le  moment  solennel  est 
arrivé,  c^est  le  moment  de  calme  avant  les  grandes  crises,  Tinstant  de  silence 
qui  précède  les  explosions  formidables.  L^air  est  redevenu  pur  et  serein^  la 
mer  étend  sa  surface  unie  comme  un  immense  miroir  où  tous  les  bâtiments 
réfléchissent  leurs  sombres  carènes  et  leurs  sveltes  mâtures;  le  soleil,  prêt  à 
se  plonger  dans  les  flots  de  l'occident,  colore  de  teintes  doucement  carminées 
ces  rives  silencieuses  et  paisibles  que  va  bientôt  ébranler  le  cboc  des  armes. 
Chacun  veut  profiter  de  ces  dernières  clartés  du  jour  pour  jouir  des  perspec- 
tives harmonieuses  et  paisibles  qu'oflVe  Taspect  de  cette  terre;  Eupatoria, 
qui  présente  d'un  air  hospitalier  son  amphithéâtre  de  jolies  maisonnettes 
que  surmontent  les  clochers  de  ses  églises  et  les  coupoles  de  ses  mosquées, 
et  ces  plaines,  maintenant  muettes  et  désertes,  que  le  soleil  retrouvera  héritées 
de  baïonnettes  et  frémissantes  des  mille  bruits  d'un  bivouac. 

Le  jour  s'éteint,  la  nuit,  dont  les  étoiles  qui  resplendissent  dans  le  ciel  ren- 
dent Tobscu  rite  transparente  >  enveloppe  lacôle  et  la  flotte  de  ses  ombres, 
sans  arracher  tous  les  regards  à  celte  contemplation;  la  fièvre  des  veilles 
solennelles  a  si  profondément  saisi  les  esprits  que  la  plupart  des  officiers  sont 
restés  sur  les  tillacs,  attentifs  aux  événements  dont  ils  pressentent  Timmi- 
nence.  Vers  minuit  les  deux  steamers,  lancés  en  reconnaissance,  rentrent  à 
toute  vapeur  dans  les  lignes  de  la  flotte  et  vont  stopper  près  de  la  Ville-de^ 
Paris. 

A  deux  heures  et  demie  du  matin,  deux  fusées  s'élèvent  de  ce  vaisseau  et 
annoncent  à  l'amiral  Dundas  que  la  flotte  française  va  recevoir  Tordre  d'ap- 
pareiller. L'amiral  Gbmelin  n'a  pas  plutôt  reçu  la  réponse  du  chef  des  forces 
navales  britanniques,  qu'il  fait  le  signal  à  la  flotte  de  mettre  sous  voiles  par 
divisions. 

Un  long  frémissement  s'élève  de  tous  les  ponts  de  cette  puissante  armada  ; 
il  est  suivi  d'un  mouvement  universel;  la  première  colonne  de  la  flotte  for- 
mée des  vaisseaux  de  combat  et  portant  la  première  division  de  l'armée  expé- 
ditionnaire s'ébranle  d'abord,  traînant  les  chalands  de  débarquement  qu'elle 
a  mis  à  la  mer.  Les  frégates  à  vapeur  attelées  aux  vaisseaux  à  voiles  se  dé- 
ploient en  ligne,  ayant  en  tête  la  Ville-de-Faris^  remorquée  parle  Napoléon; 
VAjacciOy  leBerthoM  et  le  Dauphin^  viennent  prendre  position  auprès  de  lui^ 
préis  à  porter  les  ordres  de  l'amiral  à  tous  les  navires  de  la  flotte.  Le  Primau- 
guetj  la  MomUe  et  le  Caton  se  sont  élancés  en  avant  de  toute  la  puissance 
de  leurs  machines;  ils  vont  placer  des  bouées  de  couleurs  différentes  sur  les 
eaux  que  doivent  occuper  les  trois  colonnes  de  l'armée  navale. 

Les  vaisseaux  de  transport,  ayant  à  leurs  bords  la  seconde  et  la  troisième 
division  et  formant  la  seconde  et  la  troisième  colonne,  s'ébranlent  successi- 
vement, ainsi  que  les  frégates  et  les  corvettes  à  vapeur  portant  la  division 
Forey^qui  reçoit  l'ordre  d'aller  opérer  la  diversion  (|ui  lui  est  confiée  con- 
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jointement  avec  trois  frégates  britanniques.  L'escadre  anglaise  va  les  ac- 
compagner d^abord^  puisse  replier  sur  son  convoi  qui  doit  commencer  le  dé- 
barquement de  la  division  du  général  Brown.  Le  convoi  français  appareille 
lui-même  et  se  presse  sur  les  sillages  des  trois  premières  divisions^  suivi  par 
l'escadre  ottomane. 

Quand  le  ciel  s'éclaira  derrière  la  ligne  vivement  accidentée  que  forme  à 
Torient  un  horizon  de  montagnes  et  que  ces  premières  clartés  du  jour  dissi- 
'f>èrentles  ténèbres  qui  enveloppaient  Tensemble  de  ces  mouvements,  la 
flotte  alliée  présentait  à  ces  rivages  un  des  plus  imposants  spectacles  qu'il  soit 
jamais  donné  à  Toeil  de  contempler.  L'amiral  et  le  général  en  chef  purent 
embrasser  et  suivre  avec  autant  d'orgueil  que  de  confiance  Tordre  et  le  calme 
avec  lequel  ce  formidable  appareil  guerrier  se  déployait  à  leurs  regards;  les 
vedettes  russes  durent  le  contempler  avec  terreur. 

A  sept  heures  du  matin^  les  signaux  de  l'amiral  transmettent  à  la  flotte 
Tordre  de  mouiller  suivant  le  plan  donné.  Dix  minutes  après^  la  Ville-de- 
P«m  largue  les  remorques  du  iVapo/^o»,  laisse  tomber  ses  ancres  par  une 
profondeur  de  sept  brasses  et  s'embosse  dans  le  poste  qui  lui  était  assigné  de- 
vant la  plage;  les  autres  vaisseaux  de  la  première  colonne  opèrent  leur  évolu- 
tion avec  la  même  habileté  et  le  même  succès.  Pendant  que  la  seconde  divi- 
sion forme  sa  ligne  de  mouillage,  une  encablure  sur  Tarrière  de  la  première, 
et  la  troisième  une  encablure  également  au  large  de  la  seconde^  les  frégates 
et  les  corvettes  à  vapeur,  chargées  de  Tarlillerie  et  des  chevaux  de  chaque  di- 
vision^ viennent  simultanément  prendre  position  à  Texlrémité  de  chacune 
des  lignes  dont  elles  portent  le  matériel. 

Cette  première  et  difficile  opération  exécutée  dans  un  ordre  parfait^  les 
préparatifs  du  débarquement  s'efiectuent  dans  les  trois  lignes.  Bien  que  les 
vigies  placées  dans  les  plus  hautes  enfléchnres  des  vaisseaux  ne  signalent  la 
présence  d'aucun  corps  ennemi,  Tarairal  ne  croit  devoir  négliger  aucune 
précaution  de  prudence;  les  chaloupes  des  quatre  vaisseaux  à  trois  ponts  fai- 
sant partie  de  la  première  ligne,  armées  en  guerre  et  pourvues  de  fusées  à  la 
congrève  avec  affûts  de  bord  et  affûts  de  terre  vont  s'adjoindre  au  Descartes  ^ 
au  Primauguet  et  au  Caton,  portés  aux  deux  extrémités  du  front  de  la  flotte, 
de  manière  à  battre  et  à  balayer  de  leurs  obus  les  dunes  de  la  plage  et  à  fou- 
droyer la  dune  méridionale  par  où  pourrait  déboucher  Tennemi. 

Pendant  ce  temps,  les  chaloupes  et  les  canots  sont  mis  à  la  mer  ;  à  sept  heu- 
res quarante  minutes,  Tamiral  commande  Tembarquemenl  des  troupes  de  la 
première  division.  Les  diverses  embarcations  chargées  de  les  recevoir  se 
remplissent  aussitôt  de  soldats  ;  les  chalands,  destinés  au  transport  de  Tarlil- 
lerie sont  conduits  à  la  remorque  par  quelques-unes  de  ces  embarcations  près 
des  steamers  le  Pluton  et  Vlnfernaly  qui  déposent  sur  chacun  deux  pièces  en- 
gerbées  avec  leurs  avant-trains,  leur  personnel  et  leurs  attelages.  Sur  tous  les 
points,  les  dispositions  prescrites  sont  rapidement  accomplies;  les  soldats  dé- 
vorent la  plage  du  regard  en  serrant  convulsivement  leurs  fusils,  les  mate- 
lots, courbés  sur  les  avirons,  portent  impatiemment  les  yeux  sur  le  mât  de 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  201 

la  Vilte-de-PariSy  où  doit  se  montrer  le  signal  de  poasserà  la  rive.  Ce  signal 
court  le  long  de  la  drisse^  en  même  temps  qu'un  coup  de  canon  TafOrme.  Il 
ne  s'est  pas  encore  frappé  en  tête  de  bois,  qu'un  cri  de  joie  s'élance,  de  toutes 
les  poitrines,  et  que  chaloupes,  canots,  chalands,  bondissent  vers  la  plage. 
Une  baleinière  les  devance  ;  elle  efQeure  les  vagues  comme  un  poisson  vo- 
lant sous  rimpulsion  puissante  que  lui  impriment  ses  rameurs  ;  elle  porte  le 
général  Canroberl  et  le  contre-amiral  Bouet-Willaumez.  Us  ont  à  peine  tou- 
ché ce  sol  de  Crimée  que  les  marins  qui  les  accompagnent  creusent  le  sable 
et  qu'une  longue  hampe,  où  flotte  un  drapeau  tricolore,  montre  à  tous  les  re- 
gards les  couleurs  françaises  arborées  sur  cette  terre  ennemie.  Des  guidons 
de  couleurs  différentes  affectées  aux  trois  divisionsexpéditionnaires  se  dressent 
presque  simultanément  sur  l'emplacement  fixé  à  chacune  d'elles.  La  couleur 
rouge  est  celle  de  la  première  division  ;  la  couleur  blanche  indique  la  posi- 
tion que  doit  occuper  la  deuxième;  la  bleue,  le  sol  où  la  troisième  doit  éta- 
blir son  bivouac. 

Des  groupes  d'embarcations,  précédés  par  un  canot  chef  portant  à  l'étrave 
la  couleur  de  la  division  àlaquelle  appartiennent  leurs  troupes,  se  dirigent  de 
toute  la  vigueur  de  leurs  rameurs  vers  les  points  où  flottent  leurs  guidons  ; 
ils  touchent  le  rivage;  les  soldats  s'y  élancent  avec  des  cris  d'enthousiasme 
et  forment  aussitôt  leurs  bataillons  sur  les  terrains  qui  leur  sont  assignés. 
Eu  vingt-deux  minutes,  six  mille  hommes  ont  pris  terre. 

Les  embarcations,  à  peine  vides,  nagent  vers  les  vaisseaux  où  elles  vont  re- 
prendre un  nouveau  contingent  d'officiers ,  de  soldats  ou  de  matériel.  Les 
avisos  VAjacciOy  le  Dauphin  et  la  Mouetle  portent  leurs  remorques  aux  em- 
barcations les  plus  pesantes  ;  les  voyages  continuent  avec  un  redoublement 
d'ardeur;  il  est  impossible  de  saisir  l'ensemble  de  ces  mouvements  dont  l'ac- 
tivité embrasse  la  flotte,  la  mer  et  le  rivage. 

La  première  division  à  peine  formée  va  prendre  position  en  avant;  tandis 
que  le  détachement  d'infanterie  de  la  Ville-de-Faris  et  cfelui  des  artilleurs- 
fuséens  de  la  marine  s'arrêtent  sur  la  falaise  du  sud,  sous  le  commandement 
du  capitaine  de  corvette  du  vaisseau-amiral,  la  seconde  et  la  troisième  divi- 
sions suivent  l'exemple  de  la  première.  A  midi ,  elles  sont  complètement  à 
terre,  déjà  même  elles  occupent  militairement  les  hauteurs  qui  dominent  le 
lieu  du  débarquement  et  jettent  en  avant  leurs  grand'gardes  et  les  divers 
postes  dont  toute  armée ,  en  pays  ennemi,  doit  couvrir  ses  lignes.  Leurs  sa- 
peurs commencent  à  déblayer  les  passages  obstrués  par  les  Russes  et  réta- 
blissent les  chemins  qu'ils  ont  coupés. 

Les  Anglais ,  dont  une  lenteur  méthodique  devait  paralyser  les  mouve- 
ments durant  toute  celte  expédition ,  ne  commencent  à  toucher  terre  que 
vers  dix  heures.  Le  général  Brown  débarque  le  premier  avec  une  compagnie 
de  tirailleurs;  bientôt  suivi  d'un  détachement  de  cavalerie  légère,  il  tente,  à  la 
tête  de  ces  cavaliers,  une  reconnaissance  dans  le  pays,  où  Ton  n'a  jusqu'a- 
lors aperçu  qu'un  officier  jeté  en  éclaireur  avec  quelques  Cosaques,  et  qui 
est  venu  prendre  des  notes  jusque  sous  le  canon  de  nos  vaisseaux.  Le  général 
V.  26 
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anglais  s^avance  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  nul  péril  n'est  appa- 
rent; mais,  attaqué  par  une  sotnia  de  Cosaques^  qui  se  tenait  embusquée  dans 
un  pli  de  terrain ,  ce  général  et  les  cavaliers  qui  raccompagnent  ne  doivent 
leur  liberté  qu'à  la  vigueur  et  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux. 

Le  maréchal^  qui ,  depuis  le  malin,  suit  avec  bonheur,  du  haut  de  la  du- 
nette du  vaisseau-amiral,  ce  débarquement  d'une  importance,  d^un  ordre  et 
d'une  célérité  sans  exemple  ^quitte,  à  deux  heures,  la  Ville-de-Paris  j  et^  ac- 
compagné de  son  état-m^yor,  descend  sur  la  plage.  11  monte  aussitôt  à  cheval 
et  parcourt  nos  lignes  où  des  acclamations  accueillent  sa  présence. 

La  proclamation  suivante  est  pendant  ce  temps  distribuée  aux  troupes. 

a  14  septembre  1854  ,  pendant  le  débarquement  sur  les  côtes  de  Crimée. 

d  Soldats , 

a  Vous  cherchez  l'ennemi  depuis  cinq  mois.  11  est  devant  vous  ^  vous  allez 
lui  montrer  nos  aigles.  Préparez-vous  à  subir  les  fatigues  et  les  privations 
d'une  campagne  qui  sera  difficile ,  mais  courte  ,  et  qui  élèvera  devant  l'Eu- 
rope la  réputation  de  l'armée  d'Orient  au  niveau  des  plus  hautes  gloires  mi- 
litaires de  l'histoire. 

a  Vous  ne  permettrez  pas  que  les  soldats  des  armées  alliées  ,  vos  compa- 
gnons d'armes,  vous  dépassent  en  vigueur  et  en  solidité  devant  l'ennemi,  en 
constance  dans  les  épreuves  qui  vous  attendent. 

<c  Vous  vous  rappellerez  que  nous  ne  faisons  pas  la  guerre  aux  paisibles  ha- 
bitants de  la  Crimée ,  dont  les  dispositions  nous  sont  favorables ,  et  qui ,  ras- 
surés par  notre  excellente  discipline ,  par  le  respect  que  nous  montrerons 
pour  leur  religion,  leurs  mœurs  et  leurs  personnes,  ne  tarderont  pas  à  venir 
à  nous. 

a  Soldats ,  à  ce  moment  où  vous  plantez  vos  drapeaux  sur  la  tenre  de  Cri- 
mée, vous  êtes  l'espoir  de  la  France  ;  dans  quelques  jours,  vous  en  serez  Tor- 
gueil  !  Vive  r  Empereur  l 

a  Le  maréchal  commandant  en  chef, 
«  A.  DE  Saint-Arnaud.  » 

Les  épreuves  que  le  maréchal  annonçait  à  ses  soldats  semblèrent  jalouses 
de  justifier  ses  paroles  ,  en  commençant  à  Tinstant  même  à  se  faire  sentir. 
Des  nuages  grisâtres  se  levèrent  de  l'horizon  maritime,  et,  apportés  par  les 
vents  du  sud-ouest,  envahirent  le  ciel.  Le  vent  fraîchit  et  souffla  bientôt  avec 
une  violence  qu'il  communiqua  à  la  mer,  les  lames  se  gonflèrent  et  vinrent 
en  mugissant  battre  la  grève  de  leurs  longues  volutes  d'écume.  L'amiral 
donne  l'ordre  aux  vaisseaux  les  plus  rapprochés  de  la  côte  d'aller  mouiller  au 
large  de  la  ligne  où  leurs  chaloupes  armées  doivent  veiller  à  ne  pas  laisser 
approcher  de  la  flotte  tout  brûlot  ou  bateau  suspect.  11  fallut  suspendre  le  dé- 
barquement. 

Cette  interruption  était  dès  lors  sans  danger.  Grâce  aux  sages  et  prévoyan- 
tes dispositions  prises  par  l'amiral  et  son  état-major,  grâce  aussi  à  l'intelli- 
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gence  et  à  l'ardeur  avec  lesquelles  elles  avaient  été  exécutées,  l'escadre  avait 
déjà  mis  à  terre  Irois  divisions  complètes  avec  leurs  bagages,  leurs  chevaux 
et  quatre  jours  de  vivres ,  les  compagnies  du  génie  et  tout  leur  outillage , 
plus  de  cinquante  pièces  d'artillerie  avec  tout  leur  matériel ,  les  chevaux  des 
spahis,  les  chevaux  enfin  du  maréchal  et  de  l'élat-major.  Celaient  des  résul- 
tats tels  que  les  officiers  anglais  refusaient  d'y  croire.  Nos  soldats ,  électrisés 
par  Tordre  du  jour  que  venaient  de  leur  lire  leurs  officiers,  se  montraient 
partout  heureux  de  répondre  à  Tappel  que  leur  général  faisait  à  leur  cons- 
tance. Malgré  la  pluie  froide  qui  cotnmençait  à  tomber  sur  remplacement 
des  bivouacs ,  les  tentes-abris  se  dressaient  au  milieu  des  propos  joyeux ,  et 
là  où  les  tentes  manquaient,  la  gaieté  ne  s'en  asseyait  pas  moins  avec  les 
soldats  autour  de  grands  feux ,  dont  leur  active  industrie  avait  su  conquérir 
les  éléments  dans  ces  plaines  stériles. 

Il  était  loin  d'en  être  ainsi  parmi  les  Anglais.  La  lebteur  avecî  laquelle 
s'était  effectué  leur  débarquement  n'avait  permis  de  mettre  à  terre  aucun  des 
objets  de  première  nécessité.  Tous  ces  hommes,  habitués  au  bien-être  que  le 
soldat  anglais,  engagé  volontaire,  trouve  sous  les  drapeaux,  sontexposés  toute 
la  nuit,  sans  abri  d'aucune  espèce,  à  une  pluie  battante  :  peu  de  fèu,  point 
de  grog  ;  quelques  couvertures  imprégnées  d'eau  sont  les  seuls  secours  qu'ils 
ont  contte  les  rigueurs  de  cette  nuit  qu'ils  passent,  officiers  et  soldats,  cou- 
chés dans  la  boue.  Le  duc  de  Cambridge  trouva  quelques  heures  de  sommeil 
sur  une  couche  de  paille  étendue  sous  une  voiture  renversée;  le  général 
Brovrn  n'eut  pas  un  plus  confortable  abri  ;  seul,  le  général  Évans  reposa  sous 
une  espèce  de  tente ,  que  son  étât-tnajor  parvint,  non  sans  peine,  à  lui  foire 
élever. 

La  quatrième  division,  et  les  trois  frégates  anglaises  qui  l'accompagnaient, 
rallièrent  la  flotte  combinée  à  la  chute  du  jour,  au  commencement  mêtne  de  la 
bourrasque.  Elles  avaietit  accompli  la  mission  dont  elles  avaient  été  chargées 
avec  l'habileté  et  l'audace  que  l'on  pouvait  attendre  de  leurs  chefs.  Elles 
s'étaient  présentées  vers  neuf  heures  à  l'embouchure  de  l'Aima,  petite  rivière 
coulant  des  montagnes  centrales  de  la  Crimée  dans  la  mer,  à  vingt  kilomètres 
environ  au  sud  du  point  où  s'élait  effectué  le  débarquement.  Un  camp  russe, 
occupé  par  six  ou  sept  mille  hommes,  était  assis,  à  quatre  kilomètres  de  la 
tner ,  sur  le  versant  des  collines  dont  cette  petite  rivière  baigne  les  pieds.  Ce 
camp  avait  porlé  un  de  ses  postes  sur  l'Aima  et  un  autre  sur  une  petite  émi- 
nence  s'élevant  près  d'un  village  sis  en  avant.  Le  Caffhrelli  et  les  trois 
frégates  anglaises  ouvrirent  un  feu  d'obusiers  dans  sa  direction,  sans  que  les 
Russes  fissent  aucune  démonstration  pour  y  répondre.  Les  embarcations 
chargées  de  soldats  furent  aussitôt  mises  à  la  mer,  comme  pour  tenter  un 
débarquement  sous  la  protection  du  Caffartlli  et  du  Coligny^  qUi  continuè- 
rent à  sillonner  de  leurs  obus  les  pentes  au  pied  desquelles  coule  l'Aima.  Ces 
embarcations  s'avancèrent  jusqu'à  deux  encablures  de  la  plage,  où  elles  s'ar- 
rêtèrent quelques  instants  avant  de  regagner  leurs  bords  respectifs*  Les 
troupes  se  rembarquèrent  et  l'escadrille  reprit  son  erre  vers  le  sud.  A  une 
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heure  et  demie^  elle  se  trouvait  devant  la  Katcha,  dont  les  hauteurs  n'offraient 
(|ue  deux  postes  de  Cosaques;  elle  continua  quelques  instants  encore  sa  pointe 
dans  le  sud^  puis,  changeant  d'amures,  elle  se  reporta  vers  la  flotte  alliée  qui, 
à  cette  heure,  devait  avoir  opéré  le  débarquement  de  ses  troupes.  Elle  la 
rejoignit  au  moment  où  éclatait  la  bourrasque.  Le  vent  et  la  pluie  continuè- 
rent toute  la  nuit.  Ils  cessèrent  Tun  et  l'autre  vers  le  matin  :  la  mer  conserva 
cependant  une  dureté  qui  augmentait  surtout  près  de  la  plage,  |)ar  le  ressac 
que  lui  imprimait  la  côte.  La  quatrième  division  n'en  commença  pas  moins 
son  débarquement  dès  sept  heures.  Elle  eut  à  surmonter  des  difficultés 
sérieuses  et  à  affronter  de  graves  dangers  :  plusieurs  embarcations  chavirè- 
rent en  passant  les  brisants  qu'il  fallait  franchir  pour  atteindre  le  rivage.  La 
chaloupe  qui  portait  le  général  Forey  et  son  état-major  fut  du  nombre.  Per- 
sonne, heureusement,  ne  périt  dans  ces  accidents;  les  chevaux  qui  tombè- 
rent à  la  mer ,  parvinrent  eux-mêmes  à  gagner  la  plage.  La  prudence  fit 
cependant  suspendre  momentanément  cette  opération  périlleuse,  mais  le 
calme  s'étant  maintenu,  elle  fut  reprise  quelques  heures  après. 

Cette  journée  fut  marquée  par  un  léger  engagement,  qui  fut  le  premier 
succès  de  nos  armes  sur  cette  terre.  Le  maréchal  avait  appris  avec  peine 
l'attaque  que  Tembuscade  de  Cosaques  avait  faite  la  veille  sur  les  éclaireurs 
anglais,  et  la  retraite  rapide  que  ce  piquet  de  cavaliers  avait  dû  opérer  devant 
cette  irruption  de  forces  supérieures.  11  songeait  à  en  obtenir  une  prompte 
revanche,  en  attendant  les  grandes  opérations  qui  allaient  s'ouvrir.  L'occasion 
de  la  prendre  s'offrit  d'elle-même.  Le  maréchal  ayant  appris  que  dans  un 
village  situé  à  quelques  kilomètres  de  nos  avant-postes,  se  trouvait  un  officier 
fiscal  avec  un  poste  d'infanterie  russe,  conçut  le  projet  de  le  faire  enlever.  Ce 
qui  faisait  la  sécurité  du  fonctionnaire  russe,  c'était  la  protection  d'un  cours 
d'eau  qui  n'était  guéable  que  sur  un  point;  mais  le  Tartare  de  qui  l'on  tenait 
ces  renseignements  consentait  à  servir  de  guide  à  la  troupe  qui  tenterait  cette 
surprise  ;  il  demandait  seulement,  pour  sa  sûreté  personnelle,  à  ne  prendre 
part  à  cette  expédition  que  revêtu  d'un  uniforme  français.  Le  maréchal  jeta 
les  yeux,  pour  ce  coup  de  main,  sur  un  détachement  de  70  spahis,  débarqués 
sous  le  commandement  du  lieutenant  de  Molène.  Cet  officier  fit  aussitôt 
monter  ses  hommes  à  cheval  et  exécuta  cette  tentative  avec  tant  de  précision 
et  de  rapidité,  que  quelques  heures  après  son  départ,  il  rentrait  au  camp,  aux 
applaudissements  de  nos  troupes  et  de  nos  alliés.  Son  détachement  escortait 
les  prisonniers  russes  sur  des  chariots  tartares  traînés  par  des  chevaux  tar- 
tares.  Lorsque  le  maréchal  rentra  au  bivouac,  deux  faisceaux  de  fusils  placés 
à  l'entrée  de  sa  tente  lui  apprirent  le  succès  de  cette  surprise.  C'étaient  les 
premières  armes  conquises  sur  l'ennemi. 

Le  soir,  le  débarquement  des  forces  alliées  était  complet.  Toute  la  quatrième 
division  et  les  troupes  turques  occupaient  les  emplacements  assignés  à  leur 
campement.  Le  succès  de  celte  grande  opération  semblait  avoir  électrisé  l'es- 
prit de  nos  soldats;  c'était  la  grande  épreuve  qu'ils  avaient  surtout  re- 
doutée, car  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  dans  cette  tentative  aventureuse, 
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c'était  le  déchaînement  des  vents  et  des  flots  ^  les  tempêtes^  les  violences  de 
la  nature  y  Tinconnu;  ennemis  auxquels  il  n'y  a  à  opposer  que  la  résigna- 
tion ;  ceux  qu^ils. allaient  avoir  à  combattre  étaient  des  ennemis  dont  on  peut 
triompher  avec  de  Timpétuosité  et  de  la  valeur,  aussi  était-ce  avec  une 
joyeuse  confiance  qu'ils  envisageaient  l'avenir. 

Le  maréchal  annonça  cet  important  résultat  au  ministre  de  la  guerre  par 
la  dépêche  suivante  : 

a  Au  bivouac  à  Old-Fort,  le  16  septembre  1854. 

a  Monsieur  le  maréchal, 

«  Notre  débarquement  s'est  opéré ,  le  14 ,  dans  les  conditions  les  plus  heu- 
reuses et  sans  que  l'ennemi  ait  été  aperçu.  L'impression  morale  qu'ont  reçue 
les  troupes  a  été  excellente,  et  c'est  aux  cris  de  vive  F  Empereur/  qu'elles  ont 
mis  pied  à  terre  et  qu'elles  ont  pris  possession  de  leurs  bivouacs. 

a  Nous  sommes  campés  sur  des  steppes ,  où  l'eau  et  le  bois  nous  font  dé- 
faut. La  nécessité  d'effectuer  un  débarquement  difficile  et  compliqué,  au-delà 
de  ce  que  Ton  peut  dire,  contrarié  par  un  vent  de  mer  qui  a  rendu  la  plage 
souvent  inabordable,  nous  a  retenus  jusqu'à  ce  jour  dans  ces  mauvais 
bivouacs. 

«(  J'avais  d'abord  voulu  occuper  Eupatoria,  dont  la  rade  foraine  est  l'unique 
refuge  qui  nous  soit  ouvert  sur  cette  côte  difficile.  Mais  j'ai  trouvé  les  dispo- 
sitions des  habitants  si  accommodantes,  que  je  me  suis  contenté  d'y  établir 
une  station  navale  et  quelques  agents  qui  ont  mission  de  recueillir  les  res- 
sources qui  peuvent  s'y  rencontrer. 

«Les  Tartares  commencent  à  arriver  au  camp.  Ils  sont  très-doux,  très- 
inoffensifs,  et  paraissent  très-sympathiques  à  notre  entreprise.  J'espère  que 
nous  obtiendrons  par  eux  du  bétail  et  des  transports.  Je  fais  payer  avec  soin 
toutes  les  ressources  qu'ils  nous  offrent ,  et  je  ne  néglige  rien  pour  nous  les 
rendre  favorables.  C'est  un  point  très-important. 

a  En  tout,  notre  situation  est  bonne,  et  l'avenir  se  présente  avec  de  pre- 
mières garanties  de  succès  qui  semblent  très-solides.  Les  troupes  sont  plei- 
nes de  confiance.  La  traversée ,  le  débarquement,  étaient  assurément  deux 
des  éventualités  les  plus  redoutables  qu'offrait  une  entreprise  qui  est  presque 
sans  précédent  eu  égard  aux  distances ,  à  la  saison ,  aux  incertitudes  sans 
nombre  qui  l'entouraient.  Je  juge  que  l'ennemi ,  qui  laisse  s'accumuler  à 
quelques  lieues  de  lui  un  pareil  orage  sans  rien  faire  pour  le  dissiper  à  son 
origine,  se  met  dans  une  situation  fâcheuse  dont  le  moindre  inconvénient  est 
de  paraître  frappé  d'impuissance  vis-à-vis  des  populations. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

a  Le  maréchal  commandant  en  chef, 
CI  A.  DE  Saint-Arnaud.  » 


CHAPITRE  VI. 


BATAILLE    DE  L'ALHA. 


Caractère  primitif  de  l'expédition  de  Crimée.  —  Retards  apportés  anx  mouvemenLs  de  l'ar- 
mée par  le  débarquetneot  du  matériel  anglais.  —  Marche  eil  avant.  —  tscarmouche.  — 
Conseil  de  guerre.  —  Plan  de  butaille.  —  Les  bituuacs  des  deux  armées.  —  Mouvemeet 
de  l'aile  droite.  —  [mmubilllé  des  Anglais.  —  Halle  ordonnée  à  la  division  Bosquet.  —  Re- 
connaissance de  la  gauche  des  Russes.  —  Ei^carpemenls  —  Sentier  des  clievriera.  —  Le 
ravin.  —  Marche  en  avant, —  Les  deux  colonnes  de  droite.  —  Passage  de  l'Aima.  —  Lei 
zouaves  et  les  chasseurs.  —  Escalade  des  falaises.  —  L'arLillerie  et  le  ravin.  —  Le  maré- 
chal de  Saint-Arnaud  et  son  état- niajor.— Premier  coup  de  canon.— Bosquet  rAfrlcain.— 
Passage  de  l'Aima  b  son  embouchure.  —  Diniciilté*.  —  Houtement  du  corps  de  balaille. 

—  l.a  1"  division.  —  La  3*.  —  L'Aima  franchie.  —  L'ennemi  chassé  des  pentes.  —  Les 
contre-forts  couronnés.  —  Formidable  attaque  des  Russes  sur  la  division  Canrobert.  — 
Ballerie  FiéTet.  —  Concentration  des  Busses  sur  le  plateau  du  télégraphe.  —  Attaque 
de  ce  plateau  par  le  centre  de  l'armée  alliée.  —  Bataille.  —  Mêlée.  —  Les  aigles  et  la  tour. 

—  Divisions  anglaises.  —  Leur  lenteur,  leur  intrfipidilé  et  leurs  pertes.  —  L'armée  rusae 
en  pleine  retraite,  prise  de  la  caléehe  du  prince  MenschlIiolT.  —  Le  champ  de  bataille.  — 
Proc  lé  mations.  -^  Rapports  orSclels,  —  Marche  de  nanr.  sur  Balaclava.  —  Vallée  du 
Belbeck.  —  Les  bols  de  la  Tchernaia.  —  Télé  de  colonne  des  Anglais  et  arrière-garde  de 
l'armée  russe.  —  Le  choléra.  —  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  et  le  général  Canroberl.  — 
Proclamations.  —  Prise  de  Balaclava.  —  llort  du  maréchal  de  Satnt-ArnaUd. 


L'expédition  de  Crimée  n'était  dans  l'origine  qu'un  formidable  coup  de 
tn'ain  :  débarquer  à  rimprovisle,  culbuter  les  forces  russes  que  l'on  rencon- 
trerait sur  son  passage,  emporter  Sébastopol,  détruire  cette  place,  brûler  sa 
t]otte  et  revenir  prendre  ses  quartiers  d'hiver  dans  les  plaines  bulgares ,  tel 
était  le  vœu  du  maréchal  de  Saint^Arnaud,  telle  était  son  espérance.  La  cam- 
pagne  de  Crimée  eût  été  comme  la  foudre,  qui  frappe  et  remonte  au  ciel,  ne 
laissant  d'autres  traces  de  son  passage  que  des  cendres  et  des  ruines. 

La  rapidité  des  mouvements  était  une  coudition  essentielle  du  succès.  Il 
fallait  surprendre  les  Russes  et  les  battre  avant  que,  par  une  rapide  concen- 
tration de  forces,  ils  ne  pussent  couvrir  Sébastopol,  multiplier  et  renforcer  ses 
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défenses,  convertir  enfin  cette  attaque  \ive  en  un  long  siège.  Aussi  le  Ypstré- 
chal^  débarqué  le  14,  eût-ii  voulu,  dès  le  16,  marcher  à  Tennemi  ;  cette  jour- 
née fut  cependant  employée ,  comme  le  15,  au  débarquement  du  matériel. 
La  lenteur  avec  laquelle  s'opéra  la  mise  à  terre  des  approvisionnements  et 
des  munitions  de  Tarmée  britannique  ne  permit  pas  même  d'ouvrir  les  opé- 
rations le  18.  Le  maréchal,  que  ces  retards  désespèrent,  se  décide  à  se  porter 
en  avant  le  lendemain.  «  Je  viens  d'écrire  à  lord  Raglan^  mande-t-il  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  que  je  ne  pouvais  pas  attendre  plus  longtemps,  et  que  je 
lançais  mon  ordre  de  départ  pour  demain  n>atin,  à.sept  heures.  »,  £t  il$yQute  : 
Rien  ne  m'arrêtera  plus.  » 

Ce  fut  ce  jour-là  en  effet  que  s'ébranla  Tarmée.  Elle  se  déploya  d^ns  celte 
marche  en  un  vaste  losange.  La  première  division,  en  colonne  par  pelotons, 
forme  l'angle  saillant;  la  deuxième  et  la  troisième ,  marchant  en  colopne 
par  divisions,  celle-ci  à  gauche,  celle-là  à  droite,  se  trouvent  aux  angles  laté- 
raux; les  bagages  occupent  le  centre.  La  quatriènte  division  et  les  troupes 
ottomanes  forment  Tarrière-garde.  Un  temps  magnifique  iavorise  ce  bel 
ordre  de  marche  couvert  à  gauche  par  les  forces  anglaises  et  appuyant  sa 
droite  à  la  mer.  La  flotte  évolue  sur  trois  lignes  :  les  petits  vapeurs  $opt  en 
tête  serrant  la  côte ,  sondant  les  eaux  et  signalant  les  profondeurs  ;  derrière 
eux ,  un  peu  plus  au  large,  les  quatre  frégates  à  vapeur  de  combat  le  YaU" 
ban,  le  Descartes  y  le  Canada  et  le  Caffardli;  enfin ,  plus  au  large ,  les  vais- 
seaux, moins  l'Iéna,  parti  pour  Eupatoria  assurer  c|es  ressources  A'ew  à  pos 
marins.  Le  reste  de  la  flotte  avait  été  expédié  dès  la  veille  à  Varna  pour  y 
prendre  de  la  cavalerie  et  un  renfort  de  dix  mille  hommes. 

L'armée  suit  les  bords  de  la  mer.  La  plaine  qu'elle  traverse  est  un  steppe 
dont  pas  un  arbre  n*ombrage  les  ondulations  arides.  Épuisée  de,  soif  par  l'ar- 
dente sérénité  de  ce  ciel  sans  nuages ,  elle  atteint  et  franchit  la  Bulganah, 
dont  aucun  corps  russe  ne  tente  de  lui  disputer  le  passage,  et  se  porte  vers 
les  hauteurs  qui  forment  la  ligne  septentrionale  du  bassin  de  i'Alma.  Lo 
prince  Henschikoff,  plein  de  confiance  dans  la  formidable  po$itiou  qu'il  oc- 
cupe sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière ,  semble  résolu  à  y  attendre  potre 
attaque.  Cependant,  vers  deux  heures ,  il  lance  quelques  escadrops  de  cava- 
lerie et  d'artillerie  à  cheval  qui,  après  s'être  portés  sur  la  tête  de  colonpe  des 
troupes  anglaises,  se  replient  lentement  sous  uu  feu  très-vif  et  reparaissent 
peu  après  devant  les  avant-postes  de  notre  première  division.  Pendant  qu'une 
batterie  montée  s'avance  pour  les  contenir,  l'armée  se  met  en  bataille  sur 
deux  lignes,  prête  à  soutenir  l'attaque  que  peut  annoncer  celte  ch<i^rge.  Mais 
quelques  obus  lancés  avec  une  remarquable  précision  par  nos  artiU^ur^,  ve- 
nant éclater  au  milieu  de  ces  escadrons ,  ils  tournent  bride  brusqueipep^  et 
s'éloignent  avec  vitesse  aux  acclamations  des  troupes  alliées. 

Voici  en  quels  termes  un  des  officiers  de  notre  flotte,  un  témoip  oculaire  , 
rend  compte  de  ce  premier  engagement  ;  «  Jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  le  prince  Menschicoff,  dit-il,  resta  immobile,  retranché  dans  le  village 
^e>  l'Aima  et  sur  les  inaccessibles  caleiiuv  de  la  rive  gauche. 
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<c  A  deax  heures  cependant^  prenant  notre  immobilité  sar  la  ligne  de  Zem- 
brouck  pour  une  hésitation  que  nous  causait  sa  formidable  position^  il  fit  dé- 
boucher dans  la  plaine  une  forte  colonne  de  cavalerie  (dragons  de  la  garde] ^ 
soutenue  et  suivie  par  une  brigade  d'infanterie  marchant  en  colonnes  serrées. 

«C'est  le  drame  qui  va  commencer!  Tous  émus,  palpitants  et  groupés 
sur  la  passerelle  y  dans  les  hunes,  sur  les  barres ,  dans  les  haubans ,  nous  do- 
minions admirablement  le  terrain  ;  rien  ne  nous  échappait  :  on  distinguait 
les  uniformes,  les  armes^  etc. ,  etc.  Oh  !  le  grandiose  et  beau  spactacle  !  Deux 
armées  allaient  se  heurter  sous  nos  yeux  !  Nos  amis ,  nos  frères  d'armes 
allaient  se  prendre  corps  à  corps  avec  cet  ennemi  tant  désiré ,  tant  souhaité. 
La  France  allait  croiser  le  fer  avec  la  Russie,  quel  beau  duel  ! 

a  La  cavalerie  russe  se  déploie ,  elle  exécute  de  belles  manœuvres  d'en- 
semble ;  nous  en  admirons  la  justesse  et  la  précision.  Elle  escarmouche  avec 
nos  avant-postes;  on  lui  tire  quelques  volées  d'artillerie,  elle  se  replie;  les 
colonnes  d'infanterie  russe  se  forment  en  carrés  et  marchent  résolument  pour 
l'appuyer;  mais  notre  front  est  immobile;  les  Anglais,  qui  devaient  nous  sui- 
vre, ne  sont  pas  en  ligne.  Impossible  au  maréchal  d'engager  ce  jour-là  une 
bataille  générale.  Il  est  quatre  heures ,  les  Anglais  arrivent;  mais  il  est  trop 
lard  pour  un  mouvement  en  avant.  L'armée  prépare  son  bivouac  et  fait  ses 
tentes.  HenschikofT  se  féUcite  là  haut.  Il  nous  croit  frappés  de  terreur,  et  il  se 
promet  bien  de  nous  écraser  le  lendemain. 

a  A  quatre  heures  un  quart',  la  division  Canrobert  débouche  pourtant  dans 
Test  de  la  plaine.  Tous  les  escadrons  moscovites  se  déploient  sur  la  droite, 
forment  un  grand  cercle  et  chargent  à  fond  sur  notre  division.  Elle  s'arrête, 
forme  trois  carrés  flanqués  de  sou  artillerie  et  attend.  Dieu ,  comme  le  cœur 
me  battait  !  Si  elle  allait  être  écrasée  par  cette  masse  de  trois  raille  cavaliers 
lancés  au  galop  !  Mais  non,  un  feu  effroyable  de  canons  et  de  mousqueterie 
les  accueille  ;  des  chevaux  roulent  à  terre ,  un  plus  grand  nombre  s'échap- 
pent sans  cavalier  dans  toutes  les  directions,  et  la  masse  de  cavaliers  fuit  en 
désordre  et  court  se  reformer  derrière  l'infanterie.  Bravo  !  bravo  !  le  feu  est 
commencé  et  le  Russe  a  tourné  le  dos. 

«  Bientôt  Canrobert  est  à  la  hauteur  du  milieu  de  notre  front;  il  défie  Ten- 
nemi.  La  cavalerie,  honteuse  de  son  premier  échec,  veut  une  revanche  ;  ses 
colonnes  reformées  se  massent  plus  serrées,  et  la  charge  à  fond  recommence 
plus  rapide  et  plus  furieuse.  Une  décharge  à  bout  portant  l'arrête.  La  terre 
est  jonchée  de  cadavres  ;  les  dragons  fuient  dispersés  et  courent  se  remiser 
derrière  les  trois  carrés  moscovites...  11  est  sept  heures,  chacun  regagne  son 
terrain  et  rentre  dans  son  camp,  n 

L'armée  resta  une  heure  entière  en  bataille.  Les  Russes  ne  faisant  aucune 
démonstration  qui  permit  de  leur  supposer  l'intention  d'en  venir  de  nouveau 
aux  mains,  elle  reçut  Tordre  de  prendre  ses  bivouacs. 

Le  Vauban,  le  liolandy  le  Lavoisierj  le  Bertholety  le  Primauguet^  le  Calon, 
le  Descartes  y  le  Caffarelli  et  le  Spitfive,  étaient  venus ,  dès  trois  heures  de. 
l'après-midi  y  jeter  l'ancre  à  petite  distance  de  l'embouchure  de  l'Aima  pour 
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appuyer  au  besoin  de  leurs  boulels  les  opérations  de  notre  armée.  L'artillerie 
russe>  postée  sur  des  falaises  d'où  elle  eût  pu  ouvrir  un  feu  très-dangereux 
sur  nos  bâtiments ,  sans  avoir  beaucoup  à  redouter  leurs  projectiles ,  mécon- 
nut tous  les  avantages  de  sa  position,  et  sembla  ne  songer  qu'à  se  mettre  hors 
de  la  portée  de  nos  canons.  Des  tirailleurs  finlandais  se  répandirent  seuls  sur 
les  pentes  d'où  leur  feu  pouvait  atteindre  nos  marins;  mais  quelques  obus^ 
habilement  tirés^  leur  firent  abandonner  le  terrain. 

Le  général  en  chef  n'avait  négligé  aucun  moyen  de  s'éclairer  sur  les  forces 
dont  disposait  Tennemi  et  sur  les  difficultés  que  pouTaient  présenter  les  posi- 
tions qu'il  avait  choides.  Les  généraux  Canrobert ,  Thiçy  et  Bizot  étaient  allés 
le  jour  même  sur  le  Primauguet  foire  une  nouvelle  reconnaissance  des  em- 
bouchures de  rAhna  et  de  la  Katcha  ;  le  maréchal  s'ébiit  lui-même  porté 
en  avant  pour  observer  les  hauteurs  occupées  par  l'armée  russe  dont  il  était 
résolu  à  attaquer  les  lignes  le  lendemain.  Ces  hauteurs  se  déployaient  à  cinq 
kilomètres  environ  du  plateau  sur  lequel  les  alliés  avaient  assis  leurs  campe- 
ments ;  elles  touchaient  à  la  mer  où  elles  formaient  une  falaise  haute  et  escarpée 
et  couraient  de  Touestà  l'est  vers  un  petit  ravin  qui  contournait  leur  sommet 
abaissé  et  leurs  pentes  adoucies;  mais  ce  point,  qui  formait  la  partie  la  plus 
vulnérable  de  cette  position,  avait  été  protégé  par  des  redoutes  où  l'on  distin- 
guait des  batteries  de  pièces  de  gros  calibre. 

Vers  cinq  heures ,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  fit  appeler  les  officiers  gé- 
néraux français  pour  leur  communiquer  le  plan  de  Tattaque  qu'il  avait  con- 
certé avec  lord  Raglan.  La  réunion  eut  lieu  devant  sa  tente,  en  vue  même  des 
lignes  qu'ils  devaient  assaillir. 

L'aile  droite^  formée  de  la  division  Bosquet^  appuyée  par  les  forces  otto- 
manes et  protégée  au  besoin  par  le  canon  de  la  flotte ,  devait  menacer  la 
gauche  de  la  position  de  Tarmée  russe,  si  formidablement  défendue  par  la 
nature ,  que  le  prince  Henschikoff  avait  cru  pouvoir  n'y  jeter  qu'un  léger 
corps  d'observation.  Elle  était  en  effet  formée  de  falaises  si  abruptes,  qu'il  ne 
s'y  trouvait  qu'un  étroit  sentier  à  peine  fréquenté  par  les  chevriers  et  les  pé- 
cheurs; ses  pentes  presque  verticales  étaient  encore  couvertes  par  le  lit 
profond  et  encaissé  de  l'Aima ,  qui  formait  comme  le  fossé  de  ce  rempart 
naturel. 

L'aile  gauche ,  composée  des  divisions  britanniques ,  devait  tourner  la 
droite  des  Russes  et  l'attaquer  par  la  petite  vallée  où  la  position  ennemie 
offrait  la  déclivité  la  plus  douce. 

Ce  double  mouvement,  opéré  avec  célérité  et  vigueur^  contraignait  le  gé- 
néralissime russe  à  dégarnir  son  centre.  C'est  sur  cette  nécessité  que  comptait 
le  maréchal  de  Saint- Arnaud  pour  faciliter  le  succès  de  sa  principale  attaque 
qui  décidait  celui  de  la  journée.  Trois  divisions  françaises  devaient  alors 
franchir  rapidement  l'Aima  et  gravir  les  hauteurs  qu'occupait  le  corps  de 
bataille  ennemi ,  appuyé  par  une  nombreuse  arlillerie ,  mais  affaibli  par  les 
renforts  que ,  selon  toutes  probabiUtés,  le  général  russe  devait  jeter  sur  le» 
ailes. 

V.  27 
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D'après  celte  combinaison^  la  deuxième  division,  formant  Taile  droite,  eom- 
mandée  par  le  général  Bosquet ,  devait  ouvrir  le  mouvement  à  cinq  beui-es 
et  demie  du  matin  ;  Paiie  gauche  devait  se  mettre  en  marche  une  demi-heure 
plus  lard.  Le  corps  de  bataille,  lui,  ne  devait  s'ébranler  qu'à  sept  heures. 
Comme  une  étude  personnelle  des  lieux  et  une  connaissance  plus  exacte  des 
âisposi4ions  de  Tennemi  avaient  fait  apporter  par  le  général  en  chef  de  Tar- 
mée  française  d'importantes  modifications  au  plan  primitif^  il  envoya  son 
aide-de-camp,  le  colonel  Trochu,  soumettre  ces  nouvelles  combinaisons  à 
lord  Raglan  et  recevoir  ses  observations.  Cet  officier  partit  pour  le  quartier- 
général  britannique  avec  le  général  Rose ,  officier  anglais  délégué  près  du 
maréchal.  Lord  Raglan  ne  proposa  aucun  changement;  il  approuva  le  plan 
^ans  tous  ses  détails  :  points  d^attaques,  heures  et  mouvements. 

Cet  assentiment  donné ,  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  fit  adresser  à  chaque 
chef  un  plan  du  terrain,  avec  Tindication  du  lieu  que  devaient  occuper  ses 
forces,  et  une  note  explicative  de  la  part  qu'il  devait  prendre  à  TacUon. 

Cependant  la  nuit  était  descendue  sur  les  deux  armées ,  dont  les  positîoiis 
ne  se  révélaient  plus  que  par  les  feux  qui  dessinaient  leurs  lignes.  Mais  ces  feux, 
brillant  dans  la  sérénité  de  cette  nuit  tranquille,  pouvaient  mieux  qu'aucun 
autre  indice  faire  apprécier  Teffeclif  des  forces  dont  le  choc  devait  remplir  de 
tumulte  et  de  fracas,  rougir  de  sang  et  joncher  de  cadavres  ces  plaines  et  ces 
escarpements,  ces  vignes  et  ces  guérets  alors  si  calmes  et  si  paisibles. 

Le  lendemain,  la  seconde  division,  rigoureusement  exacte  dansFaccomplis- 
sèment  des  ordres  qu'elle  avait  reçus ,  se  mettait  en  marche  à  cinq  heures  et 
demie  précises  ,  et  suivant,  à  un  kilomètre  de  la  mer,  une  ligne  parallèle  au 
littoral,  descendait  d'un  pas  rapide  le  versant  de  ses  positions  :  à  six  heures  et 
demie,  elle  débouchait  dans  la  plaine  et  y  formait  aussitôt  ses  colonnes. 

Cependant  aucun  mouvement  ne  s'opérait  dans  les  bivouacs  anglais.  Le 
prince  Napoléon,  prévenu  de  cette  inconcevable  immobilité,  au  moment  où 
il  faisait  déjà  prendre  les  armes  à  sa  division,  en  fit  donner  avis  au  général  Gan- 
robert,  et  peu  de  temps  après  se  porta  avec  lui  vers  la  division  de  sir  de  Lacy- 
Evans  pour  obtenir  l'explication  de  ce  mystère.  Le  général  anglais  n'était  pas 
encore  sorti  de  sa  tente.  Surpris  des  observations  du  prince  et  du  général 
Canrobert  sur  les  conséquences  désastreuses  que  peut  entraîner  un  tel  retard^ 
air  de  Lacy-Evans  répond  qu'il  n'a  reçu  aucun  ordre. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter:  le  point  important  était  d'arrêter  la  marche  de 
la  division  Bosquet  sur  les  positions  russes ,  où  son  attaque  isolée  rendait  sa 
destruction  certaine.  Le  prince  Napoléon  fit  en  conséquence  prévenir  le  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud  du  déplorable  malentendu  qui  venait  jeter  le  trouble 
dans  ses  combinaisons  et  compromettre  le  succès  de  la  journée.  Le  général 
en  chef  comprend  toute  l'étendue  du  danger.  Deux  officiers  partent  aussitôt 
avec  les  recommandations  les  plus  pressantes;  l'un,  c'est  le  commandant 
Renson,  va  i»orter  au  général  Bosquet  l'avis  du  retard  qu'éprouve  le  mouve- 
ment des  forces  anglaises  et  l'ordre  de  s'arrêter  ;  l'autre  est  le  colonel  Tro* 
chu  ,  qui  franchit  à  fond  de  train  Tespacede  huit  kilomètres  séparant  le  quar- 
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fier  général  français  de  celui  de  l'armée  britannique  pour  aller  demander  à 
lord  Raglan  la  cause  de  cette  inexécution  du  plan  arrêté*  Dans  tous  les  bi- 
Touacs  anglais  qu'il  longe  ou  quMl  traTcrse  tout  est  tranquille  ;  il  n'aperçoit 
encore  aucun  préparatif  de  départ.  Il  trouve  pourtant  lord  Raglan  à  cbeTal 
et  faisant  transmettre  des  instructions  à  ses  chefs  de  corps. 

«  Milord,  lui  dit  le  colonel  finançais,  le  maréchal  pensait  que,  conformé- 
ment au  plan  que  tous  avez  approuvé  hier  soir^  vos  troupes  formant  Faile 
gauche  et  la  ligne  de  bataille ,  devaient  commencer  leur  mouvement  à  six 
heures* 

—  L'heure  tardive^  répond  le  général  en  chef  anglais^  à  laquelle  une 
partie  de  mes  forces  est  arrivée  cette  nuit  au  bivouac  a  entraîné  quelque 
retard  j  mais  j*ai  donné  des  ordres  :  on  s^appréte^  et  dans  un  instant  nous 
partons. 

^-^  Le  maréchal^  milord^  vous  prie  en  grflce  de  vous  bâter.  Ce  retard  désor-* 
ganîse  et  énerve  toute  l'attaque;  chaque  minute  perdue  enlève  une  chance 
desuccès« 

^-«Que  le  maréchal  soit  sans  inquiétude.  Allez  lui  dire  qu'en  ce  moment 
mes  ordres  s'exécutent  sur  toute  la  ligne  et  que  mes  troupes  seront  en  mar- 
che avant  que  vous  soyez  de  retour  près  de  lui.  »  Le  colonel  Trochu  ne  rejoi- 
gnit le  général  en  chef  que  vers  dix  heures  et  demie.  Inquiet  des  suites 
fatales  que  pouvait  entraîner  ce  contre-temps^  le  maréchal  de  Saint-Arnaud 
se  porta  en  avant  pour  surveiller  les  opérations  et  modifier  ses  ordres  en  ce 
que  leur  aécution  pouvait^  par  suite  des  circonstances^  présenter  d'inulile 
ou  de  dangereux. 

L'année  anglaise  effectuait  son  mouvement  avec  ordre  et  précision ,  mais 
avec  lenteur.  La  seconde  division  s'était  arrêtée  dans  une  plaine  couverte  de 
moissons  en  javelles,  dont  le  chaume  servait  de  siège  aux  soldats  et  d'aliment 
au  feu  du  bivouac ,  où  bouillit  bientôt  l'eau  des  Cafés.  Tandis  qu'elle  profitait 
de  ce  temps  de  repos  pour  déjeuner^  le  général  Bosquet,  après  avoir  fait 
éclairer  et  balayer  la  plaine  par  une  compagnie  de  chasseurs  d'Afrique  jetés 
en  tirailleurs^  s'était  avancé  avec  quelques  officiers  jusque  sur  les  bords  de 
l'Aima  pour  reconnaître  les  escarpements  qu'il  devait  franchir.  On  découvrit 
un  premier  passage  tout  près  de  la  mer;  bien  qu'il  ne  fût  indiqué  que  par  un 
étroit  sentier,  se  tordant  à  travers  des  rochers  d'une  pente  presque  abrupte^ 
il  parut  accessible  à  l'infanterie.  On  en  aperçut  bientôt  un  second  en  face  des 
ruines  d'un  village  incendié ,  à  un  kilomètre  environ  de  la  plage;  c'était  une 
sorte  de  ravin ,  dont  les  versants  ^  couverts  de  broussailles ,  s'élevant  ou  flot- 
tant de  leurs  anfractuosités,  pouvaient  très-efficacement  aider  les  soldats 
résolus  qui  tenteraient  de  les  gravir.  L'impossibilité  de  faire  monter  de  l'ar^ 
tillerie  par  cette  gorge ,  comme  par  le  sentier  du  rivage,  parut  manifeste  à 
tous  les  explorateurs,  moins  Un  ;  mais  celui-là  était  le  commandant  de  l'ar. 
tillerie  lui-même.  Sans  affirmer  que  le  succès  fût  certain,  il  insista  si  éner- 
gi^uement  pour  qu'on  le  tentât  sur  les  deux  points ,  que  ses  représentations 
prévalurent. 
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Le  général  Bosquet  rejoignit  sa  division  et  prit  ses  dispositions  d'après  les 
exigences  que  lui  ayait  fait  reconnaître  l'état  des  lieux.  La  brigade  Bouat, 
renforcée  de  la  division  turque,  reçut  Tordre  de  se  porter  sur  le  sentier  voisin 
de  la  mer;  il  se  réserva  Taccès  par  le  ravin  ^  où  il  se  tint  prêt  à  s'engager 
avec  la  division  d'Autemarre. 

A  onze  heures  il  reçut  Tordre  de  reprendre  son  mouvement.  Les  deux 
colonnes  s'élancèrent  vers  TAlma  avec  une  noble  rivalité.  Pendant  que  la 
brigade  Bouat ,  suivie  par  le  contingent  turc^  longe  la  mer^  le  général  Bos- 
quet se  porte  vivement  avec  la  brigade  d'Autemarre  sur  le  village  incendié. 
L'Aima  ne  peut  arrêter  l'élan  de  nos  troupes^  elle  est  franchie  sans  hésitation  ; 
et^  sur  Tordre  du  général  Bosquet  de  s'emparer  des  hauteurs,  nos  chasseurs  et 
nos  zouaves  s'élancent  en  tirailleurs  sur  ces  pentes  perpendiculaires.  Ce  fut 
une  des  scènes  les  plus  saisissantes  de  cette  journée  que  Tardeur  et  la  rapi- 
dité avec  lesquelles  ces  intrépides  soldats  »  s'attachant  aux  aspérités  du 
sol ,  se  prenant  aux  arbustes ,  aux  racines,  se  soutenant,  se  poussant  les  uns 
les  autres,  gravirent  ces  falaises  à  pic  que  le  prince  MenschikotT avait  n^ligé 
de  défendre^  les  déclarant  inaccessibles  mime  à  des  chèvres.  Rien  ne  les 
arrête;  ils  se  font  une  aide  de  tout,  des  anfractuosités  du  rocher  comme  des 
broussailles  et  des  grandes  herbes  flottantes.  Si  quelques-uns  de  ces  fragiles 
appuis  s'éboulant  ou  rompant  sous  leur  poids,  ceux  qui  s'y  étaient  accrochés 
roulent  au  pied  de  ces  versants  rapides,  on  les  voit  se  relever  aussitôt  et 
reprendre  leur  escalade  avec  une  ardeur  nouvelle.  Moins  de  dix^  minutes 
suffisent  aux  premiers  pour  atteindre  le  sommet  de  ces  escarpements  que  nos 
tirailleurs  couronnent  bientôt  de  leurs  feux.  Le  général  Bosquet,  suivi  de 
son  état-major,  s'était  jeté  lui-même  au  galop  de  son  cheval  dans  Touver- 
ture  du  ravin.  Au  moment  où  il  atteignit  le  plateau,  une  cinquantaine  de 
Cosaques  postés  sur  cette  hauteur  se  repliaient  sous  le  feu  de  nos  zouaves. 
L'ordre  de  faire  avancer  l'artillerie  fut  immédiatement  donné. 

C'était  là  le  point  grave,  le  point  décisif  de  cette  attaque  audacieuse.  11 
était  évident  que  si  Ton  ne  pouvait  opposer  d'artillerie  à  celle  que  le  général 
russe  allait  inévitablement  diriger  contre  la  division  qui  débordait  ainsi  sa 
gauche,  nos  troupes  pouvaient  être  écrasées  sous  sa  mitraille  et  ses  boulets, 
ou  du  moins  rejetées  de  ces  hauteurs  si  intrépidement  conquises.  La  bat- 
terie de  la  première  brigade  pourrait-elle  franchir  le  chemin  étroit,  raide  et 
brisé  que  les  chevaux  n'avaient  pas  gravi  sans  peine?  Le  commandant  Barrai 
qui  accompagnait  le  général  Tavait  déclaré  possible;  mais,  comme  il  ne  se 
dissimulait  pas  les  difficultés  de  cette  tentative,  il  voulut  en  diriger  lui-même 
l'exécution  périlleuse.  11  représente  à  ses  artilleurs  toute  Timportance  et  tout 
le  danger  de  la  marche  de  leurs  pièces  sur  une  voie  hérissée  de  quartiers  de 
rocs  et  coupée  sur  plusieurs  points  par  Técoulement  des  eaux;  les  servants 
jettent  bas  leurs  sacs  et  se  placent  à  côté  des  roues,  prêts  à  les  soutenir  si  le 
terrain  s'effondre  ou  s'éboule  sous  elles.  Les  attelages  ne  peuvent  prendre  le 
pas  sans  tout  compromettre;  les  conducteurs  ont  ordre  de  les  frapper  du 
sabre  à  la  moindre  hésitation,  Ces  recommandations  faites  et  ces  disposition^ 
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prises ,  le  signal  du  départ  est  donné.  Pièces  et  caissons  partent  au  galop , 
chacun  comprend  la  haute  gravité  de  cette  entreprise  et  la  seconde  de 
toute  son  énergie.  Les  chevaux  semblent  eux-mêmes  en  deviner  le  danger^ 
aucune  difficulté  ne  peut  arrêter  leur  élan  fougueux;  les  parties  les  pltis 
raides,  les  plus  rocailleuses  ou  les  plus  humides  sont  franchies  avec  le  plus 
de  vélocité.  Le  général  Bosquet  pousse  un  cri  de  joie  en  voyant  les  chevaux 
fumants  et  couverts  d'écume  déboucher  sur  le  plateau.  Les  pièces,  au  fur  et 
a  mesure  de  leur  arrivée^  sont  dégagées  de  leur  avant- train  et  mises  en  bat- 
terie à  cinquante  mètres  environ  d'un  escarpement  de  vingt  mètres  de  pro- 
fondeur. 

En  ce  moment,  le  maréchal  de  Saint  Arnaud^  entouré  des  officiers  de  son 
état-major,  suivait  du  haut  d'un  mamelon  les  divers  mouvements  des  deux 
ailes.  Quelques  coups  de  canon  s'étant  fait  entendre , 

«  Ah!  dit  Tun  de  ces  officiers^  voilà  les  Russes  qui  commencent  leur  feu 
sur  la  division  Bosquet.  » 

Toutes  les  lunettes  se  dirigèrent  à  la  fois  vers  le  point  d'où  partaient  ces 
détonations. 

«  Mais  non  I  s'écria  le  maréchal  avec  joie^...  ce  ne  sont  pas  les  Russes  ;.... 
j'aperçois  des  pantalons  rouges...  C'est  Bosquet...  il  a  déjà  gravi  les  hau- 
teurs... Ah  !  que  je  reconnais  bien  là  mon  vieux  Bosquet  d'Afrique.  » 

C'était  en  effet  l'artillerie  française  qui  venait  de  tirer  les  premiers  coups 
de  canon  de  cette  glorieuse  journée. 

Ils  ne  surprirent  pas  moins  le  général  en  chef  de  l'armée  russe  que  le  ma- 
réchal de  Saint-Arnaud;  le  prince  MenschikofT,  qui  avait  renvoyé  avec 
colère  l'officier  lui  annonçant  l'apparition  de  nos  têtes  de  colonnes  sur  les 
falaises,  et  qui,  sur  un  second  rapport  lui  affirmant  que  des  forces  impo- 
santes couronnaient  les  hauteurs^  venait  de  charger  un  de  ses  aides-de-camp 
de  s'assurer  de  la  vérité,  ne  put  douter  à  ce  bruit  que  notre  aile  droile  ne 
tenlât  de  le  tourner.  Trois  batteries  de  huit  pièces  eurent  ordre  de  se  porter 
en  toute  hâte  sur  ce  point  pour  déloger  les  troupes  qui  essayaient  de  s'y  éta- 
blir. Cest  là  que  s'ouvre  la  bataille. 

Le  maréchal  l'a  prévu  ;  il  a  compris  tout  le  danger  qu'allait  courir  la 
seconde  division  ainsi  engagée^  si  l'armée  russe  parvient  à  concentrer  ses 
efforts  contre  elle;  aussi  a-t-il  ordonné  à  son  corps  de  bataille  d'aborder  de 
front  les  hauteurs  qu'il  doit  emporter.  Avec  cpielque  rapidité  que  pût  s'opérer 
ce  mouvement^  il  était  gravement  à  craindre  que  notre  aile  droite  ne  pût 
conserver  ses  positions.  Les  boulets  et  les  obus  tombaient  sur  notre  batterie 
avec  une  telle  vigueur  qu'il  était  à  croire  que  nos  six  pièces  ne  pourraient 
répondre  longtemps  aux  vingt-quatre  bouches  à  feu  qui  les  foudroyaient. 
En  vain  le  général  Bosquet  avait-il  jeté  en  avant  un  nombreux  rideau  de  ti- 
railleurs dont  les  carabines  de  précision  faisaient  essuyer  des  pertes  nom- 
breuses aux  artilleurs  russes^  la  position  était  des  plus  critiques^  lorsqu'un 
heureux  contre-temps  vint  rendre  la  lutte  moins  inégale. 

La  brigade  Bouat»  qui  s'était  portée  sur  Temboucbure  de  l'Aima  pour 
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franchir  cette  rivière  au  point  même  où  elle  se  dégorge  dans  la  mer^  y  avait 
rencontré  des  difQcuilés  qui  firent  douter  un  instant  de  la  possibilité  de 
réussir.  La  vase  qui  s'était  accumulée  en  dedans  de  la  barre  était  si  profonde 
que  deux  hussards  qui  y  lancèrent  leurs  chevaux  pour  sonder  le  gué ,  ne 
s'en  arrachèrent  qn'à  grand'peine.  Le  passage,  dont  les  marins  du  Rolland 
avaient  annoncé  Texistence  au-delà  de  cette  barre ,  était  une  étroite  rampe 
de  sable  où  deux  hommes  ne  pouvaient  se  tenir  de  front  L'infanterie  tenta 
de  traverser  en  cet  endroit,  Teau  à  la  ceinture  et  chargée  par  les  vagoet,  dont 
les  ondulations ,  heureusement  aplanies  par  la  sérénité  du  temps  »  tenaient 
expirer  sur  ce  point.  Le  sentier  étroit  et  presque  toujours  flanqué  oo  de 
pointes  de  rochers  ou  de  précipices,  ne  lui  oiïrit  point  une  route  plus  large. 
Le  colonel  Raoul t,  ctief  d'état-mt^or,  chargé  d'explorer  cette  voie^  vint  rendre 
compte  au  général  Bouat  de  Tétat  des  lieux  et  par  suite  de  Timposaibilité 
absolue  d'aventurer  Tartillerie  dans  un  pareil  chemin.  Ce  fut  sur  œ  rapport 
que  l'ordre  fut  donné  au  capitaine  Harcy,  impatient  des  impossibilités 
devant  lesquelles  se  trouvent  arrêtées  ses  pièces,  de  rejoindre  avec  sa  bat- 
terie celle  qui  accompagnait  la  brigade  d'Âutemarre.  Cet  officier,  qui  appe^ 
lait  cet  ordre  de  tous  ses  vœux ,  remonte  TAlma  de  toute  la  vitesse  de  ses 
chevaux ,  la  franchit  sur  le  point  même  où  la  première  batterie  l'avait  tra- 
versée, et  s'élance  à  fond  de  train  dans  le  ravin.  A  une  heure  Tingt  minutes 
ses  pièces  prenaient  position  à  la  droite  de  celles  du  capitaine  Fiévet.  Ces 
deux  batteries,  fortes  de  douze  bouches  à  feu ,  suppléant  à  l'infériorité  maté- 
rielle par  la  justesse  et  la  rapidité  do  leur  tir,  soutinrent  dès  lors  avec  une 
admirable  vigueur  le  feu  des  vingt-quatre  pièces  russes  concentré  sur  elles. 

Cependant,  tout  le  centre  formé  par  la  première  et  la  troisième  division , 
celle-ci ,  commandée  par  le  prince  Napoléon,  celle-là ,  par  le  général  Can- 
robert,  s'est  élancé  simultanément  sur  les  positions  ennemies,  c  Messieurs , 
avait  dit  un  instant  auparavant  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  aux  généraux 
de  ces  divisions  réunis  auprès  de  lui,  mes  instructions  sont  bien  simples; 
Yoid  des  hauteurs,  il  faut  les  gravir,  il  faut  en  culbuter  l'ennemi  qui  les 
défend  ;  que  chacun  donc  aborde  celles  qu'il  a  devant  lui.  Pour  les  ma- 
nœuyres,  livrez-vous  a  tos  inspirations.  Je  n'ai  pas  d'autres  ordres  à 
donner,  pas  d'autres  recommandations  à  foire  à  des  hommes  qui,  comme 
vous,  ont  toute  ma  confiance ,  le  signal  de  l'attaque  va  être  le  bruit  du 
canon  de  Bosquets  Après  ces  paroles  prononcées*  les  générant  avaient 
rqoint  leurs  colonnes  déjà  nuissées  dans  la  plaine. 

Les  Russes  sentant  que  l'heure  du  choc  était  arrivée ,  avaient  déployé  sitf 
les  pentes  supérieures  du  coteau  leurs  masses  dont  ils  n'avaient  montré 
jusque-là  que  les  tètes  de  colonne  ;  des  milliers  de  tirailleurs  se  répandent 
dans  les  jardins,  les  vignes  et  les  fourrés  qui  couvrent  les  versants,  et 
occupent  plus  spécialement  un  hameau  situé  eu  avant  du  village  d'AImata** 
mack  et  les  jardins  qui  l'environnent 

Cest  dans  cette  position  relative  que  se  trouvent  les  deux  armées  lorsque 
le  bruit  du  canon  de  notre  aile  droite  vient  donner  à  notre  corps  de  bataille 
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le  signal  de  Pattaque,  8i  impaUemment  attendu.  Tambours  et  dairons  le  ré- 
pètent  aussitôt,  la  charge  bat  et  sonne  sur  toute  la  ligne  qui  s^ébranle  comme 
un  seul  homme.  Pendant  que  la  première  division,  formée  sur  deux  lignes^ 
se  précipite  sur  le  Tillage  d'Almatamack ,  la  troisième  >  dirigée  par  le  prince 
Napoléon,  s'élance  dans  le  même  ordre  sur  celui  de  Bourlioukque  les  Russes 
évacuent  après  l'avoir  incendié;  les  Cosaques  mettenten  même  temps  le  feu 
à  de  nombreuses  meules  de  foin  et  de  blé  éparses  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  de  sorte  que  cette  dernière  division  n'a  bientôt  devant  elle  qu'an  ri- 
denu  de  flammes  et  de  fumée ,  à  travers  lequel  l'artillerie  et  la  mousqueterie 
ennemies  la  couvrent  de  feux  plongeants  de  Teffetle  plus  meurtrier.  Les  pro- 
jectiles sillonnent  et  couvi^nt  de  morts  tous  les  bords  de  TAlma,  où  nos  têtes 
de  colonnes  cberchentdes  |)oints  guéables  ;  le  prince,  sentant  la  nécessité  de 
protéger  le  passage  de  nos  troupes  par  un  feu  d'artillerie  qui  trouble ,  s'il 
né  l'éteint,  celui  dont  les  batteries  russes  les  écrase ,  fait  établir  les  douze 
pièces  du  commandant  Bertrand  sur  la  droite  du  village  Incendié.  Cest  sous 
leur  protection  que  la  première  brigade ,  commandée  par  le  général  Monet, 
bientôt  suivie  par  celle  du  général  Thomas,  traverse  la  rivière  ;  elle  atteint 
rapidement  le  pied  des  hauteurs  ;  les  zouaves ,  sous  les  ordres  du  colonel 
Clerc,  et  Tinfanterie  de  marine,  conduite  par  le  colonel  Duchâteau,  rivalisent 
d'audace  et  d'élan.  Partout  les  tirailleurs  russes  sont  débusqués  et  vigoureut 
sèment  rejetés  sur  leurs  lignes. 

La  première  division  ne  rencontre  pas  d'obstacles  moins  graves,  ni  une  ré- 
sistance moins  vive  sur  le  point  où  elle  aborde  l'Aima,  cette  rivière  profondé- 
ment encaissée,  lui  oppose  des  rives  hautes  et  abruptes.  Le  génie  reçoit  l'ordre 
d'entailler  le  sol  pour  faciliter  la  descente,  mais  un  pareil  travail  entraîne- 
rait un  retard  que  ne  peut  admettre  l'ardeur  de  noe  soldats  :  les  uns  se  pren- 
nent aux  plantes,  aux  racines  du  bord  ;  d'autres  glissent  le  long  des  branches 
d'aulne^t  de  saule  qu'ils  courbent  sous  leurs  poids.  Quelques  arbres  plus  éle- 
vés sont  abattus  et  ofTkrent  des  ponts  volants  entre  les  deux  rives.  Le  feu  des 
tirailleurs  ennemis,  embusqués  Jusque  dans  les  broussailles  du  bord  opposé , 
ne  peut  arrêter  l'impétuosité  de  soldats  qui  ont  triomphé  de  tels  obstai^es. 
En  vain  le  33*  régiment  de  Moscou  accourt-il  appuyer  les  tirailleurs,  la 
rivière  est  franchie  et  nos  soldats  prennent  bientôt  une  oftèntive  qui  briee 
toute  résistance.  Le  hameau,  si  puissamment  occupé  à  gauche  d'Àlmatainack, 
est  enlevé  par  le  colonel  Bmirbaki  à  la  tête  du  1"  zouaves.  Les  troupes  avan- 
cées de  l'ennemi,  démoralisées  par  les  pertes  ,  surtout  en  offlcierSy  que  ^^ 
tirailleurs  armés  de  carabines  de  précision  causent  dans  leurs  rangs  y  ^^ 
replient  précipitamment  sur  leurs  corps.  Le  7*  régiment  de  ligne ,  le  f  ^^  ^^ 
9*  bataillons  de  chasseurs  à  pied  et  le  1"  régiment  de  zouaves  s'élanc^^^^  « 
leur  poursuite  avec  une  ardeur  que  n'arrête  pas  la  grêle  de  projectile»  ^ 
couvre  ces  versants  de  leurs  cadavres.  ^  . 

Le  combat  n'a  pas  cessé  entre  les  deux  batteries  de  la  seconde  divirt^^ 
les  vingt-quatre  pièces  que  leur  a  opposées  le  prince  Menschikotf.  U  a  P^^' 
contraire,  un  caractère  qui  peut  éteindre  notre  feu  dans  un  désastre* 
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houvelles  batteries  à  cheval  ont  été  envoyées  par  le  général  rosse  poor  ap« 

f  puyer  le  feu  des  trois  premières. 

t  Ces  nouvelles  batteries ,  d'un  plus  faible  calibre ,  ouvrent  heureusement 

^  leur  feu  à  une  distance  qui  en  diminue  Tefficacité  ;  elles  n'en  donnent  pas 

moins  une  formidable  supériorité  aux  ToUées  de  l'artillerie  russe  sur  les  nô- 
tres. Le  sol  de  nos  batteries ,  labouré  par  leurs  projectiles ,  se  couvre  de  ca- 
davres ;  les  roues  de  nos  pièces  se  creusent  des  ornières  dans  une  boue  de 
sang  ;  mais  aucun  de  nos  canons  n'étant  encore  démonté,  ils  n'en  continuent 
pas  moins  vivement  leur  tir.  Le  général  russe,  étonné  de  la  durée  de  ce  com- 

I  bat  et  sentant  à  la  vigueur  avec  laquelle  nos  divisions  centrales  refoulent  ses 

tirailleurs^  qu'il  va  bientôt  avoir  besoin  de  toutes  ses  forces^  a  hâte  d'en  finir 
avec  cette  attaque  débordante  qui  l'inquiète.  Il  lance  aussitôt  deux  régiments 
de  cavalerie  et  une  sixième  batterie ,  avec  ordre  de  tourner  notre  position 
par  la  droite.  Le  général  Bosquet^  ainsi  que  le  commandant  Barrai  et  les  ca- 
pitaines Fievet  et  Marc  pénètrent  l'intention  de  ce  mouvement  et  en  sentent 
toute  la  gravité;  il  est  manifeste  que  si  cette  batterie  prend  leurs  pièces  en 
rouage ,  c'en  est  fait  de  leur  résistance.  Leurs  pièces  démontées ,  ils  ne  peu- 
vent échapper  à  la  mort  qu'en  se  jetant  dans  le  ravin.  Le  commandant  Barrai 
ordonne  de  diriger  quelques  obus  sur  la  tète  de  cette  colonne.  Ces  coups  réus- 
sissent :  trois  obus  éclatent  au  milieu  des  premiers  pelotons  et  y  jettent  un 
instant  de  confusion  ;  mais ,  à  la  voix  des  chefs  ^  Tordre  se  rétablit  et  les  esca- 
drons continuent  leur  marche,  lorsqu'un  nouvel  incident  les  arrête  de 
nouveau.  C'est  l'apparition  du  général  Bouat^  qui  atteint  en  ce  moment  le  pla- 
teau^ avec  sa  brigade  et  la  division  ottomane.  A  la  vue  de  ce  corps  de  cava- 
lerie ,  ce  général  masse  ses  troupes  et  se  porte  aussitôt  en  avant,  menaçant 
ainsi  l'ennemi ,  qu'il  déborde,  sur  son  flanc  gauche  et  dans  sa  retraite.  Les 
escadrons  nisses  craignent  de  se  tpouver  enveloppés  et  se  replient  vivement 
avec  la  batterie  qu'ils  accompagnaient.  «Allons!  s'écrie  le  commandant  Barrai 
en  élevant  son  képi  et  en  portant  ses  yeux  au  ciel,  il  n'y  a  pas  à  en  douter, 
Dieu  est  avec  nous  1  »  Et  nos  pièces  grondent  avec  une  plus  foudroyante 
vigueur. 

L'artillerie  russe,  au  contraire ,  est  bientôt  obligée  de  faire  tàce  à  d'autres 
ennemis.  Le  prince  MenschikotT  rappelle  plusieurs  batteries  pour  les  diriger 
contre  nos  colon  nés  de  bataille  qui  débouchent  sur  le  plateau.  Le  général  Bos- 
quet fait  aussitôt  mettre  les  avant-trains  à  ses  pièces  pour  se  porter  en  avant. 
L'avalanche  de  plomb  et  de  fer  que  les  Russes  font  tourbillonner  sur  la 
première  et  la  troisième  divisions  ne  peut  arrêter  la  charge  impétueuse  de 
ces  troupes.  Leur^  colonnes ,  trouées  par  les  boulets  et  les  obus,  gravissent 
ces  contreforts  rapides,  franchissant  les  vallons ,  escaladant  les  pentes  à  pic , 
balayant  devant  elles  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle  ou  danger.  La  brigade  Mo- 
nèt  de  la  3^  division  poursuit  les  nombreux  tirailleurs  ennemis  la  baïonnette 
dans  les  reins.  Le  colonel  Clerc ,  à  la  tête  du  2*  zouaves ,  rejette  sur  leurs 
lignes  trois  bataillons  russes  qui  couronnaient  un  des  escarpements  qu'il 
franchit.  Le  3*  régiment  de  marins  peut  montrer  comme  preuve  de  son  au- 
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dace  les  larges  trouées  que  les  projectiles  ennemis  ont  faites  dans  ses  rangs , 
quand  il  atteint  le  faite  des  hauteurs  à  gauctie  de  la  tour  du  Télégraphe,  au 
moment  même  où  la  première  division  prend  position  à  sept  cents  mètres 
environ  à  droite  de  cette  tour. 

La  division  Canrobert  se  forme  sur  deux  lignes  par  bataillon  en  colonne 
pour  pouvoir,  dans  sa  marche  en  avant,  se  former  au  besoin  en  carré,  mais 
elle  se  trouve  sans  artillerie.  Ses  pièces,  dans  Timpossibilité  de  monter  les 
versants  rapides  qu'ont  eus  à  gravir  ses  soldats ,  ont  dû  chercher  quelque 
route  praticable  ;  le  commandant  Huguenot  n'en  a  trouvé  aucune  autre  que 
celle  du  ravin,  déjà  effondrée  par  Tartilleriede  l'aile  droite.  Le  général  Can- 
robert envoie  le  capitaine  Bar,  un  de  ses  officiers  d'ordonnance,  pour  de- 
mander au  général  Bosquet  une  de  ses  batteries.  La  batterie  Fiévet ,  qui 
venait  de  rétablir  ses  avant-trains,  part  aussitôt  pour  appuyer  la  vigoureuse 
offensive  que  prend  la  première  division  reformée  en  bataille. 

Elle  avait  besoin  de  ce  secours.  Les  forces  russes-»  refoulées  par  nos  deux 
divisions  centrales ,  s'étaient  reformées  en  masse  profonde  à  l'abri  des  bâti- 
ments du  Télégraphe.  Le  prince  Menschikoff  crut  pouvoir  échapper  aux  dan- 
gers de  sa  position ,  devenue  très-critique,  en  écrasant  la  division  Canrobert 
sous  cette  concentration  puissante.  Ces  troupes,  formées  en  vaste  parallélo- 
gramme, s'avancent  lentement  en  colonne  serrée,  protégées  par  une  ondula- 
tion de  terrain  et  flanquées  par  une  artillerie  nombreuse  ;  le  choc  va  s'opé- 
rer :  elles  ne  sont  plus  séparées  de  notre  division  que  par  un  espace  moindre 
de  deux  cents  mètres,  lorsque  la  batterie  Fiévet,  dirigée  par  le  commandant 
Barrai,  vient  établir  ses  pièces  à  courte  distance  de  ces  masses  roulantes ,  et 
ouvre  sur  elles  un  feu  dont  tous  les  boulets  les  sillonnent  et  jonchent  le  sol  de 
javelles  de  morts.  L'hésitation,  puis  le  désordre,  s'emparent  de  cette  multi- 
tude sous  cette  canonnade  meurtrière.  Des  compagnies  entières  se  déban- 
dent; en  vain  les  officiers  russes,  appelant  leurs  soldats,  ranimant  les  uns , 
saisissant  violemment  les  autres,  reforment-ils  les  pelotons  avec  une  intré- 
pidité qui  leur  conquiert  l'admiration  de  leurs  ennemis;  les  lignes  reformées 
sont  aussitôt  rompues,  et  la  colonne  se  voit  forcée  de  se  retirer  sur  le  plateau 
voisin  du  Télégraphe,  où  le  prince  Menschikoff  rassemble  de  nouvelles  forces 
pour  repousser  l'ardente  attaque  de  la  troisième  division. 

C'est  là  que  va  s'accomplir  l'effort  décisif  de  la  journée  ;  l'aile  gauche  et  le 
centre  de  l'armée  russe  y  sont  réunis  sous  la  protection  de  batteries  formida- 
bles dont  le  feu  cause  dans  nos  lignes  des  pertes  incessantes.  Le  prince  Napo- 
léon et  le  général  Canrobert  comprennent  que  c'est  sur  ce  point  que  le  gé- 
néral ennemi  espère  les  arrêter  et  qu'il  a  accumulé  toutes  ses  chances  de 
succès  ;  aussi  se  contentent-ils  de  l'envelopper  d'un  profond  rideau  de  tirail- 
leurs, laissant  à  leurs  divisions  le  temps  de  se  renforcer  et  de  se  préparer  à 
enlever  de  haute  lutte  cette  position  formidable.  Pendant  que  le  1«' régiment 
de  zouaves  et  le  1*'  bataillon  de  chasseurs  à  pied ,  appartenant  à  la  première 
division,  le. 2*'  zouaves  et  le  3*  régiment  de  marins  dirigent  un  feu  terrible 
sur  les  lignes  ennemies^  le  priqce  Napoléon  appelle  sa  2*  brigade  pour  ap- 
v,  28 
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puyer  Tattaque  du  général  Honet^  et  rartillerie  de  la  division  Canrobert^  par 
son  arrivée  ^  permet  à  la  batterie  Fiévet  de  rejoindre  notre  aile  droite ,  qui 
reprend  son  mouvement  tournant  sur  la  gauche  des  Russes. 

Le  maréchal  de  Saint- Arnaud  embrasse  tous  ces  mouvements  d^un  re- 
gard rapide^  il  reconnaît  que  c'est  sur  ce  plateau^  si  vigoureusement  assailli 
et  si  énergiquement  défend Uy  que  la  victoire  est  à  conquérir.  Aussi  envoie-t-ii 
un  de  ses  officiers  d'ordonnance  au  général  Foret ,  qui  faisait  avancer  la  di- 
vision de  réserve  sur  Taile  droite  pour  menacer  e(  couper,  avec  la  division  Bos- 
quet, la  retraite  de  Tennemi^  lui  portant  Tordre  de  détacher  de  la  réserve  la  bri- 
gade d'Aurelle,  et  de  l'envoyer  se  mettre  sous  les  ordresdu  général  CanroberL 
Tous  ces  mouvements  s'opèrent  avec  un  enthousiasme,  avec  un  élan  qui  ne 
connaît  ni  difficultés,  ni  obstacles.  L'artillerie  gravit  elle-même  des  pentes 
où  les  hommes  portent  souvent  les  pièces  et  les  caissons  que  ne  peuvent  en- 
lever les  attelages.  Les  deux  batteries  de  la  réserve  atteignent  presque  à  la 
fois  la  crête  des  contreforts.  La  batterie  du  capitaine  Toussaint ,  quittant  la 
route  tracée,  vient  s'établir  en  face  même  de  la  tour  du  Télégraphe,  pendant 
que  l'autre,  conduite  par  le  commandant  La  Boussinière,  prend  position  plus 
à  droite.  Toutes  les  forces  s'entassent  au  sommet  du  plateau,  où,  de  leur 
côté,  sont  rassemblés  les  bataillons  russes  ;  un  feu  meurtrier  s'engage ,  nos 
troupes  essuient  des  pertes  nombreuses  ;  le  général  Thomas ,  de  la  troisième 
division,  est  frappé  d'une  balle,  à  la  tête  du  22'  léger  qu'il  conduit  en  per- 
sonne ;  le  général  Canrobert  est  lui-même  renversé  d'un  coup  d'éclat  d'o- 
bus; chacun  sent  pourtant  que  ce  tourbillon  de  balles  et  A%  prçjectiles,  dont 
se  foudroient  les  deux  armées,  n'est  que  le  prélude  d'une  lutte  plus  terrible, 
que  le  moment  est  venu  où  vont  enfin  se  heurter  ces  masses  de  fer.  Le  co- 
lonel Cler  de  la  division  du  prince  Napoléon ,  remarquant  le  trouble  que  la 
mitraille  et  les  boulets  des  batteries  de  la  réserve  jettent  dans  les  lignes  en- 
nemies, en  profite  pour  entraîner  le  mouvement  offensif  prêt  à  éclater,  lan- 
çant son  cheval  en  avant  à  l'angle  que  forment  le  1^'  et  le  2*  zouaves.  «  A  moi, 
mes  braves  !  »  leur  crie-t-il;  et  leur  montrant  de  son  épée  la  construction  ina- 
chevée qui  domine  le  milieu  de  la  position  ennemie,  a  A  la  tour  !  os'écrie-t-il, 
et  il  lance  son  cheval  au  galop  vers  ce  centre  du  danger.  —  a  A  la  tour  I  à  la 
tour  1  »  répètent  tous  les  zouaves  eux-mêmes  en  s'élançant  sur  les  traces  de 
leur  audacieux  commandant,  et  tous  se  précipitent  enthousiastes  et  dévoués 
sur  les  lignes  russes  qui  les  reçoivent  par  un  redoublement  de  feux.  Les  deux 
divisions  se  sont  ébranlées  à  la  fois ,  la  baïonnette  en  avant;  et,  comme  un 
immense  étau  qui  se  referme  sur  une  masse  brûlante ,  elles  serrent  et  bri- 
sent les  carrés  tonnants  de  l'ennemi  dans  leur  étreinte  de  fer.  Ce  fut  un  mo- 
ment de  mêlée  terrible,  une  de  ces  mêlées  furieuses  où  le  courage  emprunte 
à  l'exaltation  du  combat  tous  les  instincts  de  destruction  de  la  férocité  la  plus 
cruelle.  On  se  prend  corps  à  corps,  on  se  frappe  du  sabre,  de  la  baïonnette, 
on  s'assomme  à  coups  de  crosses  de  fusil  quand  on  ne  peut  plus  se  percer,  se 
faisant  de  tout  des  armes  de  mort.  Les  Russes  reçoivent  d'abord  ce  choc  aveo 
fermeté^  n^ais,  enfoncés  par  le  redoublement  d'efforts  (juefait  éclater  leur 
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résistance,  ils  s'ébranlent,  reculent  et  sont  bientôt  emportés  par  un  mouTe- 
ment  de  retraite  que  tente  de  couvrir  le  feu  de  leurs  canons.  Une  aigle 
apparaît  en  cet  instant  au  sommet  de  la  tour^  c'est  celle  du  1"  régiment  des 
zouaves  qu'y  plante  le  colonel  Cler.  Lee  Russes  dirigent  aussitôt  un  feu 
croisé  de  mitraille  et  de  boulets  sur  cette  tour  ;  mais  rien  n'arrête  nos  soldats. 
Le  sergent-major  Fleuri,  du  l**  zouaves,  s'élance  au  milieu  de  ce  feu  terrible, 
le  drapeau  de  son  régiment  à  la  main  ;  il  est  déjà  parvenu  au  dernier  écha- 
faudage de  la  tour,  quand  il  tombe  atteint  d'une  balle  ;  un  autre  lui  succède,  «t 
le  noble  drapeau  déploie  glorieusement  ses  plis  au  vent  des  boulets;  celui  du 
39*  de  ligne  y  est  arboré  au  même  instant  par  le  lieutenant  Poitevin,  qui 
aussitôt  s'affaisse  sur  lui-même ,  frappé  en  pleine  poitrine  par  un  projectile 
ennemi.  «  Cliacun  parmi  ces  intrépides  ,  dit  M.  le  baron  de  Bazancourt, 
semble  avoir  en  soi  l'enthousiasme  de  la  mort,  b 

Cette  irrésistible  impétuosité  a  décidé  du  sort  de  la  journée.  Le  centre  de 
l'armée  alliée  en  bataille  sur  le  plateau  et  dirigée  par  le  prince  Napoléon  et 
le  général  Canrobert,  qui,  revenu  de  son  évanouissement,  est  accouru,  la  pâ- 
leur de  la  mort  encore  sur  les  traits,  reprendre  le  commandement  de  sa 
division,  se  porte  en  avant  et  précipite  la  retraite  de  l'ennemi,  lorsque  le  maré- 
chal envoie  l'ordre  à  la  troisième  division  de  se  porter  au  secours  des  Anglais, 
à  qui  Taile  droite  des  Russes,  appuyée  par  des  redoutes  garnies  de  pièces  de  po- 
sition et  par  une  nombreuse  artillerie,  fait  éprouver  des  pertes  nombreuses. 

Les  divisions  anglaises  rencontraient  en  effet  des  difficultés  formidables  ; 
arrivées  tardivement  sur  le  champ  de  bataille,  elles  avaient  renoncé  à  effec- 
tuer sur  la  droite  des  Russes  un  mouvement  tournant  analogue  à  celui  que 
le  général  Bosquet  avait  opéré  sur  leur  gauche,  et  avaient  abordé  de  front 
les  positions  qu'elles  devaient  enlever.  Cette  attaque  audacieuse,  exécutée 
avec  une  fermeté  admirable,  avait  eu  à  affronter  toutes  les  dispositions  dé- 
fensives que  les  Russes  avaient  déployées  sur  cette  partie  la  plus  vulnérable 
de  leur  position.  Nous  allons  laisser  lord  Raglan  raconter  lui-même  la  san- 
glante et  glorieuse  coopération  apportée  par  l'armée  anglaise  au  succès  de 
cette  journée  historique. 

«  Afin  qu'on  apprécie  la  bravoure  déployée  par  les  soldats  de  Sa  Majesté 
britannique  et  les  difficultés  qu'ils  avaient  à  vaincre,  dit  ce  général,  je  crois 
convenable,  au  risque  de  rendre  mon  récit  ennuyeux,  de  décrire  à  Votre 
6râce  la  position  occupée  par  les  Russes.  Elle  traversait  la  routeà  deux  milles 
et  demi  environ  de  la  mer  et  elle  était  très-forte  naturellement.  La  suite  des 
collines  abruptes  de  350  à  400  pieds  de  haut  qui,  à  partir  de  la  mer,  longent 
l'Aima,  s'arrête  à  ce  point  et  formait  la  gauche  des  Russes,  puis  elle  tourne 
en  amphiihéâtre  autour  d'une  large  vallée  et  se  termine  à  une  hauteur 
occupée  parla  droite  et  d'où  on  descend  dans  la  plaine  par  une  pente  moins 
rapide. 

«Cette  position  a  une  étendue  de  deux  milles  environ.  Vers  la  gorge  de 
cette  grande  ouverture  se  trouve  une  rangée  de  collines  plus  basses  de  di- 
verses hauteurs,  de  60  a  ISOpieds^  parallèles  à  la  rivière,  d'où  elles  sontéloi- 
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gnées  à  la  distance  de  600  à  800  yards.  La  rivière  est  en  général  guéable,  mais 
ses  bords  sont  difficiles  et  élevés  sur  plusieurs  points.  L^ennemi  avait  coupé 
les  saules  qui  la  bordaient^  afin  qu'ils  ne  pussent  couvrir  l'attaque,  et  en  un 
mot,  on  avait  fait  tout  ce  qui  était  possible  pour  priver  une  armée  assaillante 
de  toute  espèce  d^abri. 

«  En  face  de  la  position  sur  la  rive  droite,  à  200  yards  environ  de  rAlma» 
se  trouve  le  village  de  Bourliouk,  et  près  de  là  un  pont  de  bois,  détruit  en 
partie  parTennemi.  Le  point  qui  terminait  les  grandes  collines,  et  où  abou- 
tissaient les  collines  plus  basses  dont  j'ai  parlé,  était  la  clef  de  la  position,  et 
on  y  avait  accumulé  tous  les  moyens  de  défense.  A  mi-cliemin  et  en  face  de 
ce  point,  une  tranchée  longue  de  plusieurs  centaines  de  yards  défendait  les 
abords  par  le  passage  le  plus  direct  et  le  plus  facile.  Sur  la  rive  droite,  un 
peu  en  arrière,  une  puissante  batterie  armée  de  canons  de  position  couvrait 
la  droite.  11  y  avait  derartilleriesur  tous  les  points  qui  dominaient  le  mieux 
le  passage  de  la  rivière  et  ses  approches  en  général.  Sur  la  pente  de  ces  col- 
lines, qui  forment  une  sorte  de  plateau,  se  trouvaient  des  masses  dinfanterie 
ennemie,  tandis  que  sur  les  hauteurs  était  la  grande  réserve ,  montant,  à  ce 
que  je  puis  croire,  à  45  ou  50,000  hommes. 

«  Les  armées  combinées  s'avançaient  sur  la  même  ligne,  celle  de  Sa  Ma. 
jcsté  sur  deux  rangs  contigus  avec  le  front  des  deux  divisions  couvert  par 
rinfanterie  légère  et  une  batterie  d'artillerie  à  cheval.  La  2*  division,  com- 
mandée par  le  lieutenant  général  de  Lacy-Evans,  formait  la  droite  et  touchait 
la  gauche  de  la  3*  division  de  Parmée  française,  commandée  par  S.  A.  I.  le 
prince  Napoléon.  La  division  légère,  commandée  par  le  lieutenant  général 
sir  George  Brown,  occupait  la  gauche.  En  seconde  ligne  se  trouvaient  der- 
rière sir  de  Lacy-Evans  la  3*  division,  commandée  par  le  lieutenant  général 
sir  Richard  England,  et  à  gauche  la  1'"  division,  commandée  par  S.  A.  R.  le 
duc  de  Cambridge.  La  4*  division,  commandée  par  le  lieutenant  général  sir 
George  Cathcart,  et  la  cavalerie,  commandée  par  le  major  général  comte  de 
Lucan,  restaient  en  réserve  pour  couvrir  le  flanc  gauche  et  les  derrières  con- 
tre un  corps  considérable  de  cavalerie  ennemie  que  l'on  avait  aperçu  dans 
cette  direction. 

«  En  arrivant  sous  le  feu  du  canon,  qui  bientôt  devint  formidable,  les  deux 
premières  divisions  se  mirenten  ligne  pour  attaquer  le  front  de  la  position  en- 
nemie, et  les  deux  divisions  de  la  seconde  ligne  appuyèrent  ce  mouvement.  A 
peine  avaient-elles  pris  position  que  le  village  de  Bourliouk,  en  face  de  notre 
centre  gauche,  fut  incendié  par  l'ennemi ,  ce  qui  créa  une  masse  de  feu  de 
300  yards  environ,  qui  nous  cachait  la  position  de  l'ennemi,  et  par  laquelle 
il  était  impossible  de  passer.  Deux  régiments  delà  brigade  du  général  Adams, 
faisant  partie  de  la  division  de  sir  de  Lacy-Evans,  durent  traverser  la  ri- 
vière à  droite  par  un  gué  profond  et  difficile  sous  un  feu  vif,  tandis  que  la 
première  brigade,  sous  les  ordres  du  major  général  Pennefather,  et  le  troi- 
sième régiment  de  la  brigade  Adams  passaient,  à  gauche  du  village  incen- 
dié, sons  le  feu  de  rartillcrie  ennemie  et  appuyaient  sur  la  gauche  avec  beau- 
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coup  de  bravoure  et  de  solidité.  Cependant  la  division  légère,  commandée 
par  sir  George  Brown,  franchissait  TÂlma^  droit  en  face  de  Tennemi. 

«  Les  bords  de  la  rivière^  escarpés  et  dentelés,  étaient  eux-mêmes  un  très- 
sérieux  obstacle^  et  les  vignes  à  travers  lesquelles  il  fallait  passer,  les  arbres 
que  les  Russes  avaient  abattus,  créaient  autant  d'obstacles  qui  rendaient  toute 
formation  régulière,  sous  un  feu  très-vif,  à  peu  près  impossible.  Le  lieute- 
nant général  sir  George  Brown  marcha  à  l'ennemi  dans  ces  conditions  très- 
défavorables ,  il  persévéra  dans  cette  opération  difficile;  et  la  première 
brigade,  sous  les  ordres  du  major  général  Codrington,  soutenue  par  un  mouve- 
nient  judicieux  du  général  de  brigade  BuUer,  sur  la  gauche,  et  par  celui  de 

« 

quatre  compagnies  de  la  brigade  de  chasseurs  commandées  par  le  major 
Norcotts,  qui  promet  d'être  un  excellent  officier  de  troupes  légères,  réussit  à 
enlever  une  redoute. 

«  Le  feu  nourri  de  mitraille  et  de  mousqueterie  auquel  les  troupes  étaient 
exposées  et  les  pertes  subies  par  le  7%  le  23*  et  le  33*  obligèrent  cette  brigade 
à  abandonner  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  pris.  Pendant  ce  temps,  le  duc 
de  Cambridge  était  parvenu  à  passer  la  rivière  et  était  venu  appuyer  le  mou- 
vement. Une  charge  brillante  de  la  brigade  des  gardes  à  pied,  commandée 
par  le  major  général  Bentinck,  chiissa  l'ennemi  et  nous  assura  la  possession 
de  celte  position.  La  brigade  des  highianders,  commandée  par  le  major  gé- 
néral  sir  Colin  Campbell,  s'avança  dans  un  ordre  admirable  et  avec  fermeté, 
en  même  temps  que  les  gardes,  sur  les  hauteurs  de  gauche  ;  et  la  brigade  du 
major  général  Pennefather,  qui  s'était  jointe  à  la  droite  de  la  division  légère, 
força  l'ennemi  à  abandonner  complètement  la  position  qu'il  avait  eu  tant  de 
mal  à  occuper  et  à  défendre.  Le  95*  régiment,  qui,  dans  le  mouvement  en 
avant,  touchait  immédiatement  à  droite  les  fusiliers  royaux,  a  fait,  comme 
ce  corps,  des  peries  immenses. 

a  L'artillerie  royale  a  été  d'un  grand  secours  dans  ces  diverses  opérations. 
Les  efforts  des  officiers  pour  mettre  les  canons  en  position  ne  se  sont  pas  ra- 
lentis un  seul  instant,  et  la  précision  de  leur  feu  n'a  pas  peu  contribué  aux 
résultats  de  la  journée.  Le  lieutenant  général  sir  Richard  England  a  soutenii, 
avec  sa  division,  les  troupes  de  la  première  ligne,  et  le  lieutenant  général  sir 
George  Cathcart  a  veillé  sur  le  flanc  gauche. 

«  La  nature  du  terrain  n'a  pas  permis  à  la  cavalerie  commandée  par  lord 
Lucan  de  se  déployer,  mais  elle  a  servi  à  faire  des  prisonniers  à  la  fin  de  la 
journée.  Par  les  détails  de  ces  opérations,  sur  lesquelles  je  me  suis  étendu 
autant  qu'il  est  possible  dans  une  dépèche.  Votre  Grâce  verra  que  les  géné- 
raux et  officiers  engagés  ont  eu  à  faire  des  efforts  extraordinaires,  et  j'ai  le 
plaisir  de  les  recommander  à  la  bienveillance  de  Votre  Grâce. 

a  La  manière  dont  le  lieutenant  général  sir  George  Brown  a  conduit  sa  di- 
vision dans  des  circonstances  très-difficiles ,  exige  l'expression  de  ma  plus 
vive  approbation.  Le  feu  auquel  cette  division  a  été  exposée,  les  difficultés 
qu'il  lui  a  fallu  vaincre  prouvent  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  pour  s'acquitler  de  son  devoir. 
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«  Je  dois  parlerdans  les  mêmes  termes  du  lieutenant  général  sir  de  Laey- 
Evans^  qui  a  de  même  conduit  sa  division  à  ma  complète  satisfaction  et  a 
monlré  autant  de  sang-froid  que  de  jugement  dans  Texécution  d'une  opéra- 
tion très-difficile. 

«  S.  A.  R.  le  duc  de  Cambridge  a  soutenu  la  division  légère  avec  beau- 
coup d'habileté ,  et  a  eu  pour  la  première  fois  l'occasion  de  montrer  à 
l-ennemi  son  dévouement  à  Sa  Majesté  et  à  Tarmée  dont  il  fait  partie  avec  tant 
de  distinction. 

«  Je  dois  les  plus  vifs  remerctmenls  au  lieutenant  général  sir  Richard  En- 
gland,  au  lieutenant  général  sir  George  Cathcart,  au  lieutenant  général  comte 
de  Lucan,  pour  l'appui  qu'ils  ont  donné  partout  où  il  en  a  été  besoin,  et  je 
dois  recommander  à  Tattention  spéciale  de  Votre  Grflce  la  conduite  distinguée 
du  major  général  Bentinck,  du  major  général  sir  Colin  Campbell,  du  major 
générai  Pennefather,  du  major  général  Codrington,  du  brigadier  général 
Adams  et  du  brigadier  général  Butler.  » 

Il  est  facile  de  reconnaître,  dans  le  rapport  du  général  anglais ,  les  grands 
traits  qu'offrit  sur  le  point  abordé  par  ses  soldats  cette  bataille  sanglante. 
Ils  attaquaient  le  côté  faible  de  la  position  des  Russes ,  ce  qui  explique  les 
fortifications  dont  ce  terrain  avaitété  protégé  et  couvert.  Un  incident  survenu 
le  jour  même  avait  contribué  à  développer  les  forces  qu'ils  avaient  eu  à  com- 
battre :  le  prince  Menschikoff  qui  y  dès  le  matin ,  épiait,  la  lunette  à  la  main, 
les  opérations  des  alliés ,  avait  remarqué  la  marche  hardie  et  découverte  de 
la  deuxième  division,  et  du  contingent  turc,  puis  leur  halte  subite  au  moment 
même  où,  ayant  débouché  dans  la  plaine,  ils  eussent  dû  dessiner  leur  mouve- 
ment avec  plus  de  rapidité  et  de  vigueur;  il  n'avait  pas  été  moins  frappé  de 
la  marche,  lente  et  discrète  des  colonnes  anglaises.  Ne  comprenant  pas  que 
c'était  justement  la  lenteur  du  mouvement  des  forces  britanniques  qui  avait 
nécessité  la  halte  de  l'aile  droite  alliée,  le  général  russe  s'était  persuadé,  au 
contraire,  que  la  marche  de  la  division  Bosquet  était  une  feinte,  une  diver- 
sion, dont  Tobjet  unique  était  d'attirer  son  attention  sur  la  ligne  littorale  où 
r^rmée  russe  était  si  bien  couverte  par  l'escarpement  et  la  hauteur  de  ses 
falaises,  pendant  que  l'attaque  réelle  se  préparait  mystérieusement,  s'appro- 
chait avec  précaution  et  lenteur  pour  se  ruer  à  Timproviste  sur  l'est  de  sa 
position.  Dans  cette  pensée,  il  avait  dirigé  sur  son  extrême  droite  plusieurs 
corps  qu'il  avait  d'abord  postés  pour  couvrir  sa  gauche.  De  là  le  nombre 
imposant  d'ennemis  que  les  Anglais  avaient  rencontré  devant  eux,  et  l'éner- 
gique résistance  contre  laquelle  ils  étaient  venus  se  heurter. 

Brisées  une  première  fois  sous  le  feu  foudroyant  des  batteries,  contre  les- 
quelles elles  s'étaient  portées  avec  une  froide  résolution ,  leurs  colonnes 
s^taient  reformées  sur  leur  seconde  ligne  et  s'étaient  avancées  avec  la  même 
fermeté  sur  les  positioos  ennemies,  le  combat  s'était  engagé  de  nouveau  avec 
un  acharnement  cruel.  Non  seulement  les  Russes  avaient  soutenu  ce  choc 
farouche  sans  fléchir,  mais,  enthousiasmés  par  un  premier  succès,  ils  s'élan- 
çaient en  colonnes  serrées,  la  baïonnette  en  avant^  sur  les  divisions  britan- 
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niques  que  débordait  déjà  leur  cavalerie,  et  qui  se  troutaiept  gravement 
menacées^  lorsque  les  ordres  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  avaient  lancé  à 
leur  secours  la  division  victorieuse  du  prince  Napoléon  et  Tartillerie  de  la 
réserve. 

Le  colonel  de  LaBoussinière  était  parti»  avec  la  batterie  Toussaint,  au  galop 
de  ses  attelages,  et  était  venu  établir  ses  pièces  à  quatre  cents  mètres  environ 
des  troupes  ennemies.  Malgré  les  balles  et  les  boulets  qui  se  croisent  aussitôt 
sur  ses  hommes,  il  ouvre  un  feu  à  mitraille  qui  jette  la  mort  et  le  désordre 
dans  les  masses  russes. 

Cette  attaque  de  flanc  lei^r  révèle  que  c'en  est  fait  pour  la  Russie  du  succès 
de  la  journée.  La  retraite  de  leur  corps  de  bataille  a  pu  seule  les  laisser  ainsi  à 
découvert;  leur  mouvement  offensif  s'arrête,  elles  btsitent  un  instant.  Les 
Anglais,  au  contraire,  redoublent  de  fermeté  et  de  vigueur.  Le  major  général 
Bentinck  enlève  la  brigade  des  gardes  à  pied  et  attaque  de  front  la  redoute 
qui  couvre  la  ligne  ennemie,  tandis  que  la  brigade  de  bigbianders ,  dirigée 
par  le  général  sir  Colin  Campbell,  se  porte,  l'arme  au  bras,  les  cornemuses  en 
tête,  sur  le  flanc  droit  de  cesfortiflcations,  s'arrêle  à  quelques  pas  de  Tennemi, 
le  foudroie  d'une  décharge  à  bout  portanti  et  fond  sur  lui  à  la  baïonnette,  et 
que  la  division  légère  de  sir  George  Brown  déborde  elle-même  sur  ces  hau- 
teurs. La  troisième  division  de  l'armée  française,  qui  arrivait  au  pas  gymnas- 
tique, s'arrête  à  la  vue  de  ce  mouvement  heqreux  et  le  salue  de  ses  .accla* 
mations.  La  victoire  est  aux  alliés. 

Le  prince  Menschikoff  ne  songe  plus  qu'à  opérer  sa  retraite  sans  désordre. 
Il  dérobe  sa  gauche  à  la  division  Bosquet,  dont  Tarlillerie  et  la  mousqueterie 
le  harcellent,  et  couvrant  ses  derrières  par  une  brigade  de  hussards,  appuyée 
par  une  partie  de  l'infanterie  dont  il  avait  formé  sa  réserve,  il  parvient  à  se 
retirer ,  emmenant  toute  son  artillerie  y  même  les  pièces  de  position  dont  il 
ûvait  armé  ses  redoutes. 

Quatre  heures  avaient  suffi  à  notre  armée  pour  obtenir  un  triomphe  que 
le  général  russe  avait  cru  tellement  impossible  qu'il  avait  convié  la  société 
aristocratique  de  Sébastopol  à  venir  assister  à  notre  défaite.  Ce  fut  un  singu- 
lier spectacle  que  de  voir,  au  moment  où  les  troupes  russes  rejetées  de  leui* 
positions  étaient  forcées  de  se  replier  sur  la  Katcba,  des  calèches  pleines  de 
jeunes  dames,  en  toilettes  éclatantes  et  accompagnées  d'élégâutes  amazoo^s 
et  de  brillants  cavaliers,  s'éloigner  précipitamment,  franchissant  au  galop  ^^ 
leurs  attelages  à  la  Daumont  des  terrains  où  ricochaient  les  boulets  et  éd^" 
iaient  les  obus. 

Un  épisode  intéressant  marqua  la  fin  de  cette  journée.  Le  commanda^*' 
la  Boussinière  s'était  porté  en  avant  avec  les  batteries  de  la  réserve  po^^ 
repousser  les  retours  offensifs  que  la  cavalerie  russe  pouvait  tenter  afl^  ^^ 
couvrir  la  retraite  [de  son  infanterie,  ralentie  par  l'enlèvement  d'un  tn^^^^ 
riel  nombreux,  lorsqu'il  voit  s'élancer  à  la  suite  de  l'armée  russe   uï*^ 
riche  voiture  attelée  de  trois  chevaux  de  front.  Le  postillon^  reconnaisse^ 
potre  artillerie,  change  vivement  la  direction  de  sa  course,  mais  le  ççain^^^^ 
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daat  françai&s^élance  à  sa  poursuite  avec  une  Yingiaine  d'artilleurs  achevai 
et  Tatleint  à  cent  mètres  environ  des  escadrons  russes,  auxquels  un  pli  de 
terrain  dérobe  la  connaissance  de  cet  incident.  Quelques  coups  de  feu  furent 
échangés  entre  les  artilleurs  et  cinq  personnes  qui  se  trouvaient  dans  la  voi- 
ture. Mais  toute  résistance  étant  inutile,  elles  cédèrent;  la  voiture  fut  dirigée 
vers  le  quartier  général.  On  connut  bientôt  l'importance  de  cette  capture  : 
cette  voiture  était  celle  du  prince  Menschikoff,  celle  dans  laquelle  il  s'était 
montré  pendant  son  orgueilleuse  ambassade  à  Constantinople.  On  trouva 
dans  Tune  des  poches  un  portefeuille  rempli  de  documents  précieux 
constatant  la  confiance  qu'il  avait  dans  ses  armes. 

Cependant  le  maréchal  de  Saint- Arnaud,  qui,  monté  à  cheval  dès  le  matin, 
n'avait  cessé,  malgré  le  délabrement  de  sa  santé,  de  parcourir  toute  sa  ligne, 
Tembrassant  de  son  regard,  l'animant  de  ses  ordres,  l'équilibrant,  en  main- 
tenant les  forces  de  chacune  de  ses  parties  au  niveau  de  son  importance  et 
de  ses  dangers,  ne  voulut  pas  rentrer  dans  sa  tente,  qui  fut  dressée  près  delà 
tour  du  Télégraphe  sur  l'emplacement  où  s'élevait  peu  auparavant  celle  du 
prince  MenschikofT,  sans  avoir  passé  ses  troupes  en  revue  sur  le  théâtre 
même  de  leur  victoire.  Ce  fut  un  instant  solennel  que  celui  où,  les  traits 
rayonnants  sous  la  pâleur  livide  dont  les  voilaient  la  maladie  et  l'épuisement, 
il  passa  devant  le  front  de  ces  bataillons  dont  la  mort  avait  si  manifeste- 
ment resserré  les  lignes.  Il  fut  accueilli  partout  avec  de  vives  acclamations, 
qui  tout  le  jour  avaient  retenti  sur  son  passage;  acclamations  auxquelles 
s'associaient  les  blessés  eux-mêmes.  C'était,  après  l'animation  du  combat, 
l'enthousiasme  de  la  victoire  que  Tenivrement,  produit  par  l'acre  parfum  de 
la  poudre,  maintenait  encore  dans  toute  son  exaltation,  malgré  la  vue  des 
morts  et  des  blessés  dont  était  spécialement  couvert  ce  plateau. 

L'enthousiasme  fut,  du  reste,  le  caractère  que  ne  cessa  de  présenter  ce  jour 
glorieux.  C'était  la  première  fois,  depuis  1815,  que  notre  armée  se  trouvait 
sur  un  vaste  champ  de  bataille,  et  l'on  eût  dit  que,  sûre  d'elle-même,  elle  se 
sentait  heureuse  de  donner  a  ses  aigles  nouvelles  la  glorieuse  consécration 
que  celles  du  premier  empire  avaient  trouvée  sur  tant  de  champs  de  victoire. 
Elle  s'était ,  du  reste ,  montrée  au  niveau  de  tout  ce  que  le  pays  avait  pu 
espérer  d'elle^  non  seulement  pour  le  courage ,  pour  l'élan  et  pour  l'intré- 
pidité, mais  encore  pour  ce  sang-froid  et  ces  mille  qualités  instinctives  qui, 
autant  que  la  tactique,  constituent  l'homme  de  guerre,  constituent  le  soldat, 
a  Ou  ne  saurait  se  faire  une  idée,  écrivait  un  témoin  de  cette  lutte  acharnée, 
de  la  manière  prodigieuse  dont  nos  soldats  combattent,  attaquant  avec  une 
résolution  inouïe,  mais  aussi  avec  une  intelligence  merveilleuse.  Sont-ils 
devant  une  batterie,  vous  les  voyez  s'éparpiller  en  tirailleurs  et  tuer  au  loin 
sans  exposer  une  masse  saisissable,  de  même  devant  des  carrés  ennemis; 
puis  s'il  faut  charger,  quand  ils  ont  jeté  le  désordre  dans  une  colonne,  vous 
les  vovez  former  un  bloc  subit  et  s'élancer  à  la  baïonnette.  » 

Lorsque  le  maréchal  revint  à  sa  tente ,  ce  ne  fut  pas  pour  y  prendre  un 
repos  dont  son  corps  brisé  avait  un  si  urgent  besoin,  ce  fut  pour  adresser  ses 
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félicitations  à  ses  troupes  et  pour  transmeltre  à  TEmpereur  lui-même  la  nou- 
velle et  le  récit  de  sa  victoire. 
Voici  la  proclamation  qu'il  fit  distribuer  le  soir  même  à  son  armée  : 

a  Soldats  ! 

«  La  France  et  l'Empereur  seront  contents  de  vous. 

«  A  Aima  vousavez  prouvé  aux  Russes  que  vous  étiez  les  dignes  fils  des  vain- 
queurs d'Eylau  etde  laMoscowa,.  vous  avez  rivalisé  de  courage  avec  vos  alliés 
les  Anglais,  et  vos  baïonnettes  ont  enlevé  des  positions  formidables  et  bien 
défendues. 

«Soldats,  vous  rencontrerez  encore  les  Russes  sur  votre  chemin;  vous  les 
vaincrez  encore  comme  vous  avez  fait  aujourd'hui  au  cri  de  :  Vive  V Empe- 
reur! et  vous  ne  vous  arrêlerezqu'àSébastopol.  C'est  laque  vous  jouirez  d'un 
repos  que  vous  aurez  bien  mérité. 

«  Le  maréchal  de  Saint-Arnaid.  d 

Champ  de  bataille  d'Alma»  le  20  septembre  1B54. 

11  rédigea  ensuite  pour  TEmporeur  le  rapport  suivant  qui  restera  un  des 
monuments  historiques  de  cette  journée  célèbre. 

Au  quartier  général  i  Aima,  champ  de  bataille  d'AIma.le  21  septembre  1854. 

«Sire, 

a  Le  canon  de  Votre  Majesté  a  parlé  !...  Nous  avons  remporté  une  vicloire 
complète.  C'est  une  belle  journée.  Sire,  à  ajouter  aux  fastes  militaires  de  la 
France,  et  Votre  Majesté  aura  un  nom  de  plus  à  joindre  aux  victoires  qui  or- 
nent les  drapeaux  de  Farmée  française. 

<c  Les  Russes  avaient  réuni  hier  toutes  leurs  forces,  tous  leurs  moyens  pour 
s^opposer  au  passage  de  TAIma.  Le  prince  Henschikoff  les  commandait  en  per- 
sonne. Toutes  les  hauteurs  étaient  garnies  de  redoutes  et  de  batleries  formi- 
dables. 

aL'armée  russe  comptait  40,000  baïonnettes  venues  de  tous  les  points  de  la 
Crimée.  Le  matin  il  en  arrivait  encore  de  Théodosie...  6,000  chevaux,  180 
pièces  de  canon  de  campagne  ou  de  position. 

a  Des  hauteurs  qu'ils  occupaient  les  Russes  pouvaient  nous  compter  homme 
par  homme  depuis  le  19  au  moment  où  nous  sommes  arrivés  sur  le  Bub- 
banach. 

a  Le  20,  dès  six  heures  du  matin;  j^ai  fait  opérer  par  la  division  Bosquet, 
renforcée  de  huit  bataillons  turcs,  un  mouvement  tournant  qui  enveloppait 
la  gauche  des  Russes  et  tournait  quelques-unes  de  leurs  batteries. 

a  Le  général  Bosquet  a  manœuvré  avec  autant  d'intelligence  que  de  bra- 
voure. Ce  mouvement  a  décidé  du  succès  de  la  journée. 

«  J^avais  engagé  les  Anglais  à  se  prolonger  sur  leur  gauche  pour 
menacer  en  même  temps  la  droite  des  Russes  pendant  que  je  les  occu- 
perais au  centre  ;  mais  leurs  troupes  ne  sont  arrivées  en  ligne  qu'à  dix 
heures  et  demie.  Elles  ont  bravement  réparé  ce  retard.  A  midi  et  demi  la  li- 
V.-  29 
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gne  de  l'armée  alliée,  occupant  une  étendue  de  plus  d'une  grande  lieue,  ar- 
rivait sur  l'Aima,  et  elle  éUit  reçue  par  un  feu  terrible  de  tirailleurs. 

«  Dans  ce  mouvement  la  tête  de  la  colonne  Bosquet  paraissait  sur  les  hau- 
teurs, je  donnai  le  signal  de  Taltaque  générale. 

a  L'Aima  fut  traversée  au  pas  de  charge.  Le  prince  Napoléon,  à  la  tête  de 
sa  division,  s'emparait  du  gros  village  d'Alma  sous  le  feu  des  batteries  russes. 
Le  prince  s'est  montré  digne  en  tout  du  beau  nom  qu'il  porte.  On  arrivait  en 
bas  des  hauteurs  sous  le  feu  des  batteries  ennemies. 

a  Là,  Sire,  a  commencé  une  vraie  bataille  sur  toute  la  ligne,  bataille  avec 
ses  épisodes  de  brillants  hauts  faits  et  de  valeur.  Votre  Majesté  peut  être  flère 
de  ses  soldats,  ils  n'ont  pas  dégénéré  :  ce  sont  les  soldats  d'Austerlits  et  d'Iéna. 
«  A  quatre  heures  et  demie  Tarmce  était  victorieuse  partout, 
a  Toutes  les  positions  avaient  élé  enlevées  à  la  baïonnette  au  cri  de  Vive 
r Empereur I  qui  a  retenti  toute  la  journée.  Jamais  je  n'ai  vu  d'enthousiasme 
semblable;  les  blessés  se  soulevaient  de  terre  pour  crier.  A  notre  gauche  les 
Anglais  rencontraientde  grosses  masses  et  éprouvaient  de  grandes dif  Acuités, 
mais  tout  a  été  surmonté. 

a  Les  Anglais  ont  abordé  les  positions  russes  dans  un  ordre  admirable  sous 
le  cai^on,  les  ont  enlevées  et  ont  chassé  les  Russes. 

«Lord  Raglan  est  d'une  bravoure  antique,  au  milieu  des  boulets  et  des 
balles,  c'est  le  même  calme  qui  ne  l'abandonne  jamais. 

c(  Les  lignes  françaises  se  formaient  sur  les  hauteurs  en  débordant  la  gau- 
che russe,  rarlillerie  ouvrait  son  feu.  Alors  ce  ne  fut  plus  une  retraite,  mais 
une  déroute  :  les  Russes  jetaient  leurs  fusils  et  leurs  sacs  pour  mieux  courir. 
«  Si  j'avais  eu  de  la  cavalerie.  Sire,  j'obtenais  des  résultats  immenses,  et 
Menschikoff  n'aurait  plus  d'armée  ;  mais  il  était  tard,  nos  troupes  étaient  ha- 
rassées, les  munitions  d'artillerie  s'épuisaient,  nous  avons  campé  à  six  heures 
du  soir  sur  le  bivouac  même  des  Russes. 

«  Ma  tente  est  sur  l'emplacement  même  de  celle  qu'occupait  le  prince 
Menschikoff,  qui  se  croyait  si  sûr  do  nous  arrêter  et  de  nous  battre,  qu'il 
avait  laissé  sa  voiture.  Je  l'ai  prise  avec  son  portefeuille  et  sa  correspondance, 
je  profilerai  des  renseignements  précieux  que  j'y  trouve. 

«  L'armée  russe  aura  pu  probablement  se  rallier  à  deux  lieues  d'ici,  et  je  la 
^trouverai  demain  sur  la  Katcha,  mais  battue  et  démoralisée,  tandis  que  l'ar- 
mée alliée  est  pleine  d'ardeur  et  d'élan.  Il  m'a  fallu  rester  ici  aujourd'hui 
pour  évacuer  nos  blessés  et  les  blessés  russes  sur  Constantinople,  et  repren- 
dre à  bord  de  la  flotte  des  munitions  et  des  vivres. 

«  Les  Anglais  ont  eu  1,500  hommes  hors  de  combat.  Le  duc  de  Cambridge 
se  porte  bien;  sa  division  et  celle  de  sir  J.  Rrown  ont  été  superbes.  Moi,  j'ai  à 
regretter  environ  1,200  hommes  hors  de  combat,  3  officiers  tués,  54  blessés, 
253  sous-officiers  et  soldats  tués,  1,033  blessés. 

«  Le  général  Canroberl,  auquel  revient  en  partie  l'honneur  de  la  journée, 
a  été  blessé  légèrement  par  un  éclat  d'obus  qui  l'a  atteint  à  la  poitrine  et  à  la 
main  :  il  va  très-bien.  Le  général  Thomas,  de  la  division  du  prince,  a  reçu 
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une  balle  dans  le  bas*Yentre,  blessure  grave.  Les  Russes  ont  perdu  environ 
5^000  bommes.  Le  champ  de  bataille  est  jonché  de  leurs  morts,  nos  ambu- 
lances sont  pleines  de  blessés.  Nous  avons  compté  une  proportion  de  sept  ca- 
davres russes  pour  un  cadavre  français. 

a  L'artillerie  russe  nous  a  fait  du  mal^  mais  la  nôtre  lui  est  bien  supérieure. 
Je  regretterai  toute  ma  vie  de  ne  pas  avoir  eu  seulement  mes  deux  régiments 
de  chasseurs  d^Afrique.  Les  zouaves  se  sont  fait  admirer  des  deux  armées; 
ce  sont  les  premiers  soldats  du  monde. 

a  Veuillez  agréer^  Sire,  Thommage  de  mon  profond  respect  et  de  mon  en- 
tier dévouement. 

a  Maréchal  A.  de  Saint-Arnaud.  » 

Dès  le  lendemain  il  adressa  au  ministre  de  la  guerre  un  rapport  rempli  de 
détails  du  plus  vif  intérêt.  Nous  lui  empruntons  les  parties  les  plus  saillantes. 

a  La  rivière  Aima  offre  un  cours  sinueux^  très-encaissé  ;  les  gués  sont  très- 
difficiles  et  rares.  Les  Russes  avaient  posté  dans  le  fond  de  la  vallée  couverte 
d'arbres,  de  jardins  et  de  maisons,  et  dans  le  village  de  Bourliouck  une  masse 
de  tirailleurs,  bien  couverts,  armés  de  carabines  de  précision,  et  qui  ont  reçu 
nos  têtes  de  colonnes  par  un  feu  très-vif  et  très-incommode.  Le  mouvement 
tournant  du  général  Bosquet,  commandant  la  2<*  division,  que  cet  officier  gé- 
néral a  exécuté  sur  la  droite  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  vigueur,  avait 
heureusement  préparé  la  marche  en  avant  directe  des  deux  autres  divisions 
et  de  Tarmée  anglaise.  Néanmoins,  la  position  de  cet  officier  général,  qui 
s'est  longtemps  trouvé  sur  la  hauteur  avec  une  seule  brigade,  pouvait  être 
compromise  dans  son  isolement,  et  le  général  Canrobert  dut  faire  une  pointe 
vigoureuse  pour  Tappuyer.  —  Je  le  fis  soutenir  par  une  brigade  de  la  4®  divi- 
sion qui  était  en  réserve,  pendant  que  l'autre  brigade  de  cette  même  divi- 
sion, suivant  le  général  Bosquet,  allait  se  mettre  à  son  appui. 

a  La  3*  division  marchait  droit  au  centre  des  positions,  ayant  à  sa  gauche 
Farmée  anglaise.  Il  avait  été  entendu  avec  lord  Raglan  que  ses  troupes  opé- 
reraient à  leur  gauche  un  mouvement  tournant  analogue  à  celui  que  le  gé- 
néral Bosquet  effectuait  sur  la  droite.  Hais  incessamment  menacée  par  la  ca- 
valerie et  débordée  par  des  troupes  ennemies  postées  sur  les  hauteurs ,  la 
gauche  de  Tarmée  anglaise  dut  renoncer  à  réaliser  cette  partie  du  pro- 
gramme. 

a  Le  mouvement  général  se  prononça  au  moment  où  le  général  Bosquet, 
protégé  par  la  flotte,  apparut  sur  les  hauteurs.  —  Les  jardins,  d'où  s'échap- 
pait un  feu  très-vif  des  tirailleurs  russes,  ne  tardèrent  pas  à  être  occupés  par 
la  ligne  des  nôtres.  —  Notre  artillerie  s'approcha  à  son  tour  des  jardins,  et 
commença  à  canonner  vivemeqt  les  bataillons  russes  qui  s'échelonnaient 
sur  les  pentes  pour  appuyer  leurs  tirailleurs  en  retraite.  Les  nôtres,  les  pres- 
sant avec  une  audace  incroyable,  les  suivaient  sur  les  pentes,  et  je  ne  tardai 
pas  à  lancer  une  première  ligne  à  travers  les  jardins.  Chacun  passa  où  il  put, 
et  nos  colonnes  gravirent  les  hauteurs  sous  un  feu  de  mousqueterie  et  de  ca- 
nons qui  ne  put  ralentir  leur  marche.  —  Les  crêtes  furent  couronnées,  et  je 
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lançai  ma  deuxième  ligne  à  Tappui  de  la  première,  qui  se  jetait  en  avant  an 
cri  de  Vive  V Empereur:  ! 

«  L'arlillerie  de  reserve  s'était,  à  son  tour,  portée  en  avant  avec  une  rapi- 
dité que  les  obstacles  de  la  rivière  et  la  raideur  des|>en(es  rendaient  difficile  à 
comprendre.  Les  bataillons  ennemis,  refoulés  sur  le  plateau,  ne  tardèrent  pas 
à  échanger  avec  nos  lignes  une  canonnade  et  une  fusillade  qui  se  terminè- 
rent par  leur  retraite  définitive  en  très-mauvais  ordre,  que  la  présence  de 
quelques  milliers  de  chevaux  m'aurait  facilement  permis  de  convertir  en  dé- 
'  roule.  La  nuit  arrivait,  et  je  dus  songera  m'établir  pour  le  bivouac  à  portée 
de  l'eau. 

a  Je  campai  sur  le  champ  de  bataille  même,  pendant  que  Tennemi  dispa- 
raissait à  rhorizon,  laissant  le  terrain  jonché  de  ses  morts  et  de  ses  blessés, 
dont  il  avait  cependant  emmené  un  grand  nombre. 

a  Pendant  que  ces  événements  se  passaient  sur  la  droite  et  au  centre,  les 
lignes  de  l'armée  anglaise  frandiissaient  la  rivière  en  avant  du  village  de 
Bourliouck  et  se  portaient  sur  les  positions  que  les  Russes  avaient  fortifiées 
et  où  ils  avaient  concentré  des  masses  considérables^  car  ils  n^avaient  pas 
jugé  que  les  pentes  rapides  comprises  entre  ce  point  et  la  mer  et  couvertes 
par  un  fossé  naturel  pussent  être  occupées  de  vive  force  par  nos  trouâtes. 
L'armée  anglaise  rencontra  donc  une  résistance  très-solidement  organisée. 
Le  combat  qu'elle  a  livré  a  été  des  plus  vifs  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos 
alliés. 

«  En  résumé,  monsieur  le  maréchal,  la  bataille  d'Alma,  dans  laquelle  plus 
de  120,000  hommes,  avec  180  pièces  de  canon,  ont  été  engagés,  est  une  bril- 
lante victoire,  et  l'armée  russe  ne  s'en  serait  pas  relevée  si,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  j\)vais  eu  delà  cavalerie  pour  enlever  les  masses  d'infanterie  dé* 
moraliséesct  tout  à  fait  décousues. qui  se  retiraient  devant  nous. 

(f  Cette  bataille  consacre  d'une  manière  éclatante  la  supériorité  de  nos 
armes  au  début  de  cette  guerre.  Elle  a  au  plus  haut  point  déconcerté  la  con- 
fiance que  l'armée  russe  av^it  en  elle-même,  etsurtout  dans  les  (K>sitions  pré- 
parées de  longue  main,  où  elle  nous  attendait.  Cette  armée  se  com|)Osait  des 
16"  et  17'  divisions  d'infanterie  russe,  d'une  brigade  de  la  13%  d'une  brigade 
de  la  14*  division  de  réserve,  des  chasseurs  à  pied  du  6*  corps,  armés  de  fu- 
sils à  tige  tirant  des  balles  oblongues,  de  quatre  brigades  d'artillerie  dont 
deux  à  cheval,  et  d'une  batterie  tirée  du  parc  de  réserve  de  siège  ,  compre^ 
nant  12  pièces  de  gros  calibre.  La  cavalerie  était  forte  d'environ  5,000  che- 
vaux, et  Tensenible  peut  être  évalué  à  50,000  hommes  environ,  que  comman- 
dait le  prince  HenschikotT  en  personne.  » 

La  victoire  était  si  manifeste  que  la  Russie,  habituée  à  nier  devant  ses 
peuples  les  défaites  de  ses  armées,  la  Russie,  qui  avait  fait  chanter* dans  ses 
églises  des  Te  Deum  pour  ses  triomphes  d'Austerlitz  et  de  la  Moscowa,  dut 
en  faire  Taveu  dans  ses  journaux.  Ce  fut  le  journal  de  Saint-Pétersbourg  qui 
en  porta  le  premier  retentissement  officiel  dans  Topinion  publique.  Voici  en 
quels  termes: 
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a  L'aide-de-camp  général  prince  Henschikoff  a  rendu  compte  à  Sa  Majesté 
TEmpereur  que  le  20  septembre  le  corps  anglo-français  descendu  en  Crimée 
s'est  approché  de  la  position  que  nous  occupions  sur  la  rivière  Aima  près  du 
village  de  Bourliouk.  Nos  troupes  ont  repoussé  pendant  plusieurs  heures  les 
attaques  opiniâtres  de  Tennenii  :  toutefois,  menacées  sur  leurs  deux  flancs 
par  les  forces  nombreuses  de  celui-ci  el  particulièrement  par  ses  vaisseaux, 
elles  ont  été  ramenées  vers  le  soir  au-delà  de  la  rivière  Katcha,  et  le  lende- 
main ont  pris  position  en  avant  de  Sébaslopol. 

a  Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures  pour  la  défense,  le  prince  Henschi- 
koff se  préparait  à  opposer  une  vive  résistance  à  l'ennemi.  » 

Le  maréchal  Paskiewitch  l'annonça  lui-même  à  la  Pologne  par  celte  brève 
publication  : 

a  Le  20  septembre  une  renconire  a  eu  lieu  entre  nos  troupes  et  celles  des 
alliés  sur  les  bords  de  TAlma.  Le  prince  Menscbikoff^  réalisant  son  plan  de 
campagne  d'engager  seulement  au  combat  Tavant-garde  de  son  armée  et  de 
se  replier  sur  Sébastopol,  a  conduit  les  troupes  sous  ses  ordres  aux  abords  de 
la  forteresse  et  y  a  pris  une  forte  position.  On  croyait  que  d'autres  combats 
auraient  encore  lieu  sous  peu  de  jours.  Nous  avons  perdu  sur  l'Aima  1,000 
hommes  tués  et  blessés,  mais  l'ennemi  nous  ayant  attaqués  dans  nos  retran- 
chements et  sous  le  feu  de  toutes  nos  batteriei  doit  avoir  nécessairement 
éprouvé  des  pertes  bien  plus  considérables.  » 

L'orgueil  russe  cherchait  seulement  à  atténuer  la  gravité  de  la  défaite  et  à 
en  dissimuler  les  perles  ;  il  dut  bientôt  en  venir  à  des  aveux  plus  complets. 
Le  rapport  du  prince  MenschikofT  fut  livré  à  la  publicité.  Voici  cette  pièce 
importante  :  elle  est  écrite  avec  une  sincérité  relative  à  laquelle  ne  nous 
avaient  pas  habitués  les  communications  russes  antérieures  : 

«  Le  13  septembre  (chronologie  vulgaire)  à  la  première  nouvelle  de  l'ap- 
parition d'une  nombreuse  flotte  ennemie  en  vue  du  cap  Loukoul,  l'aide-de- 
camp  général  prince  HenschikoiT  flt  des  dispositions  pour  concentrer  sur  la 
rivière  de  l'Aima  les  troupes  soumises  à  son  commandement.  Tandis  que  ces 
troupes  se  portaient  de  divers  points  de  la  péninsule  vers  la  position  choisie^ 
des  forces  ennemies  considérables^  composées  de  troupes  anglaises,  françaises 
et  turques,  exécutèrent^  le  14^  leur  descente  près  des  lacs  salants  d'Eupatoria, 
et,  après  avoir  établi  un  camp ,  ne  firent  aucun  mouvement  pendant  plusieurs 
jours. 

a  Le  19  seulement,  Tennemi  fit  une  reconnaissance  avec  des  forces  consi- 
dérables dans  la  direction  de  F  Aima.  La  2''  brigade  de  la  17"  division  de  ca- 
valerie légère  et  neuf  sotnias  de  Cosaques  avec  une  batterie  d^artillerie  à  che- 
val du  Don,  furent  envoyées  à  sa  rencontre.  Après  une  escarmouche  peu  im- 
portante, l'ennemi  se  replia  sur  la  rivière  Bonïanak;  et  notre  avant-garde 
revint  prendre  son  poste  sur  la  position  générale  de  bataille  derrière  FAlma. 
«Le  lendemain  8  (20)  septembre  l'ennemi  attaqua  cette  position  avec  toute  s 
ses  forces,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  nos  troupes  furent  obligées  de  céder 
à  l'avantage  du  nombre  et  se  retirèrent  au-delà  de  la  rivière  de  la  Katcha. 
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Les  alliés  ne  les  poursuivirent  presque  pas,  ayant  éprouTé  eux-mêmes  des 
pertes  cousidérakles  dans  le  combat. 

«  Voici  la  relation  de  cette  affaire  : 

d  1^  prince  Menschikoff  occupait  une  position  sur  la  rive  gauche  de  TAlma 
aYec42  bataillons,  16  escadrons  et  84  pièces. 

«Infanterie  :  8  bataillons  et  16  pièces  de  la  14«  division  d'infanterie^  16  ba- 
taillons et  36  pièces  de  la  16<'  division,  12  bataillons  et  24  pièces  de  la  17«  di- 
vision, 4  bataillons  de  la  brigade  de  réserve  de  la  13«  division,  le  6«  batail- 
lon de  tirailleurs,  le  6*  bataillon  combiné  de  sapeurs  et  de  marins; 
cavalerie  :  la  2*  brigade  (hussards)  de  la  6«  division  de  cavalerie  légère,  avec 
la  batterie  légère  n*"  12  d'artillerie  à  cheval  et  la  batterie  n*  4  d'artillerie  du  Don. 

a  Le  centre  de  Tordre  de  bataille  était  formé  sur  le  bord  de*  la  berge  escar- 
pée de  la  rivière  vis*à-vi8  du  village  de  Bourlionk,  et  Taile  gauche  sur  une 
hauteur  à  environ  deux  verstes  de  la  mer;  Taile  droite  formait  la  partie  la 
plus  faible  de  la  position.  En  avant  de  la  ligne  de  bataille,  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière,  le  village  de  Bourliouk  et  les  vignobles  les  plus  voisins  étaient 
occupés  par  des  tirailleurs.  En  réserve,  derrière  le  centre,  étaient  postés  trois 
régiments  d'infanterie  (deVolbynie,  deHinskctde  Moscou)  avec  deux  batteries 
légères  à  pied  ;  sur  leur  droite  les  deux  régiments  de  hussards  avec  deux  bat* 
teries  légères  à  pied;  sur  leur  gauche  les  deux  régiments  de  hussards  avec 
deux  batteries  à  cheval  et  derrière  Taile  droite  le  régiment  de  chasseurs  d'Ou- 
glitcb.  Un  bataillon  de  réserve  (du  régiment  de  Minsk)  avait  été  détaché  pour 
occuper  le  village  d'Ouloukoul  en  arrière  du  flanc  gauche  de  la  position,  tout 
près  du  rivage  de  la  mer. 

a  A  midi  les  ennemis  se  portèrent  sur  TAIma  et  attaquèrent  résolument 
notre  position.  Leur  aile  droite  était  formée  par  les  Français  et  leur  aile  gau- 
che par  les  Anglais. 

<x  L'armée  turque  était  restée  en  réserve  derrière  les  troupes  françaises. 

«  Les  uns  et  les  autres  s'avancèrent  avec  précision  en  lignes  déployées  sous 
la  protection  d'une  chaîne  épaisse  de  tirailleurs  armés  de  carabines.  Nos  ti- 
railleurs reçurent  l'ennemi  par  un  feu  bien  dirigé,  et  en  peu  d'instants  une 
vive  fusillade  s'engagea  sur  toute  la  ligne  de  bataille.  Dès  le  commencement 
du  combat  les  nombreux  tirailleurs  ennemis,  armés  de  carabines  à  balles  co- 
niques, firent  de  grands  ravages  dans  nos  rangs.  Un  grand  nombre  de  com- 
mandants tombèrent  les  premiers  victimes  de  celte  arme  meurtrière,  et  cette 
circonstance  exerça  nécessairement  une  grande  influence  sur  la  marche 
ultérieure  du  combat. 

a  Après  avoir  occupé  les  vignobles  de  la  rive  droite  de  l'Aima,  les  bataillons 
ennemis  se  formèrent  en  colonnes,  passèrent  la  rivière  et  se  déployèrent  de 
nouveau  en  ligne  de  l'autre  côté  malgré  le  feu  constant  de  nos  batteries.  Le 
prince  Menschikoff  donna  ordre  à  la  première  ligne  de  recevoir  l'ennemi  à  la 
baïonnette  pour  le  rejeter  sur  la  rivière.  A  plusieurs  reprises  nos  bataillons, 
précédés  de  leurs  intrépides  chefs,  se  précipitèrent  à  la  charge ,  baïonnette 
en  avant,  mais  chaque  fois  accueillis  par  le  terrible  feu  roulant  de  la  ligne 
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déployée,  ou  par  Fépaisse  chaîne  de  tirailleurs  à  carabines,  ils  furent  re- 
poussés avec  de  grandes  pertes.  L'infanterie  ennemie  supportait  avec  fermeté 
et  sans  broncher  le  feu  parfaitement  dirigé  de  notre  artillerie;  les  bataillons 
déployés  se  couchaient  à  terre  et  s'abritaient  derrière  les  accidents  de  terrain, 
tandis  quêteurs  tirailleurs  fusillaient  nos  artilleurs.  Dans  une  de  nos  divi- 
sions de  huit  pièces  tous  les  servants  et  tous  les  chevaux  furent  jetés  sur  le 
carreau. 

«  Pendant  que  ce  combat  acharné  avait  lieu  au  centre  de  la  position  et  à 
notre  aile  droite,  Faite  gauche,  malgré  la  distance  où  elle  se  trouvait  de  la 
mer,  était  atteinte  parles  projectiles  de  la  flotte.  A  l'abri  du  feu  de  cette  ar- 
tillerie marine  une  colonne  française  ayant  en  tête  des  troupes  d'Afrique 
(nommées  zouaves)  traversa  la  vallée  de  l'Aima  près  du  rivage  de  la  mer  et 
gravit  rapidement  la  falaise  par  un  sentier  à  peine  tracé  le  long  d'un  étroit 
ravin.  L'apparition  de  ces  troupes  sur  notre  flanc  et  presque  même  sur  iu)s 
derrières  obligea  le  prince  MenschikofT  à  faire  avancer  de  la  réserve  les  régi- 
ments de  Minsk  et  de  Moscou  avec  quelques  escadrons  de  hussards;  mais  les 
Français  étaient  déjri  parvenus  à  établir  sur  les  hauteurs  .une  batterie  qui  ac- 
cueillit nos  réserves  par  un  feu  très-vif.  Ces  deux  régiments  furent  contraints 
de  se  replier. 

«  Alors  le  prince  MenschikofT,  voyant  son  aile  gauche  tournée,  le  centre  et 
l'aile  droite  ne  pouvant  plus  se  maintenir  à  la  suite  des  pertes  énormes  qu'ils 
avaient  faites,  commença  à  ramener  toutes  ses  troupes  vers  la  Katcha.  Afln 
de  couvrir  leur  retraite,  il  fit  avancer  la  brigade  de  hussards.  Cette  mesure 
et  peut-être  aussi  les  pertes  considérables  qu'il  devait  avoir  éprouvées  em- 
pêchèrent l'ennemi  de  le  poursuivre.  Il  resta  sur  TAlma,  et  nos  troupes,  passé 
minuit,  traversèrent  la  Katcha. 

«  Dans  ce  combat  sanglant  les  deux  partis  ont  considérablement  souffert. 
Nous  avons  eu  1,762  hommes  tués,  2,315  blessés  et  405  atteints  de  contu- 
sions. 45  officiers  supérieurs  et  subalternes  sont  au  nombre  des  morts. 
Parmi  les  blessés  on  compte  i  généraux  (le  lieutenant  général  Kvitsinsky, 
chef  delà  16«  division:  le  général  major  Stchlkanofif,  commandant  la  bri- 
gade de  la  même  division;  le  général  major  Goguinoff,  commandant  de  bri- 
gade de  la  17*  division,  et  le  général  major  Kourtianofl",  commandant  du 
régiment  d'infanterie  de  Moscou)  et  96  officiers  supérieurs  et  subalternes. 

c  I^  perte  de  l'ennemi  n'est  pas  connue  avec  certitude.  D'après  quelques 
rapports,  elle  surpasserait  même  la  nôtre;  mais  dans  tous  les  cas  il  est  impos- 
sible que  l'attaque  opiniâtre  de  leurs  bataillons  sous  la  grêle  de  nos  boulets 
et  de  notre  mitraille  n'ait  également  coûté  fort  cher  aux  alliés.  » 

La  victoire  a  son  côté  sinistre  ;  ce  côté,  que  l'armée  alliée  avait  pu  entre- 
voir dans  la  soirée  du  20,  s'ofirit  le  lendemain  dans  sa  réalité  sanglante.  La 
journée  du  21  fut  consacrée  à  recueillir  les  blessés  et  à  enterrer  les  morts. 
«  Les  coteaux  de  Greenwich ,  lit-on  dans  une  correspondance  anglaise,  ne 
sont  pas  plus  couverts  de  créatures  humaines  un  jour  de  fête,  que  les  hau- 
teurs de  l'AhBa  ne  l'étaient  de  morts  et  de  mourants;  sur  ces  collines  san- 
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glantes  étaient  couchés,  à  l'est,  2,196  Anglais  et  plus  de  3,000  Russes,  et  à 
Touest,  1,400  Français  et  plus  de  3,000 Russes...  Un  grand  nombre  de  Russes 
portaient  à  leur  cou  de  petites  croix  et  des  chaînes.  Plusieurs  d'entre  eux 
avaient  dans  leur  sac  des  exemplaires  du  Coran  :  c'étaient  probablement  des 
Tartares  du  Kasan.  Quelques  officiers  avaient  dans  leurs  poches  intérieures 
des  portraits  de  leurs  mères,  de  leurs  sœurs,  de  leurs  femmes  ou  de  leurs 
maîtresses.  Le  peu  d'argent  trouvé  sur  les  soldats  était  dans  des  bourses 
qu'ils  avaient  attachées  à  leur  jarretière  gauche.  » 

«  Il  y  a  quelque  chose  de  remarquable  chez  les  Russes,  les  prisonniers  sont 
en  général  des  hommes  grossiers,  lourds,  et  qui  semblent  sans  intelligence. 
La  mort  avait  anobli  ceux  qui  étaient  restés  étendus  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  l'expression  de  leur  visage  était  très-difTérente.  Les  blessés  pouTaient 
envier  le  sort  de  ceux  dont  la  mort  semblait  avoir  élé  si  douce.  » 

l.es  mêmes  soins,  les  mêmes  secours  furent  donnés  aux  soldats  alliés  et 
aux  soldats  ennemis.  Ce  fut  là  un  des  grands  caractères  de  cette  guerre  et  qui 
prouva  rheureux  progrès  qu'avaient  accompli  les  mœurs  publiques  dans  les 
quarante  années  de-paix  que  venait  de  traverser  la  civilisation.  Les  blessés 
rnsses  étaient  loin  de  s'attendre  à  cet  îiccueil  ;  aussi,  à  l'expression  de  terreur 
ou  de  menace  que  rencontrèrent  d'abord  nos  soldats  et  nos  marins  en  s'ap- 
prochant  d'eux,  succéda  bientôt  celle  de  l'admiration  et  de  la  reconnaissance 
lorsqu'ils  virent  avec  quelle  généreuse  sympathie  ces  ennemis  de  la  veille 
leur  prodiguèrent  les  traitements  médicaux  et  les  soins  dévoués  que  récla- 
maient leurs  blessures.  «  J'ai  vu,  dit  le  brigadier  général  Rose  dans  une  dé- 
pêche spéciale  adressée  au  gouvernement  britannique,  sur  le  champ  de  ba- 
taille même,  des  soldats  français  donner  de  la  nourriture  et  des  soins  aux 
blessés  russes  et  des  brancards  emporter  côte  à  côte  un  Russe  et  un  Français.  » 
Tous  ces  blessés  furent  transportes,  le  21,  à  bord  des  bâtiments  à  vapeur  le 
Montezumay  l' Albatros ,  VOrenoque,  le  Panama,  le  Colomb j  le  Vulcain  et  les 
Andes,  quicurent  ordre  de  les  transporter  aussitôt  à  ConstanUnople,  où  des  hô- 
pitaux admirablement  installés,  tant  sous  le  rapport  du  matériel  que  sous  ce- 
lui du  service  médical,  avaient  été  préparés  dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne. 

Les  cadavres  des  combattants  des  deux  partis  reçurent  également  les 
mêmes  honneurs  funèbres  :  la  seule  différence  fut  dans  le  signe  indicateur 
de  la  nationalité.  Une  croix  de  gazon  se  dessinait  sur  toutes  les  tombes  fran- 
çaises, un  sac  ou  une  veste  russe  distinguait  des  autres  sépultures  les  fosses 
où  reposaient  les  cadavres  ennemis.  Il  y  eut  pourtant  des  endroits  où  les  ca- 
davres russes  élaient tellement  accumulés,  que  l'on  dut  renoncer  à  leur  creu- 
ser des  tombes  spéciales  et  se  bornera  les  recouvrir  d'une  épaisse  couche  de 
terre. 

Le  maréchal,  qui  avait  fait  presser  ces  opérations  voulant  se  mettre  en 
marche  le  22,  s'attacher  à  la  poursuite  de  l'armée  ennemie  encore  sous  le  coup 
de  sa  défaite  et  profiter  de  sa  démoralisation  pour  la  culbuter  derechef  des 
positions  où  elle  pourrait  tenter  une  résistance  nouvelle,  vit  encore  une  fois 
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Texécution  de  ses  projels  entravée  par  rimpossibilité  où  se  trouvèrent  les 
troupes  anglaises  de  se  porter  en  avant  ;  il  est  vrai  qu'elles  avaient  relative- 
ment beaucoup  plus  de  blessés  que  les  nôtres^  qu^elles  étaient  plus  éloignées 
de  la  mer  et  que,  par  suite  des  souffrances  qu^elles  avaient  subies  dans  la  nuit 
qui  suivit  le  débarquement,  le  choléi*a,  sévissant  de  nouveau,  avait  fait  beau- 
coup plus  de  victimes  dans  leurs  rangs.  Le  maréchal  fit  mettre  à  leur  dispo- 
sition des  mules  et  des  cacolets  pour  faciliteret  hâter  le  transport  de  ces  mal- 
heureux à  bord  des  vaisseaux. 

La  journée  du  22  fut  employée  par  le  général  en  chef  à  compléter  les  re- 
connaissances qu'il  avait  poussées  la  veille  sur  la  Katcha.  Nos  soldats  ne  ren- 
contrèrent dans  ces  explorations  que  des  sacs ,  des  armes  et  des  débris, 
attestant  le  désordre  au  milieu  duquel  s'était  effectuée  la  retraite  de  l'en- 
nemi, qui,  loin  d'avoir  songé  à  défendre  les  collines  boisées  de  la  Katcha, 
ne  s'était  pas  même  arrêté  sur  le  Belbeck.  Ces  présomptions  furent  du  reste 
expressément  attestées  par  les  soldats  polonais  qui  profitèrent  de  cette  occa- 
sion pour  déserter  les  drapeaux  russes,  et  par  les  paysans  tartares  qui  conti- 
nuèrent d'apporter  aux  camps  des  provisions  qui  leur  étaient  généreusement 
payées. 

Une  dépêche  de  l'amiral  Hamelin  vint  donner  au  maréchal  les  renseigne- 
ments les  plus  positifs.  Le  steamer  le  Roland,  commandé  par  le  capitaine  de 
la  Roncière  Le  Noury,  avait  été  envoyé  reconnaître  les  dispositions  et Tattitude 
prises  par  l'ennemi  le  long  du  littoral;  ce  bâtiment  avait  contourné  toutes 
les  sinuosités  de  la  plage  et  poussé  son  exploration  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie 
de  Sébastopol.  L'ennemi  avait  si  complètement  renoncé  à  défendre  les  fortes 
lignes  qu'après  le  bassin  de  TAlma  offrent  encore  ces  côtes  pittoresques  et 
découpées,  qu'il  n'y  avait  pas  même  laissé  d'avant-postes  ni  d'éclaireurs. 
Un  fait  même  décelait  la  précipitation  et  le  trouble  qui  avaient  présidé  à 
sa  retraite  :  ce  n'était  que  sur  le  Belbeck  qu'il  avait  songé  à  détruire 
les  ponts  qui  eussent  pu  nous  faciliter  sa  poursuite.  L'armée  russe  s'était 
rapprochée  des  hauteurs  septentrionales  de  Sébastopol ,  où  semblaient 
s'être  principalement  concentrés  les  travaux  de  défense  destinés  à  protéger 
contre  nos  coups  ce  centre  puissant  des  escadres  de  la  Russie  dans  ses  mers 
méridionales.  Aux  dispositions  qui  se  faisaient  dans  la  rade  de  cette  place,  on 
pouvait  même  croire  que  la  flotte  se  préparait  à  prendre  une  part  énergique 
à  la  lutte,  et  que  le  prince  Menschikoff,  amiral  des  forces  impériales  dans  la 
mer  Noire  et  dans  la  mer  d'Azoff^  allait  demander  à  ses  pavillons  le  prestige 
et  l'éclat  qui  depuis  le  commencement  de  la  campagne  avaient  constamment 
fui  les  drapeaux  russes. 

Une  circonstance  qui  n'avait  pas  échappé  au  commandant  du  Roland 
semblait  cependant  annoncer  que  c'était  spécialement  un  rôle  défensif  que 
le  prince  amiral  devait  assigner  à  ses  bâtiments  :  5  vaisseaux  et  2  frégates 
avaient  bien  pris  position  entre  les  moles  et  les  batteries  Constantin  et 
Alexandre,  mais  ces  navires,  solidement  enchaînés  l'un  à  l'autre,  semblaient 
moins  former  une  division  mobile  de  l'escadre  qu'une  eslacade  floUante 
V,  30 
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établie  pour  concourir  avec  ces  fortifications  à  la  défense  de  rentrée  de  la 
rade. 

Ces  nouvelles  affaiblirent  Fimpatience  et  les  regrets  qu'éprouvait  le  maré- 
chal en  voyant  que  les  relards  apportés  par  la  lenteur  de  ses  alliés  lui  en- 
levaient la  possibilité  d^une  seconde  victoire.  L'ordre  de  se  porter  en  avant  fut 
donné  pour  le  lendemain  matin  à  sept  heures.  Au  moment  même  où  Tarmée 
replia  ses  tentes,  la  flotte  déploya  ses  voiles,  et  vaisseaux  et  soldats  commen- 
cèrent à  la  fois  leur  mouvement.  L'espérance  de  pouvoir  enfin  présenter  le 
travers  à  des  vaisseaux  russes  avait  excité  une  joie  enthousiaste  sur  tous  nos 
bords  :  chacun  saluait  ce  jour  de  lutte  comme  un  jour  de  fête;  les  bruyantes 
explosions  qui  s'élevèrent  de  la  rade  de  Sébastopol  vinrent  donner  un  autre 
cours  aux  pensées  :  que  pouvait-il  donc  se  passer  dans  le  port  russe?  quelle 
était  la  causç  de  ces  bruits?  Le  Roland  reçut  l'ordre  de  développer  sa  vapeur 
et  d'aller  s'assurer  du  motif  qui  les  occasionnait.  Ce  steamer  revint  bien- 
tôt annoncer  que  le  prince  Menschikoff  venait  de  sacrifier  une  partie  de  sa 
flotte  pour  obstruef  l'entrée  de  la  rade.  Les  sept  bâtiments  de  haut  bord  dont 
il  avait  la  veille  relevé  la  ligne  venaient  d'être  coulés  sur  le  point  même  où  il 
les  avait  vus  amarrés;  le  haut  de  leurs  mâtures  dominantla  digue  sous-marine 
que  leurs  carènes  opposaient  aux  lames  irritées^  attestait  leur  présence  sous 
les  flots  (1). 

Cependant  l'armée  alliée  s'avançait  joyeuse  et  confiante^  dans  Tordre  même 
qu'elle  avait  adopté  en  marchant  à  l'ennemi  ;  seulement  la  première  division 
avait  remplacé  à  l'arrière-garde  la  quatrième,  qui  avait  pris  la  place  occupée 
jusqu'alors  par  la  première  dans  le  corps  central.  On  eut  d'abord  à  fran- 
chir un  terrain  coupé  de  petites  vallées  formant  les  radiations  des  collines 
méridionales  de  l'Aima;  à  ces  versants  boisés  et  si  giboyeux  que  nos  soldats 
prirent  un  grand  nombre  de  lièvres  qui  se  jetaient  effrayés  à  travers  leurs 
lignes,  succédèrent  des  plaines  fécondes,  couvertes  des  plus  riches  cultures 
et  descendant  en  pentes  douces  vers  la  Katcha.  Cette  rivière,  encaissée  comme 
l'Aima  entre  des  rives,  sur  plusieurs  points,  assez  élevées,  coule,  comme  cette 
dernière,  au  pied  d'une  longue  rampe  de  coteaux;  c'est  la  même  nature,  mais 
la  même  nature  sensiblement  adoucie;  ses  rives  n'offrent  point  les  escarpe- 
ments de  l'Aima,  ni  les  hauteurs  qui  la  dominent  les  pentes  abruptes  qui 
avaient  offert  aux  Russes  une  si  formidable  ligne  de  défense.  Leur  ensemble, 
avec  ses  versants  couverts  de  bois  si  favorables  aux  tirailleurs  et  leurs  plis 
de  terrains  si  difficiles  pour  la  marche  de  l'artillerie,  n'en  constituait  pas 
moins  une  position  où  l'ennemi  eût  pu  faire  essuyer  à  notre  armée  des  pertes 
nombreuses.  Elle  la  franchit  sans  brûler  une  capsule;  l'artillerie  et  le  convoi 
traversèrent  la  Katcha  sur  un  pont  de  bois  continuant  la  route  ouverte  à 
travers  ce  pays,  et  près  d'un  village  qui  avait  emprunté  son  nom  à  la  rivière. 
Le  reste  des  troupes  la  passa  à  un  gué  large  et  commode  :  il  avait  été  signalé 

(1)  Voici  les  noms  de  ces  bàUments  :  la  Sainte- Trinité  de  130  canons,  le  Botiitloffei  le 
Zagoodieh  de  84,  T  Uriel,  et  le  Silistrie  de  80,  le  Sisepoli  et  le  Solevche  de  40.  Tous  ces 
navires  avaient  leurs  mâtures  et  leurs  canons. 
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à  nos  éclaireurs  par  les  paysans  tarlares.  Le  village  de  Katcha  avait  été 
évacué  et  dévasté  par  les  Russes;  ils  n'avaient  respecté  qu'un  seul  édifice, 
réglise,  remarquable,  comme  tous  les  temples  russes,  par  son  éclat  intérieur; 
deux  popes,  à  l'approche  des  troupes  alliées,  vinrent  placer  cette  église  sous 
leur  protection.  Lord  Raglan,  à  qui  ils  s'adressèrent,  leur  fit  donner  une 
garde,  et  le  riche  sanctuaire  n'eut  à  subir  aucune  profanation. 

Notre  armée  gravit  paisiblement  le  plateau  s'étendant  entre  la  Katcha  et 
le  Belbeck  et  vint  asseoir  son  camp  sur  ces  hauteurs  où  les  édifices  de  Sébas- 
topol  s'offrirent  à  ses  regards;  des  villas  précipitamment  abandonnées  et  où 
tout  offrait  encore  les  traces  d'un  récent  séjour,  des  jardins  remplis  de  fruits 
savoureux,  des  basses  cours  encore  toutes  peuplées  offrirent  d'agréables 
compléments  de  rations  à  nos  soldats  à  qui  l'aspect  de  la  ville  ennemie 
semblait  laisser  entrevoir  déjà  le  terme  de  leurs  fatigues.  Cette  joyeuse 
confiance  de  nos  troupes  n'était  point  partagée  par  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud;  les  rapports  que  lui  transmettaient  les  officiers  chargés  de  recon- 
naissances spéciales  lui  signalaient  une  accumulation  de  difficultés  qui  enle- 
vait toute  possibilité  de  conserver  à  sa  tentative  sur  Sébastopol  le  caractère 
direct  et  vigoureux  d'un  coup  de  main.  Non  seulement  le  fort  Constantin 
avait  été  enveloppé  de  lignes  très-puissamment  fortifiées,  mais  les  ouvrages 
défensifs  s'étendaient  jusqu'à  l'embouchure  du  Belbeck,  où  il  devenait  par 
suite  impossible  d'établir  immédiatement  un  débarcadère  pour  le  matériel. 
La  communication  que  lui  adressa  l'amiral  Hamelin  sur  la  mesure  prise  par 
les  Russes  d'obtruer  l'entrée  de  la  rade  de  Sébastopol  en  y  submergeant  leurs 
plus  vieux  vaisseaux,  opposait  à  ses  projets  une  complication  nouvelle,  a  Les 
Russes  viennent  de  commettre  un  acte  désespéré,  »  écrivait-il  à  cette  nou- 
velle. Mais  ce  jugement  sévère  était  plutôt  l'expression  de  sa  contrariété  que 
le  fond  de  sa  penisée.  11  comprenait  qu'il  y  avait  un  autre  sentiment  que  celui 
du  désespoir  dans  cette  détermination  suprême,  qui  faisait  sacrifier  si  réso- 
lument au  général  ennemi  une  importante  partie  du  matériel  naval,  que  la 
Russie  semblait  décidée  à  défendre  au  prix  de  tant  de  sacrifices;  il  comprit  qu'il 
y  avait  dans  cet  acte  de  génje  militaire  et  d'inspiration  patriotique  un  reflet 
de  cette  nationalité  vigoureuse  qui  n'avait  pas  balancé  à  livrer  aux  flammes 
Moscou,  la  ville  sacrée,  et  qui  avait  vu  sortir  des  cendres  de  Tantique  capitale 
des  czars  le  salut  de  la  Russie.  Aussi  lit-on  sur  son  journal  :  «  Les  Russes  ont 
comblé  l'entrée  de  leur  port.  Cela  changera  peut-être  mon  plan  d'attaque. 
J'irai  probablement  au  sud.  d 

Cette  probabilité  fut  pour  lui  une  résolution  définitive  dès  le  soir  même.  Le 
motif  qui  avait  fait  arrêter  l'attaque  des  hauteurs  septentrionales  de  Sébastopol 
était  la  pensée  que  la  prise  du  fort  Constantin  qui  les  couronnait,  ouvrait 
l'entrée  de  la  rade  aux  escadres  alliées ,  dont  le  canon  réduisait  les  batteries^ 
brûlait  .la  flotte  russe  et  écrasait  la  ville.  Cette  prévision  était  évanouie  par 
l'obstrusion  de  rentrée  de  la  rade  ;  cette  considération  venait  se  joindre  à 
celles  qui  avaient  déjà  ébranlé  ses  projets.  Il  voulut  cependant,  avant  de  rien 
décider,  consulter  l'amiral  sur  les  questions  qui  étaient  spéciales  à  la  ma- 
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rine  et  s'entendre  avec  lord  Raglan  sur  les  nouvelles  nécessités  qui  naissaient 
de  la  force  des  événements. 

La  réponse  de  Tamiral  fut  une  approbation  complète  du  projet  que  lui 
exposait  sommairement  le  maréchal,  de  porter  son  attaque  contre  l'enceinte 
méridionale  de  la  place;  il  reconnaissait  avec  le  général  en  chef  que  la 
délermination  nouvellement  prise  et  exécutée  par  les  Russes  apportait  de 
graves  restrictions  à  la  coopération  militaire  que  la  flotte  pouvait  donner 
à  l'armée;  là  pourtant  n^était  pas  encore  le  motif  im|)érieux  de  la  réso- 
lution nouvelle;  c'étaient  les  éventualités  redoutables  qui,  à  cette  époque 
avancée  de  Tannée,  menaçaient  Palimentition  des  troupes  alliées  sur  une 
côte  sans  abri^  comme  celle  du  Belbeck  et  de  la  Katcba.  L'armée  étant  mai- 
tresse  de  la  presqu'île  de  Chersonèse,  ces  éventualilés  disparaissaient: le  port 
de  Balaclava  et  les  belles  et  profondes  baies  de  Kamiescb ,  de  Stuletzka  et  de 
Casuth  lui  offraient  une  libre  communication;  ses  approvisionnements 
étaient  assurés ,  le  débarquement  de  son  matériel  aisé ,  l'arrivée  de  secours 
toujours  possible. 

Lord  Raglan  s'étant  rendu  dans  la  tente  du  maréchal,  dont,  au  milieu  des 
agitations  de  cette  vie  de  fatigues,  le  mal  impitoyablement  attaché  à  son 
organisation  épuisait  les  forces,  reconnut  toute  la  vérité  de  ces  diverses 
considérations  et  donna  son  complet  assentiment  à  ce  changement  de  bases 
d'opération  reposant  sur  des  nécessités  manifestes.  Toutes  les  mesures  pou- 
vant prévenir  les  dangers  du  hardi  mouvement  que  Ton  allait  accomplir 
furent  arrêtées  sur  l'heure  pour  être  exécutées  dès  le  lever  du  jour.  11  fut 
convenu  que  Tarmée  se  porterait  sur  le  Belbeck,  qu'elle  le  franchirait  et 
irait  camper  le  soir  même  sur  les  hauteurs  de  sa  rive  gauche,  d'où  se  dessi- 
nerait plus  positivement  le  mouvement  de  flanc  que  les  alliés  devaient  opé- 
rer pour  se  diriger  sur  Balaclava.  Les  forces  anglaises  devaient  se  mettre  en 
marche  les  premières  et  former  la  tête  de  colonne. 

Le  prince  Menschikoff  méditait  de  son  côté  une  évolution  qui  pouvait  ame- 
ner un  nouveau  choc  des  deux  armées.  Ce  général,  qui  s^était  cru  si  certain 
d^arrêter  au  moins  plusieurs  semaines  les  troupes  d'invasion  devant  ses  posi- 
tions de  l'Aima,  avait  craint  que  la  victoire  qui  lui  avait  si  brusquement 
enlevé  cette  ligne  stratégique  n'eût  jeté  la  consternation  dans  Sébastopol ,  où 
il  n'avait  laissé  pour  garnison  que  des  troupes  de  marine.  Un  second  revers 
pouvant,  dans  de  telles  circonstances,  compromettre  le  salut  de  cette  place, 
il  avait  cru  devoir  renoncer  à  toute  nouvelle  tentative  d'arrêter  nos  troupes 
victorieuses,  se  replier  vivement  sur  Sébastopol  pour  en  renforcer  la  garni- 
son par  des  troupes  d'élite,  et  enfin  prendre  une  position  qui  lui  permit  de  se 
jeter  sur  nos  derrières  avec  le  reste  de  ses  forces,  destinées,  dans  sa  pensée, 
à  devenir  le  noyau  d'une  armée  de  secours.  Or,  après  avoir  opéré  sa  retraite 
sur  le  camp  retranché  du  fort  Constantin  et  l'avoir  mis  par  des  renforts  en 
état  de  résister  aux  attaques  de  l'ennemi ,  il  avait  passé  au  sud  de  la  baie  et 
pris  position  sur  la  gauche  de  la  Tchernaïa ,  pour  pouvoir  au  besoin  la  fran- 
chir et  assurer  les  communications  de  Sébastopol  en  tenant  la  campagne. 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  ,  237 

Les  Anglais,  encore  attardés  par  leur  lourd  convoi,  ne  commencèrent  leur 
mouvement  que  vers  neuf  heures.  La  route  que  Fou  devait  suivre  plongeait 
et  se  profilait  entre  deux  lignes  de  hauteurs.  Les  forces  britanniques  se  for- 
mèrent sur  trois  lignes.  La  roule  avait  été  affectée  à  la  marche  de  TartiHerie 
et  des  nombreux  arabas  sur  lesquels  étaient  entassés  les  approvisionnements 
et  les  bagages,  les  Écossais  et  les  gardes  s'avançaient  par  les  hauteurs  de 
droite,  tandis  que  la  division  légère  suivait  la  côte  qui  s'étendait  sur  la 
gauche. 

Nos  troupes,  devant  être  précédées  par  les  Anglais,  ne  commencèrent  à 
s^ébranler  [que  vers  midi.  La  quatrième  division  partit  la  première  dans 
le  même  ordre  ,  en  deux  colonnes ,  couvrant  la  marche  de  ses  impedi' 
menta,  auxquels  avait  été  réservée  la  voie  tracée.  La  première  et  la  troi- 
sième division  venaient  ensuite.  La  marche  était  fermée  par  la  seconde  et 
par  la  division  turque.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  l'on  atteignit  la  riante 
et  fertile  vallée  du  Belbeck,  où  l'aristocratie  de  Sébastopol  a  spécialement 
réuni  ses  châteaux  de  plaisance.  «  H  est  difficile,  écrivait  un  des  officiers  de 
notre  armée ,  de  se  figurer  un  plus  délicieux  vallon ,  de  plus  riches  planta- 
tions, une  végétation  plus  abondante;  c'est  une  suite  continue  de  jardins, 
entrecoupés  de  châteaux ,  de  parcs ,  de  charmantes  villas  ;  seulement,  pres- 
que partout  règne  déjà  la  désolation  et  le  désordre.  »  Les  Russes  avaient  com- 
mencé eux-mêmes  la  dévastation ,  nos  soldats  la  complétèrent. 

Le  château  du  général  Ribeliotr,  l'une  des  plus  splendides  résidences  de  la 
Crimée,  fut  enveloppé  dans  cette  destruction  générale,  o  Rien  n'était  plus 
triste,  racontait  M.  de  Bazancourt,  Tun  des  officiers  témoins  de  ces  scènes  de 
pillage,  que  l'abandon  de  cette  superbe  villa  et  toutes  ces  belles  choses  dévas- 
tées;  vous  jugez  si  nos  soldats  firent  main-basse  sur  ce  qui  restait  à  briser  ; 
nos  zouaves,  surtout,  se  distinguaient  par  la  même  ardeur^  le  même  entrain 
à  la  destruction  qu^au  combat.  Je  suis  entré  dans  un  petit  boudoir;  on  eût  dit 
que  les  habitants  venaient  de  le  quitter  quelques  minutes  auparavant:  des 
fleurs  fraîchement  coupées  étaient  encore  dans  des  vases  sur  la  cheminée; 
sur  une  table  ronde,  des  numéros  du  journal  VlHuitrationy  une  écritoire, 
des  plumes,  du  papier  et  une  lettre  inachevée.  C'était  une  lettre  de  jeune 
fille  ;  elle  écrivait  à  son  fiancé  qui  combattait  à  TAlma.  Elle  lui  parlait  de 
victoire,  de  succès,  avec  cette  confiance  qui  était  dans  tous  les  cœurs  et  qui 
est  surtout  dans  celui  des  jeunes  filles.  La  cruelle  réalité  avait  anéanti  tout  : 
lettres ,  illusions ,  espérances.  » 

Le  Belbeck  fut  franchi  sur  deux  points,  et  nos  divisions  vinrent  asseoir 
leurs  camps  sur  les  hauteurs  d'Inkermann,  en  vue  même  de  Sébastopol, 
dont  les  habitants  purent,  la  nuit  venue,  voir  les  feux  de  nos  bivouacs  se 
développer  sur  une  étendue  de  douze  kilomètres.  • 

Ce  mouvement  à  gauche,  à  peine  indiqué  par  cette  première  marche, 
surprit  tellement  le  prince  Menschikoff,  que,  craignant  de  voir  couper  ses 
communications  avec  Tintérieur  de  la  Crimée,  et,  par  suite,  avec  le  reste  de 
l'empire ,  il  donna  des  ordres  pour  que  son  armée  franchît  la  vallée  de  la 
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Tcbernaïa  dès  le  jour  suivant,  et  se  portât  rapidement  sur  Baktchiseraî^  où  il 
pourrait  reœvoir  des  approvisionnements  de  Simféropol,  des  secours  de 
Pérécop>  et  attendre  en  surveillant  nos  mouvements,  une  occasion  favorable 
de  venger  ses  armes  de  l'injure  don l  les  avait  ternies  la  journée  de  TAIma 

Les  deux  armées  allaient  donc  s'engager  simultanément  dans  la  même 
vallée^  continuellement  couverte  de  bois  épais  et  offrant  les  difficultés  les 
plus  sérieuses  à  la  marche  des  troupes.  Tandis  que  ces  lieux  étaient  parfai- 
tement connus  des  officiers  russes»  nos  colonnes  s'y  engageaient  sur  des  ren- 
seignements si  vagues  et  des  documents  si  peu  précis^  que  ce  fut  la  boussole 
à  la  main  qu'elles  durent  se  (rayer  une  voie  à  travers  leurs  futaies  et  leurs 
sombres  fourrés. 

Les  Anglais  ouvrirent  la  marche  comme  la  veille;  comme  la  veille  les 
retards^  dont  la  lenteur  de  leur  convoi  allanguit  leurs  mouvements,  ne  per- 
mit aux  divisions  françaises  de  quitter  leurs  bivouacs  que  vers  midi.  Une 
grave  complication  s'était  opérée  dans  la  santé  du  maréchal,  ce  ne  furent  plus 
seulement  les  symptômes  de  la  maladie  ordinaire  que  ses  traits,  son  pouls, 
son  épiderme  présentèrent  h  ses  médecins,  ce  furent  tous  les  prodromes  du 
choléra  qui,  depuis  quelques  jours,  s'était  ranimé  dans  nos  ambulances. 

Le  prince  Napoléon  et  lord  Raglan ,  prévenus  de  ce  fâcheux  incident ,  se 
rendent  près  de  lui. dès  sept  heures  du  matin.  Son  cheval  sellé Tattendait 
devant  sa  tente,  et  le  maréchal  se  préparait  à  le  monter.  En  vain  ses  visi- 
teurs insistèrent-ils  pour  qu'il  renonçât,  momentanémeut  du  moins,  à  un 
tel  projet. 

—  Vous  me  croyez,  messieurs,  leur  dit-|l,  beaucoup  plus  gravement  atteint 
que  je  ne  le  suis.  Je  vais  mieux,  beaucoup  miciux. 

Et  il  persista  dans  son  intention.  Mais  l'épuisement  de  ses  forces  trahit  sa 
volonté.  Sa  tête  fléchit  sous  le  poids  du  mal  et  il  dut  se  laisser  transporter  sur 
un  lit  de  repos;  quand  l'Ueure  de  se  mettre  en  marche  fut  arrivée,  ce  ne  fut 
qu'en  voiture  —  dans  la  voiture  du  prince  Menschikoff —  qu'il  put  suivre  le 
mouvement  des  troupes. 

La  route  tenue  par  les  divisions  alliées  était  tellement  couverte  et  obs- 
truée par  les  futaies  et  par  les  halliers  que  Içs  soldats,  perdus  dans  cette 
verdure  luxuriante,  avaieut  parfois  peine  à  se  découvrir  les  uns  les  autres. 
Au  moindre  emharra^j  tout  9'arrêlait  ;  artillerie,  voitures,  mules,  chevaux 
s'entassaiept  dans  les  clairières ,  et  quelquefois  des  heures  s'écoulaient  avant 
que  les  divers  corps  pussent  reprendre  leur  marche.  Les  difficvUtép  s'acumu^ 
lant,  on  dut  donner  ordre  à  l'armée  de  s'avancer  sur  une  seule  colonne  pour 
sortir  de  ces  bocages  ténébreux  avant  que  la  nuit  vint  joindre  son  obscurité 
à  leurs  ombres. 

Il  était  près  de  six  heures  du  soir  lorsque  l'avant^garde  anglaise,  débou* 
chant  près  de  Kutor-Mackensie,  c'est-à-dire  de  la  ferme  Mackensie,  se  heurta 
contre  un  corps  de  troupes  russes  escortant  un  convoi.  Ce  corps  et  ce  convoi 
n'étaient  autres  que  l'arrière-garde  et  les  bagages  de  l'armée  du  prince 
MenscUkoff.  Les  Anglais  se  mirent  aussitôt  en  bataille ,  une  batterie  d'artil- 
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lerie  légère,  précipilamment  accourue,  ouvrit  son  feu  sur  l'ennemi >  que 
lord  Raglan  flt  charger  en  même  temps  par  un  détachement  de  cayalerie. 
Les  troupes  russes,  surprises  par  cette  attaque  inopinée,  furent  saisies  d'un 
tel  effroi  qu^elles  disparurent  aussitôt  dans  les  bois,  laissant  sur  la  route 
\ingt-cinq  chariots  chargés  de  provisions,  de  munitions  et  de  bagages. 

Le  temps  avait  changé,  le  brouillard ,  qui  toute  Taprës-midi  avait  chargé 
Tair,  s'était  condensé  en  une  pluie  fine  et  pénétrante.  La  nuit  d'ailleurs  était 
venue.  Les  forces  anglaises  avaient  cependant  repris  feur  marche  et  étaient 
descendues  par  une  gorge  étroite  et  un  chemin  rocailleux  dans  la  vallée  où 
elles  avaient  établi  leur  bivouac.  Le^  divisions  françaises  durent  camper  sur 
les  hauteurs,  près  de  la  ferme  Macliensie ,  où  le  dernier  corps  français  et 
la  division  turque  n'arrivèrent  qu'à  trois  heui^es  après  minuit. 

Cette  marche  longue  et  difficile  avait  achevé  d'épuiser  les  forces  du  mare* 
cbal  de  Saint-Arnaud,  les  progrès  faits  par  le  choléra  étaient  manifestes,  et 
cependant,  Fesprit  surexcité  par  la  fièvre,  il  luttait  contre  les  défaillances  de 
la  pensée  pour  s'occuper  de  l'armée  confiée  à  ses  soins.  Cette  ardente  préoc- 
cupation hâtait  de  la  manière  la  plus  fUneSte  le  développement  du  travail  de 
désorganisation  qui  s'opérait  en  lui.  Le  docteur  Chabrol  crut  devoir  prévenir 
le  colonel  Trochu ,  premier  aide^e^camp  et  en  même  temps  secrétaire  et 
conseiller  intime  du  maréchal,  de  Tétat  du  malade  peut  qu'il  l'en  informât 
indirectement  lui-même. 

La  mission  était  douloureuse,  mais  nulle  voix  plus  que  celle  du  colonel  ne 
pouvait  plus  sûrement  adoucir  pour  le  maréchal  ce  qu'une  telle  communi- 
cation  avait  de  saisissant  et  de  funèbre.  C'était  un  devoir.  Il  se  rendit  dans 
la  tente  du  malade,  et,  après  un  instant  de  pénible  silence  : 

—  Le  docteur  Chabrol,  monsieur  le  maréchal,  dit-il  en  refoulant  dans  son 
cœur  tout  ce  que  sa  mission  avait  de  cruel  pour  son  dévouement,  ne  doute 
pas  de  triompher  de  la  maladie  qui  vous  tourmente,  comme  il  a  triomphé 
des  précédentes  ;  mais  vous  souflVes  trop ,  monsieur  le  maréchal ,  pour 
continuer  de  vous  occuper  des  nombreux  détails  de  votre  commandement. 
Cette  anxiété  de  tous  les  instants  est  cruelle  pour  vous,  et  le  moment  est 
venu,  moment  triste,  mais  d'une  n^^essité  impérieuse,  où  vous  dever,  pour 
conserver  un  repos  qui  vousest  nécessaire,  éloigner  de  votre  pensée  toute 
préoccupation. 

Le  maréchal,  sur  les  traits  creusés  duquel  le  mal  avait  étendu  sa  pftleur 
livide,  fixa  un  regard  profond  sur  le  colonei>  dans  lequel  il  voyait  moins  un 
de  ses  officiers  qu'un  ami  : 

—  Je  vous  comprends,  dit-il. 

Et,  après  une  courte  pose,  il  ajouta  : 

—  Faites  appeler  le  général  Canrobert. 

Le  maréchal  savait,  depuis  quelques  Jours  seulement^  que  le  général  de  la 
1'*  division  était  porteur  de  lettres  ministérielles  qui  le  chargaient,  par 
ordre  de  l'Empereur,  de  prendre  le  commandement  de  Farmée,  dans  le  cas 
où  quelque  événement  de  guerre  ou  de  maladie  le  mettrait  lui-même  hors 
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d'étal  de  Texercer.  Voici  dans  quelles  circonstances  le  général  Canrobert  lui 
en  avait  fait  la  confidence  : 

Le  12  septembre  au  matin,  la  flotte  alliée  se  trouvait  en  vue  des  côtes  de 
Crimée,  le  maréchal,  qui  sentait  que  les  soucis  et  les  fatigues  que  lui  avaient 
causés  Inorganisation  de  cette  audacieuse  entreprise  avaient  épuisé  ses  forces, 
eut  comme  un  pressentiment  que  Tépée  du  commandement  allait  échapper  à 
ses  mains.  11  songea  donc  à  pourvoir  aux  nécessités  qui  pouvaient  nailre 
d'un  accident  de  cettt  nature  venant  à  surprendre  Tarmée  en  présence  d'un 
ennemi  nombreux  et  dans  un  pays  inconnu. 

a  Monsieur  le  maréchal,  avait-il  écrit  le  matin  même  au  ministre  de  la 
guerre,  ma  situation,  sous  le  rapport  de  la  santé,  est  devenue  grave.  Jusqu'à 
ce  jour  j'ai  opposé  à  la  maladie  dont  je  suis  atteint  tous  les  efforts  d'énergie 
dont  je  suis  capable,  et  j'ai  pu  espérer,  pendant  assez  longtemps,  que  j'étais 
assez  habitué  à  soufli'ir  pour  être  en  mesure  d'exercer  le  commandement, 
sans  révéler  à  tous  la  violence  des  crises  que  je  suis  condamné  à  subir. 

«  Mais  cette  lutte  a  épuisé  mes  forces;  j'ai  eu  la  douleur  de  reconnaître 
dans  ces  derniers  temps  et  surtout  dans  le  cours  de  celte  traversée,  pendant 
laquelle  je  me  suis  vu  sur  le  point  de  succqmber,  que  le  moment  approchait 
où  mon  courage  ne  suffirait  plus  à  porter  le  lourd  fardeau  d'un  comman- 
dement qui  exige  une  vigueur  que  j'ai  perdue,  et  que  j'espère  à  peine 
recouvrer. 

a  Ma  conscience  me  fait  un  devoir  de  vous  exposer  ma  situation  ;  je  Teux 
espérer  que  la  Providence  me  permettra  d'accomplir  jusqu'au  bout  la  tâche 
que  j'ai  entreprise,  et  que  je  pourrai  conduire  jusqu'à  Sébastopol  l'armée  avec 
laquelle  je  descendrai  demain  sur  les  côtes  de  la  Crimée,  mais  ce  sera,  je  le 
sens,  un  suprême  effort;  et  je  vous  prie  de  demander  à  l'Empereur  de  me 
désigner  un  successeur.» 

Il  s'ouvrit  de  sa  résolution  au  général  Canrobert,  embarqué  avec  lui  sur  le 
vaisseau  la  Ville-de-Paris ^  et  qu'il  supposait  chargé  confidentiellement  de 
prendre  après  lui  le.commandemenl  en  chef  des  forces  françaises.  Le  général 
reçut  sa  confidence  avec  une  douloureuse  discrétion  en  s'etTorçant  de  dissiper 
cette  préoccupation  anxieuse.  La  déclaration  que  lui  fit  le  maréchal  de  sa 
détermination  d'appeler  auprès  de  lui  le  général  Morris,  le  général  de  division 
le  plus  ancien  de  l'armée  d'Orient,  et  encore  à  Varna,  le  détermina  à  rompre 
le  silence.  Après  mûre  réflexion,  il  crut  devoir  épargner  au  maréchal  cette 
mesure  inutile,  il  se  rendit  dans  la  chambre  où  le  général  en  chef  était  entré 
se  jeter  sur  un  lit  de  repos. 

—  Monsieur  le  maréchal,  lui  dit-il,  la  confiance  avec  laquelle  vous  ip'avez 
parlé  me  porte  à  vous  faire  un  aveu  :  vous  êtes  très-préoccupé  de  savoir  quel 
serait  votre  successeur  dans  le  cas  où  votre  santé  ne  vous  permettrait  pas  de 
conserverie  commandement  en  chef.  Si  de  telles  circonstances,  qui  ne  se 
présenteront  pas,  survenaient,  ce  successeur,  ce  serait  moi....  c'est  la  déci- 
sion de  l'Empereur. 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  il  lui  présenta  la  lettre  qui  lui  conférait 
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ce  commandement.  Les  (raiis  du  maréchal  s'éclairèrent  d*un  soudain  rayon 
de  joie. 

—  Oh!  merci!  lui  dit-il  en  lui  tendant  ses  mains  amaigries,  merci,  mon 
cher  Canrobert!...  Quel  souci  cruel  vous  m'ôtez  de  l'esprit  ! 

Les  paroles  de  son  secrétaire  intime  avaient  fait  pressentir  au  commandant 
en  chef  que  le  moment  d^accomplir  le  sacrifice  était  arrivé.  Il  était  quatre 
heures  du  matin,  quand  le  colonel  Trochu  avait  reçu  l'ordre  de  faire  ap|)eler 
le  général  Canrobert;  ce  dernier  arriva  dans  la  tente  du  maréclial  vers  cinq 
heures.  Sur  quelques  paroles  d'affectueuse  politesse  qu'il  lui  adressait  : 

—  Je  sens  que  la  vie  m'échappe,  lui  dit-il  d'une  voix  éteinte. 
Et  il  ajouta  presque  aussitôt. 

—Vous  m'avez  fait  connaître,  général,  les  volontés  de  Sa  Majesté,  qui  vous 
appellent  au  commandement  en  chef  de  Tarmée  pour  le  cas  où  ma  santé  me 
forcerait  d'y  renoncer.  Recevez-le  donc.  A  partir  de  ce  moment,  exercez- 
le....  En  le  déposant  entre  vos  mains,  général....  j'ai  moins  de  regrets  de  le 
quitter. 

Le  maréchal  voulut  annoncer  lui-même  à  l'armée  cette  résolution  su- 
prême; un  instant  après,  il  dictait  la  noble  proclamation  que  toute  l'armée 
alliée  devait  lire  à  son  bivouac  du  soir  avec  un  saisissement  douloureux. 

Les  troupes  se  remirent  en  marche  vers  sept  heures  du  matin.  Elles  avaient 
enfin  franchi  la  région  boisée  dont  les  hautes  futaies  et  les  épais  halliers  leur 
avaient  opposé  tant  de  difficultés  la  veille.  Une  longue  pente,  mais  d'une 
marche  assez  aisée,  quoique  d'une  inclinaison  rapide,  les  conduisit  dans  la 
fraîche  vallée  de  la  Tchernaïa.  Le  temps  était  beau,  malgré  les  nuages  grisâ- 
tres qui  par  intervalles  voilaient  le  soleil. 

Une  halte  de  quelques  instants  eut  lieu  sur  les  bords  du  large  aqueduc  qui 
conduit  les  eaux  de  la  Tchernaïa  à  Sébastopol,  pendant  que  les  soldats  du  gé- 
nie jetaient  des  ponts  sur  ce  canal  ou  exploraient  les  gués.  La  rivière  fut 
franchie  ensuite  et  les  troupes  s'avancèrent  sur  la  rive  gauche,  où  les  divi- 
sions étabhrent  leurs  bivouacs  dans  la  plaine  et  sur  les  coteaux. 

L'armée  anglaise  s'était  avancée  jusqu'à  Balaclava  au  moment  où  apparais- 
saient devant  le  port*de  cette  ville  trois  frégates  à  vapeur  françaises  et  les  vais- 
seaux le  Napoléon  et  le  Charlemagney  remorquant  cinq  navires  chargés  de 
vivres.  La  garnison  de  cette  ville  sembla  d'abord  disposée  à  la  défendre; 
mais  quelques  coups  de  canon  suffirent  pour  faire  évanouir  ce  semblant  de 
résistance.  Elle  se  rendit  à  lord  Raglan ,  qui  là  fit  aussitôt  occuper  par  des 
troupes  britanniques. 

Ce  fut  au  "bivouac  de  la  Tchernaïa  que  fut  publiée  l'adresse  par  laquelle  le 
maréchal  annonçait  à  l'armée  qu'il  résignait  son  commandement.  Voici  celte 
adresse  : 

«  Au  ((imrlier  géuérat  au  bivouao  de  Mcnkendié,  to  16  septembre  iSSé. 

«  Soldats  1 
fn  La  Providence  refuse  à  votre  chef  la  Satisfaction  de  continuer  à  voua 
V.  31 
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conduire  dans  la  voie  glorieuse  qui  s'ouvre  devant  vous.  Vaincu  par  une 
cruelle  maladie  avec  laquelle  il  a  lutté  vainement,  il  envisage  avec  une  pro- 
fonde douleur^  mais  il  saura  remplir  Timpérieux  devoir  que  les  circonstances 
lui  imposent  :  celui  de  résigner  le  commandement,  dont  une  santé  à  jamais 
détruile  ne  lui  permet  plus  de  supporter  le  poids. 

(c  Soldats,  vous  me  plaindrczl  car  le  malheur  qui  me  frappe  est  immense, 
irréparable  et  peut-être  sans  exemple. 

«  Je  remets  le  commandement  au  général  de  division  Canrobert,  que, 
dans  sa  prévoyante  sollicitude  pour  cette  armée  et  pour  les  grands  intérêts 
qu'elle  représente,  l'Empereur  a  investi  des  pouvoirs  nécessaires  par  une 
lettre  close  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'est  un  adoucissement  à  ma  douleur  que 
d'avoir  à  déposer  en  de  si  dignes  mains  le  drapeau  que  la  France  m^avait 
confié. 

a  Vous  entourerez  de  vos  respects,  de  votre  confiance  cet  officier  général, 
auquel  une  brillante  carrière  militaire  cl  Téclat  des  services  rendus  ont  valu 
la  notoriété  la  plus  honorable  dans  le  pays  et  dans  Tarmée.  Il  continuera  la 
victoire  d'Alroa  et  aura  le  bonheur,  que  j'avais  rêvé  pour  moi-même  et  que  je 
lui  envie,  de  vous  conduire  à  Sébastopol. 

a  Maréchal  db  Saint-Arnaud.  » 

Le  nouveau  commandant  en  chef  ne  voulut  pas  prendre  le  pouvoir  sans 
adresser  lui-même  quelques  généreuses  paroles  à  ses  troupes.  LaprocJaQia- 
lion  était  conçue  en  ces  termes  : 

a  Soldats  de  l'armée  d'Orient,  mes  camarades, 

a  Les  graves  circonstances  dans  lesquelles  m'échoit  l'insigne  honneur 
d'être  votre  commandant  en  chef  augmenteraient  pour  moi  le  poids  de  cette 
tftcfae,  si  le  concours  de  tous  ne  m'était  assuré  au  nom  de  la  patrie,  au  nom 
de  l'Empereur.  Pénétrés,  comme  je. le  suis,  de  la  grandeur  de  la  mission  his- 
torique que  nous  accomplissons  sur  cette  terre  lointaine,  vous  y  apporterez, 
chacun  dans  votre  sphère  et  avec  le  dévouement  le  plus  absolu,  la  part  d'ac- 
iion  qui  m'est  indispensable  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

«  Encore  quelques  jours  de  souffrances  et  d'épreuves,  et  vous  aurez  fait 
tomber  à  vos  pieds  le  boulevard  menaçant  du  vaste  empire  qui,  naguère,  bra- 
vait l'Europe.  Les  succès  que  vous  avez  remportés  sont  les  garants  de  ceux 
qui  vous  attendent;  mais  n'oubliez  pas  que  l'intrépide  maréchal  qui  fut  notre 
général  en  chef  les  a  préparés  par  sa  persévérance  à  organiser  la  grande 
opération  que  nous  exécutons  et  par  la  brillante  victoire  de  l'Aima I.... 

<!  Au  qnarUer  général  de  Tchernaïa,  le  26  septembre. 

et  Canrobert.  B 

Pendant  que  les  capitaines  lisaient  ces  deux  adresses  à  leurs  compagnies, 
émues  et  silencieuses,  le  maréchal  arrivait  au  camp  dans  un  tel  état  de  fai- 
blesse, qu'on  fut  obligé  de  le  hransporter  de  sa  voiture  sous  la  tente  qui  lui 
avait  été  destinée.  Ayant  appris  que  les  Anglais  s'étaient  emparés  de  Bala- 
clava,  il  chargea  aussitôt  le  commandant  Henry  d'y  aller  lui  préparer  un 
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logement.  Son  seul  désir,  sa  seule  préoccupation  depuis  qu'il  avait  remis  en 
d'aulrcs  mains  répée  du  commandementétaientdes'éloigner  de  ia  Crimée.  On 
eût  dit  que  la  vue  et  jusqu'au  bruit  de  cette  armée  dont  il  venait  dMnaiigurer 
les  jeunes  aigles  par  la  consécration  du  feu  des  grandes  batailles,  rendaient 
plus  douloureux  les  déchirements  qu'avait  éprouvés  son  cœur  en  se  séparant 
d'elle. 

Son  transport  à  Balaclavaeut  lieu  le  lendemain  matin.  Il  y  arriva  vers  dix 
heures.  L'habitation  qui  avait  été  disposée  pour  le  recevoir  était  une  petite 
maisonnette  moitié  bois,  moitié  pierre,  à  qui  le  gracieux  balcon  qui  l'entou- 
rait çl  les  arbres  dont  elle  était  environnée  donnaient  le  caraclère  le  plus 
riant.  Le  maréchal  y  éprouva  un  mieux  sensible  :  les  atteintes  du  choléra 
avaient  cédé  à  refflcacilé  des  remèdes  employés  pour  les  combattre;  mais  on 
eût  dit  qu'avec  le  mal  s'était  exhalée  la  vie.  Toute  énergie,  toute  volonté  avait 
^ui  ce  corps  devenu  presque  un  cadavre.  Le  docteur  Chabrol,  dont  l'espoir 
avait  résisté  à  toutes  les  crises,  sentit  la  confiance  s'éloigner  de  son  esprit,  etj 
le  cœur  brisé,  prononça  l'an  et  fatal  : 

—  C'est  fini. 

Le  maréchal  semblait,  lui,  avoir  recouvré  quelque  espérance  et  se  re- 
prendre à  la  vie.  Son  vœu  impatient  était  de  s'éloigner  de  cette  terre  ennemie; 
il  s'informait  sans  cesse  avec  une  anxiété  fiévreuse  si  le  Bertholet  n'était  pas 
à  Balaclava,  et  s'il  ne  pouvait  point  se  rendre  immédiatement  en  France. 
L'heure  du  départ  arriva. 

Les  marins  du  Bertholet  avaient  sollicité  l'honneur  de  le  transporter  à  leur 
bord.  Cette  faveur  leur  fut  accordée.  Le  maréchal  mourant,  placé  sur  un  cadre 
de  marine  et  garanti  des  rayons  du  soleil  par  un  pavillon  tricolore  jeté  en 
teudelet  au-dessus  de  son  front,  sortit  du  petit  cottage  qui  l'avait  reçu  sous  son 
toit  ho^pitalier,  porté  à  bras  par  une  escouade  de  marins  et  escorté  par  une 
compagnie  de  zouaves. 

Les  Anglais  occupés  aux  travaux  de  débarquement,  se  rangèrent  les  fronts 
découverts  sur  son  passage.  Un  canot  l'attendait;  l'abbé  Parabère,  qu'il  avait 
fait  appeler,  y  prit  place  auprès  de  lui  et  l'on  pousr^a  au  large. 

Une  cabine,  dont  un  lit,  une  table,  un  prie-Dieu  et  quelques  sièges  for- 
maient l'ameublement,  lui  avait  été  préparée  sur  la  dunette.  11  y  fut  déposé 
dans  un  état  voisin  de  l'agonie.  L'abbé  Parabère  y  resta  enfermé  quelques 
instants  avec  lui;  lorsqu'il  en  sortit: — Messieurs,  dit-il  aux  officiers  qui 
attendaient  sur  le  pont,  le  maréchal  est  pi  et  à  mourir  en  chrétien. 

M.  de  Puységur,  son  gendre,  le  général  Yusuf,  M.  de  Grammont,  les  com- 
mandants Laplace  et  Henry,  le  docteur  Chabrol  lui  prodiguèrent  successif 
vement  leurs  soins  affectueux. 

Le  Bertholet  quitta  le  port  et  s'élança  dans  l'Euxin. 

Vers  deux  heures,  le  docteur  annonça  que  Thcure  fatale  approchaiL  Le 
maréchal  avait  cependant  repris  une  expression  de  soulagementet  de  sérénité  ; 
il  parlait  avec  calme  à  l'abbé  Parabère;  tous  ses  olficiers  et  ses  amis  se  réu- 
nirent autour  de  son  lit,  il  leur  adressa  quelques  mots  d'adieux,  promena  sur 
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eux  un  long  regard  afFéctueux  et  tranquille,  puis  ses  yeux  se  voilèrenl;  il  se 
Ht  un  instant  de  silence  qu'il  interrompit  par  un  léger  mouvemenl  et  ensuite 
par  un  faible  soupir;  dans  ce  soupir  s'exhala  sa  \ie.  11  était  mort.  Il  était 
quatre  heures  du  soir.  Le  Bertholel  arriva  à  Constantinople  le  lendemain  à 
la  nuit  tombante.  Ce  fut  ce  steamer  sur  lequel  il  avait  quitté  la  France  plein 
d'ardeur  et  avide  de  gloire  qui  rapporta  en  France  son  corps  glacé.  Les 
canons  qui  avaient  salué  son  départ  de  leur  volée  saluèrent  encore  son 
retour;  mais  celte  fois,  c'était  à  un  cercueil  que  s'adressaient  leurs  salves 
funèbres. 

Ce  cercueil  fut  débarqué  à  Marseille  le  12  octobre;  il  fut  inhumé  le  16> 
dans  réglise  des  Invalides.  L'ordre  impérial  en  avait  été  donné  par  le  décret 
suivant  : 

Considérant  les  éminents  et  glorieux  services  du  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  dans  les  guerres  d'Afrique,  au  ministère  de  la  guerre  et  dans  l'ex- 
pédition d'Orient; 

Considérant  notamment  la  brillante  victoire  de  l'Aima,  où  il  commandait 
en  chef  l'armée  française  ; 

Voulant  donner  à  la  mémoire  de  Tillustre  maréchal  un  témoignage  de 
reconnaissance  nationale; 

Avons  décrété,  et  décrétons  ce  qui  suit  ; 

Les  funérailles  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  seront  célébrées  aux  frais 
du  trésor  public,  dans  l'église  de  l'hôtel  impérial  des  Invalides,  et  ses  restes 
mortels  seront  inhumés  dans  le  caveau  de  ladite  église. 


CHAPITRE  VII. 


SIÈGE    DE  SÉBAST.OPOL. 
18o4. 


lie  général  Canrobert  prend  le  commandement  eo  chef  de  l'arméo  d'Orient.  —  Convooelion 
lies  officiers  {généraux  et  des  chefs  de  garvico.  —  Allocution.  —  Le  géiiérnl  Forey.  — 
I"  Reconnaissance  de  Sébastopol,  —  Faiblesse  do  l'enceinte  Tnéridionalc.  —  Caractère  de 
S«baslopol.  — Nature  de  ses  fortiflcaOons.— Lo  prince  MeniKhikofTet  raitiiraii té  russe.  — 
Nouvcaui  ouvrages.  —  CongeiJ  Jo  guerre.  —  Changement  opéré  dans  le  caractère  du  gé- 
néral en  chef  Trantali,  par  la  responsabilité  de  son  nouveau  l'Oumnan dément.  —  Le  siège 
est  résolu.  —  Nouvelle  reconnaissance.  —  ActiTtlé  du  fanerai  et  des  Iravalllours  russe*. — 
Armée  obeidionale  et  corps  d'observation .  —  Leurs  i>ositions.  —  Origine  de  Sébastopol.  — 
Le  général  russe  et  le  paysan  tertare.  —Prophétie.  -~  Débarquement  du  mslérlel  de  siège. 

—  Travaux  des  assiéra.  —  Escarmouches  de  l'armée  de»ecours.  —  Ouverture  de  la  Iran- 
chée.  —  Heureuses  circonstances  a Imoeph^riqu es.— Prudentes  disposilions.  —  Succès.  — 
Cnnonnade  Isrdive.  —  Journal  du  siège.  —  Progrès  rapides  des  atlaques.  —  Conseil  de 
guerre.  —  Ouverture  du  feu.  —  Arcideots.  —  Concours  des  flottes.  —  Position  des  esca- 
dres. —  Le  vaisseau  amiral  français.  —  Le  corps  d'observation.  —  Prises  d'armes  et  fu- 
ligues.  —Proieta  du  prince  Mensr.hiltoIT.  —  Renforts.— Positions  avancées  de  Balaclava,  — 
Le  génËml  Llprandi.  —Opérations  rapides.  —  Attaque  des  redoutes  défendues  par  les 
Turcs.  —  Occupation.  —  Aimées  alliées.  —  Divisions  anglaises.  —  Charges  de  la  cava- 
lerie russe.  —  Elles  sont  repouisées.  —  Les  Russes  désarment  el  évacuent  les  redoutes  les 
pins  voisines.  —  Ordre  de  lord  Raglan.  —  Indécision  i''\  général  en  chef  do  la  cavalerie, 

—  Réponse  irrilante.  —  Or  -dlgan  et  la  cavalerie 
légère.  —  Charge  désespéré  ■  Les  chasseurs  d'A- 
frique. —  Parlementaires  et 


Ce  fut  dans  le  camp  de  berl  prit  officiel- 

lement le  commandemen  où  les  capilaïDes 

lisaient  à  leurs  compagni  ;  du  marécbal  et 

l'appel  que  leur  adressait  -ci  réunissait  ses 

officiers  généraux  et  les  c  e,  qui  n'eût  pu 

contenir  celle  assemblée  nombreuse.  Il  leur  apprit,  d'une  voix  assombrie  par 
rémotion,™  que  sa-vait  déjà  chacun  d'eux;  par  suite  de  quelles  instructions 
le  marécbal  mourant  lui  avait  remis  ses  pouvoirs.  Sa  parole  prit  plus  de  fer- 
meté lorsque,  se  tournant  vers  le  général  Forey,  il  njouta,  d'un  ton  modeste, 
mais  avec  raccent  d'une  conviclion  profonde  : 
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a  Vous  me  croirez^  Messieurs,  quand  je  vous  dirai  que  les  tristes  circons* 
tances  auxquelles  je  dois  Tbonneur  de  tous  commander  ne  sont  pas  les 
seules  causes  du  regret  que  j'éprouve  en  cet  instant;  je  regrette  vivement 
encore  que  la  volonté  de  Sa  Majesté  n'ait  pas  confié  ce  commandement  à 
celui  d'entre  nous  à  qui  il  appartenait  par  droit  d'ancienneté,  et  qui  l'eût 
exercé  si  dignement;  mais  je  sais  les  devoirs  qu'impose  à  votre  nouveau  chef 
l'héritage  qu'il  est  appelé  à  recueillir,  et  j'y  emploierai  tout  ce  que  Dieu  m'a 
donné  de  force  et  de  courage,  tout  ce  que  j'ai  dans  le  cœur  de  dévouement 
a  la  France  et  à  l'Empereur.  » 

Le  général  Forey,  prenant  la  parole,  sous  le  coup  de  l'impression  générale 
produite  par  ces  paroles  pleines  de  loyauté,  impression  qu'il  éprouvait  plus 
que  personne,  répondit  aussitôt  : 

<c  C'est  vrai,  général,  je  suis  le  plus  ancien  de  votre  grade  parmi  les  chefs 
de  corps  présents  à  l'armée;  mais  à  ce  titre  justement,  je  viens  vous  dire  de 
compter  sur  tout  mon  dévouement.  C'est  avec  la  confiance  partagée  par  toute 
l'armée  que  j'accueille  le  nouveau  chef  que  nous  donne  la  volonté  de  l'Em- 
pereur :  croyez  que  vous  n'aurez  pas  de  lieutenant  plus  soumis,  d 

Le  général  Canrobertlui  tendit  la  main ,  et,  s'adressaut  aux  autres  géné- 
raux, il  leur  dit,  en  pressant  cordialement  celle  que  lui  donnait  le  général 
Forey  : 

a  Je  ne  puis  vous  offrir  la  main  à  tous;  mais  soyez  persuadés  que  je  le  tais 
du  fond  du  cœur  en  serrant  celle  de  notre  brave  camarade,  d 

Telle  fut  l'inaugura tiori  de  ce  nouveau  commandement,  dont  la  journée 
du  lendemain  vit  s'accomplir  les  premiers  actes.  Pendant  que  la  i^  division 
se  rendait  à  Balaclava,  où  venaient  d'entrer  les  bâtiments  expédiés  par  l'ami- 
ral Hamelin,  avec  les  approvisionnements  nécessaires  pour  l'alimentation  de 
l'armée  française  partie  du  Belbeck  avec  cinq  jours  de  vivres,  le  général  Can- 
i'obert  réunissait  deux  de  ses  divisions  à  deux  divisions  anglaises,  et  les  char- 
geaitde  protéger  la  reconnaissance  des  abords  de  Sébaslopol,  confiée  aux 
généraux  Bizot  et  Thiry,  commandants  en  cbef  du  génie  et  de  l'artillerie 
expéditionnaires. 

Ces  troupes,  échelonnées  par  bataillons,  s'avancèrent  avec  ordre  sur  le 
plateau  ondulé  que  forme  la  presqu'ile  Chersonèse,  et  se  portèrent  à  petite 
distance  de  la  place,  sans  qu'aucun  boulet  vînt  inquiéter  leur  exploration. 
Sëbastopol,  avec  ses  hauts  édifices,  ses  vastes  casernes,  ses  églises  aul  cou- 
poles orientales,  toute  sa  silhouette  de  toitures  verdâlres  qui,  selon  l'exprès^ 
sion  pittoresque  d'un  historien,  témoin  oculaire  du  siège,  reluisent  comme 
des  émeraudes  aux  rayons  du  soleil  ne  présentait  aucun  ouvrage  de  défense 
qui  pût  justifier  la  réputation  militaire  que  des  voix  intéressées  lui  avaient 
faite.  Un  mur  d'enceinte,  rappelant  assez  nos  murs  d'octroi,  appuyé  sur  deux 
tours  maximiliennes,  c'est-à-dire  à  plusieurs  étages  casemates,  était  la  seulti 
ligne  de  défense  que,  de  ce  côlé,  elle  pût  alors  oppose^  à  nos  armes.  C'était 
donc  sur  ce  point  qu'une  brusque  attaque,  une  attaque  de  vive  force,  telleque 
dans  son  plan  primitif  le  maréchal  de  Saint- Arnaud  devait  la  tenter  contre 
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les  forts  du  Nord,  s'offrait  dans  les  conditions  de  succès  les  plus  probables. 

Cest  qu'en  effet  les  czars  n'avaient  jamais  considéré  Sébastopol  que  comme 
une  place  maritime.  C'était  le  siège  de  leur  puissance  navale  |dans  les  mers 
du  midi,  le  grand  arsenal  de  leur  flotte,  Tasile  inviolable  de  leurs  escadres, 
les  cales,  les  docks  et  les  bassins  de  leurs  vaisseaux,  le  boulevard  maritime 
du  midi  do  leur  empire;  aussi  n'avait-ce  jamais  été  que  comme  place  mari- 
time qu'ils  avaient  songé  à  la  protéger.  Toutes  les  fortifications  y  avaient  été 
accumulées  du  côté  de  la  mer.  S'ils  avaient  couronné  d'une  citadelle  le 
sommet  des  falaises  du  nord,  c'était  parce  que  ce  fort  défendait  surtout 
la  rade  et  pouvait  écraser  de  ses  boulets  les  escadres  ennemies  qui  tente- 
raient d'en  forcer  l'entrée  pour  venir  incendier  la  flotte  russe  dans  ses 
ports.  Et  lorsqu'en  1831,  Nicolas  pensa  que  la  révolution  de  juillet  pouvait 
rouvrir  pour  l'Europe  l'ère  des  luttes  sanglantes,  ce  fut  encore  du  côté  de  la 
mer  qu'il  crut  devoir  protéger  par  de  nouvelles  fortifications  ce  puissant  éta- 
blissement naval,  d'où  ses  aigles  devaient,  dans  sa  pensée,  s'élancer  un  jour 
sur  Constantinople.  La  tour  Constantin  et  le  mole  Alexandre,  élevés  sur  la 
plage  nord  à  l'entrée  de  la  baie,  et  les  batteries  Paul  et  de  l'Amirauté,  con- 
struites en  regard  du  côté  méridional,  datent  les  unes  et  les  autres  de  cette 
époque.  On  n*avait  jamais  supposé  que  les  grandes  puissances  maritimes 
songeassent  un  jour  à  diriger  contre  cette  place  une  expédition  qui  pût  lui 
faire  craindre  l'éventualité  d'un  siège.  De  là  cette  négligence  apportée  à  la 
couvrir  du  côté  de  la  terre  d'une  ligne  défensive  sérieuse.  Ce  n'était  que  de- 
puis quelques  mois  que  la  Russie  avait  pu  redouter  ce  danger.  Le  prince 
Menschikoff  et  l'amirauté  russe,  exactement  et  sûrement  informés  des  projets 
de  leurs  ennemis,  avaient  su  que  l'armée  expéditionnaire  avait  pour  objet 
une  attaque  contre  la  citadelle  du  côté  nord,  afin  de  faciliter  l'entrée  des 
escadres  alliées  dans  la  baie  de  Sébastopol,  où  elles  devaient  tenter  de 
surprendre  et  de  détruire  la  flotte  russe;  inspiré  par  ces  bruits,  le  prince 
Meuscbikoff  avait  cru  devoir  appliquer  toutes  ses  ressources  à  fortifier  ces 
hauteurs  menacées;  et  c'était  là,  en  effet,  qu'avaient  été  exécutés  tous  les 
travaux.  Depuis  trois  jours  seulement  ces  forces  et  ces  ressources  avaient  été 
réunies  du  côté  sud.  On  y  apercevait  les  commencements  de  quelques  tra- 
vaux de  terrassement  subitement  abandonnés  :  à  l'approche  de  nos  troupes, 
les  ouvriers,  croyant  à  une  attaque,  s'étaient  rejetés  éperdument  dans  la  ville, 
où  ils  avaient  porté  la  confusion  et  la  terreur.  C'en  était  fait  de  Sébastopol^  si 
nos  colonnes,  instruites  de  la  consternation  qui  régnait  dans  la  place,  en 
eussent  abordé  vigoureusement  la  ligne  de  défense;  mais,  après  s'être  avan- 
cées assez  près  pour  pouvoir  étudier  en  détail  la  nature,  le  relief  et  la  force 
des  travaux  de  défense,  elles  ne  songèrent  qu'à  remplir  la  mission  qui  leur 
avait  été  confiée»  une  reconnaissance,  et  se  retirèrent.  Les  deux  divisions 
françaises  rentrèrent  au  camp  de  la  Tchernaïa  à  quatre  heures  du  soir.  Elles 
l'avaient  quitté  à  neuf  heures  du  matin. 

Celte  reconnaissance  donna  lieu  à  un  conseil  de  guerre,  où  s'agitèrent  les 
débats  les  plus  vifs.  Lord  Raglan,  caractère  prudent  et  esprit  méthodique» 
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n'avait  jamais  été  d'avis  d'une  attaque  de  vive  force.  L'ardeur  qu'avait 
apportée  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  à  démontrer  les  avantages  d'cme 
surprise  et  d'une  brusque  agression  l'avait  bien  plutôt  entraîné  que  con- 
vaincu. L'importance  exagérée  que  dans  le  rapport  de  cette  exploration  mi- 
liLiire  on  attribua  aux  tours  maximiliennes,  au  mur  crénelé  et  aux  ouvrages 
en  terre>  sorte  de  ligues  à  redans  à  peine  ébauchées^  réveilla  toutes  les  repu* 
gnances  que  le  général  en  chef  des  troupes  britanniques  éprouvait  |H)ur  les 
éventualités  aventureuses  d'un  coup  de  main.  Ses  réflexions  exercèrent  uno 
influence  décisive  sur  le  caractère  im|)ressionnable  et  facile  du  général  Can- 
robert;  en  vain  les  généraux  les  plus  influents,  et  à  leur  tête  le  prince  Napo- 
léon, représenlèrent-ils  la  faiblesse  des  obstacles  que  ces  défenses  incom- 
plètes opposeraient  aux  bataillons  qui  avaient  enlevé  au  pas  de  course  les 
hauteurs  escarpées  de  l'Aima ,  l'ardeur  passionnée  de  la  discussion  ne  put 
ranimer  la  résolution  du  général  en  chef  des  troupes  françaises,  que  le 
flegme  britannique  de  lord  Raglan  avait  comme  glacée.  Les  généraux  Canro- 
bertetlord  Raglan  accueillirent  un  moyen  terme;  on  ouvrirait  les  travauxdu 
siège,  sauf,  une  occasion  favorable  s'offrant,  à  tenter  à  l'improviste  une  at- 
taque de  vive  force.  L'attaque,  devenue  ainsi  éventuelle,  le  siège  était  impU 
citement  résolu.  Les  difficultés  devant  lesquelles  on  s'arrêtait  ne  pouvaient 
en  effet  que  grandir  et  se  multiplier  chaque  jour;  possible  en  ce  moment, 
offrant  môme  les  chances  d'un  succès  probable,  cette  attaque  ne  pouvait  pré- 
senter plus  tard  que  de  sanglants  hasards.  On  prêtait  au  général  de  la  i^  di- 
vision un  mot  aussi  juste  que  pittoresque  :  a  Aujourd'hui  c'est  un  coup  de 
main ,  dans  quelques  semaines,  ce  serait  un  coup  de  tête.  » 

La  responsabilité  du  commandement  avait  opéré  toute  une  révolution  dans 
le  général  Canrobert;  cet  officier  dont  la  bouillante  valeur  comme  le  sang- 
froid  intrépide  était  proverbiale  dans  l'armée,  perdit  toute  son  ardente  spon- 
tanéité dès  qu'il  sentit  peser  sur  lui  les  destinées  de  toute  une  armée.  Lui,  si 
prodigue  de  sa  vie,  n'envisagea  plus  qu'avec  effroi  la  pensée  qu'une  impru- 
dence pouvait  faire  retomber  sur  lui  l'effusion  inutile  du  sang  de  tant 
d'hommes.  Aussi  tout  l'exercice  du  commandement  général  fut-il  pour  lui  une 
période  de  fluctuations  incessantes,  dont  l'explication  est  la  lutte  que  se  li- 
vraient dans  son  cœur  les  audacieux  élans  de  sa  nature  et  les  anxiétés  du 
sentiment  d'humanité  qui  dominait  en  lui. 

Le  28  fut  employé  à  renouveler  les  vivres.  Le  lendemain,  la  3«  division, 
commandée  par  le  prince  Napoléon,  et  la  4%  sous  les  ordres  du  général  Forey 
se  portèrent  sur  le  plateau  qui  domine  les  baies  de  la  presqu'île  Chersonèse 
et  lancèrent  une  reconnaissance,  dirigée  par  le  général  d'Aurelle,  qui 
s'avança  jusque  sous  le  canon  du  fort  de  la  Quarantaine. 

Les  Russes  s'étaient  mis  aux  travaux  de  défense  avec  une  activité  que  sem- 
blait avoir  redoublée  la  terreur  dont  les  avait  frappés  la  pensée  d'un  mouve- 
ment sur  un  point  contre  lequel  ils  n'avaient  pas  prévu  nos  efforts.  Attaqués 
le  27,  ils  n'eussent  probablement  tenté  d'opposer  que  la  résiskmce  néces- 
saire pour  assurer  l'évacuation  et  l'incendie  de  la  ville,  ainsi  que  la  destruc- 
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tion  de  Tescadre.  Ils  avaient  profité  avec  tant  d'ardeur  des  instants  qui  leur 
avaient  élé  laissés  depuis^  que  le  29  les  batteries  provisoires,  armées  par  les 
marins  de  la  flotfe  de  pièces  de  gros  calibre,  leur  donnaient  déjà  l'espérance 
de  repousser  au  besoin  la  force  par  la  force  et  de  construire,  sous  la  protec* 
lion  de  ces  fortifications  improvisées,  des  lignes  de  défense  contre  lesquelles 
nous  serions  forcés  d'employer  tous  les  moyens  de  destruction  et  toutes  les 
forces  que  pourraient  accumuler  les  deux  plus  puissantes  nations  du  monde. 

Le  lendemain,  ces  deux  divisions ,  ayant  ordre  d'ouvrir  les  travaux  du 
siège,  s'établirent  sur  les  terrains  explorés  et  reconnus  la  veille.  Leur  bivouac 
couronna  les  hauteurs  s^étendant  entre  la  baie  de  Kamiesch  et  celle  de 
Streletzka.  Le  général  Bosquet,  chargé  de  protéger  les  forces  obsidiouales 
contre  toute  attaque  d^une  armée  de  secours,  prit  position  avec  la  l'*'  et  la 
2^  division  sur  les  bords  de  la  vallée  de  la  Tchemaîa  et  de  ce}le  de  Balaclava, 
de  manière  à  écraser  les  forces  russes  qui  tenteraient  de  se  jeter  par  ces 
débouchés  sur  nos  lignes.  Sa  droite  s'appuyait  à  des  hauteurs  voisines  du 
monastère  Saint-Georges,  et  quUl  garnit  plus  tard  de  redoutes;  sa  gauche 
s^étendait  jusqu'au  ravin,  qui  formait  le  prolongement  dans  les  terres  de 
l'anse  profonde  dont  les  Russes  avaient  fait,  sous  le  nom  de  Karabeinaïa 
(baie  des  vaisseaux),  leur  port  militaire.  Ce  ravin  la  séparait  de  l'armée  an- 
glaise, qui  avait  pris  des  dispositions  identiques  sur  un  second  plateau  ré- 
gnant de  ce  pli  de  terrain  jusqu'aux  escarpements  d^Inkermann, 

La  division  turque  campée  dans  les  lignes  françaises  entre  l'armée  de  siège 
et  le  corps  d'observation  formait  la  réserve. 

Le  débarquement  du  matériel  de  siège  commença  aussitôt  pour  les  deux 
armées,  à  Balaclava  pour  les  forces  britanniques,  dans  la  baie  de  Kamiesch 
pour  les  trou pes  françaises  :  quatre  bataillons  appartenant  aux  trois  premières 
divisions  et  à  la  réserve  furent  placés  sur  les  élévations  voisines  de  cette  baie 
pour  proléger  ce  débarquement,  pour  en  faire  le  service  et  pour  lui  fournir 
des  corvées.  Le  commandement  en  était  exercé  par  le  lieutenant-colonel 
Raoult  appartenant  à  Fétat-major  de  la  deuxième  division. 

Le  siège,  on  le  voit,  était  complètement  résolu.  Avant  de  commencer  le 
récit  de  ce  fait  de  guerre  qui  par  le  déploiement  des  forces  qu'il  nécessite,  la 
valeur  héroïque  de  l'attaque,  le  courage  admirable  dé  la  défense,  la  durée 
et  la  constance  de  la  lutte,  les  batailles  qui  ensanglantèrent  ses  lignes,  l'im- 
portance enfin  de  ses  résultats,  restera  un  événement  unique  dans  l'histoire, 
n'importe-t-il  pas  de  connaître  quelle  est  la  ville  qui  en  fut  l'objet  et  l'aspect 
des  lieux  qui  en  devkirent  le  théâtre? 

U  y  a  environ  trois  quarts  de  siècles,  dans  l'automne  de  1784,  un  général 
russe  parcourant  avec  une  suite  peu  nombreuse  les  côtes  de  Crimée  dont  une 
exploration  spéciale  lui  avait  été  confiée,  gravit  des  hauteurs  couvertes  de 
bruyères  d'ajoncs  et  d'herbes  sèches  dont  l'aridité  était  d'autant  plus  frap- 
pante quMl  sortait  d'un  bocage  encore  frais  malgré  la  saison  avancée.  Arrivé 
au  faite  de  cette  élévation  qui  formait  un  cap  escarpé,  il  s'arrêta  surpris  de 
l'étrange  spectacle  qui  se  déploya  sous  ses  yeux  :  c'étaient  des  plateaux  dont 
V.  •  32 
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les  falaises  crayeuses  étaient  profondément  découpées  par  des  baies  étroites 
déchiquetées  elles-mêmes  par  des  criques  profondes;  c'était  une  terre  d'une 
aridité  attristante  dont  l'aspect  était  complètement  en  rapport  ayec  le  morne 
gémissement  que  jetait  le  flot  en  la  rongeant. 

Cependant  un  yillage  tartare  s'était  établi  dans  ces  lieui  désolés  et  appelait 
irrésistiblement  les  regards  par  la  singularité  de  son  si  te.  Il  était  placé  de  l'autre 
côté  de  la  baie  étroite  et  profonde  d'environ  8  kilomètres  que  le  général  russe 
avait  à  ses  pieds^  sur  un  promontoire  qui  s'allongeait  entre  deux  baies  dont 
l'une  surtout  plongeant  entre  deux  côtes  élevées  formait  un  port  dont  la 
nature  seule  avait  creusé  le  bassin. 

—  Quel  est  ce  village?  demanda  d'un  air  songeur  le  général  russe  à  un 
paysan  tartare  qui  lui  servait  de  guide. 

—  Âkbtiar,  monseigneur^  répondit  celui-ci. 

—  Bien  nommé,  ajouta  un  jeune  officier  de  la  suite.  Akhtiar  signifie  blanc 
rocher. 

—  Que  font  ses  habitants?  reprit  le  général. 

—  La  plupart  se  livrent  à  la  pêche;  vous  pouvez  apercevoir  leurs  barques 
là-bas^  dans  le  petit  havre  que  vous  voyez  à  l'entrée  de  la  baie. 

—  Pourquoi  ne  les  conduisent-ils  pas  dans  ces  anses  si  bien  abritées  au 
pied  de  leurs  habitations? 

—  Cest  que^  monseigneur,  les  eaux  en  sont  trop  profondes,  et  que  le  ser- 
vice par  conséquent  est  difficile  et  dangereux. 

—  Âh!...  les  eaux  en  sont  profondes... 

Et  se  retournant,  après  une  pause»  vers  ceux  qui  l'accompagnaient, 

— '  Avant  un  siècle,  leur  dit-il,  la  Russie  pourrait  bien  avoir  ici  Pun  des 
plus  beaux  ports  du  monde. 

Cette  prophétie  a  été  devancée  parles  événements.  Vingt  ans  après,  ce  port, 
dont  les  fondements  furent  jetés  en  1786,  existait  déjà.  Sa  position  et  les 
avantages  que  ce  point  ignoré  d'une  plage  inconnue  offrait  à  la  navigation 
de  ces  mers  était  trop  précieux  à  la  politique  traditionnelle  des  czars  pour 
ne  pas  appeler  toutes  les  sollicitudes  des  souverains  qui  ont  occupé  depuis  le 
trône  de  Russie;  aussi  le  pauvre  village  de  pêcheurs  tartares,  Thumble  et 
misérable  Akhtiar  est-il  devenu  la  riche  et  puissante  Sébastopol,  et  ses  baies 
protégées  par  le  plus  formidable  ensemble  de  forteresses,  la  métropole  méri- 
dionale de  la  marine  russe.  La  surface  ravinée  de  ces  plateaux  arides  allait 
devenir  Tarène  sanglante  où  devaient  se  jouer  les  destinées  de  l'empire  russe. 

Pendant  que  le  débarquement  s'opère,  que  mortiers,  pièces  de  si^, 
bombes,  boulets,  gabions,  munitions  de  toute  nature  s'entassent  sur  le 
rivage ,  nos  lignes  se  rapprochent  de  la  place  et  étabUssent  leurs  fronts  de 
bandiëre  à  3,200  mètres  de  ses  murs,  la  3"  division  se  reliant  par  sa  droite  à 
l'attaque  britannique,  et  par  sa  gauche  à  la  4®  division  qui  s'étend  jusqu'à 
600  mètres  de  la  mer.  On  ne  voit  pas  sans  surprise  avec  quelle  rapidité  s'élèven  t 
les  ouvrages  que  jour  et  nuit  construisent  les  Russes.  La  terre  semble  se  sou- 
lever d'elle-même  en  avant  de  leurs  anciennes  lignes  de  détense  qu'ils  ren- 
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forcent  et  qu'ils  complètent;  ce  sont  des  fossés  que  Von  creuse»  des  redoutes 
dont  on  dresse  les  profonds  épaulements,  des  ouvrages  avancés  qui  semblent 
chaque  nuit  sortir  de  terre  et  qui  servent  aussitôt  de  bases  à  des  fortifications 
nouvelles. 

L'armée  de  campagne  avec  laquelle  le  prince  Menscbikoff  s'était  jeté  sur 
nos  derrières  ne  restait  pas  complètement  inactive.  En  attendant  les  secours 
qui  lui  étaient  annoncés  de  tous  les  points  du  midi  de  Tempire^  elle  avait  jeté 
presque  toute  sa  cavalerie  sur  la  Katcba.  Ses  corps  volants^  lancés  dans  les 
vallées  de  la  Tcbemaia  et  de  Baïdar^  ou  escortant  du  côté  d'Inkermann  les 
convois  qui  s'introduisaient  dans  la  place ,  venaient  presque  chaque  jour 
inquiéter  nos  lignes. 

Le  7,  tout  ce  corps  de  cavalerie  s'étant  porté,  sous  les  ordres  de  son  com- 
mandant supérieur,  du  lieutenant-général  Rysofl^  sur  le  plateau  du  Belbeck^ 
poussa  jusque  sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa  une  de  ses  brigades  légères, 
devant  laquelle  durent  se  replier  les  avant-postes  anglais.  L'ennemi  s^étant 
retiré  aussitôt^  cette  démonstration  n'eut  pas  de  suite. 

Si  nos  travaux  ne  se  déploient  pas  avec  la  même  rapidité  que  les  ouvrages 
russes^  c'est  qu^avant  de  les  ouvrir  il  faut  que  le  génie  en  étudie  et  en  com- 
bine les  lignes.  Ces  études  se  poursuivent  avec  autant  de  zèle  que  de  valeur; 
le  5^  le  général  Bizot^  protégé  par  le  5'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  deux  ba- 
taillons de  la  3*  division^  commandés  par  le  général  d'Aurelle^  va^  entouré  de 
son  état-m^or^  relever  les  accidents  et  les  reliefs  du  terrain  sur  lequel  doivent 
être  tracées  les  premières  parallèles.  Cette  partie  du  plateau  est  d'un  caractère 
accidenté  dont  les  mouvements  sont  assez  difficiles  à  saisir  ;  elle  est  formée 
d'un  groupe  de  mamelons  couverts  de  maigres  herbages  et  séparés  par  de 
faibles  ravins;  là  sont  quelques  maisons  de  campagne  où  tout  annonce  une 
fuite  précipitée  et  des  jardins  encore  tout  remplis  d'asters,  de  chrysanthèmes 
et  d'autres  fleurs  automnales.  Le  général  et  ses  officiers^  tantôt  protégés  par 
la  configuration  des  lieux ,  tantôt  à  découvert  sur  les  éminences^  étudient 
minutieusement  l'emplacement  le  plus  avantageux  pour  l'assiette  du  point 
d'attaque.  Le  feu  que  dirige  contre  eux  l'artillerie  de  la  place  ne  les  empêche 
pas  d'accomplir  cette  mission  avec  toute  l'exactitude  et  tout  le  calme  qu'elle 
exige.  La  reconnaissance  sortie  du  camp  à  huit  heures  du  matin  y  rentre  à 
midi,  après  avoir  recueilli  tous  les  éléments  nécessaires  pour  l'ouverture  des 
travaux. 

Le  commencement  des  opérations  fut  fixé  au  9. 

Pendant  que  les  préparatifs  s'en  accomplissaient,  une  démonstration  de 
l'ennemi  put  faire  croire  qu'il  était  instruit  de  notre  projet.  Une  colonne 
formée  de  quatre  bataillons,  accompagnée  d'une  batterie  d'artillerie  légère  et 
précédée  de  nombreux  tirailleurs,  sortit  de  la  place  vers  trois  heures  et  demie 
du  soir  et  s'avança  dans  la  direction  même  du  point  où  devaient  s'exécuter 
nos  travaux.  Cette  sortie  fut  sans  suites  fâcheuses.  Trois  bataillons  lancés 
contre  ces  troupes  par  le  général  en  chef,  les  attaqua  avec  tant  de  vigueur 
qu'elles  regagnèrent  précipitamment  leurs  remparts.  On  n'en  poursuivit  pas 
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moins  toutes  les  dispositions  pour  les  travaux  de  la  soirée;  les  dépôts  de 
tranchée  sont  établis;  une  maison  dite  des  Carrières  reçoit  l'ambulance; 
huit  bataillons  qui  doivent  protéger  l'entreprise  prennent  les  armes.  Dès  cinq 
heures  du  soir  800  hommes,  le  fusil  en  bandoulière^  recevaient  au  dépôt  de 
tranchée  chacun  une  pioche  et  une  pelle  et  se  dirigeaient  sous  la  conduite 
d'un  officier  du  génie  vers  le  dépôt  des  gabions.  Â  huit  heures  ils  y  étaient 
suivis  par  800  autres.  A  huit  heures  et  demie  1^600  travailleurs  divisés  ainsi 
en  deux  corps  formant  l'un  et  l'autre  deux  reprises  sortent  silencieusement 
de  leurs  abris  »  ct^  guidés  par  les  colonels  Lebœuf  de  l'artillerie  et  Tripier  du 
génie  sous  les  ordres  des  généraux  Thiry  etBizot^  se  portent  avec  pru' 
dence  sur  les  terrains  où  la  tranchée  devait  être  ouverte. 

Le  temps  secondait  complètement  l'entreprise  ;  le  vent  soufflait  avec  vio- 
lence du  nord-est  et  chassait  dans  le  ciel  d'épais  nuages  qui  voilaient  frc^ 
quemment  la  pâle  clarté  de  la  lune. 

Ces  heureuses  circonstances  atmosphériques  n'étendaient  cependant  qu'une 
bien  faible  sécurité  sur  cette  première  et  périlleuse  opération  du  siège.  La 
surveillance  que  l'ennemi  exerçait  sur  cette  partie  des  lignes^  les  reconnais- 
sances qu'il  y  avait  dirigées  à  plusieurs  reprises  et  particulièrement  la  sortie 
qu'il  y  avait  opérée  le  jour  même^  ne  laissaient  aucun  doute  qu'il  ne  KA  in- 
formé des  travaux  qu'on  allait  tenter  d'y  accomplir.  Ses  postes  et  ses  senti- 
nelles devaient  donc  être  attentifs  à  tous  les  mouvements  et  à  tous  les  bruits 
qui  ne  pouvaient  manquer  de  leur  signaler  l'ouverture  des  travaux.  Il 
était  à  croire  qu'aux  premiers  coups  de  pioche  toutes  les  pièces  des  fortifl- 
cations  les  plus  voisines  allaient  diriger  un  feu  meurtrier  sur  ces  escouades  de 
pionniers  travaillant  à  découvert.  Cette  première  opération^  habituellement 
si  périlleuse  y  s'offrait  donc  avec  un  caractère  d'autant  plus  menaçant  que 
le  sol  pierreux  où  il  fallait  creuser  la  tranchée  allait  offrir  plus  de  dureté  et 
de  résistance. 

Les  précautions  que  commandait  la  prudence  avaient  bien  été  prises  pour 
empêcher  les  sorties  de  l'ennemi  de  venir  inquiéter  et  interrompre  le  travaiL 
Six  compagnies^  s'avançant  le  long  des  ravins  qui  coupaient  ce  point  du  pla- 
teau^ avaient  pris  en  avant  des  positions  abritées,  où  ils  eussent  reçu  toute 
irruption  de  l'ennemi  sur  le  fer  de  leurs  baïonnettes.  Des  forces  suffisantes 
étaient  prêtes  à  voler  à  leur  secours;  mais  ce  que  la  nature  des  lieux  et  les 
nécessités  de  l'opération  rendaient  impossible  ^  c'était^  dans  ce  premier  mo- 
ment de  travail^  de  mettre  ceux  qui  l'exécutaient  à  couvert  des  feux  de  la 
place. 

Tous  les  hommes  de  corvée,  glissant  dans  les  plis  du  terrain  vers  les  points 
qui  leur  étaient  assignés ,  s'étaient  couchés  à  l'abri  de  leur  gabion^  qu'un 
sous-ofûcier  du  génie  avait  mis  en  place  ^  et  leurs  armes  et  leurs  outils  dé- 
posés trois  pas  en  arrière  d'eux,  ils  avaient  attendu  le  signal  du  commence- 
ment des  travaux.  Au  commandement  :  a  Haut  les  bras!  »  tous  s'étaient 
levés,  avaient  saisi  leurs  instruments  de  travail^  et  huit  cents  pioches  avaient 
déchiré  le  sol  à  la  fois.  Eu  vain  l'acier  résoune-t-il  sur  les  cailloux,  chacun^ 
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insensible  au  danger,  ne  songe  qu'à  pousser  son  travail  avec  vigueur  et  cé- 
Icrité.  Les  déblais^  enlevés  à  la  pelle^  sont  jetés  en  avant ^  les  gabions  s'em- 
plissent^ les  parapets  se  forment;  les  batteries  1  et  2  voient  se  dresser  leurs 
«'paulements;  et  cependant  les  fortifications  de  la  ville  restent  silencieuses. 
Pas  un  seul  boulet  de  canon  ne  vient  annoncer  que  ce  bruit  retentissant  des 
outils  sur  un  terrain  rocailleux  soit  parvenu  aux  oreilles  des  Russes. 

On  ne  peut  d'abord  s^expliquer  ce  silence  mystérieux  que  par  la  pensée 
qu'il  cache  les  préparatifs  de  quelque  vigoureuse  sortie^  et  l'on  se  dispose  à 
la  recevoir;  mais  la  nuit  s^avance  et  aucun  mouvement  ne  se  manifeste  du 
côté  des  remparts;  plusieurs  officiers  s^avancent  alors  à  quelques  cen- 
taines de  mètres  au-delà  de  nos  avant-postes^  puis,  attentifs^  ils  écoutent: 
leur  surprise  cède  à  un  nouvel  étonnement,  qui  leur  explique  ce  qui  se  passe. 
Le  bruit  des  pioches,  emporté  loin  de  Sébastopol  par  la  violence  du  vent  qui 
souffle  sur  ces  hauteurs,  leur  est  déjà  à  peine  sensible^  il  ne  saurait,  par 
conséquent,  s'étendre  jusqu'aux  postes  de  Tennemi.  Le  travail  se  poursuit 
donc  avec  sécurité  jusqu'au  lever  du  jour. 

A  six  heures  du  matin,  la  tranchée  offre,  sur  un  développement  de  mille 
mètres,  une  profondeur  suffisante  pour  que  les  hommes  y  soient  à  l'abri  ; 
cependant,  comme  les  parapets  n^ontpas  encore  une  épaisseur  suffisante  pour 
résister  à  un  feu  prolongé,  on  en  retire  provisoirement  les  travailleurs.  Les 
faits  viennent  bientôt  justifier  cette  mesure  de  prudence.  Le  jour  naissant 
n'a  pas  plutôt  permis  aux  Russes  d'apercevoir  les  nombreux  travaux  opérés 
durant  la  nuit,  que  toutes  les  batteries  qui  peuvent  les  atteindre  ouvrent 
sur  ces  lignes  de  terrassement  un  feu  des  plus  violents;  plusieurs  parties 
plus  faibles  ou  plus  exposées  éprouvent  quelques  dégradations,  mais  la  plus 
grande  partie  n'essuie  aucun  dommage;  on  reconnaît  par  suite  les  lieux  où 
l'on  peut  travailler  sans  danger,  et  Von  y  dirige  des  corvées  pour  approfon* 
dir  et  élargir  la  tranchée,  particulièrement  sur  le  point  destiné  à  former 
l'amorce  du  fossé  des  deux  batteries. 

Ainsi  commença  cet  immense  travail  de  terrassement,  l'œuvre  obsidio- 
nale  la  plus  gigantesque  qu'ait  jamais  entreprise  aucune  nation;  c'étaient  les 
{)remières  mailles  de  ce  prodigieux  réseau  de  fronts  bastionnés,  de  batteries, 
de  places  d'armes,  de  galeries,  de  boyaux  de  communication  de  toute  nature, 
qui  devaient  s'accomplir  sous  les  bombes  et  les  boulets,  sous  les  obus  et  la 
mitraille,  à  travers  les  tempêtes  et  les  nuits  glacées;  au  milieu  des  surprises^ 
des  grandes  batailles,  des  luttes  incessantes,  des  épreuves  de  toutes  natures, 
des  souffrances  de  toutes  sortes,  mais  dont  le  drame  sanglant  devait  voir  ses 
ardentes  péripéties  s'épanouir  dans  un  dénoûment  glorieux.  Nous  ne  sau- 
rions,  au  reste,  donner  une  idée  plus  exacte  et  plus  fidèle  de  la  manière  dont 
se  poursuivirent  ces  premiers  travaux  qu'en  empruntant  l'extrait  suivant  au 
journal  des  opérations  du  siège. 

a  10  octobre.  Premier  jour  de  tranchée  ouverte. 

«  Le  génie  élargit,  approfondit  et  perfectionne  les  parallèles  et  les  boyaux 
de  communication.  L'artillerie  commence  l'installation  de  ses  batteries. 
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.  «  La  parallèle  ouverte  forme,  à  800  mètres  de  la  place,  une  sorte  de  sys- 
tème bastionné  dans  lequel  doivent  être  établies,  pour  tirer  simultanément, 
cinq  batteries  armées,  deux  par  la  marine  et  trois  par  l'artiUerie,  et  formant 
un  total  de  quarante-neuf  bouches  à  feu. 

«(  Vers  six  heures  et  demie  du  soir,  deux  tentatives  de  sortie  sans  effet,  sur 
la  droite  et  la  gauche  de  nos  attaques,  ont  interrompu  le  travail  pendant  trois 
quarts  d'heure. 

«  Dans  la  nuit  on  a  commencé  à  rectifier  le  flanc  droit  de  la  batterie  de  la 
marine,  qui  était  enfilé  par  la  place.  Ce  travail  a  dû  cesser  au  jour. 

a  Pendant  toute  la  journée,  et  même  pendant  la  nuit,  le  feu  des  Russes  a 
continué;  il  a  pris  beaucoup  de  vivacité  vers  deux  heures  du  matin,  au  lever 
de  la  lune.  Cependant  le  tir  était  moins  exact,  et  il  n'a  causé  aucune  perte 
dans  la  tranchée*  Trois  points  de  Tenceinte  se  font  remarquer  par  la  puis- 
sance de  leur  feu  :  le  bastion  du  Mdty  sur  notre  droite;  le  bastion  de  la  Tour, 
au  centre;  et  celui  de  la  Quarantaine ,  qui  enfile  plusieurs  parties  de  nos 
ouvrages.  Les  Russes  ont  du  calibre  de  canon  égal  à  celui  de  nos  obusiers  de 
22  centimètres. 

«t  11.  Dans  la  nuit  du  10  au  11,  le  feu  est  devenu  assez  vif,  de  une  heure  à 
trois,  devant  la  droite  anglaise.  Les  Russes  y  ont  essayé  une  sortie,  en  avant 
du  port  miHtaire,  et  ont  fait  une  fusillade  très-nourrie  qui  n'a  blessé  per- 
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sonne.  Les  Anglais  ont  pris  les  armes  sans  marcher;  les  gardes  avancées  pour 
la  nuit  ont  suffi  à  faire  rentrer  les  troupes  russes.  Le  corps  d'observation 
français,  en  éveil,  n'a  pas  eu  à  prendre  les  armes. 

a  Un  bâtiment  autrichien,  chargé  de  vivres  pour  l'administration,  est 
poussé  par  le  vent,  dans  l'après-midi,  sous  le  feu  de  la  place,  qui  Taccable  de 
projectiles;  il  y  échappe  heureusement,  et  vient  s'échouer  en  arrière  de  la 
gauche  de  la  4«  division.  La  marine  le  renfloue  dans  la  nuit,  sous  la  protec- 
tion d'un  bataillon  du  74*  de  ligne. 

<  Continuation  des  travaux  :  1,600  travailleurs  se  relayant  par  reprise  de 
800,  avec  huit  bataillons  de  soutien.  Perfectionnement  et  développement  des 
parallèles;  ouverture  de  deux  communications  en  arrière  de  la  droite  et  de 
la  gauche. 

«  Une  batterie  de  mortiers  de  la  place  commence  à  tirer,  à  neuf  heures, 
sur  les  batteries  1  et  2  de  la  marine.  La  batterie  n*"  1  est  arrivée  aux  deux 
tiers,  celle  n*  2  est  un  peu  plus  avancée. 

((  La  place  n'a  pas  fait  de  sortie;  son  feu  a  été  moins  vif. 

a  12.  Le  général  d'Autemarre,  du  corps  d'observation,  parti  à  la  pointe  dn 
jour  avec  400  zouaves  et  trois  pelotons  de  cavalerie,  pour  pousser  une  recon- 
naissance sur  la  Tchernaïa,  n'y  a  pas  rencontré  trace  d'ennemis, 

«  Continuation  des  travaux  :  élargissement  des  tranchées,  des  communica- 
tions ;  épaississement  des  parapets. 

((  Le  feu  de  la  place  n'est  pas  vif^  mais  régulier  et  continu,  pendant  les 
24  heures. 

a  L'établissement  de  la  batterie  qui  doit  être  servie  par  la  marine  est  arrêté 
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sur  remplacement  d'un  ancien  fort  génois,  au  bord  de  la  mer,  à  la  gauche 
de  la  !•  division.  Cette  batterie  paraît  devoir  contre-battre  avec  avantage  les 
batteries  de  la  Quarantaine  et  appuyer  Textrême  gauche  de  nos  attaques.  Son 
armement  est  fixé  à  six  obusiers  de  80  et  4  -canons  de  50. 

a  Cette  batterie,  dont  la  construction  est  appuyée  par  un  bataillon,  est 
commencée  dans  la  nuit  du  12  au  13. 

c<  Le  général  en  chef  apprend  que  2  à  3,000  Cosaques  sont  venus  pour  tftter 
la  ville  d'Eupaloria  dans  les  journées  du  11  et  du  12. 

iî  13.  On  débarque  des  pièces  turques  du  parc  de  siège  venant  de  Tarsenal 
de  Constantinople^  pour  armer  les  ouvrages  principaux  de  la  ligne  de  circon- 
vallation.  On  s'occupe  de  difTérents  travaux  d'amélioration  des  parallèles  et 
des  communications;  on  élargit  et  Ton  prolonge  Tamorce  de  la  parallèle  qui 
doit  se  diriger,  de  la  droite  des  batteries,  à  600  mètres  en  avant  du  bastion. 

a  L'assiégé  n'a  tenté  aucune  sortie.  Les  bastions  du  Centre,  de  la  Tour  et 
du  Mât  ont  dirigé  pendant  toute  la  journée  un  feu  assez  vif(50  coups  par  heure) 
sur  les  batteries  en  construction,  ainsi  que  sur  les  points  où  les  travailleurs 
se  trouvaient  accumulés. 

a  Pendant  la  nuit  le  tir  s^est  beaucoup  ralenti  (20  coups  par  heure).  Le  feu 
des  Russes  a  été  très-peu  meurtrier. 

«c  L^assiégé  a  paru  fort  occupé  à  renforcer  les  parapets  du  bastion  du  Mât 
et  à  en  consolider  les  embrasures. 

a  14.  Les  travailleurs  sont  réduits  à  500  le  jour  et  la  nuit  à  800  divisés 
en  brigade  de  400  se  relayant.  Les  bataillons  de  soutien  sont  réduits  de  8  à  7. 

tt  Les  tranchées  et  les  batteries  sont  complétées  ;  on  fait,  à  gauche  de  la 
batterie  des  mortiers,  des  gradins  et  des  créneaux  pour  la  fusillade. 

a  Le  tir  de  la  place,  partant  de  tous  les  points  ayant  des  vues  sur  nos  ou- 
vrages, a  été  d'une  vivacité  extrême  pendant  une  heure,  de  une  heure  à  deux 
heures  de  Taprës-midi  (850  coups  environ,  canons,  obusiers  et  mortiers).  Les 
travaux  ont  été  forcément  suspendus;  ce  tir  excessif  ne  nous  a  privés  que 
de  5  hommes  :  2  tués  et  3  blessés. 

«c  15.  Le  général  d'Aulemarre  fait,  à  la  pointe  du  jour,  une  reconnaissance 
vers  la  Tchemaïa^  avec  trois  pelotons  de  chasseurs  et  quatre  compagnies  de 
zouaves.  Les  postes  cosaques  embusqués  dans  les  bouquets  de  bois  qui  cou- 
vrent la  rivière  sont  montés  précipitamment  à  cheval  à  son  approche  et  se 
sont  enfuis. 

a  Dans  le  jour,  on  remplit  des  sacs  à  terre  et  on  élargit  les  communica- 
tions. Pendant  la  nuit,  continuation  de  la  première  parallèle  en  avant  du  bas- 
tion duHât,  avec  les  crochets  en  gabionnade,  destinés  à  l'établissement  de 
deux  nouvelles  batteries,  n"^  7  et  8.  On  a  creusé  de  petites  tranchées  pour 
servir  de  poste  de  jour  à  des  tirailleurs  d^élite.  Le  tir  de  la  place  a  été  régu- 
lier et  continu.  Pendant  la  nuit,  les  ennemis  ont  lancé  quantité  de  grosses 
bombes  et  d'obus  de  fort  calibre. 

«  16.  Les  batteries  âont  mises  complètement  en  état  de  faire  feu.  b 

Ainsi,  au  septième  jour  de  siège  (le  siège  d'une  place  ne  commençant  qu'à 
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Fouverlure  de  la  tranchée)^  nos  batteries  sont  arrivées  au  moment  de  dé* 
masquer  leurs  pièces  et  de  mesurer  la  puissance  de  leur  artillerie  avec  celle 
des  nombreuses  bouches  à  feu  dont  Tennemi  a  hérissé  ses  nouveaux  ouvrages 
et  ses  anciens  remparts.  Les  gépéraux  en  chef  parcourent  les  lignes  pour 
s'assurer  par  eux-mêmes  de  l'état  des  travaux,  el,  cette  inspection  accomplie, 
se  rendent  au  quartier  général  français,  où  un  conseil  de  guerre  est  convoqué. 

Les  deux  amiraux,  qui  ont  concerté  la  veille  la  part  respective  quMls  pren- 
draient à  Tattaque  des  fortiflcations  de  Sébastopol  du  côté  de  la  mer,  dans  le 
cas  où  le  concours  des  escadres  offert  par  l'amiral  Hamelin  serait  accepté , 
sont  convoqués  à  cette  réunion.  Une  attaque  simultanée  de  toutes  les  forces 
vives  des  armées  de  terre  et  de  mer  est  arrêtée  pour  le  lendemain.  Le  signal 
en  sera  donné  par  Texplosion  de  trois  mortiers  au  centre  des  batteries  fran- 
çaises. Â  ce  signal,  vers  six  heures  et  demie  du  matin,  les  lignes  françaises, 
dont  les  cinq  batteries  sont  armées  de  53  pièces  (1),  et  les  lignes  britanni- 
ques, qui  en  comptent  73,  ouvriront  leur  feu;  au  même  moment,  les  deux 
escadres  viendront  s'embosser,  les  vaisseaux  français  à  sept  encablures  des 
brisants  du  sud,  ayant  par  leurs  travers  les  forts  de  la  Quarantaine»  la  jetée 
Alexandre  et  la  batterie  de  l'artillerie,  garnis  de  350  bouches  à  feu;  les  vais- 
seaux anglais  devant  la  lisière  des  récifs  du  nord-ouest,  ayant  à  combattre  le 
môle  Constantin ,  la  batterie  du  Télégraphe  et  la  tour  maximilienne  du  Nord , 
armés  de  130  canons;  elles  doivent  écraser  sous  leurs  bordées  les  défenses 
maritimes  de  Sébastopol,  où  Tennemi  se  verra  forcé  de  reporter  ses  artilleurs 
et  ses  ressources  défensives.  Si  le  feu  des  lignes  alliées  éteignait  celui  de  la 
place  et  ouvrait  des  brèches  dans  ses  fortiflcations,  on  devait  y  lancer  des 
colonnes  d'assaut. 

Le  conseil  terminé,  ces  chefs  se  quittèrent  pour  aller  donner  les  ordres  et 
prendre  les  dispositions  que  commandait  cette  grande  journée. 

Le  général  Canrobert  appelle  près  de  lui  les  officiers  généraux  comman- 
dant les  divers  corps  dVmée,  ainsi  que  les  cheb  du  génie  et  de  l'artillerie. 
Après  leur  avoir  exposé  la  situation  et  la  terreur  qui,  d'après  les  rapports  des 
déserteurs,  règne  dans  Sébastopol  (2),illeurfaitpart  de  la  résolution  qui  vient 
d'être  adoptée  en  conseil.  Les  mesures  d'exécution  sont  aussitôt  arrêtées  :  for- 
mation des  colonnes  d'assaut  composées  de  troupes  d'élite;  prise  d'armes  de 
toute  l'armée  de  siège,  prête  aies  appuyer;  dispositions  enfin  à  prendre  par  le 
corps  d'observation  pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités,  soit  qu'il  eût  à  re- 
pousser une  brusque  attaque  de  l'armée  de  secours,  soit  qu'il  dût  diriger  des 
renforts  sur  les  points  qui  lui  seraient  désignés.  Lord  Raglan,  de  son  côté, 
adressait  à  tous  ses  chefs  de  corps  et  de  service  les  instructions  qui  réglaient 

(1)  Composition  des  batteries  françaises  :  n<>  i,  servie  par  des  marins,  7  canons  de  30, 
S  obnsiers  de  S2;  n^  %  servie  par  des  marins,  8  canons  de  30,  4  obusiers  de  Î2  :  n»  3,  6  mor- 
tiers de  27,  3  mortiers  de  tt;  n<>  4,  6  canons  de  94,  deux  mortiers  de  tS;  n<^  5.  à  trois  faces, 
4  obQsiers  de  2S,  6  canons  de  24, 2  canons  de  36  ;  batterie  da  fort  Génois,  4  obusiers  de  22. 

(2)  Les  craintes  de  Tennemi  étaient  attestées  par  deux  faits  constants  :  une  notable  partie 
des  habitants  avalent  quitté  la  ville;  les  archives  et  les  objets  précieux  appartenant  au  gou- 
vernement avaient  été  transportés  dans  la  citadelle  du  côté  nord  de  la  place. 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  257 

leur  coopération  au  plan  d'attaque  arrêté  j  instructions  qu'il  résuma  dans  le 
mémorandum  suivant,  qui  leur  fut  remis  le  soir  même  : 

«  16  octobre  iS54. 

a  Le  feu  contre  Sébastopol  sera  ouvert  demain  matin,  vers  six  heures  et 
demie  par  les  batteries  françaises  et  anglaises,  en  coopération  avec  les  esca- 
dres combinées.  Toutefois  le  moment  précis  de  l'ouverture  du  feu  sera  in- 
diqué par  la  décharge  successive  de  trois  mortiers  au  centre  des  ouvrages  de 
Tarmée  française. 

«  Les  troupes  de  service  resteront  dans  leurs  camps  respectifs,  prêtes  à 
marcher  au  premier  ordre,  sans  havre-sacs,  capotes  ou  couvertures.  Les  che- 
vaux seront  attachés  aux  batteries  de  campagne. 

«  Avec  chaque  division  il  y  aura  des  détachements  de  sapeurs,  composés  de 
vingt  hommes  et  un  officier  du  génie,  prêts  à  porter  des  pioches,  sacs  de 
poudre,  outils,  et  tout  le  matériel  nécessaire. 

a  Chaque  division  aura  aussi  avec  elle  un  détachement  de  vingt  artilleurs 
avec  des  fusées  et  des  pointes  pour  les  canons.  (Ces derniers  ne  devront  servir 
que  dans  le  cas  où  les  troupes  seraient  forcées  de  se  retirer  d'une  batterie.) 

a  Les  dispositions  pour  rassembler  les  articles  ci-dessus  seront  prises  par 
l'officier  du  génie  et  l'officier  d'artillerie.  Les  généraux  de  division  prendront 
toutes  les  dispositions  pour  la  prompte  communication  des  troupes  avec  les 
munitions  de  réserve  qui,  toutefois,  ne  devront  être  placées  sur  les  chevaux 
que  lorsque  l'ordre  en  sera  donné. 

«  Avant  d'ouvrir  le  feu,  tous  les  piquets  avancés,  à  l'exception  des  hommes 
choisis  pour  tirer  dans  les  embrasures,  seront  retirés,  sous  la  directiou  de 
Tofficier  général  de  service,  dans  les  tranchées;  ils  rentreront  se  mettre  à 
couvert  dans  leurs  camps  respectifs. 

6  Les  détachements  de  protection  dans  les  tranchées  seront  tenus  à  la  por- 
tée des  batteries;  ceux  qui  ne  pourront  pas  être  à  couvert  dans  les  tranchées 
seront  placés  sur  les  derrières  ou  sur  les  flancs,  de  manière  à  être  toujours 
disponibles  pour  protéger  les  batteries,  tout  en  étant  garantis  contre  le  feu  de 
Tennemi.  Ces  détachements  de  protection  seront  mis  en  mouvement  suivant 
que  l'officier  commandant  le  détachement  pourra  le  juger  à  propos  d'après 
le  feu  de  l'ennemi. 

a  Lorsque  toute  la  tranchée  sera  occupée  par  les  canons^  les  détachements 
de  protection  devront  être  placés  comme  on  l'a  dit  plus  haut^  étant  eux- 
mêmes  couverts  dans  le  voisinage. 

a  Les  détachements  de  travail  resteront  dans  les  tranchées  ou  ils  en  seront 
retirés,  suivant  que  le  croira  nécessaire  l'officier  du  génie. 

«  Comme  il  est  probable  que  les  batteries  de  campagne  pourront  être  dans 
la  nécessité  de  se  mouvoir,  le  doyen  des  officiers  d'artillerie  de  la  division  et 
Tofficier  commandant  chaque  batterie  s'informeront  des  communications  à 
leur  droite  et  à  leur  gauche. 

a  La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  comte  de  Lucan,  et 
V.  33 
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les  troupes  de  toutes  armes,  sous  les  ordres  du  major  général  sir  C.  Campbell^ 
anglaises  et  turques^  disposées  pour  la  défense  de  Balaklava^  se  tiendront 
prêtes  à  agir  au  premier  ordre.  La  viande  pour  le  dîner  des  hommes  sera 
cuite  d'aussi  bonne  heure  que  possible,  demain  matin^  dans  le  cas  où  Tarmée 
aurait  à  se  porter  en  avant. 

«  En  cas  de  marche  en  avant^  le  commandant  des  forces  prie  instamment 
les  officiers  généraux  commandant  les  divisions  et  brigades,  les  officiers 
commandant  les  régiments  et  les  officiers  commandant  les  compagnies  de 
faire  comprendre  à  leurs  hommes  la  grande  nécessité  de  maintenir  les  rangs 
et  de  garder  leur  ordre. 

«  Le  succès  de  toutes  opérations  qu'ils  peuvent  être  appelés  à  entreprendre, 
leur  honneur  et  leur  sûreté  individuelle  dépendent  de  leur  discipline  com- 
plète et  de  leur  disposition  à  repousser  toute  attaque  ou  à  triompher  de  toute 
résistance  qu'ils  pourront  rencontrer. 

c  Lord  Raglan  se  trouvera  dans  les  carrés;  sur  le  front  de  la  3*  division, 
sir  Richard  England  ;  le  général  Canrobert,  à  la  Haison-d'Eau,  à  la  gauche  de 
la  ligne  anglaise  et  à  la  gauche  de  la  position  française. 

c  RAGLAN.  » 

Bien  que  cette  décision  ne  fût  point  officiellement  connue  de  Tannée,  tous 
les  mouvements  que  nécessite  une  action  si  grave  :  inspection  des  lignes, 
convocations  de  conseils,  aides-de-camp  et  officiers  d'ordonnance  portant 
dans  toutes  les  directions,  au  galop  des  chevaux,  les  ordres  elles  dépêches  des 
généraux  en  chef  ;  le  soin  et  l'empressement  avec  lesquels  les  commandants 
des  armes  spéciales  s'assuraient,  en  parcourant  les  tranchées,  de  Texécution 
précise  de  tous  les  travaux  commandés,  de  tous  les  approvisionnements 
prescrits;  enfin  l'air  satisfait  avec  lequel  tous  les  hommes  qui  revenaient  des 
batteries  annonçaient  que  tout  était  prêt  pour,  au  premier  ordre,  démas- 
quer les  embrasures  des  pièces  et  commencer  le  feu,  fout  a  fait  pressentir 
l'événement  qui  se  prépare;  le  bruit  s'en  est  répandu  dans  les  camps,  qui 
Taccueillent  avec  un  sentiment  de  joie  enthousiaste;  il  est  bientôt  confirmé 
par  les  ordres  que  reçoivent  tous  les  officiers. 

La  nuit  se  passe  dans  la  plus  vive  impatience.  Le  service  des  tranchées  se 
fait  avec  un  redoublement  de  vigilance  incessante.  Pendant  que  le  général 
Thiry  et  le  colonel  Lebœuf  visitent  les  batteries,  dont  les  officiers  font  dégor- 
ger les  embrasures,  le  général  Bizot  et  le  colonel  Tripier  étendent  leur 
inspection  à  toutes  les  parties  des  tranchées,  s'assurant  de  l'épaisseur  des 
épaulements  et  faisant  réparer  les  dégâts  causés  au  gabionnage  par  le  feu  de 
Tennemi. 

Avant  le  jour  chacun  est  à  son  poste,  non  seulement  dans  les  tranchées 
et  dans  les  batteries,  mais  sur  tous  les  points  qu'occupent  les  forces  alliées. 
Les  troupes  d'élite  qui  doivent  concourir  à  l'assaut  forment  déjà  leurs  co- 
lonnes; le  corps  de  siège  prend  les  armes;  la  cavalerie  tient  ses  chevaux  prêts 
à  être  bridés;  les  divisions  d'observation  ont  doublé  leurs  grand'gardes  et 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  *     259 

80Dt  préparées  à  se  porter  là  où  quelque  danger  réclamera  leur  présence.  Au 
lever  du  soleil  toutes  les  hauteurs  sont  occupées  par  nos  troupes^  les  yeux 
impatiemment  fixés  sur  le  front  bastionné  qui  protège  nos  batteries^  sur  les 
lignes  britanniques  et  sur  le  fort  Génois.  Â  cet  instant  le  premier  aide-de- 
camp  du  général  en  chef  arrive  dans  la  tranchée^  apportant  au  général  Thiry 
l'ordre  de  donner  le  signal  et  de  commencer  le  feu. 

Trois  bombes  s'élèvent  coup  sur  coup  de  la  8*  batterie. 

Un  nuage  de  vapeur  blanchâtre  s'élève  aussitôt  de  toutes  les  batteries  al- 
liées. Une  détonation  formidable  a  suivi  ces  trois  premières  explosions. 
Les  126  bouches  a  feu  des  deux  armées  obsidionales  ont  mêlé  leurs  voix  dans 
ce  long  mugissement  auquel  répondent  aussitôt  toutes  les  pièces  des  fortifica- 
tions ennemies  ayant  vue  sur  nos  attaques ,  pièces  dont  le  nombre  ne  peut 
être  évalué  à  moins  de  250.  Ce  grand  duel  d^artillerie  échappe  bientôt  aux 
regards  dans  le  nuage  sans  cesse  sillonné  d'éclairs  dont  il  enveloppe  sa  péri- 
pétie sanglante.  Ce  que  l'on  distingue  seulement^  ce  sont  les  bombes  qui  tra- 
cent dans  l'air  leurs  ardentes  paraboles^  les  obus  qui  franchissent  les  lignes  et 
couvrent  de  leurs  éclats  les  terrains  que  labourent  les  boulets.  L^attaque  et 
la  défense  se  maintiennent  longtemps  avec  une  égale  vigueur  ;  cependant 
vers  neuf  heures  le  feu  de  la  place  semble  faiblir;  le  bastion  du  Blât  qu'ont 
plus  spécialement  battu  nos  pièces  et  le  bastion  central  qu^elles  frappent  de 
plein  fouet,  ont  visiblement  ralenti  leur  tir. 

Notre  artillerie  croit  un  instant  à  la  supériorité  de  ses  batteries  sur  celles 
de  Sébastopol  et  ne  les  sert  qu'avec  plus  d'ardeur.  Toute  l'armée  partage  sa 
confiance;  les  colonnes  d'assaut  se  préparent  à  franchir  la  tranchée  pour  s^é- 
lancer  sur  les  brèches.  Vain  espoir  !  ce  n'était  qu'un  temps  d'arrêt  destiné  à 
remplacer  les  pièces  démontées  par  des  pièces  nouvelles;  leur  feu  se  ranime 
et  tonne  aussitôt  avec  une  nouvelle  fureur. 

La  lutte  est  alors  dans  tout  son  acharnement  ;  le  sang  inonde  nos  batteries 
dont  le  feu  continue  pourtant  avec  la  même  force.  Les  artilleurs  atteints  sont 
aussitôt  remplacés  par  d'autres.  La  5*  batterie  surtout,  frappée  enécharpe  par 
un  des  forts  russes,  essuie  des  pertes  cruelles.  D'autres  éprouvent  dans  leur 
matériel  des  dégâts  momentanément  irréparables;  plusieurs  pièces  roulent 
sur  leurs  affûts;  d'autres,  égueulées  par  les  boulets  ennemis,  se  dérobent  au 
service.  Ces  contre- temps  ne  découragent  pas  nos  artilleurs  et  nos  marins  qui 
redoublent  d'élan  pour  suppléer  par  leur  activité  aux  moyens  d'action  qui 
leur  échappent,  lorsqu'une  bombe  vient  s'abattre  sur  le  magasin  à  poudre 
de  la  i^  batterie,  l'enfonce,  éclate.  Le  magasin  saute  et  par  son  explosion  dé- 
truit et  désorganise  la  batterie  qu'il  jonche  de  cadavres  et  de  blessés. 

Malgré  cet  horrible  accident,  les  autres  batteries  qu'elle  a  couvertes  de  ses  dé- 
bris continuent  leur  feu,  lorsque  l'explosion  d'une  caisse  à  gargousse  vient  en- 
core jeter  le  désordre  dans  une  des  batteries  de  la  marine  dont  l'armée  avait 
pu  admirer  la  vigueur  et  la  précision.  La  5*  batterie  que  des  feux  nombreux 
battent  en  enfilade  et  de  revers,  est  elle-même  contrainte  de  laisser  tomber 
son  tir  pour  ne  point  prodiguer  le  sang  des  artilleurs  qui  se  disputent  Thon- 
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neur  de  servir  ses  pièces.  Le  général  commandant  Tartillerie  sentant  Ti  m  pos- 
sibilité pour  nos  batteries,  réduites  ainsi  à  trois,  de  répondre  efficacement  aux 
250  pièces  qui  les  foudroient,  donne,  de  concert  avec  le  général  en  chef, 
Tordre  de  cesser  complètement  le  feu.  Les  attaques  anglaises,  dont  les  lignes 
n'avaient  pas  subi  de  dommages  importants,  continuent  de  canonner  avec 
vigueur  le  redan  et  les  défenses  qui  leur  sont  opposées.  Ce  fut  sur  le  redao 
dont  une  de  leurs  bombes  fit  sauter  la  poudrière  et  sur  la  tour  Halakoff  dont 
une  partie  des  pièces  fut  démontée,  que  leur  feu  fit  essuyer  le  plus  de  pertes 
à  Fennemi. 

Cependant  les  efforts  de  nos  vaisseaux  et  des  vaisseaux  anglais  ne  triom- 
phaient qu^avec  lenteur  des  obstacles  atmosphériques  qui  entravaient  le  con- 
cours qu'ils  devaient  donner  à  Tattaque  des  armées  assiégeantes.  Depuis  la 
veille,  un  calme  plat  régnait  sur  la  mer  dont  la  surface  était  unie  comme  une 
glace.  Un  premier  obstacle  pour  l'amiral  français  avait  été  la  séparation  de 
son  escadre  en  deux  divisions,  dont  l'une  était  mouillée  devant  l'embou- 
chure de  la  Katcha,  tandis  que  l'autre  était  à  Tancre  devant  Kamiesch.  Les 
deux  divisions  se  rallièrent  pourtant  vers  onze  heures,  et  à  midi,  les  forces 
anglaises  et  françaises  étaient  réunies  dans  les  mêmes  eaux,  mais  elles  étaient 
encore  éloignées  de  Sébastopol. 

Pas  un  souffle  ne  circulait  dans  l'air;  les  voiles  déployées  retombaient  im- 
mobiles sur  les  mâts  ;  le  seul  moyen  de  s^approchcr  de  la  ville  ennemie  était 
de  s'y  faire  remorquer  par  les  bateaux  à  vapeur.  Un  steamer  fut  affecté  i 
chaque  vaisseau,  et  l'ami  rai  français  signala  aussitôt  le  branle-bas  de  combat 
qui  suivit  immédiatement  le  signal  :  La  France  vous  regarde  I  —  La  flotte  Tac- 
cueillit  par  de  longues  acclamations  qui ,  se  prolongeant  dans  cet  air  calme 
et  sur  cette  mer  immobile,  durent  porter  jusque  dans  la  ville  ennemie  Ten- 
thousiasmede  nos  matelots.  D'après  le  plan  arrêté  parPamiral,  Pescadre  fran- 
çaise à  laquelle  s'étaient  joints  deux  vaisseaux  ottomans,  devait  prendre  posi- 
tion devant  les  fortifications  russes  en  deuxligneseudentéessur  une  étendue 
de  huit  encablures  à  1,200  mètres  du  rivage  ennemi. 

A  peine  le  dernier  signal  :  Mouiller  suivant  le  plan  donné,  court- il  sur  la 
drisse  de  commandement  que  l'escadre  entière  s'ébranle;  la  première  ligne 
se  forme  sur  le  Charlemagne,  qui,  remorqué  par  lePluton^  prend  la  tête  delà 
colonne;  le  Montebello  ^  le  Friedland,  la  Ville-de-Paris  au  mât  duquel  flotte 
le  pavillon  de  l'amiral  Hamelin,  s'avancent  dans  son  sillage;  ils  sont  suivis 
par  le  Henri  IV,  le  Napoléon,  le  Mahmadre  monté  par  l'amiral  turc  Ahmed- 
Pacha,  et  la  Bombarde,  le  Vautour,  qui  vient  essayer  contre  les  granits  russes 
la  puissance  de  pièces  de  longue  portée  d'une  invention  nouvelle.  La  seconde 
ligne,  composée  des  vaisseaux  V Alger,  le  Jean-Bart,  le  Marengo,  la  Ville-de- 
Marseille,  le  Suffreny  le  Bayard,  le  Jupiter  et  le  Tshrifle  battant  le  pavillon 
deFamiral  ottoman  Hassan-Pacha,  vogue  à  peu  distance  dans  leurs  eaux. 
Tous  ces  navires,  pavillons  déployés,  se  dirigent  dans  un  silence  soleimel  vers 
le  poste  où,  d'après  ses  instructions,  chacun  d'eux  doit  combattre.  A  peine 
sont-ils  à  portée  des  fortifications  du  côté  nord  qu'ils  doivent  longer  pour 
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prendre  leurs  lignes  d'embossage,  que  toutes  ces  batteries  ouvrent  contre  eux 
le  feu  le  plus  violent.  Les  forts  du  midi  s'y  associent  aussitôt^  les  boulets  ronds 
et  les  obus  fouettent  la  mer  ou  frappent  les  bordagcs;  les  bombes  pleuvent 
autour  de  ces  flers  navires  continuant  leur  course  sans  répondre  à  tout  ce 
feu  par  une  seule  amorce.  La  première  ligne  vient  ainsi  prendre  son  mouil- 
lage avec  autant  de  précision  que  de  calme;  la  seconde  laisse  tomber  ses  an- 
cres et  chacun  de  ses  vaisseaux  prend  position  dans  un  créneau  de  la  pre- 
mière. L'amiral  français  n'attend  que  cet  instant  ;  il  est  une  heure,  il  arborvi 
le  signal  :  Commencez  le  bombardement/  Une  immense  acclamation  suivie 
d'une  explosion  effroyable  éclate  aussitôt,  tous  les  vaisseaux  ont  lancé  leur 
bordée  à  la  fois,  c'est  un  orage  plus  terrible  que  ceux  du  ciel,  les  nuages 
et  les  éclairs  tourbillonnent  et  jaillissent  autour  des  vaisseaux  avec  un  fracas 
qui  domine  et  étouffe  celui  des  batteries  russes. 

Les  vaisseaux  britanniques,  traînés,  commcles  vaisseauxfrançais,  par  des  ba- 
teaux à  vapeur  :  le  Queen  par  le  Vesuvius,  la  Vengeance  par  rHigh/h/er,  l'Ai- 
bion  par  le  Firebrand,  la  Britannia  par  le  FuriouSy  le  London  par  le  Niger ^ 
VArethuse  par  le  Triton^  le  Bellerophon  par  le  Cyclops,  le  Rodney  par  le  Spi- 
te  fui  et  le  Trafalgar  par  la  Rétribution^  viennent  prendre  part  à  une  heure 
et  demie  à  cette  lutte  terrible  ;  un  ouragan  de  fer  et  de  feu  enveloppe  et  bat 
tous  les  forts  ennemis. 

Les  Russes  y  répondent  d'abord  avec  la  plus  intrépide  vigueur.  Le  vaisseau 
amiral  français  semble  le  but  de  prédilection  de  leurs  projectiles  de  toute  na- 
ture; leurs  obus  sont  particulièrement  dirigés  contre  sa  dunette  d'où  l'amiral, 
entouré  de  son  état-major,  surveille  et  dirige  cette  attaque  foudroyante.  Un  ' 
obus,  entre  autres,  d'énorme  dimension,  frappe  la  muraille,  la  brise  et  plonge 
dans  la  chambre  du  capitaine  de  frégate  où  il  éclate.  A  son  explosion,  tout 
le  couronnement  vole  en  éclats.  M.  de  Sommeville,  officier  d'ordonnance,  est 
coupé  en  deux  et  jeté  à  la  mer;  neuf  officiers  ou  aspirants  appartenant  tous  à 
l'élat-major  de  l'amiral  sont  tués  ou  blessés.  L'amiral  est  renversé  lui-même 
de  son  banc  de  quart  ;  il  y  remonte  aussitôt,  et  le  combat  continue  avec  un  re- 
doublement d'énergie.  Vers  deux  heures  et  demie,  les  forts  ennemis,  écrasés 
par  ces  masses  de  fer  qui  les  foudroient,  commencent  à  ralentir  leur  feu;  les 
batteries  de  la  Quarantaine  ne  tardent  pas  à  éteindre  complètement  le  leur; 
celui  des  vaisseaux  gronde  toujours  ;  si  quelques-uns  le  suspendent  par  instants, 
c'est  pour  laisser  se  dissiper  la  fumée  et  rectifier  leur  tir  qu'ils  reprennent 
aussitôt  avec  une  activité  nouvelle.  Ce  ne  fut  qu'après  que  le  soleil  se  fut  noyé 
à  l'horizon  que  les  deux  amiraux  firent  le  signal  de  cesser  le  combat  et  don- 
nèrent l'ordre  d'opérer  la  retraite  ;  au  fracas  qui  depuis  cinq  heures  et  demie 
ébranlait  l'air,  succéda  un  calme  profond;  la  fumée  du  combat  se  dissipa  et 
se  perdit  dans  la  sérénité  du  ciel  où  scintillaient  les  premières  étoiles,  et  les 
11  vaisseaux  glissant  à  la  suite  de  leurs  remorqueurs  sur  cette  mer  sans 
houle,  s'éloignèrent  tranquillement  et  semblèrent  pour  les  Russes  s'évanouir 
dans  l'ombre.  Si  les  foris  russes  étaient  la  plupart  démantelés,  les  vaisseaux 
alliés  n'avaientpas  opéré  ces  ravages  sans  éprouver  eux-mêmes  degrandesava- 
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ries.  La  tille-de-Paris  avait  reçu,  elle  seule,  50  boulets  dans  sa  muraille^  dont 
3  au-dessous  de  sa  ligne  de  flottaison,  100  boulets  avaient  frappé  dans  son 
gréement,  trois  boulets  rouges  avaient  allumé  à  son  bord  des  commence- 
ments d'incendie.  V Albion  avait  encore  plus  souffert.  Sa  mâture  était  pres- 
que entièrement  brisée,  et  le  nombre  des  boulets  qu'il  avait  reçus  dans  sa 
coque  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  93. 

Le  général  en  chef  crut  devoir  envoyer  à  Tamiral  Hamelin  la  lettre  sui- 
vante  : 

c  DevaDi  Sébastopol,  le  18  octobre  iSS4. 

«  Mon  cher  amiral, 

a  En  rentrant  à  mon  bivouac,  je  m'empresse  de  vous  adresser  les  remer- 
cîments  de  l'armée ,  et  le  mien  tout  particulièrement,  pour  le  vigoureux 
concours  que  vos  vaisseaux  lui  ont  prêlé  hier.  U  ajoute  à  la  dette  que  nous 
avons  d'ancienne  date  contractée  avec  la  flotte^  et  soyez  sûr  que  le  cas 
échéant,  tous  s'empresseraient  de  Tacquitter. 

€  J'ai  appris  avec  un  vif  regret  que  vous  ayez  perdu  des  ofAciers  de 
votre  état-major^  et  qu'entre  tous  les  vaisseaux  qui  ont  fait  des  pertes,  la  Ville 
de  Paris  est  celui  qui  aie  plus  souffert.  (Test  un  honneur  qui  appartient  au 
vaisseau  et  je  ne  crains  pas  d'en  féliciter  vos  officiers  et  votre  équipage. 

«  Je  ne  terminerai  pas  cette  lettre  sans  vous  dire  combien  je  suis  satisfait 
de  l'énergique  conduite  de  vos  marins  à  terre ,  et  de  l'excellent  esprit  qui  les 
anime. 

c  Recevez^  etc.  c  Canrobert.  » 

Telle  fut  cette  sanglante  journée;  si  elle  ne  réalisa  pas  les  espérances  que 
les  alliés  avaient  fondées  sur  la  puissance  des  moyens  d'action  qu'ils  avaient 
déployés  contre  Sébastopol;  elle  eut  pour  eux  des  renseignements  précieux: 
elle  leur  révéla  toute  la  grandeur  de  l'entreprise  à  laquelle  leur  valeur  et 
leur  persévérance  étaient  appelées  à  concourir,  en  leur  apprenant  l'étendue 
des  ressources  que  tout  le  personnel  et  le  matériel  d'une  armée  navale  et 
d'immenses  munitions  accumulées  depuis  longtemps,  mettaient  a  la  dispo- 
sition du  gouverneur  de  cette  place,  défendue  par  une  garnison  portée  à  la 
force  d'une  armée  et  pouvant  se  renouveler  chaque  jour  ;  cette  révélation 
eut  un  résultat,  elle  éleva  leur  résolution  au  niveau  des  obstacles  et  leur  cou- 
rage à  la  hauteur  du  danger.  On  ne  songea  plus  qu'à  donner  à  l'attaque  les 
bases  et  les  développements  qui  devaient  eu  assurer  le  succès,  quand  il  n'y 
aurait  plus  qu'à  l'audace  et  au  dévouement  à  le  conquérir. 

Dès  le  17,  un  corps  de  troupes,  lancé  par  le  prince  Napoléon,  avait  pris  pos- 
session d'un  plateau  s'étendant  en  face  du  bastion  central,  dit  bastion  du  Mât, 
parce  que  l'ennemi  y  avait  élevé  un  mât,  du  haut  duquel  ses  vigies  pou- 
vaient découvrir  et  signaler  à  ses  artilleurs  les  points  des  tranchées  où  de- 
vaient porter  leurs  bombes  et  leurs  obus.  Cette  position  fut  fortement  occu- 
pée, afin  que  le  génie  pût  y  établir  sans  interruption  le  coffre  de  batteries 
nouvelles. 
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Les  traTaux  de  sape  reçurent  la  plus  large  impulsion  ;  pendant  que  leur 
réseau  se  poursuivait  jusqu'au  ravin  de  Sébastopol  et  reliait  ainsi  nos  com- 
munications masquées  aux  attaques  anglaises  ^  nos  ingénieurs  traçaient  le 
plan  d'une  seconde  parallèle,  qui  fut  ouverte  dans  la  nuit  du  23  au  24. 

Notre  artillerie  secondait  puissamment  ce  travail  par  la  vivacité  et  la  jus- 
tesse du  feu  qu'elle  dirigeait  sur  la  place.  La  nuit  du  17,  la  journée  et  la  nuit 
du  18  avaient  suffi  pour  remettre  en  état  les  premières  batteries  et  per- 
mettre d^en  créer  de  nouvelles.  Le  19,  à  six  heures  du  matin,  huit  batteries 
tonnent  simultanément  contre  Sébastopol ,  dont  les  fortifications  se  couvrent 
sous  leurs  boulets  d'un  tourbillon  de  pierres  et  de  poussière.  Toutes  les  bat- 
teries de  Tennemi  répondent  à  ce  feu  avec  une  vigueur  égale;  les  Anglais 
s'y  associent  avec  une  noble  rivalité»  et  toutes  les  positions  sont  assombries 
de  nouveau  par  le  nuage  foudroyant  qui  les  avait  enveloppées  le  17. 

Les  boulets  batlent  les  épaulements  et  ricochent  dans  la  plaine;  les  bombes 
et  les  obus  éclatent  dans  les  batteries;  les  projectiles  à  la  Scharpenelle  y 
vomissent  leur  grêle  de  balles.  La  lutte  a  repris  toute  sa  fureur  meur- 
trière; le  général  Forey,  le  plus  ancien  général  divisionnaire  de  Tarmée , 
nommé  commandant  du  siège,  dans  l'impossibilité  de  suivre  du  regard  les 
incidents  de  ce  drame  terrible,  charge  deux  officiers  de  son  état-major,  le 
chef  d'escadron  de  La^ille  et  le  capitaine  Schmitz,  de  parcourir  les  batteries 
et  de  s'assurer  de  leur  état.  Ces  deux  officiers  s'élancent  à  travers  un  sol  que 
les  boulets  bouleversent  sous  leurs  pas  et  disparaissent  dans  le  voile  grisâtre 
dont  la  fumée  couvre  le  théâtre  du  combat. 

Le  chef  d'escadron  de  Laville  visitant  la  tranchée,  y  trouve  tout  dans 
l'état  le  plus  satisfaisant  ;  le  cabionnage  n'est  pas  entamé ,  sur  aucun  point 
l'ennemi  n'a  endommagé  les  épaulements  de  nos  batteries  dont  aucun  acci- 
dent n'est  venu  surprendre  ni  paralyser  le  feu  :  une  seule  devait  être  excep- 
tée ,  c'était  celle  n^"  5.  Cette  batterie,  que  le  fort  de  la  Quarantaine  enfilait 
de  ses  boulets,  tandis  que  les  fortifications  la  battaient  par  ses  deux  autres 
fronts,  de  face  et  de  revers,  était  tellement  ravagée  par  les  projectiles  enne- 
mis ,  que  l'ordre  lui  fut  envoyé  vers  neuf  heures  de  cesser  son  feu.  Presque 
tous  les  servants  avaient  succombé  au  milieu  de  leurs  pièces  égueulées  et  de 
leurs  aflûts  en  débris. 

Le  capitaine  Schmitz,  qui  s'était  dirigé  vers  la  batterie  du  fort  Génois,  com- 
mandée par  le  capitaine  de  vaisseau  Penboât,  ne  la  trouva  point  dans  un  état 
moins  fâcheux.  Cette  batterie ,  armée  de  quatre  obusiers  de  22  et  d'une  pièce 
de  50,  n'avait,  il  est  vrai ,  suspendu  son  feu  que  quelques  instants  le  17;  elle 
l'avait  repris  peu  après  et  l'avait  continué  vaillamment  depuis,  sous  la  masse 
de  projectiles  dont  la  place  avait  tenté  de  l'écraser.  Quandle  capitaine  Schmitz 
y  entra,  ce  n'était  plus  une  batterie,  c'était  une  ruine  sanglante;  les  parapets 
n'existaient  plus,  les  embrasures  formaient  des  brèches;  les  pièces  démon- 
tées par  les  boulets  jonchaient  les  plates-formes  sur  les  débris  de  leurs  aflÛts 
et  sur  les  cadavres  de  leurs  canonniers.  Un  obusier,  le  seul  qui  restât  encore 
en  état  de  service  ^  était  manœuvré  par  quelques  marins  échappés  à  cette 
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hécatombe;  le  capitaine  Penhoât,  calme  au  milieu  de  ces  décombres  ensan- 
glantés, dirigeait  leurs  efforts  avec  une  sombre  énergie. 

—  Mais,  commandant,  s'écria  le  capitaine  surpris,  cette  position  n'est  pas 
tenable  ! 

—  Jiue  faisons-nous  donc  depuis  trois  jours,  capitaine? 
Et  sur  une  nouvelle  observation,  il  ajouta  : 

—  Ici  est  mon  poste.  Tant  que  je  pourrai  tirer  un  coup  de  canon,  j'y  res- 
terai. 

Informé  de  cette  résolution  héroïque,  le  général  Canrobert  se  rendit  lui- 
même  dans  cette  batterie  pour  en  féliciter  le  brave  commandant  et  lui  don- 
ner Tordre  de  l'évacuer. 

Cette  canonnade  dura  jusqu'au  coucher  du  soleil  et  se  renouvela  les  jours 
suivants,  pour  s'éteindre  chaque  soir.  Mais  sa  cessation  n'était  pas  celle  de 
la  lutte  ;  au  fracas  de  l'artillerie,  succédait  le  bruit  de  la  fusillade ,  non  pas 
constamment,  mais  par  intervalles.  Il  y  avait  bien  peu  de  nuits  où  Tennemi 
ne  tentât  point  de  pénétrer  sur  plusieurs  points  de  nos  tranchées,  pour  en 
enclouer  les  pièces  et  pour  en  détruire  les  travaux. 

La  plus  remarquable  de  ces  entreprises  par  l'habileté  avec  laquelle  les 
Russes  abordèrent  nos  lignes  et  la  résolution  avec  laquelle  ils  les  enva- 
hirent, eut  lieu  dans  la  nuit  du  20  au  21  novembre.  Un  détachement  nom- 
breux, formé  d'hommes  de  choix,  pris  parmi  les  volontaires  qui  s'étaient 
offerts  pour  concourir  à  celte  sortie,  se  porta  vers  deux  heures  et  demie  du 
matin  sur  le  parapet  séparant  les  batteries  n°  3  et  n»  4.  Cette  colonne  vo- 
lante, dirigée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Troïtsky  etle  garde-marine,  prince 
Poutiatine,  s'était  avancée  en  rampant,  protégée  par  l'épaisseur  des  ténè- 
bres; ellefaitsi  brusquement  irruption  dans  la  galerie  que  les  gardes  de  tran- 
chée surpris  ne  peuvent  opposer  qu'une  résistance  individuelle.  Une  lutte 
acharnée ,  un  combat  corps  à  corps  s'engage  entre  eux  et  une  partie  des 
assaillants,  tandis  que  l'autre  partie  se  rue  dans  les  deux  batteries,  où  les 
artilleurs  courent  précipitamment  à  leurs  armes;  ils  se  rallient  bientôt  à 
la  voix  de  leurs  officiers;   les  lieutenants  Clairin  et  Lebelin  de  Dionne 
reprennent  l'offensive  à  la  tête  du  groupe  le  plus  nombreux;  le  capitaine 
Herment,  accouru  aux  cris  des  combattants  avec  la  compagnie  de  vol- 
tigeurs du  1"  bataillon  du  74%  fait  couronner  l'épaulement  par  une  partie 
de  ses  hommes  pour  rejeter  vers  la  place  tout  détachement  auxiliaire  envoyé 
par  l'ennemi,  tandis  qu'avec  le  reste  de  sa  compagnie  et  une  section  du 
5"  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  conduite  par  le  lieutenant  Vermot,  il  atta- 
que l'ennemi  qui  cherche  à  se  défendre  dans  les  deux  batteries  dont  il  est 
resté  maître.  Mais  les  autres  compagnies  du  1"  bataillon  du  74'  envelop- 
.  pant  ces  ouvrages,  le  détachement  russe  sent  qu'il  ne  peut  s'y  maintenir  et 
effectue  sa  retraite  malgré  les  efforts  que  font  ses  deux  intrépides  officiers 
pour  le  retenir.  Le  prince  Poutiatine  est  tué  à  la  tête  de  ses  soldats,  le  lieute- 
nant Troïtsky  tombe  lui-même  percé  de  cinq  coups  de  baïonnettes. 
Les  Russes  laissèrent  entre  nos  mains  7  morts  et  4  blessés ,  le  lieu* 
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enant  Troïtsky  était  au  nombre  de  ces  derniers.  Cet  officier^  qui  s'était  acquis 
toutes  les  sympathies  par  sa  rare  valeur^  fut  transporté  à  Tambulance  de  la 
tranchée^  où  il  reçut  les  secours  et  les  soins  que  réclamait  son  état.  Le  général 
Canrobert^  voulant  lui  donner  un  témoignage  d'estime^  envoya  le  lendemain 
prendre  de  ses  nouvelles  :  il  avait  succombé. 

Nous  avions  eu  trois  mortiers  et  quatre  pièces  encloués  dans  cette  attaque; 
les  poinçons  ayant  pu  être  arrachés  des  lumières^  les  sept  bouches  à  feu  re- 
prirent leur  tir  des  le  jour  suivant.  Le  succès  momentané  des  Russes  accusant 
un  défaut  de  surveillance  de  la  part  des  forces  de  garde  sur  ce  points  le  gé- 
néral en  chef  crut  devoir  rappeler  à  Tarmée^  dans  Tordre  du  jour  où  il  paya 
un  juste  tribut  d'éloges  aux  troupes  qui  avaient  repoussé  si  énergiquement 
Venuemiy  que  le  premier  devoir  en  campagne,  mais  surtout  devant  une  ville 
assiégée^  était  une  vigilance  de  tous  les  instants. 

Cependant  Tarmée  recevait  incessamment  des  renforts.  La  H^  division , 
commandée  parle  général  Vaillant^  s'était  complétée^  dès  le  19,  par  l'arrivée 
du  dernier  bat;ullon  du  1^  régiment  de  la  légion  étrangère.  Cette  division  se 
trouva  ainsi  composée  des  21*  et  42«  régiments  de  ligne  formant  la  première 
brigade  sous  les  ordres  du  général  de  la  Motte-Rouge;  d'une  seconde  brigade 
réunissant,  sous  le  commandement  du  général  Coustou,  le  S"*  léger  et  le 
40*  de  ligne;  enfin  des  l""'  et  2*  de  la  légion  étrangère»  composant  la  troisième 
brigade  et  commandés  par  le  général  Bazaine. 

Ses  communications  étaient  assurées  par  la  baie  de  Kamiescb^  ourles  Fran- 
çais avaient  établi  le  débarcadère  le  plus  commode,  et  par  Balaclava,  qui 
était  plus  spécialement  fréquenté  par  la  flotte,  et  par  les  transports  anglais. 
L'armée  alliée  n'avait  donc  rien  à  redouter  pour  l'arrivée  soit  des  secours 
destinés  à  élever  le  chiffre  de  ses  forces,  soit  de  ses  munitions  et  de  ses  appro- 
visionnements. Le  corps  d'observation  n'était  pas,  de  son  côté,  resté  inactif, 
il  avait  couvert  la  ligne  de  la  Tchernaïa  de  redoutes  et  d'ouvrages  de  cam- 
pagne si  heureusement  appropriés  à  la  nature  des  lieux,  qu'il  y  attendait  avec 
la  plus  ferme  sécurité  l'attaque  dont  semblait  le  menacer  le  prince  Menschi- 
kotf,  qui  le  harcelait  sans  cesse,  etxlont  l'armée  grossissait  chaque  jour  par 
l'arrivée  de  corps  nouveaux  venant  de  Kérich  et  de  Pérékop. 

Ce  n'étaient  plus  seulement  de  petits  corps  de  cavalerie  qui  pénétraient 
dans  les  vallées  voisines,  surveillant  nos  positions,  inquiétant  nos  avant- 
postes  et  enlevant  parfois  les  hommes  qui  s'écartaient  împrudettiotieni  de  nos 
lignes,  et  même  nos  détachements  de  cavalerie  se  rendant  aux  abreuvoirs 
de  la  Tchernaïa  ;  c'étaient  des  colonnes  d'infanterie  qui  présentaienl  leurs 
têtes  tantôt  dans  les  bois  d'Inkermann,  tantôt  dans  la  vallée  de  ^^^^'  ^ 
1'»  brigade  de  la  12«  division  d'infanterie,  commandée  par  le  généw  maj 
Semiakine,  se  porta  même,  le  19,  sur  le  village  de  Tchorgoun,  Q^  ^^^^ 
fait  occuper  dès  le  13  par  un  détachement,  renforcé  le  16  et  le  \^  ï^^         , 

de  nouvelles  troupes.  Nos  forces,  sans  cesse  menacées,  et  contrait^*^^  v^ 

■■-•   servie  »*^ 
alertes  continuelles  de  prendre  les  armes ^  étaient  assujetties  *^      .  •4A\^. 

plus  dur.  Parmi  leg  nombreuses  correspondances  qui  atlestcoi  ^  ^^ 

V.  ^^ 
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cessante  de  cette  partie  de  nos  troupes^  nous  choisissons  la  lettre  suivante^  qui 
donnera  une  idée  des  fatigues  et  des  souffrances  qu'elles  avaient  à  supporter. 

et Nous  avons  toujours  été  et  sommes  encore  en  observation.  Exempts 

ainsi  des  travaux  de  siège  ^  nous  ne  sommes  point  exposés  à  nous  faire  tuer 
ou  blesser;  mais  nous  n'en  avons  pas  moins  un  service  assez  pénible.  On  a 
d'abord  fortifié  notre  position  par  des  redoutes  élevées  de  distance  «n  distance^ 
et  reliées  entre  elles  par  un  fbssé  assez  profond  pour  qu'un  homme  puisse 
s'y  cacher  presque  entièrement  en  faisant  le  coup  de  feu. 

«  Depuis  quelques  Jours,  un  corps  d'armée  russe,  dont  la  force  est  éTaluée 
à  20^000  hommes,  mais  pi^esque  tout  en  cavalerie^  se  tient  du  côté  nord  de 
la  ville^  le  seul  qui  ne  soit  pas  complètement  investi.  Il  campe  généralement 
sur  le  Belbeck;  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  Dès  qu'il  s'approche  de  nos 
avant-postes,  crac!  on  nous  fait  prendre  les  armes;  puis,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  quand  on  sait  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre,  on  nous  renvoie  dans 
nos  tentes.  Cela  n'arrive  pas  toutes  les  nuits;  mais,  en  revanche^  cela  nous 
est  arrivé  deux  fois  dans  la  même  nuit. 

«  Ce  voisinage  importun  a  fait  établir  un  service  d'embuscade  exclusivement 
fait  par  les  zouaves  et  les  chasseurs  à  pied.  Tous  les  soirs,  à  six  heures,  quatre 
compagnies  vont  s'embusquer  dans  un  ravin,  qui  paraît  être  le  seul  point  par 
lequel  les  Russes  pourraient  tenter  une  surprise  nocturne.  On  reste  là  jusqu'au 
lendemain  matin,  et  vous  comprenez  facilement  qUe  l'on  y  dort  peu.  Le  tiers 
des  hommes  doit  rester  debout  pendant  que  les  autres  se  reposent;  mais 
chacuh  est  trop  intéressé  à  veiller  ou  tout  au  moins  à  écouter  pour  que  l'on 
puisse  s'endormir  :  d'autant  plus  que  l'on  n'a  que  son  capuchon  pour  se  ga- 
rantir de  lliumidité  de  la  nuit.  Nous  attrapons  ce  fourbi-Ià  iine  nuit  sur  cinq. 

a  Dans  tout  cela,  ce  qui  m'ennuie  le  plus,  c'est  que  hous  sommes  obligés 
de  rester  continuellement  habillés  jour  et  nuit.  Le  peu  de  temps  dont  on 
peut  disposer  et  l'éloignement  de  l'eau  nous  enripêchent  de  laver  les  chemises 
aussi  souvent  qu'on  le  voudrait. 

«  Voilà  justement  que  l'on  nous  commande  pour  l'embuscade  de  ce  soir. 
Dans  la  crainte  que  le  courrier  ne  parte  demain  matin  avant  notre  retour, 
je  me  hâte  de  fermer  ma  lettre.  » 

Cette  vie  de  fatigue  devenait  tous  les  Jours  plus  pénible.  On  sentait,  au  dé- 
ploiement progressif  de  forces  que  faisaient  les  Russes^  qu'ils  projetaient 
quelque  diversion  puissante  pour  ralentir  la  marcht^  des  travaux  du  siège.  En 
effet,  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  voyait  avec  peine  tant  de  défaites  succes- 
sives détruire  en  Europe  le  prestige  dont  elle  s'était  effoi*cée  d'entourer  ses 
armes.  Dans  son  désir  de  relever  par  un  succès  important  l'éclat  militaire  de 
ses  aigles,  le  czar  avait  adressé  au  prince  Henschikoff,  par  un  de  ses  aides- 
de-camp,  le  général  Albedinsky,  une  de  ces  lettres  pressantes  auxquelles  on 
ne  peut  répondre  qu'en  obéissant,  a  II  faut,  lui  disait-il,  qu'à  tout  prix  les 
ennemis  soient  battus.  J'espère  que  votre  plus  prochain  courrier  m'apportera 
l'annonce  d'une  victoire.  »  Cet  ordre  était  précis,  le  prince  ne  songea  plus 
qu'à  s'y  conformer. 
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Le  général  Semiakine  lui  signalait  la  faiblesse  que  présentait  la  droite  du 
corps  d^obsefvation.  Nous  ayons  fait  connaître  la  position  des  années  occi- 
dentales sur  les  plateaux  de  Chersonèse,  dont  la  Tcbernaîa  baignait  les  piefls, 
les  Français  tenant  la  droite^  les  Anglais  formant  la  gauche  et  dominant  com- 
plètement la  vallée^  de  la  bifurcation  de  la  route  de  Sébastopol  à  Balaclava  et 
à  Simpbéropol  jusqu'à  la  petite  éminence  voisine  de  la  baie  du  Carénage  et 
connue  sous  le  nom  de  Mamelon-Vert.  Cette  ligne ,  couverte  par  des  pentes 
rapides  et  par  des  ouvrages  de  campagne  très-babilement  combinés ,  offrait 
un  front  à  l'abri  de  toute  attaque;  mais  elle  se  reliait  à  Balaclava^  où  les 
Anglais  avaient  leur  port  de  ravitaillement,  par  un  prolongement  présentant 
un  côté  très-vulnérable. 

Une  position  aussi  importante  que  Balaclava^  défendue  par  une  garnison 
de  1^200  hommes  d'infanterie  de  marine^  n'était  protégé^  que  par  un  déta- 
chement d'artillerie  et  de  cavalerie  établi  à  un  kilomètre  de  la  ville^  au  vil- 
lage de  Kadikoï^  et  par  quatre  redoutes  d^un  relief  et  d'un  armement  très- 
faibles,  construites  un  kilomètre  plus  loin^  sur  quatre  élévations  formées  dans 
la  vallée  de  Kamara  par  un  des  contreforts  de  la  chaîne  taurique.  Ces  re- 
doutes étaient  occupées  par  des  troupes  tunisiennes^  dont  on  n'avait  pas 
encore  eu  Tocc^ion  d'éprouver  la  solidité. 

C'était  cette  position  dont  le  général  russe  avait  très-facilement  saisi  la 
faiblesse.  Il  l'avait  signalée  au  prince  MenschikofiT^  en  faisant  valoir  toute 
rimportance  qu'aurait  pour  l'armce  russe  Toccupation  de  ces  redoutes  par 
des  forces  suffisantes  pour  les  conseryer.  De  ces  hauteurs,  en  effets  elle  aurait 
menacé  à  la  fois  la  drpite  de  la  ligne  4e  la  Tchernaia  et  les  communications 
entre  l'armée  anglaise  et  le  port  d'où  elle  tirait  ses  armements,  ses  munitions 
et  ses  approvisionnements.  Ce  fut  de  ce  côté  que  le  généralissime  russe  ré- 
solut de  porter  ses  premiers  coups.  Un  succès  sur  ce  point  était^  dans  sa  pen- 
sée >  le  prélude  de  nouveaux  succès  et  l'élément  d'une  victoire  qui  pouvait 
envelopper  les  troupes  alliées  dans  une  destruction  commune. 

Son  armée  s'était  d'ailleurs  grossie  de  renforts  assez  nombreux  pour  qu^il 
pût  ouvrir  la  suite  d'opérations  militaires^  dont  il  espérait  faire  sortir  avec 
éclat  le  complet  triomplie  des  armes  russes.  L'occupation  des  redoutes  turco- 
brit^pniques  de  la  v^lée  de  Kamara  formait  une  des  bases  de  ces  projets.  Les 
considérations  que  lui  avait  fait  valoir  le  général  Semiakine,  tout  importantes 
qu'elles  fussent»  n'entraient  pourtant  dans  ses  combinaisons  que  comme  des 
motifs  secondaires.  Ce  qu'il  voyait  surtout  dans  l'établissement  d'un  corps 
d'armée  sur  les  hauteurs  protégées  par  ces  redoutes»  c'était  le  moyen  de  me- 
nacer les  derrières  de  l'ennemi  un  jour  de  bataille ,  de  déterminer  sa  défaite 
en  attaquant  à  revers  ses  troupes  ébranlées,  enfin  de  l'enlever  pu  de  le  dé- 
truire en  lui  coupant  la  retraite  sur  ses  vaisseaux. 

Cette  occupation  fut  donc  arrêtée,  et  comme  il  lui  importait  d'avoir  un 
corps  d'armée  sur  la  rive  gauche  de  la  Tcbernaîa,  il  résolut  de  la  tenter  av«c 
des  forces  assez  imposantes  pour  que  la  réussite  pe  pût  être  douteuse. 

Le  général  Liprandi  venait  d'arriver  avec  une  division  formée  de  plusieurs 
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régimeDls  d'infanterie  et  des  chasseurs  bessarabes  ;  elle  s'était  renforcée  dans 
sa  marche  d'une  nombreuse  cavalerie  :  lanciers,  hussards  et  cosaques. 

Celte  division  se  faisait  remarquer  par  son  enthousiasme.  Rien  n'avait  été 
épargné  pour  exalter  sa  ferveur  religieuse  et  son  ardeur  patriotique.  Son  dé- 
part d'Odessa  s'était  accompli  au  milieu  des  solennités  les  plus  propres  à  agir 
sur  les  esprits.  L'archevêque  Innocent  avait  voulu  bénir  ses  armes,  et  lé  gé- 
néral Aunenkoff  était  venu,  à  la  tête  d'un  nombreux  état-major,  lui  adresser 
une  harangue  en  rapport  avec  cette  cérémonie. 

«  Guerriers  qui  aimez  le  Christ,  leur  avait-il  dit,  guerriers  victorieux! 
victorieux  parce  que  vous  aimez  le  Christ  l  il  ne  vous  a  pas  été  donné  de  vous 
reposer  longtemps  de  vos  peines  et  de  vos  hauts  faits  sur  le  Danube.  La  voix 
de  notre  empereur  vous  appelle  dans  la  presqu'île  de  Crimée  pour  châtier  et 
battre  nos  superbes  ennemis ,  qui ,  aveuglés  par  la  méchanceté  et  l'orgueil, 
ont  osé  passer  la  mer  et  envahir  le  territoire  qui  est  le  berceau  du  christia- 
nisme répandu  dans  toute  la  Russie  et  le  lieu  où  a  été  baptisé  le  grand-duc 
Vladimir.  Dieu  sera  présent  dans  vos  rangs,  et  les  anges  combattront  avec 
vous  invisiblement. 

«  L'ennemi,  qui  est  arrivé  par  un  seul  chemin,  fuira  sur  dix,  mais  sans 
échapper  à  nos  glaives;  car,  sachez-le,  il  est  entouré  de  toutes  parts.  Il  vou- 
drait fuir  et  s'en  retourner  chez  lui  sur  les  ailes  du  vent;  mais,  surpris  par 
nos  braves  bataillons,  il  ne  l'ose.  U  n'y  a  plus  qu'à  lui  porter  le  dernier  coup 
et  à  le  jeter  à  la  mer  comme  un  cadavre.  C'est  à  vous  et  à  votre  courage  que 
cet  honneur  est  accordé.  Allez  donc  en  hâte,  afin  de  profiter  de  cette  rare 
occasion  pour  la  joie  de  la  Russie  et  la  gloire  de  votre  souverain  chéri,  etc.  » 

Le  prince  Menschikoff  forma  de  ces  troupes  ardentes  le  noyau  du  corps 
qu'il  chargea  de  se  porter  sur  Balaclava,  de  chasser  Tennemi  des  hauteurs 
fortifiées  qu'il  occupait  en  avant  de  cette  place,  et  de  se  maintenir  dans  ces 
positions  malgré  toute  attaque  de  l'armée  d'observation.  Le  général  Liprandi 
reçut  le  commandement  de  ce  corps.  Le  lieutenant  général  RysoflT  et  ses 
régiments  de  cavalerie,  et  le  général  Semiakine  avec  sa  division  d'infanterie 
au  bivouac  près  du  village  de  Tchorgoun,  furent  mis  sous  ses  ordres. 

Le  général  Liprandi  exécuta  son  mouvement  avec  autant  de  célérité  que 
d'audace;  se  jetant  avec  son  corps  d'opération  et  son  artillerie  à  travers  les 
gorges  profondes  que  présente  l'âpre  massif  formé  au  sud-ouest  de  la  Crimée 
par  la  chaîne  Tschaker-Dagh,  il  atteignit,  à  travers  ses  escarpements  boisés, 
ses  défilés  et  ses  ravins,  le  village  de  Tchorgoun,  où  la  cavalerie  du  général 
Rysoff  était  arrivée  le  jour  même.  Comme  il  l'avait  calculé,  toutes  ses  forces 
se  trouvaient  réunies  le  24  au  soir. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  du  jour,  les  troupes  russes 
débouchaient  par  deux  défilés  en  face  même  des  redoutes  occupées  par  les 
troupes  tunisiennes.  Pendant  qu'un  corps  de  cavalerie  se  jetait  dans  la  vallée, 
le  régiment  d'infanterie  d'AzolT,  conduit  par  le  général  Semiakine  en  per- 
sonne, marchait  résolument  contre  la  première  redoute,  bâtie  sur  le  mamelon 
le  plus  élevé,  désigné  dans  l'armée  sous  le  nom  de  Mont-Canrobert,  parce  que 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  269 

c^éLiîl  sur  cette  élévation  que  le  général  en  chef  de  Tarmée  française  avait 
rejoint  lord  Raglan,  lorsque  la  quatrième  division  de  Tannée  s'était  portée 
sur  Balaclava  après  la  prise  de  cette  place. 

Cette  redoute^  attaquée  à  la  baïon  nette>  tenta  en  vain  de  résister  ;  les  troupes 
ottomanes  en  funmt  culbutées,  non  toutefois  sans  y  avoir  soutenu  une  lutle 
vive  et  meurtrière,  puisque ^  d'après  le  rapport  dii  général  russe,  ils  y  lais- 
sèrent 170  cadavres.  Chargés  alors  par  la  cavalerie  russe,  les  fuyards  tuni- 
siens se  dispersèrent  dans  un  tel  désordre,  que  leur  déroute  jeta  Tépouvanle 
dans  les  autres  redoutes^  dont  les  garnisons  se  retirèrent  sans  même  mettre 
les  bouches  à  feu  hors  de  service.  Ces  fortifications  furent  aussitôt  occupées 
par  des  forces  russes,  qui  détruisirent  les  épaulcments,  enclouèrent  les  ca- 
nons et  brisèrent  les  affûts  de  la  plus  avancée,  puis  se  fortifièrent  dans  les 
trois  autres.  Les  pièces  en  furent  immédiatement  établies  de  manière  à  être 
opposées  aux  troupes  alliées. 

Au  bruit  de  cette  attaque,  lord  Raglan  avait  fait  prendre  les  armes  à  deux  de 
ses  divisions  et  avait  envoyé  un  de  ses  officiers  d'ordonnance  porter  avis  au 
général  en  chef  français  qu'un  nombreux  parti  de  cavalerie  russe^  appuyé 
par  plusieurs  batteries  d'artillerie  légère,  cherchait  às'emparer  des  redoutes  oc- 
cupées par  les  Turcs.  Le  général  Canroberl  avaitdonnéaussitôtrordre  au  gêné- 
rai  Bosquet  d'appuyer  le  mouvement  des  forces  britanniques,  et,  montant  à 
cheval  avec  une  partie  de  son  état-major,  il  s'était  porté  sur  les  lieux  pour  s'assu- 
rer par  lui-même  de  la  gravité  des  événements;  ily  avait  rencontré  lord  Raglan 
observant  les  mouvements  de  l'ennemi.  Le  corps  russe  ne  montrait  évidem- 
ment que  sa  cavalerie  et  sa  tète  de  colonne;  le  gros  de  son  infanterie  occupait 
les  ravins  et  les  hauteurs  couvertes  de  bois  formant  le  fond  de  la  vallée.  Son 
espoir  était  manifestement  de  faire  quitter  à  l'armée  alliée  ses  fortes  positions 
et  de  l'attirer  dans  la  plaine  pour  lui  livrer  combat  avec  tout  l'avantage  des 
lieux.  Le  général  Canrobert  le  comprit,  et  ce  fut  dans  cette  prévision  qu'il 
arrêta  avec  lord  Raglan  l'attitude  et  les  mouvements  stratégiques  des  forces 
occidentales. 

Les  divisions  du  général  Cathcart  et  du  duc  de  Cambridge  avaient  prit 
position  sur  les  pentes  du  plateau,  et  le  général  Colin  Campbell  s'était  élancé 
avec  ses  highlanders  sur  la  route  de  Balaclava  jusqu'à  l'entrée  de  la  plaine. 
Poursuivis  par  la  cavalerie  russe,  les  troupes  tunisiennes,  dont  la  brigade  de 
cavalerie  anglaise  aux  ordres  du  général  Scarlett  protégeait  la  retraite^  ve- 
naient se  reformer  derrière  le  régiment  écossais.  Ces  troupes,  contre  les- 
quelles l'artillerie  russe  dirigea  bientôt  son  feu,  ainsi  que  celui  des  redoutes, 
reçurent  l'ordre  de  se  replier  derrière  un  mouvement  de  terrain  qui  les  mit 
à  l'abri  des  projectiles  ennemis.  La  cavalerie  russe,  se  méprenant  sur  le  motif 
de  ce  mouvement  de  prudence,  détacha  un  gros  de  400  chevaux,  qui  descen- 
dit dans  la  plaine.  Ce  corps,  s'élant  alors  divisé  en  deux  escadrons,  se  préci- 
pita sur  les  highlanders  pour  les  attaquer  à  la  fois  de  front  et  sur  le  flanc  droit. 

Ce  régiment,  commandé  par  le  lieutenant  colonel  Ainslie,  les  attend  silen- 
cieusement jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  petite  distancci  alors  il  ouvre 
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sur  eux  un  feu  si  yif  et  si  meurtrier^  que  le  désordre  se  met  dans  les  rangs 
et  que  les  deux  détachements  se  rejettent  en  arrière;  mais  cette  retraite  n'est 
que  momentanée;  les  deux  troupes  se  reforment  en  un  seul  corps^  serrent 
leurs  rangs^  puis  s'élanceptàfond  de  train  coptre  la  ligne  rouge  que  leur  pré- 
sente le  régiment  écossais;  toutannonce  un  cboe  furieux.  L'epnemiesl  pourtant 
encore  à  six  cents  mètres;  les  bigblanders^  confiants  dans  leurs  carabines 
Hinié;  ouvrent  leur  feu.  Cette  décbapge  n'arrête  pas  Télan  de  la  cavalerie 
russe.  Elle  s'avance  avec  I4  même  rapidité  vers  le  régiment^  qui,  développé 
sur  deux  bommes  de  profondeur,  va  avoir  sa  ligne  coupée  par  ce  cboc  im- 
pétueux. On  attend  avec  anxiété.  Arrivée  à  cent  cinquante  mètres,  une  se- 
conde décharge  éclate.  Cette  fois,  chevaux  et  cavalit^r^  roulent  par  terre  dans 
les  rangs  russes.  Cette  fois  les  ravages  faits  par  les  balles  ont  été  tels  que  le 
désordre  s'est  mis  dans  ces  escadrons  rompus.  Les  cavaliers  tournent  bride 
et  disparaissent  au  galop  vers  le  fond  de  la  vallée.  Une  longue  acclamation 
part  des  bautpurs  occupées  par  les  forces  alliée^.  Bravo,  highlanders/  Tel  est 
le  cri  répété  qui  porte  à  ce  |)rave  régiment  les  félicitations  de  Tarmée. 

Cependant  un  second  corps  de  cavalerie,  plus  noipbreu^  que  le  premier, 
descepd  vers  la  partie  de  la  plaine  où  la  grosse  cavalerie  anglaise  est  formée 
en  deu]c  colonnes,  les  Scots-Greys  et  les  dragons  d'EnniskiUen  ;  cette  brigade, 
aux  ordres  du  brigadier  gépéral  Scarlett,  se  disposait  à  aller  prendre  position 
près  des  Ecossais,  lorsqu'elle  aperçoit  la  tête  de  la  cavalerie  russe  déboucher 
dans  la  vallée,  he  général  anglais  n'hésite  pas.  A  son  ordre  le^  denij,  régiments 
s'élancent  à  travers  un  terrain  embarrassé  de  vignes  et  vont  droit  à  l'ennemi. 
liCS  Russes,  de  leur  côté,  se  déploient  pour  les  recevoir.  Le  pboc  a  lieu;  les 
deux  cavaleries  se  mêlent,  et  la  lutte  la  plus  acharnée  s'engage  sur  tous  les 
points.  On  a  peine  à  saisir  ce  qui  i»e  passe  dans  ce  tourbillon  d'épées  qui  frap- 
pent, de  chevaux  qui  se  cabrent  ou  s'abattent,  de  cavaliers  qui  roulent  sur  le 
sol.  Mais  les  Russes,  qui  ont  l'avantage  dq  pombre,  tentent  d'envelopper  leurs 
ennemis;  sir  Scarlett  aperçoit  le  danger  (}ui  menace  sa  brigade;  il  envoie 
aussitôt  son  aide-de-camp,  le  major  ConoUy,  poiler  l'ordre  au  5«  de  dragons 
de  fopdre  spr  l'extrême  droite  des  Russes  et  au  4*  de  la  garde  d'exécuter  une 
charge  semblable  sur  leur  eitréipe  gauche.  Ces  escadrons  se  précipitait  avec 
tant  de  vigueur  sur  les  deux  flancs  de  l'ennemi,  que  la  cavalerie  russe  est 
culbutée  par  jeur  choc;  elle  tente  vainement  de  réparer  le  désordre  qui 
se  met  dans  ses  rangs,  sa  résistance  ne  fait  que  le  propager;  rompue,  écrasée, 
elle  prepd  la  fuite  vers  ses  prerpières  positions.  L'enthpusiaspje  qu'avait 
inspiré  le  succès  des  highlanders  fut  redoublé  par  cette  belle  charge,  exé- 
cutée avec  tant  de  valeur  et  couronnée  d'un  triomphe  si  complet.  11  éclata 
dans  la  longue  acclamation  que  les  échos  de  la  Tchernaïa  portèrent  jusque 
dans  les  ravins  où  se  tenait  cachée  l'infanterie  russe. 

n  était  onze  heures  du  matin,  et  comme  l'armée  alliée  était  bien  résolue  i 
ne  pas  quitter  ses  positions,  la  journée  pouvait  être  terminée  par  cet  en- 
gagement victorieux.  Cependant,  l'ennemi ,  bien  que  resté  maître  des  po- 
sitions qu'il  avait  surprises,  pouvait  ne  pas  se  tenir  à  ces  succès  balances  et 
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chercher  à  venger  l'échec  essuyé  par  sa  cavalerie,  toutes  les  précautions 
furent  arrêlées  dans  U  prévision  d'une  attaque  contre  nos  llgties.  Le  général 
Bosquet,  accouru  avec  la  1"  division,  avait  fait  occuper  le  col  que  traverse  la 
route  de  Balaclava  en  atteignant  le  plateau  de  Cbersonèse,  par  la  1"  brigade, 
commandée  par  le  général  Espinasse,  avec  la  batterie  de  la  division  et  la  bri- 
gade de  chasseurs  d'Afrique,  tandis  que  le  général  Vinoy  s'était  porté,  avec 
la  2«  brigade  de  la  divisiôtt ,  sur  les  croilpes  descendant  dans  la  vallée,  pour 
être  à  portée  d'appuyer  immédiatement  les  forceâ  britanniques.  Tous  les 
ouvrages  de  campagne  qui  défendaient  nos  positions  étaient  dé  plus  garnis 
de  tirailleurs  munis  d'armes  de  longue  portée  et  de  précision;  et,  efl  arrière 
des  crêtes,  la  3»  division  et  Tarlillerie  de  lit  rêsehve  prenàlerit  position,  prêtée 
à  marcher  en  avant.  Ces  mesures  exécutées,  le  général  Cantobert  s'était  rendu 
près  de  lord  Raglan  pour  le  féliciter  du  brillant  succès  que  venait  d'obtenir 
sa  cavalerie.  Un  épisode  glorieux  et  sinistré  vint  attrister  lous  les  esprits. 

La  défaile  de  son  principal  corps  de  cavalerie  avait  décidé  le  général  Li- 
prandi  à  retirer  les  petites  garnisons  qu'il  avait  placées  dans  les  deux  redoutes 
les  plus  voisines  des  lignes  anglaises;  mais  ces  troupes  âvaieiit  reçu  l'ordre 
d'en  enlever  les  bouches  à  feu  qu'y  avait  établies  l'artillerie  anglaise,  tes 
préparatifs  des  Russes  pour  l'exécutiun  de  cet  ordre  ayant  appelé  l'attention 
de  lord  Raglan,  il  songea  àéitlpécber  retllèvementde  céé  pièces,  qui  dete- 
naient  des  trophées  dans  les  mains  des  Russes,  et  fit  dotînër  Tordre  écrit  à 
lord  Lucan,  commandant  de  la  cavalerie  anglaisé,  de  flaire  tous  les  eiforts 
possibles  pour  île  pas  laisser  ses  canons  dans  les  niaind  de  Tennemi.  Voici  en 
quels  termes  était  conçu  le  billet  que  R.  Aiiey,  quartier-mattre  général^ 
chargea  le  capitaine  Nolan,  son  aide-de-camp,  de  porter  au  général  : 

a  Lord  Raglan  veut  que  la  cavalerie  s'avance  rapidement  sur  le  front, 
|)Oursuive  l'ennemi  et  tâche  de  l'ertlpêcher  d'emporter  lès  canons.  Ufae  troupe 
d'artillerie  à  cheval  peut  accompagner.  La  cavalerie  française  est  sur  votre 
gauche.  —  Sur-le-champ  !  R.  Airby.  % 

Lord  Lucan  reçut  cet  ordre  avec  un  sentiment  de  surprise  qu'il  ne  dissi- 
mula pointa  l'aide-de-camp.  Le  mouvement  de  concentration  que  le  général 
y  prandi  venait  de  faire  opérer  à  son  armée  ne  laissait  à  l'exécution  de  cette 
volonté  que  des  chances  désastreuses.  Lé  front  de  l'armée  russe  se  trou- 
vait au  fond  de  la  vallée  de  Kamara^  couverte  par  une  artillerie  nombreuse, 
tandis  que  ses  ailes  occupaient  les  collines  formant  les  deux  versants  du  bas- 
sin. Sa  gauche,  formée  par  la  division  du  général  Semiakine,  garnissait,  sous 
la  protection  de  la  redoute  du  Mont-Canrobert  et  des  deux  autres,  qu'ils  se 
disposaient  à  évacuer,  les  pentes  de  la  petite  chaîne  de  mamelons  qile  ce* 
fortifications  couronnaient. 

Sa  droite,  sous  les  ordres  du  général  major  Jaborkritsky,  occupait  les  col- 
lines opposées  avec  trois  bataillons  du  détachement  de  Vladimir,  un  régiment 
de  l'infanterie  de  Souzdal ,  deux  compagnies  du  bataillon  de  tirailleurs  n»  6, 
dix  pièces  de  la  batterie  de  position  n»  1",  quatre  pièces  de  la  batterie  légère 
n""  2  de  la  16«  brigade  d'artillerie,  enfin  un  corps  de  cavalerie  composé 
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de  deux  escadrous  du  régiment  de  hussards  du  grand  duc  de  Saxe-Weiroar  et 
de  deux  sotnias  du  régiment  n*"  60  des  Cosaques  dePopoff. 

Celait  à  travers  le  feu  croisé  de  ces  forces  qu'il  fallait  attaquer  le  front  en- 
nemi contre  lequel,  en  tous  cas,  cette  cavalerie  ne  pouvait  qu'aller  se  briser 
sans  espoir  de  succès.  Sans  nul  doute^  ni  lord  Raglan  ni  lord  Lucan  ne  pou- 
vaient se  rendre  un  compte  exact  de  PetTectif  de  ces  troupes  dont  une  grande 
partie  se  trouvait  dérobée  par  les  bois  qui  couvraient  les  collines  où  s'élen- 
dait  la  droite  de  Fennemi;  mais  ce  que  Ton  distinguait  de  sa  force  suffisait 
pour  rendre  cette  attaque  insensée. 

—  Lord  Raglan  entend  sans  doute  que  je  balaie  la  cavalerie  russe  qui  tient 
la  plaine,  car  ce  serait  folie  de  vouloir  enlever  avec  des  escadrons  de  hus- 
sards des  redoutes  aussi  puissamment  défendues. 

—  Voici  Tordre^  milord  ;  il  est  précis,  répondit  le  capitaine  aide-de-camp.  U 
vous  enjoint  de  lancer  la  cavalerie  immédiatement 

—  Mais  où  faut-il  que  je  la  lance?  repartit  la  général  avec  l'accent  d'une 
hésitation  douloureuse. 

-^  Milord,  reprit  Tofflcier,  là  sont  nos  canons. 
Et  il  lui  montra  les  redoutes. 

—  Là  est  l'ennemi. 

D'après  une  autre  version, la  réponse  du  jeune  aide-de-camp  aurait  eu  même 
un  caractère  s^arcastique  dont  lord  Lucan  aurait  été  profondément  blessé. 

a  Milord,  lui  aurait-il  répondu,  emporté  par  l'ardente  exaltation  du  combat 
auquel  il  venait  s'associer,  l'ennemi  est  dans  les  redoutes  comme  dans  la 
plaine.  L'ordre,  je  vous  le  répète,  ne  laisse  rien  à  considérer,  to  look  on.  » 

Or,  pour  comprendre  ce  que  ces  paroles  pouvaient  avoir  de  blessant  pour 
le  vieux  général  à  qui  elles  s'adressaient,  il  faut  savoir  que  la  jeune  noblesse, 
très-nombreuse  dans  la  cavalerie  dont  il  avait  le  commandement,  el  qu'a- 
vaient profondément  blessée  quelques  plaisanteries  sur  son  immobilité  le 
jour  de  la  bataille  de  l'Aima,  l'avait  surnommé,  à  cause  de  sa  prudence  regar- 
dée par  elle  comme  excessive,  lord  Look  on. 

Lord  Lucan,  cédant  à  un  mouvementd'irritation,  n'hésita  plus.  L'ordre  était 
formel,  et  il  crut  devoir  prouver  à  celte  jeune  noblesse,  peut  être  aussi  à  l'opi- 
nion, que  sa  circonspection  n'était  pas  de  la  timidité.  11  envoya  le  capitaine 
Noian  lui-même  porter  à  lord  Cardigan,  général  de  la  cavalerie  légère  qui 
n'avait  pas  encore  donné,  le  commandement  de  commencer  l'attaque  et  se 
prépara  à  l'appuyer  lui-même  avec  ses  autres  escadrons. 

Lord  Cardigan  sentit  le  même  mouvement  d'hésitation  qu'avait  éprouvé 
lord  Lucan.  11  fit  à  l'aide-de-camp  des  réflexions  semblables  à  celles  que  lui 
avait  opposées  e  vieux  général.  Les  mêmes  objections  reçurentla  même  réfu- 
tation ;  l'ordre  du  général  en  chef  était  précis,  il  était  impératif.  Lord  Cardigan 
obéit. 

Il  se  plaça  à  la  tête  de  sa  brigade,  non,  d'après  le  témoignage  de  l'un  de 
ses  officiers,  sans  avoir  jeté  un  regard  de  tristesse  profonde  sur  ces  magni- 
fiques escadrons  qu'il  conduisait  au  massacre, 
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En  avant  le  dernier  des  Cardigan  !  s'écria-t-il  en  lançant  son  cheval  au  ga- 
lop ;  et  ioute  cette  belle  brigade  plongea  entre  les  deux  collines,  se  dirigeant  à 
fond  de  train  sur  le  front  de  Tcnnemi. 

Les  troupes  alliées,  étagées  sur  les  sommets  et  sur  les  versants  des  hauteurs 
de  Chersonèze,  ne  purent  comprendre  d'abord  l'objet  de  ce  mouvement.  Etait- 
il  possible  de  croire  que  cette  poignée  de  cavaliers  allait  attaquer  une  armée 
"entière  et  une  armée  dans  une  si  formidable  position  ?  Ce  fut  d'abord  un  éton- 
nement  universel  que  remplaça  bientôt  le  sentiment  de  consternation  dont 
tous  les  cœurs  furent  aussitôt  serrés.  A  cette  vue,  le  général  Bosquet  compre* 
nant  tout  le  danger  qu'affrontait  cette  brigade  héroïque,  lança  le  l*'  et  le  4« 
chasseurs  sur  une  batterie  établie  à  l'extrémité  droite  des  Russes  et  protégée 
par  deux  carrés  d'infanterie  et  deux  sotnias  de  Cosaques. 

Lord  Cardigan  ayant  Noian  a  sa  droite  a  disparu  dans  un  nuage  de  fiimre; 
sa  brigade  franchit  la  vallée  sous  un  feu  croisé  de  mitraille  qui  frappe  et  dé- 
chire ses  rangs.  Le  capitaine  Nolanestunedes  première  victimes  que  font  les 
biscaîens  ennemis.  Toutcc  que  cette  brigade  rencontre  est  enfoncé  ou  culbuté 

par  son  choc;  elle  gravit  les  pentes  elarrive  jusque  sur  les  piècesdont  elle  sabre 
les  canonniers,  mais  là  elle  se  trouve  en  présence  d/une  masse  de  cavalerie 
contre  laquelle  vient  s'arrêter  son  élan.  Toutes  les  forces  russes,  un  moment 
surprises  par  tant  d'audace,  se  réunissent  bientôt  pour  l'écraser.  Lord  Car- 
digan sent  qu'un  instant  d'indécision  anéantit  le  corps  qu'il  commande;  il 
ordonne  la  retraite  ;  ses  escadrons,  chargés  en  flanc  par  un  régiment  de  lan- 
ciers, traversent  de  nouveau  sous  un  tourbillon  de  flamme  et  de  fer  cette 
plaine  où  leur  passjige  a  déjà  laissé  un  sillon  sanglant. 

Heureusement  que  la  principale  batterie  russe  était  éteinte.  Nos  deux  ré- 
giments de  chasseurs,  enlevés  par  le  général  d'AUouville  et  le  colonel  Cham- 
peron,  avaient  gravi  les  pentes  rapides  des  hauteurs  où  s'était  établie  l'artil- 
lerie russe;  le  rideau  de  tirailleurs  qui  la  défendait  avait  été  franchi  avec  tant 
de  rapidité  que  si  les  pièces  n'eussent  été  toutes  attelées,  elles  étaient  enlevées 
par  nos  cavaliers;  elles  fuient,  au  galop  de  leurs  attelnges^  secourues  par  deux 
carrés  d'infanterie  russe  sortis  tout  à  coup  des  broussailles  pour  couvrir  leur 
fuite  et  qui  sont  enfoncés  par  nos  escadrons  Le  but  de  notre  attaque  était 
atteint,  l'artillerie  en  fuite  ne  pouvait  p|us  mitrailler  la  cavalerie  anglaise.  Le 
général  Morris  fait  sonner  la  retraite.  Le  4«  chasseurs,  qui  s'était  jeté  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  se  rallie  derrière  le  premier  dont  un  escadron  déployé 
en  tirailleurs  protège  son  retour.  La  batterie  que  nous  avions  fait  taire  était 
formée  des  dix  pièces  de  position  n»  i*^,  dont  le  général  Jaborkritsky  avait 
armé  son  extrême  droite;  la  brigade  de  lord  Cardigan,  écrasée  par  une  si 
longue  et  si  foudroyante  concentration  de  feux,  put  donc  regagner  les 
lignes  britanniques  sans  traverser  la  suprême  épreuve  de  cette  artillerie  for- 
midable dont  le  feu  aurait  sans  doute  anéanti  ses  débris. 
•  Son  retour  fut  navrant.  Cette  belle  brigade,  l'élite  et  l'orgueil  de  la  cava- 
lerie anglaise,  n'existait  plus.  600  hommes  s'étaient  élancés  sous  les  ordres  de 
lord  Cardigan  dans  cette  charge  sans  espoir,  185  accompagnaient  seuls  leur 
V.  .\j 
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\aillant  général;  une  cinquantaine  de  chevaux  démoulés  et  galopant  fous d^é- 
pouvante  ou  de  douleur  précédaient  la  petite  troupe  si  lugubrement  amoin- 
drie et  venaient  tomber  d'épuisement  dans  les  escadrons  de  grosse  cavalerie 
disposés  par  lord  Lucan  pour  protéger  la  retraite  de  sa  brigade  légère. 

Tel  fut  le  dernier  incident  de  cette  journée^  incident  héroïque,  mais  dont 
la  gloire  ne  put  compenser  les  pertes  sanglantes  ;  aussi  lord  Raglan  et  lord 
Lucan  ont-ils  tenté  Tun  et  Fautre  d'en  répudier  la  responsabilité. 

Ces  mouvements  étaient  accomplis  vers  le  milieu  du  jour.  Les  deux  géné- 
raux en  chef  sentant  que  l'élendue  donnée  sur  ce  point  aux  lignes  de  dé- 
fense était  une  cause  de  faiblesse  quHl  importait  de  faire  disparaitrCi  repou^ 
sèreut  la  proposition  que  leur  fit  le  général  sir  George  Cathcart  de  reprendre 
d'assaut  avec  sa  division  les  redoutes  enlevées  par  Tennemi  et  résolurent,  au 
contraire,  de  reporter  leurs  forces  sur  la  chaîne  étroite  qui  ferme  l'entrée  de 
la  vallée  de  Balaclava  et  de  fortifier  cette  ligne  par  des  parapets  et  des  re- 
doutes. Ces  nouvelles  positions  furent  occupées  le  jour  même. 

Le  prince  Menschikoff,  informé  dans  Sébastopol  où  il  s'était  rendu  avec  un 
corps  destiné  à  en  renforcer  la  garnison»  du  succès  obtenu  par  les  troupes  du 
général  Liprandi,  résolut  de  s'assurer  de  lasoUdité  que  pouvait  opposer  à  une 
attaque  la  gauche  du  corps  d'observation  formée  par  les  divisions  britan- 
niques. 

Le  lendemain  en  effet  de  fortes  colonnes  d'infanterie  sortirent  du  camp  re- 
tranché construit  sur  les  hauteurs  septentrionales  de  Sébastopol.  Sir  deLacy- 
Evans,  apprenant  ce  mouvement  de  troupes,  se  porta  avec  un  groupe  d'offi- 
ciers de  sa  division  sur  une  crête  d'où  l'on  pouvait  observer  leur  marche  et 
reconnaître  leur  direction.  L'opinion  générale  fut  que  c'était  un  corps  qui  al- 
lait grossir  celui  du  général  Liprandi  par  la  ligne  de  coteaux  régnant  sur  la 
droite  de  la  Tchernaïa.  Le  général  et  les  officiers  regagnèrent  leurs  tentes. 

La  direction  prise  parles  troupes  russes  n'était  qu'une  feinte,  elles  n'eurent 
pas  plutôt  gagné  une  dépression  de  terrain  qui  les  dérobait  à  la  vue  des  alliés 
que,  faisant  brusquement  un  crochet,  elles  se  portèrent  d'un  pas  rapide  vers 
nos  positions  et  apparurent  subitement  au  sommet  des  collines  faisant  face  à 
la  partie  du  plateau  occupée  par  la  seconde  division  britannique.  Leur  artil- 
lerie s'établit  sur  ces  hauteurs  pendant  que  leurs  colonnes  se  portèrent  résolu- 
ment sur  la  gauche  des  lignes  anglaises,  en  jetant  en  avant  de  nombreux  es- 
saims de  tirailleurs. 

La  vive  fusillade  qui  éclata  entre  ces  forces  et  les  avant-postes  de  nos  al- 
liés formés  par  le  30*  et  le  49«  régiment,  annonça  aux  deux  corps  d'observa- 
tion cette  nouvelle  attaque.  À  ce  bruit,  la  division  menacée  prend  vivement 
les  armes,  sir  de  Lacy-Evans  la  forme  en  bataille  sur  le  front  de  son  bivouac, 
la  brigade  de  gauche  sous  les  ordres  du  major-général  Pennefather  et  celle 
de  droite  sous  le  commandement  du  brigadier-général  Adams.  Les  artilleurs 
anglais  garnissent  leurs  batteries  dont  les  biscaïens  et  les  obus  sillonnent  bien- 
tôt les  régiments  russes  arrêtés  par  la  résistance  énergique  des  avant-postes. 
Ces  gardes  avancées  profitent  avec  tant  d'habileté  et  de  courage  des  avantages 
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de  leur  position,  que  rennemi  semble  d'abord  hésiter  à  affronter  leurs  feux; 
et  quand,  ballu  pur  les  voilées  de  dix-huit  pièces  de  position  que  Tarlillerie 
anglaise  dirige  sur  lui,  il  se  décide  à  les  aborder,  ces  postes  attendent  har- 
diment son  choc  et  ne  se  replient  qu^après  l'avoir  reçu  sur  leurs  baïonnettes. 
Mais  les  Russes  ont  repris  leur  élan,  et,  refoulant  devant  eux  ces  régiments 
intrépides,  ils  arrivent  sur  la  division  anglaise,  qui  soutient  sans  fléchir 
rirapétuosité  de  leur  attaque. 

L'engagement  ne  pouvait  se  prolonger.  Tous  les  corps  d'observation  sont 
debout.  La  brigade  des  gardes,  que  le  duc  de  Cambridge  fait  appuyer  par  une 
batterie  de  campagne,  accourt  sous  les  ordres  du  major  général  Bentinck  ; 
une  autre  batterie,  envoyée  par  sir  George  Brown,  prend  position  sur  la  gau- 
che, tandis  que  sir  George  Cathcari,  accouru  avec  un  régiment ,  le  jette  en 
tirailleurs  sur  le  flanc  de  Tennemi.  Le  général  Bosquet,  que  cinq  bataillons 
français  suivent  au  pas  gymnastique,  offre  lui-même  à  sir  de  Lacy-Evans  le 
concours  de  ces  troupes.  Le  lieutenant-général  anglais  le  remercie,  en  lui 
donnant  l'assurance  que  les  forces  britanniques  suffisent  pour  repousser  cette 
attaque.  L'ennemi,  reconnaissant  en  effet  le  nombre  des  troupes  déjà  engagées 
contre  lui,  opère  sa  retraite  et  se  hâte  de  se  mettre  à  Tabri  du  feu  de  Tartille- 
rie  en  gagnant  le  revers  des  collines  qui  avaient  d'abord  masqué  son  approche. 
Il  avait  d'ailleurs  obtenu  le  résultat  objet  de  son  mouvement  en  s'assurant 
de  l'état  défensif  des  lignes  anglaises. 

Voici  du  reste  en  quels  termes  le  lieutenant-général  sir  de  Lacy-Evans  rend 
compte  au  général  en  chef  anglais  des  divers  incidents  de  ce  combat  : 

a  L'ennemi  a  attaqué  la  2*'  division  avec  plusieurs  colonnes  d'infanterie 
soutenues  par  de  l'artillerie.  La  cavalerie  n'est  pas  venue  sur  notre  front  ;  les 
colonnes,  couvertes  par  de  nombreux  tirailleurs,  ont  marché  en  avant  avec 
beaucoup  d'aplomb.  La  division  s'est  aussitôt  formée  en  avant  du  camp,  la 
gauche  sous  les  ordres  du  major  général  Pennefather,  la  droite  sous  ceux 
du  brigadier  général  Adams. 

a  Le  lieutepant-colonel  Filzmayer  et  les  capitaines  des  batteries  Turner  et 
Yales  ont  mis  promptement  leurs  canons  en  position  et  ont  ouvert  le  feu  con- 
tre l'ennemi.  Au  premier  bruit  de  la  canonnade,  le  duc  de  Cambridge  a  en- 
voyé pour  nous  soutenir  la  brigade  des  gardes  sous  les  ordres  du  major  gé- 
néral Bentenck  et  une  batterie  commandée  par  le  lieutenant-colonel  d'Acres. 
Son  Altesse  Royale  a  pris  position  sur  notre  droite  pour  nous  couvrir  de  ce  côté, 
et  m'a  prêté  encore  dans  celte  affaire  un  appui  très-utile  et  très-important. 

«  Le  général  Bosquet,  avec  une  égale  promptitude  et  venant  d'une  plus 
grande  distance,  s'est  approché  de  notre  position  avec  cinq  bataillons  fran- 
çais. Sir  George  Cathcart  est  accouru  avec  un  régiment  de  tirailleurs  et  sir 
George  Brown  a  envoyé  deux  canons  soutenir  notre  gauche.  L'ennemi,  sou- 
tenu par  son  artillerie,  s'est  d'abord  avancé  rapidement  sur  la  colline.  Nos 
avant-postes,  fournis  par  le  49*  et  le  30%  lui  ont  résisté  avec  beaucoup  de 
détermination  et  de  fermeté. 

a  Cependant  no?  dix-huit  pièce?  de  position,  y  compris  celle  de  la  première 
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division^  ont  fait  feu  avec  une  grande  énergie.  Au  bout  d^une  demi-heure^ 
elles  ont  fait  taire  l'artillerie  ennemie.  Nos  canons  ont  ensuite  été  dirigés 
avec  la  mémo  vigueur  et  la  même  justesse  de  tir  sur  les  colonnes  ennemie» 
qui;  exposées  en  même  temps  au  feu  des  premiers  corps  de  notre  infanterie^ 
se  sont  mises  en  désordre  et  en  fuile.  Elles  ont  été  littéralement  chassées  sur 
les  hauteurs  par  le  30^  et  le  95«  et  jusque  dans  la  vallée  qui  est  vers  la  baie.  » 

Le  général  en  chef  des  armées  russes  en  Crimée  était  venu  en  personne 
étudier  Tétat  et  la  force  de  ces  positions^  dont  cette  attaque  n'était  dans  sa 
pensée  qu'uue  reconnaissance  effective^  car  c'était  sur  ce  point  qu'il  devait 
commencer  le  grand  mouvement  offensif  dont  il  avait  soumis  les  plans  à 
ra{)probation  du  czar.  Il  rentra  dans  Séb;istopol  pour  y  donner  des  ordres 
dans  la  prévision  de  ces  opérations,  auxquelles  devaient  venir  assister  les 
princes  impériaux. 

La  journée  du  27  fut  pour  Sébastopol  un  jour  de  fêle.  I^  prétendue  victoire 
du  25  y  fut  célébrée  par  un  Te  Deum  chanté  au  bruit  des  cloches  et  des 
canons.  Les  pièces  d'artillerie  anglaises  prises  dans  les  redoutes  si  faiblement 
défendues  par  les  garnisons  musulmanes  furent  promenées  dans  les  rues  de 
la  ville  comme  les  trophées  de  ce  triomphe.  Ces  solennités  avaient  un  but: 
elles  rentraient  dans  la  pensée  du  prince  Menschikoff;  en  relevant  ainsi 
la  confiance  de  ses  soldats,  en  excitant  leur  enthousiasme  guerrier  et  leur 
exaltation  religieuse  par  le  prestige  de  ces  cérémonies»  il  les  préparait  à  la 
grande  lutte  où  il  espérait  rendre  aux  aigles  russes  leur  essor  victorieux* 

Les  alliés  accomplissaient  un  plus  triste  devoir.  La  glorieuse  et  funeste 
charge  fournie  par  la  brigade  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  lord  Cardigan 
avait  fait  dans  ses  rangs  trop  de  victimes  appartenant  en  grand  nombre  aux 
premières  familles  anglaises  pour  que  lord  Raglan  ne  cherchât  pas  à  connaître 
le  sort  des  hommes  disparus  et  à  rendre  à  ceux  qui  avaient  succombé  les  der- 
niers honneurs. 

Un  officier  de  son  état-major  fut  en  conséquence  envoyé  le  27,  avec  uu 
drapeau  parlementaire,  au  quartier-général  du  corps  d'armée  campé  sur  les 
hauteurs  de  Kamara.  Un  interprète  arménien  raccompagnait.  Les  avant- 
postes  russes  refusèrent  d'abord  de  les  recevoir.  Ils  durent  se  retirer  à  dis- 
tance jusqu'à  ce  que  le  général  eût  été  informé  de  leur  démarche  et  qu'il  eût 
donné  des  ordres.  Ils  furent  rappelés  environ  une  heureaprèset  se  trouvèrent 
en  présence  d'un  officier  supérieur.  Ayant  demandé  à  être  conduit  devant  le 
général  Liprandi  : 

— C'est  moi  qui  suis  ici  le  général  en  chef,  répondit  cet  officier  (on  sut 
depuis  que  c'était  le  général  GortschakotT^  le  fils  de  celui  qui  commandait  les 
armées  russes  sur  le  Danube);  vous  pouvez  donc  parler.  Que  voulez-vous 
de  moi? 

L'officier  anglais  lui  exposa  alors  par  l'intermédiaire  de  son  interprète , 
parlant  très-purement  le  russe,  qu'il  venait  de  li  part  de  lord  Raglan  solliciter 
du  général  russe  la  permission  d'enterrer  les  cadavres  des  officiers  et  de§ 
soldais  que  l'armée  brilannique  avait  perdus  dans  le  dernier  combat. 
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L'expression  qui  se  produisit  sur  les  traits  du  générât  ennemi  fut  un  mé- 
lange de  surprise  et  d'indignation. 

—  Vos  morts,  messieurs!  mats  nous  les  avons  enterrés  comme  les  nôtres! 
Dites  à  lord  Raglan  que  nous  ne  sommes  ni  des  païens  ni  des  sauvages.  Sr  nous 
taisons  la  guerre,  nous  la  faisons  en  peuple  ciulisé  et  en  chrétiens.  Nous 
enlerroRS  les  morts,  comme  nous  soignons  les  blessés.  Les  blessés  et  les  morts 
ne  sont  plus  pour  nous  des  ennemis. 

Sur  la  demande  que  flt  l'oriicier  anglais  des  noms  des  prisonniers  faits  par 
l'armée  russe,  le  général  l'engagea  à  revenir  le  lendemain  et  lui  promit  de 
lui  en  remettre  la  liste.  La  conversation  ayant  pris  alors  une  allure  plus  libre, 
elle  se  porta  sur  les  événements  du  25  que  le  général  jugeait  avec  une  grande 
sévériié.  Son  opinion  se  résuma  parce»  derniers  mots  :  «Escusez-moide  ma 
franchise,  mais  votre  charge  de  cavalerie  a  été  militairement  une  attaque 
stupide.  B 

L'ofBcier  parlementaire  retourna  le  lendemain  au  camp  russe.  11  en  rap- 
porta la  triste  nouvelle  que  les  Russes  n'avaient  fait  que  soixante  prisonniers, 
deux  officiers  et  cinquante-buit  soldats.  Quinze  seulement  étaient  sans 
blessures  :  ils  avaient  eu  leurs  cbevaux  tués  sous  eux, 

La  journée  du  2S  eut  une  autre  conséquence.  Le  contingent  turc  fut  dissous 
et  disséminé  dans  les  deux  caraps,où  il  fut  employé  aux  travaux  des  tranchées. 
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Travaui  du  siège.  —  Feu  meurtrier  de  la  place.  —  Journal  de  l'armée.  —  Ouverture  de  la 
S*  parallèle.  —Travaux  au  pic,  à  la  pince  et  au  pétard.  —  Uantelels  prnt«cteurs.  —  Bai- 
tariea  nouvelles.  —  Leul^ur  dea  cbeiDînements  sn^laii.  —  Activilé  dus  travaux  ruaara.  — 
Résolution  énergique  des  Anglais.  —  L'assaut  est  résolu.  —  Formatiou  des  colonnes.  — 
Etudes  des  lieus.  — Espions  russes. —  Le  pseudo-Tartare  fusillé.  —  Le  faux  ofQcier  zouave. 

—  Déserteurs  anglais.  — Concentration  des  Torces  russes.  —  Divisions  voyageant  en  poste, 
—^^rps  d'armée  du  général  Dannemberg. — Corps  d'armée  du  général  Liprandi.  —  Préoc- 
cupations de  l'état  major  britannique.  —  Dépêche  de  lord  Raglan.  —  Dispositions  prises 
par  le  prince  Menschikoff.  —  Arrivée  des  grands  ducs  Michel  et  Nicolas  à  Sébastopol.  — 
Cérémonies  religieuses.  —  Solennités  militaires.  —  La  nuit  du  4  eu  9  novembre.  — 
Harclie  nocturne  des  Russes.— Avant-postes  anglais,— Le  sergent  et  le  major  — Lebrigadier 
Codrlngton.  — La  redoute  des  Cold  ttriam.  —  L'artillerie  russe.  —  Sanglant  réveil  des 
campsanglais.  —  Les  divisions  Pennefal  h  er  et  George  Brown  au  feu.  —  La  redoute  enlevée. 

—  Leduc  deCambridgeetIa  brigade  des  gardes.—  Les  divisions  Richard  England  et  George 
CathcarL  —  L'armée  française.  —  Démonalration  du  corps  d'armée  de  Liprandi.  —  Offi- 
ciers d'ordonnance. —  Position  critique  des  divisions  britanolques.  —  Le  général  Bourbaki 
el  ses  deux  régiments.  —  Le  général  Bosquet.  —  Zouaves  et  tirailleurs  algériens.  —  Le 
général  Dautemarr>;.  —  Urgence  des  secours.  —  Mêlée  horrible.  —  Charges  brillant»»  du 
7»  léger  et  da  6*  de  ligne.  — Lo  drapeau.  —  Mort  glorieuse  du  colonel  de  Camas.  —  Intré- 
pide élan  des  zouaves  et  des  tirailleurs  algériens.  —  Retour  offensif  de  l'ennemi.  —  Mou- 
vomenl  rétrograde  de  nos  troupes. — Les  colonnes  russes  les  débordent.  —  Bruits  sinislrei. 

—  Inquiétudes  de  lord  Baglan.  —  Les  zouaves.  —  Les  Bis  du  feu.  —  L'ennemi  rejeté  des 
plateaui.  —  Dernières  convulsions  de  la  bataille.  —  La  défaite.  —  I.ord  Raglan  et  la 
général  Bosquet.  —  L^ducde  Cambridge.  —  Sortie  de  la  garnison  russe.  — La  gauche  de 
DOS  attaques  envahie.  —  L'ennemi  repoussé  dans  la  place.  —  Retraite  meurtrière. — 
Ordres  du  jour.  —  Pertes  essuyées  par  les  deux  partis.  —  Le  champ  de  bataille.  —  L'in- 
tendiince  française.  — Dévouement.  —  Blessés  massacrés  par  les  soldats  russes. — Le  tuajor 
Annghello-Paulo.  —  Correspondances  des  généraux  en  cbef.  —  ElTels  produita  en  Fraaos 
et  en  Angleterre  par  l'annonce  de  la  victoire  d'inkermann. 

Les  combats  du  25  et  du  26  octobre  n'avaient  été  que  des  iucidents  de  ce 
siège  sans  précédents  historiques,  qui  devait  avoir  pour  épisodes  des  ba- 
tailles sanglantes.  Les  ouvrages  de  tranchées  n'en  furent  pas  un  instant  sus- 
pendus. Les  travailleurs  y  furent  altacbés  jour  et  nuit  malgré  la  grêle  de 
projectile!  de  toute  espèce,  bombes,  obus  ordinaires,  obus  à  balles,  boulets, 
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mitraille ,  que  Tennemi  faisait  pleuvoir  sur  tous  ces  points  et  dont  il  étendait 
parfois  la  portée  jusqu'à  nos  camps. 

Une  correspondance  parle  en  ces  termes  des  ressources  meurtrières  que  la 
ville  assiégée  trouvait^  pour  sa  défense^  dans  les  immenses  approvisionne- 
ments qui  y  avaient  été  accumulés  pour  les  besoins  de  l'armée  dont  le 
noyau  était  toujours  campé  sous  ses  murs  et  des  escadres  réfugiées  dans 
ses  bassins  :  a  Tantôt  c'est  le  canon  à  longue  portée  dont  les  coups  viennent 
nous  atteindre  à  la  distance  fabuleuse  de  près  d'une  lieue^  tantôt  ce  sont  des 
obus  simples^  incendiaires  ou  à  balles  dont  les  éclats  sont  si  meurtriers  ;  en- 
fin^ ce  sont  des  bombes  de  la  plus  forte  espèce  dont  ils  varient  le  tir^  soit  au 
loin  vers  nos  camps^  soit  plus  près^  sur  nos  travailleurs.  Malgré  ces  mille 
messagers  de  mort  qui  traversent  l'espace  et  obscurcissent  le  soleil^  tant  il 
est  vrai  qu^on  se  fait  à  tout,  chacun  dort  tranquille  sous  sa  tente^  quand  il  en  a 
le  temps;  chacun  travaille  sans  inquiétude  et  sans  souci  du  présent,  comme 
il  le  ferait  au  fond  de  son  cabinet  en  France.  » 

Les  travaux  avançaient  avec  une  rapidité  d'autant  plus  satisfaisante  que  la 
dureté  du  sol  leur  opposait  un  obstacle  sérieux.  Les  parapets  se  fortifiaient 
et  se  prolongeaient.  De  nouvelles  batteries  se  préparaient  derrière  des  épau- 
lements  dont  l'épaisseur  pouvait  défier  toute  la  fureur  du  feu  de  l'ennemi; 
la  seconde  parallèle  était  complète  ;  les  cinq  cheminements  qui  devaient 
servir  de  base  à  la  troisième  étaient  déjà  préparés  par  le  génie.  Nous  ne  pou- 
vons donner  une  idée  plus  précise  et  plus  réelle  des  travaux  accomplis  dans 
les  derniers  jours  d'octobre ^  que  par  cet  extrait  emprunté  au  journal  du 
siège  et  publié  par  H.  LabedoUière  dans  son  travail  sur  la  première  partie  de 
cette  grande  opération  de  guerre. 

«  27  octobre. 

c  On  pousse  la  tranchée  en  avant  de  la  deuxième  parallèle,  opération  qui 
ne  s'exécute  d'ordinaire  qu'après  que  Partillerie  de  la  deuxième  parallèle  a 
éteint  en  grande  partie  le  feû  de  la  place.  Mais  nos  tirailleurs  suppléent,  en 
quelque  sorte,  à  l'action  de  l'artillerie.  Embusqués  dans  des  trous-de-loup 
ou  derrière  des  créneaux  établis  au  moyen  de  sacs  à  terre  sur  les  crêtes  des 
parapets  de  tranchée,  ils  tirent  sur  tout  ce  qui  se  présente  et  ralentissent 
considérablement  le  feu  de  la  place.  On  a  réuni  en  deux  compagnies  franches 
les  meilleurs  tireurs  des  corps  munis  d'armes  de  précision,  chasseurs  et 
zouaves,  et  l'adresse  de  ces  hommes  d'élite  fait  souvent  taire  le  feu  des  batte- 
ries russes.  Cependant,  ils  en  sont  encore  à  décrocher^  comme  ils  disent,  le 
mofisieur  au  paletot  blanc. 

«Voici  ce  que  c'est  que  ce  monsieur  :  c'est  un  amateur,  un  ancien  militaire, 
si  vous  voulez,  qui,  tous  les  jours,  à  des  heures  indéterminées,  s'avance  en 
avant  de  l'enceinte  avec  une  pièce  de  canon  traînée  à  bras,  la  fait  placer  en 
batterie  par  ses  gens,  en  se  donnant  le  plaisir  d'y  mettre  lui-même  le  feu. 
11  plante  ordinairement  sa  tente  non  loin  de  sa  pièce,  et  après  chaque  coup, 
il  rentre  dix  minutes  dans  cette  tente,  probablement  pour  fumer  un  cigare 
et  prendre  un  petit  verre,  puis,  la  pièce  rechargée,  il  vient  tirer  un  nouveau 
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coup.  Ce  manège  dure  uae  heure  ou  deux  et  se  renouvelle  tous  les  jours.  11 
n'est  pas  de  plaisanteries  que  nos  francs-tireurs  ne  tassent  sur  ce  paletot 
blanc.  11  paraît  qu'il  possède  un  nombreux  domestique  ;  car  on  lui  a  déjà  tué 
une  cinquantaine  de  servants,  et  il  en  présente  toujours  de  nouveaui.  Des 
zouaves  prétendent  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  servants  sont  des  man- 
nequins que  le  monsieur  fait  tomber  avec  une  ficelle  quand  ils  tirent  Mais 
on  le  pincera.  » 

c  S8  octobre. 

«  Les  travaux  du  génie  sont  poussés  jusqu'à  260  mètres  du  bastion  du 
Mflt.  p 

<  29  octobre. 

«  Le  temps  change  subitement  :  une  pluie  froide,  accompagnée  de  petits 
grêlons,  tombe  une  partie  de  la  journée.  Le  vent  du  nord  souffle  avec  vio- 
lence; mais  les  travaux  ne  se  ressentent  iH)int  de  ce  brusque  changement  de 
température  :  on  pioche  avec  une  ardeur  extrême  pour  se  réchauffer. 

<  Les  batteries  de  la  !•  parallèle  s'avancent.  Dans  quelques  jours  elles  se- 
ront en  état  de  faire  feu.  Une  sortie  des  Russes  est  repoussée  dans  la  nuit. 
Nous  avons  une  sentinelle  percée  d'un  coup  de  baïonnette.  » 

«  30  octobre. 

«  Le  ciel  se  découvre,  le  soleil  réparait^  mais  le  vent  du  nord  souffle  toujours. 
L'artillerie  russe  abandonne  l'enceinte^  où  elle  est  remplacée  par  des  tirail- 
leurs. 

a  Les  assiégés  construisent  en  arrière  de  nouvelles  défenses,  qu'ils  héris- 
sent de  canons.  Ces  batteries,  qui  nous  sont  entièrement  dérobées,  paraissent 
suivre  une  ligne  de  boulevarts  intérieurs.  Ces  batteries  ne  sont  pas  encore 
démasquées,  aussi  n'entend-on  dans  la  journée  que  de  rares  coups  de  canon. 
En  revanche  l'air  est  sillonné  déballes  coniques  dont  le  sifflement  aigu  et 
plaintif  nous  fait  regretter  le  ronflement  plus  franc  de  cette  bonne  grosse  ar- 
tillerie à  laquelle  nous  étions  si  bien  accoutumés.  Evidemment  nous  entrons 
dans  une  nouvelle  phase  du  siège.  Le  canon  s'est  fait  entendre  dans  la  nuit 
du  côté  de  Balaclava,  mais  on  n'a  encore  aucun  détail  sur  celte  nouvelle 
affaire,  n 

«  Du  31  octobre. 

<x  On  pousse  activement  la  construction  des  batteries  de  la  2*  parallèle,  et 
demain  elles  entreront  en  action.  Nous  aurons  alors  onze  batteries  en  feu 
concentrées  sur  les  deux  points  d'attaque,  le  bastion  du  Mât  à  droite,  et  le 
bastion  central  à  gauche.  Du  succès  de  cette  canonnade  dépendra  quelque 
grande  détermination. 

a  Au  moment  où  je  ferme  cette  lettre,  sept  heures  un  quart,  une  vive  ca- 
nonnade se  fait  entendre.  C'est  l'artillerie  de  campagne  des  Russes  qui  tire 
sur  nos  travailleurs.  Il  y  a  deux  jours  que  ça  ne  leur  était  arrivé.  Il  fait  un 
magnifique  clair  de  lune.  » 

La  troisième  parallèle,  cette  opération  si  dangereuse  d'un  siège  et  dont  la 
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nature  du  sol  des  approches  de  Sébastopol  augmentait  encore  les  périls,  fut 
établie  dans  la  nuit  du  1^^  au  2  novembre  à  HO  mètres  du  saillant  du  bastion 
du  Mât.  Ce  résultat,  obtenu  en  quatorze  jours  par  un  travail  qui  ne  s'accom- 
plissait qu'au  pic,  à  la  pince  et  au  pétard,  était  un  prodige  d'activité  et  d'au- 
dace ;  cette  parallèle  fut  prolongée,  dans  la  nuit  suivante,  jusqu'à  d'anciennes 
carrières  existant  sur  la  droite,  malgré  les  efforts  des  tirailleurs  ennemis 
)H)ur  faire  cesser  les  travaux.  Le  moyen  trouvé  par  le  génie  pour  garantir  les 
hommes  employés  à  cet  ouvrage,  était  de  placer  en  avant  deux  rangs  de  ga- 
bions-jointifs  remplis  de  terre  et  couronnés  de  fascines.  Les  travailleurs  s'é- 
taient développés  à  Tabri  de  cette  gabionnade. 

Le  3  novembre,  à  quatre  heures  du  matin,  la  sape  était  bordée  partout  d'un 
parapet  capable  de  la  protéger  éfflcacement  du  feu  de  la  place*  On  en  eut 
bientôt  la  preuve  :  l'ennemi,  informé  par  un  des  détachements  qu'il  lançait 
en  éclaireurs  du  progrès  de  nos  travaux,  les  couvrit  durant  près  d'une  heui'e 
du  feu  le  plus  vif.  L'effet  en  fut  à  peine  sensible.  «  Cette  bourrasque  de  1,200 
à  1,500  coups  de  canon,  rapporte  un  document  émanant  de  l'état-major  de 
l'armée,  dérange  à  peine  quelques  fascines.  » 

Nos  batteries  à  cette  date  s'élevaient  au  nombre  de  quatorze,  et  parmi  celles 
établies  les  dernières  il  en  était  d'une  force  écrasante.  La  batterie  n"*  1 1,  enU'e 
autres,  construite  et  servie  parles  marins,  élait^armée  de  dix  canonsde  trente 
et  de  quatre  obusiers  de  22  pouces ,  lançant  des  projectiles  de  quatre-vingts. 
Cette  batterie,  comme  celles  n""  10  et  n^"  12,  était  principalement  destinée  à  ruiner 
le  bastion  du  Mât.  D'après  la  rapidité  avec  laquelle  se  poursuivaient  nos  at- 
taques, l'époque  où  un  assaut  pourrait  être  tenté  contre  la  place  semblait  donc 
imminente.  Malheureusement  les  Anglais,  à  qui  leur  escadre  avait  fourni 
des  canons  à  très-longue  portée ,  avaient  dressé  leurs  batteries  à  une  distance 
considérable  de  l'enceinte  fermant  la  ville  entre  le  port  militaire  et  la  baie  du 
Carénage,  et  avaient  par  suite  complètement  négligé  leurs  approches.  Cette 
circonstance  allait  entraîner  un  retard  déplorable. 

L'assaut  ne  pouvait  en  effet  être  donné  par  l'armée  française  contre  le 
bastion  du  Mât  ou  toute  autre  partie  des  fortifications  voisines  de  ce  point 
objectif  de  notre  attaque,  sans  qu'un  semblable  assaut  ne  fût  dirigé  par  les 
forces  britanniques  contre  les  fortifications  qui  leur  étaient  opposé^  et  qui, 
dans  le  cas  contraire,  eussent  pris  en  écharpe  les  colonnes  françaises  et  eussent 
battu  à  revers  les  ouvrages  garantissant  notre  artillerie.  Or  les  Russes,  sur- 
pris de  la  prompte  exécution  de  nos  travaux,  déployaient  une  infatigable  ac- 
tivité à  multiplier  les  défenses  sur  tous  les  points  menacés,  et  paiiiculière- 
ment  à  accumuler  les  moyens  de  destruction  contre  toutes  les  parties  de  nos 
lignes  par  où  ils  supposaient  que  pourraient  déboucher  nos  troupes.  Aussi, 
outre  les  batteries  qu'ils  avaient  construites  du  20  au  28  sur  le  revers  du  ra« 
vin  descendant  au  port  du  Sud  et  dans  des  bas  fonds  où  elles  ne  pouvaient 
être  aperçues,  ils  établissaient  uï^e  puissante  gabionnade  en  avant  de  la  face 
gauche  du  bastion  du  Mât,  dan»  laquelle  ils  ouvraient  quatre  embrasures  où 
bientôt  se  montraient  les  gueules  de  canoqs  de  gros  calibres  ;  un  autre  ouvrage 
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de  même  force  apparut  peu  après;  une  batterie  de  8  pièces,  reliée,  par  uq 
l'elADcbemeat  en  pierres  sèches  armé  de  deux  bouches  à  feu,  à  une  batie- 
rie  nouvellement  élevée  sur  la  promenade,  est  installée  en  arrière  de  la  tour 
du  Centre,  en  même  temps  qu'une  autre  d'une  force  formidable  est  créée  en 
avant  d^une  maison  jaune,  à  mi-côte  du  versant  sud  de  la  colline  sur  laquelle 
se  trouve  la  partie  la  plus  importante  de  la  Tille. 

Chaque  jour  les  moyens  d'attaque  et  de  défense  deviennent  plus  nombreux. 
Le  feu  des  deux  côtés  éclate  avec  une  ardeur  plus  meurtrière,  les  coups 
d'embrasure  se  succèdent;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  balles  des  carabines 
de  précision  qui  y  pénètrent,  ce  sont  les  boulets  et  les  obus;  les  pièces  sont  dé- 
montées, le  sang  coule  avec  plus  d'abondance.  La  13*  batterie  de  nos  lignes, 
en  grande  partie  démantelée,  est  forcée  de  suspendre  son  feu.  Durant  ce  re- 
doublement de  vigueur  déployé  par  la  défense,  le  général  Canrobert  calcule 
et  balance  les  dangers  que  présentent  les  développements  que  l'ennemi  peut 
donner  à  ses  ouvrages  défensifs  et  ceux  qu^auront  à  affronter  les  colonnes 
françaises,  tentant  l'assaut  sans  que  Tarmée  britannique  puisse  y  concourir. 
Il  consulte  les  autres  généraux  et  se  décide  à  oser  cette  audacieuse  attaque 
qui  peut  soustraire  les  armées  occidentales  à  la  rigoureuse  nécessité  de  subir 
les  intempéries  d'un  long  et  rigoureux  hiver  sur  ces  plateaux  battus  par 
tous  les  vents. 

Les  Anglais  consultés  répondent  que  si  leurs  tranchées  ne  sont  pas  prêtes, 
ils  marcheront  contre  le  Redan  et  MalakofT,  comme  ils  ont  marché  à  TAlma 
sur  les  redoutes  des  Russes  garnies  de  pièces  de  position.  Cette  proposition 
n^est  pas  admissible,  a  les  ouvrages  et  les  batteries  de  Karabelnaïa,  liton  dans 
les  notes  manuscrites  d'un  général  qui  exerçait  un  commandemeat  impor- 
tant dans  l'armée,  avaient  été  rendus  jour  et  nuit  plus  formidables  par  des 
travaux  considérables,  et  étaient  en  outre  protégés  par  des  accidents  de  ter- 
rain qui  en  rendaient  rapproche  d'autant  plus  difficile,  que  les  Anglais  avaient 
à  franchir  une  distance  de  seize  à  dix-sept  cents  mètres  séparantleurs batteries 
de  la  place,  et  cela  sous  un  feu  meurtrier.  »  Mais  s'ils  ne  pouvaient  braver  les 
dangers  de  cette  marche  impossible,  ils  pouvaient  inquiéter  les  Russes  par 
une  diversion  énergique,  et  paralyser  au  moins  en  partie  le  tir  de  leurs  ou- 
vrages en  les  battant  de  leurs  boulets. 

L'assaut  fut  fixé  au  6  novembre. 

Le  général  Forey  reçoit  Tordre  de  former  des  colonnes  d'assaut,  composées 
d'hommes  d'élite  et  commandées  par  des  officiers  connus  par  leur  intelli- 
gence et  leur  vigueur.  Le  génie  fait  exécuter  les  dispositions  dans  les  li- 
gnes ;  on  crée  des  places  d'armes  dans  les  tranchées  les  plus  avancées  ;  on  y 
prépare  en  toute  hâte  des  gradins  de  franchissement.  Ces  préparatifs  ont  ré- 
vélé à  Farmée  le  secret  de  cette  attaque  ;  le  bruit  en  circule  dans  les  camps, 
où  partout  il  excite  Tenthousiasme.  Chefs  et  soldats  briguent  l'honneur 
d'être  compris  dans  la  formation  de  ces^^f^onnes  d'assaut,  et  ceux  qui  sont 
désignés  pour  en  faire  partie  sont  l'objj^  dé  ilenvie  universelle. 

Une  activité  nouvelle  se  développe  dans  toutes  les  spécialités  du  siège.  Le 
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tir  des  pièces,  surtout  de  celles  dirigées  contre  le  bastion  du  Mât,  redouble 
de  vivacité;  les  Trancs  tireurs  battent  toutes  les  embrasures  de  Vennemi  d'une 
grêle  de  balles  coniques  ;  pendant  ce  temps,  le  général  en  chef  e^  les  généraux 
commandants  du  génie  et  de  Tartillerie  explorent  Tensemble  des  abords  et  des 
ouvrages  de  la  place;  les  parties  vulnérables,  les  parties  dangereuses,  tou^ 
les  détails  qui  peuvent  les  éclairer  sur  le  point  où  doit  porter  le  choc.  Les 
officiers  appelés  au  commandement  des  corps  assaillants  étudient,  eux,  plus 
en  détail  la  conlBguration  :  les  dépressions,  les  reliefs,  tous  les  accidents  enfin 
que  leurs  troupes  doivent  franchir  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Le  capitaine  d'ar- 
tillerie de  Lajaille,  officier  d'ordonnance  du  général  de  Lourmel,  commandant 
de  tranchée,  reçoit  Tordre  dans  la  nuit  du  3  au  4  de  s'approcher,  autant  qu'il 
lui  sera  possible,  du  bastion  du  Màt  pour  reconnaître  les  ouvrages  et  les  obsta- 
cles créés  sur  ce  point  par  Tennemi. 

L'ombre  épaisse  d'une  nuit  pluvieuse  favorise  son  exploration.  Depuis  quel- 
que temps  le  feu  de  la  place  et  celui  des  lignes  obsidionales  ont  cessé;  tout 
est  silence  et  obscurité  :  quelques  bombes  traçant  de  temps  à  autre  leurs 
raies  de  feu  dans  ce  ciel  sombre  d'où  la  pluie  tombe  à  torrents,  annoncent 
seules  que  deux  armées  ennemies  sont  en  présence.  Le  capitaine  de  Lajaille 
franchit  le  parapet  de  la  tranchée  avec  quelques  sous-officiers  et  se  glisse  avec 
précaution  vers  le  point  qu'il  doit  étudier.  Tout  repose,  hors  les  sentinelles 
dont  il  entend  parfois  les  pas;  il  continue  à  s'avancer  et  arrive  avec  ses  com- 
pagnons sur  le  bord  d'un  fossé  où  descend  un  de  ses  hommes  pour  en  mesurer 
la  profondeur.  Cette  profondeur  est  d'environ  deux  mètres  :  on  croit  aper- 
cevoir une  nouvelle  batterie  rasante  construite  pour  balayer  les  approches. 
L'obscurité,  qui  a  favorisé  la  malrche  de  la  reconnaissance,  devient  un  obstacle 
insurmontable  à  ses  appréciations;  elle  se  retire  sans  avoirpu  constater  d'autres 
faits.  Une  autre  tentative  de  même  nature  opérée  sur  un  point  différent  par  le 
capitaine  Martin  et  le  lieutenant  Fescourt  avec  un  petit  délachemenl  de 
sapeurs  et  de  soldats  vint  se  heurter,  la  nuit  suivante,  contre  une  embuscade 
russe.  Cette  petite  troupe  opéra  sa  retraite  sans  pertes  graves. 

Les  Russes  étaient  instruits  de  nos  projets.  D'où  leur  en  était  venue  la 
première  révélation?  OnTignoraît;  mais  ce  qui  n'était  pas  douteux,  c'est  que  * 
notre  résolution  n'avait  pas  plutôt  été  arrêtée,  qu'elle  leur  avait  été  cohnue. 
11  est  vrai  (fu'on  atart  la  certitude  que  plusieurs  de  leurs  espions  avaient  pé- 
nétré dans  nos  camps.  Un  d'eux,  sous  le  costume  tartare,  avait  été  arrêté 
dans  les  lignes  françaises  et  avait  été  de  suite  passé  par  les  armes;  un  autre, 
vêtu  en  officier  de  zouaves,  s'était  promené  assez  longtemps  dans  les  tran- 
chées des  attaques  anglaises,  fumant  et  offrant  môme  des  cigares  do  France 
afnx  officiers  anglais,  avec  lesquels  il  s'entretenait  de  l'air  le  plus  libre  et  le 
plus  courtois;  ses  manières  et  son  accent  avaient  pourtant  éveillé  quelque 
défiance  dans  l'esprit  des  officiers  du  75"  d'infanterie;  ces  officiers  en  avaient 
mênne  fait  prévenir  sir  Colîn  Campbell.  Le  rusé  personnage  avait  flairé  le 
danger;  il  s'était  éloigné  sans  affectation;  mais  à  peine  avait-il  franchi  les 
lignes  qu'il  avait  pris  sa  course  vers  un  point  de  la  vallée  couvert  d'arbres. 
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OÙ  grêlait  aussitôt  montré  un  déiacliement  de  tirailleurs  prêts  à  protéger  sa 
fuite. 

Plusieurs  soldats  anglais,  irrités  de  châtiments  corporels  qui  leur  avaient 
étéinfligés  pour  cause  d'indiscipline^  avaient  d'ailleurs  déserté  leurs  drapeaux 
et  passé  à  Tennemi.  Ces  hommes  pouvaient  à  la  rigueur  lui  avoir  porté  les 
informations  sur  lesquelles  il  avait  réglé  sa  conduite  et  pris  les  mesures  nom- 
breuses  et  les  précautions  de  toute  nature  que  lui  virent  adopter  les  derniers 
jours  d^octobre  ;  les  premiers  de  novembre  ont  pourtant  fait  croire  quil  on 
avait  obtenu  de  plus  étendus  et  de  plus  certains. 

Depuis  le  28  octobre,  le  prince  MenschikofT,  campé  sur  les  hauteurs  nord 
de  Sébastopol  où  s*opérait  la  concentration  du  corps  de  troupes  qu'il  avait 
conservé  sous  son  commandement  immédiat,  n'avait  cessé  de  lancer  cour- 
rier sur  courrier,  soit  pour  prévenir  les  princes  impériaux  attendus  à  Sébas- 
topol de  la  gravitédes  circonstances  et  de  Turgence  des  évéuements,  soit  pour 
hâter  Tarrivée  des  renforts  qui  lui  étaient  envoyés  d'Asie,  des  provinces  méri- 
dionales de  la  Russie,  maisprinci  paiement  d'Odessa,  d'où  étaient  parties  les  10% 
11^  et  12*  divisions  d'infanterie  formant  le  corps  sous  les  ordres  du  général 
Dannemberg,  dont  les  forces,  déjà  arrivées  sous  le  commandement  du  général 
Liprandi,  n'étaientque  l'avan  t-garde.  Ces  divisions,  dont  Feffectif  s'élevait  pour 
chacune  à  seize  bataillons  d'infanterie,  deux  batteries  d'artillerie  et  quatre 
escadrons  de  cavalerie,  formaient  les  principaux  secours  sur  lesquels  le 
prince  Menschikotf  comptait  pour  constituer  les  forces  à  la  tête  desquelles  il 
voulait  assaillir  les  lignes^nnemies.  Aussi,  bien  quMl  sût  qu'elles  s'avançaient 
à  marche  forcée,  il  ne  laissait  passer  un  seul  jour  sans  stimuler  la  célérité 
de  leurs  mouvements  par  des  dépêches  nouvelles*  Telle  était  à  la  fin  l'instance 
de  ces  dépêches,  qu'arrivées  à  Nicolaïeff,  ces  troupes  y  laissèrent  leurs  ba- 
gages, et  montant  dans  des  voitures  fournies  par  prestation,  elles  franchi- 
rent en  poste  la  distance  les  séparant  encore  de  Sébastopol  et  vinrent  le 
2  novembre  au  soir  camper  dans  les  positions  qui  leur  furent  assignées  à 
8  kilomètres  au  nord  de  cette  ville,  l'infanterie  sur  des  plateaux  couverts 
de  bois,  la  cavalerie  et  l'artillerie  dans  la  plaine  que  forme  vers  l'embouchure 
du  Belbeck  la  vallée  arrosée  par  cette  rivière. 

Le  corps  de  Liprandi  recevait  de  son  côté  des  renforts  journaliers  :  c'étaient 
les  bataillons  qui  venaient  des  forteresses  caucasiennes  dont  l'évacuation 
avait  été  ordonnée  :  c'étaient  aussi  les  détachements  qu'envoyaient  à  l'armée 
de  secours  les  garnisons  de  KatTa  et  de  Kertch,  c^était  enfin  le  corps  d'infan- 
terie fourni  par  les  Cosaques  de  la  Mer-Noire.  Aussi  la  division  de  Liprandi, 
en  continuant  d'appuyer  sa  gauche  sur  les  redoutes  qu'elle  avait  enlevées 
dans  la  journée  du  25,  avait-elle  étendu  sa  droite  jusqu'au  pont  de  pierre, 
—  trakir-kam-^at  —  qui  lui  permettait  de  se  porter  sur  les  deux  rives  de  la 
Tchernaîa. 

Ces  mouvements  de  troupes  et  ces  développements  de  forces  n'échappaient 
pas  aux  généraux  alliés;  seulement  lord  Raglan  et  la  plupart  des  généraux 
anglais,  vivement  préoccupés  de  leur  port  de  débarquement,  concentraient 
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presque  exclusivement  leur  altenlion  sur  la  vallée  de  Balaclava,  tandis  que  le 
général  Canrobert  et  les  officiers  supérieurs  des  corps  de  l'armée  d'obser- 
vation^ dominés  par  des  considérations  stratégiques,  portaient  toutes  leurs 
pensées  sur  les  positions  d1nkermann>  dont  Tatlaque  du  26  avait  démontré  la 
faiblesse.  Cette  disposition  des  esprits  au  quartier  général  britannique  est 
attestée  par  le  rapport  suivant,  adressé  le  3  novembre  au  duc  de  Neuwcastle 
par  lord  Raglan,  rapport  auquel  la  batataille  dont  il  ne  prévoyait  pas  l'immi- 
nence donne  un  vif  intérêt. 

• 

A  sa  Grâce  le  duc  de  Neuwcastle. 

Camp  devant  Sébastopol,  le  3  novemlire  1854. 

«  Milord  duc, 

«  Depuis  que  j'ai  écrit  à  Votre  Grâce,  le  28  octobre,  Tennemi  a  renforcé  le 
corps  qu'il  avait  dans  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  en  artillerie,  cavalerie  et 
infanterie,  et  s'est  étendu  à  gauche,  où  il  a  occupé  non  seulement  le  village 
de  Kamara,  mais  les  hauteurs  qui  le  dominent,  et  poussé  des  avant-postes  et 
même  des  canons  vers  notre  extrême  droite.  Hier  ils  ont  tiré  quelques  coups, 
comme  pour  essayer  la  portée  de  leurs  pièces;  mais  ils  étaient  trop  loin  pour 
nous  atteindre. 

(c  Par  suite  de  ces  mouvements,  j'ai  placé  autant  d'hommes  quMl  en  reste 
disponibles  sur  la  hauteur  abrupte  qui  est  de  ce  côté,  pour  empêcher  toute 
tentative  d'attaque  de  Ralaclava  du  côté  de  la  mer,  et  la  ligne  entière  est  cou- 
verte par  un  parapet  construit  par  la  brigade  des  highlanders,  parles  soldats 
de  marine  et  par  les  Turcs,  de  manière  à  couvrir  cette  position.  Cependant 
on  complète  une  forte  redoute  en  face  de  la  gorge  qui  conduit  à  Balaclava  ; 
elle  est  sur  les  hauteurs  qui  sont  en  arrière,  et  à  gauche  se  trouve  une  bat- 
terie servie  par  des  matelots,  qui  complète  la  position  défendue  par  les  troupes 
que  commande  sir  Colin  Campbell. 

«  Plus  à  gauche,  et  dans  une  position  plus  élevée,  se  trouve  une  brigade 
de  la  V*  division  française,  commandée  par  le  général  Vinoy,  prête  a  se 
|K>rter  au  secours  de  toute  position  anglaise  qui  serait  attaquée,  et  reliant  les 
troupes  placées  dans  la  vallée  à  celles  qui  garnissent  les  hauteurs  du  plateau 
occupé  par  le  gros  de  l'armée.  Le  port  de  Balaclava  est  commandé  par  le 
capitaine  Davies,  du  Sans-Pareil,  et  le  contre-amiral  sir  Edmund  Lyons  est  en 
rade,  d'où  il  entretient  avec  mot  des  communications  quotidiennes. 

«  Ainsi  toutes  les  mesures  ont  été  prises  pour  couvrir  ce  point  important; 
mais  je  ne  dissimulerai  pas  à  Votre  Grftce  que  j'aurais  préféré  pouvoir  faire 
occuper  plus  fortement  cette  position. 

«  Quant  aux  opérations  des  armées  combinées  contre  Sébastopol,  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire  que  le  feu  de  l'ennemi  n'a  point  diminué.  Hier,  deux 
heures  avant  le  jour,  la  canonnade  a  été  très-vive  sur  toute  la  ligne  des  for- 
tifications tournée  en  face  des  lignes  françaises  et  anglaises  :  elle  nous  a 
causé  quelques  pertes,  mais  bien  moins  qu'on  aurait  pu  craindre. 


286  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

o  Cependant  les  Français»  qui  ont  en  face  d'eux  la  ville  elle  oorps  de  la 
place^  ont  profité  d^un  avantage  de  terrain^  en  conduisant  systématiquement 
leuri»  approches  sur  un  point  saillant  qui  domine  les  batteries  ennemies;  ils  y 
ont  construit  des  batteries  dont  le  feu  précis  a  considérablement  endommagé 
les  fortifications  de  la  place,  quoique  jusqu'à  présent  il  n^ait  pu  faire  taire  les 
batteries  russes.  Le  temps  est  encore  beau,  mais  il  est  devenu  froid^  et  il  a 
gelé  la  nuit  dernière.  a  Raglan.  » 

Tout  en  préparant  son  grand  moavementofl'ensif^  le  prince  Menscbikoff^  à 
qui  le  souvenir  de  la  bataille  de  TÂlma  faisait  redouter  la  brusque  irruption 
contre  ses  projets  de  tout  mouvement  imprévu,  de  négligeait  aucune 
mesure  de  prudence  contre  Passautdont  Tarmée  française  menaçait  la  place. 
Tous  les  matins,  aux  premières  lueurs  deTaube^  moment  fréquemment 
choisi  pour  livrer  un  assaut,  les  défenses  de  Sébaslopol  opposées  aux  lignes 
françaises  se  garnissaient  de  troupes  nombreuses  et  le  feu  des  batteries 
russes  redoublait  de  violence  contre  nos  tranchées.  Aux  quatre  ou  cinq 
cents  pièces  de  position ,  disposées  de  manière  à  balayer  de  leurs  boulets  les 
terrains  que  nos  colonnes  d'attaque  eussent  eu  à  franchir  avant  d'aborder 
l'en  ceinte  delà  place  ^  venaient  se  joindre  cinquante  ou  soixante  pièces  de 
campagne  qui  s'établissaient  sur  des  positions  d'où  elles  eussent  pu  couvrir 
cet  espace  de  leur  mitraille  et  de  leurs  biscaïens. 

Les  grands  ducs  Michel  et  Nicolas  Nicolaiëwitch  étaient  arrivés  le  2  à 
Sébastopol,  Le  prince  Men8chikoffres|)irn:  il  venait  d^être  informé  que  Tas- 
sant projeté  par  Tarmée  française  devait  être  tenté  au  plus  tôt  le  6.  II  avait 
donc  le  temps  de  préparer  toutes  les  dispositions  propres  à  assurer  et  à 
compléter  le  succès  du  grand  plan  d'attaque  qu'il  avait  soumis  au  czar^  et 
dont  les  princes  lui  apportaient  Tapprobation, 

La  journée  du  4  fut  consacrée  à  des  cérémonies  religieuses ,  célébrées  au 
bruit  des  cloches  dont  les  Tolées  arrivaient,  dans  les  silences  intermittents 
de  la  canonnade  jusqu'aux  camps  des  armées  occidentales,  et  à  des  revues 
que  les  fils  du  czsir,  ces  représentants,  pour  le  soldat  fanatique,  de  la  per- 
sonne sacrée  de  l'autocrate,  passèrent  en  personne,  distribuant  des  médailles 
et  exaltant  Tenthousiasme  des  soldats  par  leurs  discours  et  par  tout  le  pres- 
tige qu'ils  exerçaient  en  venant  s'associer  aux  glorieux  dangers  que  ces 
hommes  allaient  affronter  pour  leur  sainte  patrie. 

Toutes  les  dispositions  avaient  été  ptises  pour  que  les  trois  corps  qui  de- 
vaient concourir  à  la  bataille  exécutassent  avec  opportunité  la  part  qni  in- 
combait à  chacun  d'eux  dans  la  réalisation  du  plan  conçu  par  le  prince  géné- 
ral en  chef  et  adopté  par  l'empereur. 

Le  corps  principal,  commandé  par  le  général  Dannemberg,  devait  ouvrit 
les  opérations  en  s'emparant  des  hauteurs  dinkermann  où  les  divisions 
anglaises  avaient  établi  leurs  camps. 

Les  troupes  de  la  garnison  de  Sébastopol,  sous  les  ordres  du  général  Timo- 
feiff  et  le  corps  d'armée  de  Liprandi  devaient  se  tenir  prêts  à  se  précipiter, 
les  premières  sur  la  gauche  des  parallèles  françaises ,  l'autre  corps  sur  la 
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droite  de  Tarmée  d'observation  aussilôt  qu'elles  88  seraient  affaiblies  pour 
fournir  des  secours  aux  forces  britanniques,  écrasées^  ou  culbutées  de  leurs 
positions.  Ces  deux  attaques  prenaient  ainsi  les  armées  alliées  à  revers  et  leur 
coupaient  toute  retraite  sur  leurs  ports  de  rembarquement.  Ces  trois  corps 
d'armées  devaient  se  mettre  en  rapport  par  des  télégraphes  établis  sur  les 
hauteurs  d'inkermann^  sur  le  bastion  central  et  sur  les  collines  de  Kamara. 

La  nuit  du  4  au  5  fut  une  nuit  froide  et  pluvieuse.  Lorsque  les  premières 
clartés  d'un  jour  blafard  flottèrent  dans  les  vapeurs  grisâtres  qui  voilaient  le 
ciel,  la  pluie  avait  cessée  mais  le  vent  qui  soufflait  grand  frais,  avait  rendu 
Tair  du  matin  glacial;  aussi  les  grand'gardes  et  les  sentinelles  des  postes 
avancés^  mouillés  par  les  averses  de  la  nuit  et  engourdis  parce  froid  saisis* 
sant^  n'exerçaient-ils  qu'une  surveillance  incomplète. 

Cette  absence  de  vigilance  seconda  puissamment  la  marche  de  l'armée 
russe.  Les  divers  corps,  commandés  par  le  général  Dannemberg»  s'étaient 
mis  en  mouvement  aux  premières  lueurs  de  l'aube.  Les  troupes  qu'il  avait 
sous  ses  ordres  étaient  aussi  formidables  par  leur  nombre  que  par  la  solidité 
des  corps  qui  les  composaient  :  c'étaient  les  régiments  de  Catherinembourg^ 
do  Tomsk,  de  Koiyvon  de  la  10«  division  d'infanterie;  les  régiments  de  Selin- 
ghinsk^  de  Yakoutsk  et  d'Oskhostk  de  la  11*;  les  régiments  de  Wladimir^  de 
Sowzdal  et  d'Ouglitshde  la  16%  les  régiments  deBoutyrsk,  de  Borodino  et  de 
Taroutinas  de  la  17';  formant  un  effectif  total  de  près  de  40,000  combattants. 

Enveloppés  par  les  dernières  ombres  de  la  nuit  et  par  un  brouillard  épais 
qui  voilait  surtout  la  plaine  et  le  fond  des  vallées,  ces  régiments  avançaient 
sur  trois  colonnes  massives  et  profondes.  L'une  débouche  par  le  pont  d'In- 
kerman ,  l'autre  longe  la  vallée;  la  troisième  doit  aborder  le  plateau  par  la 
route  de  Woronaoff. 

Ainsi  tout  est  déjà  bruit  et  mouvement  du  côté  des  Russes ,  que  tout  est 
encore  silence  et  repos  dans  les  camps  anglais.  Cependant  quelques  senti- 
nelles ont  cru  entendre  de  vagues  retentissements  s'élever  du  fond  de  la  val- 
lée et  du  versant  des  collines  ;  ces  sourds  retentissements  semblent  ceux  de 
cimriots  pesamment  chargés  gravissant  les  escarpements  que  couronnent 
ces  postes.  Un  sergent  de  la  division  légère  croit  devoir  en  donner  avis  à  ses 
cbets;  le  major  Bombury  se  transporte  sur  les  lieux,  écoute  et  reste  con- 
vaincu que  ces  bruits  sont  ceux  des  chariots  de  munitions  et  des  arabas 
chargés  d'approvisionnements,  qui,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  entrent 
chaque  nuit  dans  Sébastopol. 

Vers  cinq  heures  du  malin,  le  brigadier  général  Codri  ngton  achevait  de 
visiter,  selon  son  habitude,  les  postes  avancé»  de  sa  brigade.  Aucun  n'avait 
conçu  le  plus  faible  soupçon  de  la  présence  de  l'ennemi.  Cependant,  le  capi- 
taine Pretyman ,  du  23«  régiment,  avec  lequel  il  s'entretint  un  instant,  lui 
exprima  la  crainte,  à  raison  de  l'état  même  du  temps  qui  semblait  au  major 
général  écarter  toute  prévision  d'une  attaque  de  l'ennemi,  que  les  Russe» 
ne  proQtassent  de  ce  voile  de  froid  brouillard  pour  tâcher  de  surprendre 
quelque  point  de  la  ligne.  A  ces  mots ,  en  effet,  que  lui  adressait  sir  Codring- 
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Ion  en  le  quittant.  —  Allons!  tout  Ta  bien!  le  capitaine  répondit  :  —  Tout  va 
bien,  oui,  général;  mais  voilà  l'heure  où  Tennemi  tente  ses  coups  de 
niain^  et  il  ne  serait  pas  étonnant  que  les  Russes  songeassent  par  cette  obscu- 
rité à  attaquer  notre  position.  Ils  doivent  compter  sur  le  brouillard  et  sur  les 
elTcts  de  la  pluie  qui  nous  engourdit  et  fait  rater  nos  fusils.  —  C'est  peu  pro- 
bable ,  répondit  Tofficier  supérieur.  Et  il  se  dirigea  plein  de  sécurité  vers  sa 
lente.  * 

En  ce  moment^  rennemi,  s^avançant  en  masses  énormes^  commençait  à 
gravir  les  pentes  abruptes  protégeant  la  position  anglaise^  et  Tartillerie 
arrivait  sur  les  hauteurs  où  elle  allait  établir  ses  pièces  aussitôt  que  le  jour 
lui  permettrait  de  choisir  remplacement  le  plus  convenable  et  de  distinguer 
les  points  sur  lesquels  elle  devrait  diriger  leur  feu. 

Les  colonnes  russes  s'approchent^  couvertes  par  de  nombreux  tirailleurs. 
Ces  tirailleurs  ne  sont  qu'à  vingt  pas  des  sentinelles  avancées  de  la  2« division, 
et  celles-ci  ne  soupçonnent  pas  encore  leur  présence.  Elles  les  aperçoivent 
enfin  et  font  feu  aussitôt  en  se  repliant  sur  leurs  postes. 

L'alarme  est  donnée;  la  fusillade  éclate  avec  une  vigueur  qui  montre 
aussitôt  l'importance  des  forces  qui  abordent  les  positions.  Les  avant-postes 
ne  s'en  préparent  pas  moins  résolument  à  leur  opposer  une  résistance  énergi- 
que. Un  détachement  des  gardes  Cold-Stream,  du  ôS*"  régiment^  chargé  de  la 
défense  d'une  petite  redoute  encore  dé|>ourvue  des  deux  bouches  à  feu  qui 
doivent  former  son  armement^  y  prend  position  et  le  major-général  Codring- 
lon  lance  son  cheval  au  galop  pour  aller  se  mettre  à  la  tète  de  sa  brigade  ^ 
encore  plongée  dans  le  sommeil,  qu'allait  suivre  un  réveil  sanglant. 

L'on  est  arrivé  au  moment  qu'attendait  l'artillerie  russe.  Le  jour  se  fait  et 
ses  clartés  pénètrent  -le  brouillard ,  dont  l'humidité  ténébreuse  enveloppe 
jusqu'aux  plateaux  de  la  Tchernaïa;  mais  lèvent  qui  souffle  avec  force 
déchire  par  moments  ce  voile  ténébreux  et  laisse  apercevoir  les  tentes  des 
campements  britanniques  ;  ces  intervalles  de  clartés  suffisent  pour  assurer  le 
tir  des  nombreuses  batteries  de  campagne  et  de  gros  calibre  que  l'ennemi  a 
établies  sur  les  éminences  voisines  et  jusque  sur  les  hauteurs  de  la  rive 
droite  de  la  Tchernaïa.  La  mitraille ,  les  boulets  et  les  obus  tombent  aussitôt 
sur  les  camps  où  les  soldats  s'éveillent  en  sursaut.  Les  tentes  trouées ,  lacé- 
rées par  ces  projectiles,  culbutées  par  les  obus  qui  les  font  voler  en  lam- 
beaux, roulent  emportées  par  la  violence  du  vent  au  milieu  des  blessés  et 
des  mourrants;  des  chevaux ^  mutilés  à  leurs  piquets^  galopent  terrifiés  à 
travers  cette  grêle  meurtrière. 

C'est  au  milieu  de  la  confusion  qui  nait  à  la  fois  du  tumulte  d'une  telle  sur- 
prise et  de  l'obscurité  dont  le  brouillard  enveloppe  les  bivouacs  que  l'armée 
anglaise  prend  les  armes  et  que  chaque  corps  se  porte  résolument  là  où  le 
danger  lui  semble  plus  imminent.  La  2"  division  d'infanterie,  dont  une  mala- 
die de  sir  de  Lacy-Evans  a  fait  passer  temporairement  le  commandement  au 
brigadier  général  Pennefather,  arrive  la  première  sur  le  terrain  du  combat 
et  y  prend  position  avec  ses  pièces  de  campagne.  Une  grande  partie  de  ses 
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hommes,  encore  vêtus  de  ces  grandes  redingotes  grises ,  dont  ils  s'envelop- 
pent la  nait,  ressemblent  à  des  soldats  russes  de  manière  à  faire  redouter 
quelque  méprise.  La  première  brigade  de  la  division  légère,  aux  ordres  du 
lieutenant-général  sir  George  Brown,  paraît  elle-même;  c'est  le  mtgor-géné- 
ral  Godrington  qui  la  conduit;  elle  se  jette  sur  les  terrains  en  pente  qui  des- 
cendent vers  Sébastopol  et  par  où  s'avance  une  tête  de  colonne  russe.  La 
seconde  brigade,  commandée  par  le  général  RuUer,  sous  la  direction  de  sir 
George  Brown ,  vient  plus  tard  se  placer  à  droite  de  la  division  Pennefatber. 

La  bataille  est  engagée,  c'est  la  redoute  où  se  sont  postés  les  gardes  Cold- 
Stream  qui  est  le  centre  de  Tattaque.  Ces  braves  soldats ,  qui  d'abord  ne 
connaissent  la  présence  de  l'ennemi  que  par  le  bruit  de  Tartillerie  et  de  la 
fusillade  et  n'aperçoivent  sa  position  qu'aux  longs  éclairs  embrasant  les 
hauteurs  couronnées  par  ses  canons  et  aux  milliers  d'étincelles  jaillissant 
des  versants  brumeux  que  couvrent  ses  tirailleurs ,  ont  pris  le  parti  de  l'at- 
tendre Tanne  au  bras  sous  les  balles ,  la  mitraille  et  les  obus  dirigés  contre 
leur  fortin  ;  bientôt  ils  ont  vu  l'ennemi  marcher  contre  eux  en  colonnes 
serrées,  ils  Font  attendu  à  dix  pas.  A  cette  distance ,  leur  décharge  a  causé  de 
tels  ravages  dans  ses  rangs,  qu'il  s'est  arrêté  un  instant,  comme  incertain, 
a  resserré  ses  lignes  et  s'est  élancé  à  l'assaut  de  la  redoute  ;  culbuté  dans  ce 
combat  corps  à  corps,  l'ennemi  se  retire  sous  un  feu  dont  tous  les  coups 
portent  dans  ses  colonnes  larges  et  profondes,  mais  d'autres  masses  reviennent 
et  enveloppent  l'ouvrage  anglais  d'un  demi-cerde  de  feux  dont  les  balles 
déciment  ses  défenseurs  ;  assaillis  de  nouveau  par  ces  forces  qui  les  débor- 
dent, ceux-ci  sont  enfin  obligés  d'évacuer  ce  réduit  où  les  deux  tiers  de  leur 
détachement  a  trouvé  la  mort.  Les  colonnes  russes  débouchent  alors  sur  le 
plateau  où  elles  viennent  se  heurter  contre  les  divisions  anglaises. 

La  seconde  division  et  la  division  légère,  dont  la  première  brigade  couvre 
la  gauche,  reçoit  le  choc  avec  vigueur;  mais  de  nouvelles  masses  d'assail- 
lants se  précipitent  sur  les  traces  des  premières,  et  venant  flot  sur  flot  se  bri- 
ser contre  celte  digue  foudroyante  unissent  par  y  ouvrir  de  larges  brèches. 

Les  autres  divisions  anglaises  accourent  prendre  part  à  cette  lutte  héroïque. 
Le  lieutenant-général  sir  Richard  England  s'avance  avec  la  3*  division,  et 
fait  appuyer  la  division  légère  par  deux  régiments  qu'enlève  le  brigadier 
sir  John  Campbell.  La  brigade  des  gardes,  dbnduite  par  le  duc  de  Gam* 
bridge  et  le  major-général  Bentinck,  prend  position  avec  son  artillerie  sur  un 
contrefort  où  s'est  déjà  placée  l'artillerie  de  la  seconde  division  et  que  gravit 
en  ce  moment  une  colonne  ennemie.  La  4*  division  s'est  également  mise  en 
mouvement,  sous  les  ordres  du  lieutenantrgénéral  sir  Geoi^e  Cathcart  son 
commalidant.  Cet  officier  supérieur,  qui  ne  connaît  pas  encore  toute  l'éten- 
due du  danger  planant  sur  l'armée  britannique,  lance  cependant  sa  première 
brigade  sur  la  route  d'Inkermann  où  l'artillerie  gronde  avec  violence  et 
s'avance  avec  la  seconde  vers  les  hauteurs  qui  dominent  la  vallée  de  la 
Tchemaïa. 

L'armée  française  n'était  pas  restée  înactive.  Au  premier  bruit  de  la  fusil- 
V        '  37 


290  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

lade  ;  le  général  Bosquet  était  monté  à  cbeval  et  avait  tait  prendre  les  armes 
à  notre  seconde  division.  La  faiblesse  de  la  droite  dn  corps  d'obeervation 
anglais  n'avait  pas  échappé  à  son  œil  prévoyant.  Dès  avant  l'attaque  du  26^  il 
avait  appelé Tattention  de  sir  de  Lacy  Evans  sur  les  pentes  accessibles  à  Tartil- 
lerie  elle-même,  que  présentait  cette  position  vers  l'embouchure  de  la  Tcber- 
naîa  ;  la  facilité  avec  laquelle  le  corps  anglais  avait  repoussé  l'attaque  des 
Russes  ne  lui  avait  point  fait  illusion  sur  le  danger  que  courait  Tarmée  bri- 
tannique en  laissant  co  point  sans  défense.  Aussi  ne  donta-t-il  pas  que  Ten- 
nemi^  dont  la  canonnade  tonnait  avec  une  force  extrême,  ne  tentât  un 
vigoureux  eifort  contre  les  versants  d^lukermanu  ;  dans  cette  pensée ,  ce  fut 
vers  le  point  du  plateau  où  passe  la  route  de  Woronzoflf  qu'il  porta  son 
infanterie. 

Le  général  Canrobert,  prévenu  de  Tattaque  y  avait  envoyé  des  ofBciers  de 
son  état-major  porter  Tordre  a  tous  les  chefs  de  corps  de  se  tenir  prêts  à 
marcher. 

Ses  otdres  étaient  prévenus,  la  générale  battait  dans  tèus  tes  campements 
des  tronpes  d'observation*  A  l'arrivée  de  ses  ordonnances^  nos  divisions 
étaient  presque  partout  sous  les  armes. 

Le  général  en  chef,  ses  ordres  donnés,  s'était  élancé  à  cheval  pour  aller 
prendre  connaissance  par  lui-même  des  mouvements  et  des  forces  de  l'en- 
nemi et  pour  s'assurer  dû  caractère  de  ses  tentatives  sur  les  points  divers  où 
se  présentaient  ses  colonnes. 

Le  général  Liprandi  avait  commencé  Sa  démonstration  comminatoire 
èontre  la  droite  britannique  qui  était  en  mêmie  temps  la  gauche  de  notre 
corps  d'observatioB.  A  travers  les  vapeurs  qui  flottaient  au  fond  et  sur  les 
pentes  de  la  vallée  de  Kamara ,  son  armée  Se  développait  sur  trois  lignes  y  en 
avant  desquelles  son  artillerie  avait  pris  position  comme  pour  servir  de  base 
à  une  attaque  de  nos  positions,  accessibles  sur  ce  points  par  le  vallon  où  la 
route  de  Balaclava  à  Sébastopol  atteint  le  plateau  de  Chersonèse;  les  pièces 
lançaient  même  des  obus  contre  nos  ouvrages. 

Le  général  Bosquet  avait  laissé  ses  généraux  exécuter  les  instructions 
qu'il  leur  avait  données >  et,  prenant  avec  lui  uA  bataillon  du  7*  léger,  un 
bataillon  du  6*  de  ligne,  quatre  compagnies  de  chasseurs  et  deux  batteries  à 
cheval  de  la  réserve ,  réunis  sous  les  ordres  du  général  Bourbaki,  s'élait 
porté  sur  le  plateau  d'inkermann.  11  avait  à  peine  dépassé  le  point  de  jonction 
des  lignes  française  et  britannique,  lorsqu'il  rencontra  le  général  Cathcart 
sur  lés  hauteurs  du  ravin  de  Kilme-Balca.  U  se  dirigea  vers  lui,  et  lui  faisant 
]t>att  des  craintes  que  lui  inspirait  l'attaque  des  Russes  sur  la  gauche  de  leurs 
positions,  il  lui  offrit  le  concours  des  forces  qu'il  couduisait  et  que  pouvaient 
venir  appuyer  de  nouveaux  renforts,  ses  divisions  étant  sous  les  armes.  Le 
général  anglais  n'attachait  pas  la  même  importance  à  l'offensive  des  Russes. 
C'était,  selon  lui,  un  mouvement  de  la  nature  de  celui  du  26^  et  quel  que  fût 
son  caractère ,  il  regardait  les  réserves  britanniques  comme  assez  fortes  pour 
en  maîtriser  toutes  les  éventualités.  «Veuillez  seulement^  lui  dit-il  ^  couvrir 
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notre  droite  en  arrière  do  notre  redoute ,  pour  empèdier  Tenncmi  de  nous 
déborder. 

Le  général  Bosquet  chargea  le  général  Bourbaki  d^occuper  ceite  position 
avec  le  ?•  léger  et  le  6*  de  ligne  et  se  dirigea  avec  le  reste  de  sa  troupe  vers 
les  hauteurs  de  la  Tchernaïa  pour  examiner  Tattitude  et  les  mouvements  du 
corps  de  Liprandi. 

La  1"  et  la  2"  divisions  occupaient  les  ouvrages  de  campagne  qui  régnaient 
sur  les  hauteurs,  ayant  derrière  elles  leurs  réserves.  Le  commandant  Barrai 
avait  fait  prendre  aux  deux  batteries  de  la  seconde  division  les  positions 
couvertes  par  des  épaulements,  qui  leur  avaient  été  préparées  près  delà  route 
de  Woronsoir,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'armée  russe  du  sud-est.  Le  teu  s'en- 
gagea bientôt  entre  la  nombreuse  artillerie  dont  te  général  Liprandi  cou- 
vrait sa  marche,  et  nos  deux  batteries  de  campagne  auxquelles  une  redoute 
élevée  près  du  télégraphe,  et  armée  par  nos  marins  de  six  pièces  de  30,  joignit 
aussitôt  ses  volées.  Le  général  Bosquet  se  préoccupait  vivement  de  la  nature 
réelle  du  mouvement  qui  s'accomplissait  sotis  ses  yeux;  il  n*eul  pas  plutôt 
reconnu  la  prédominance  de  la  cavalerie  dans  ce  corps  d'armée  qu'il  ne 
douta  plus  du  rôle  que  lui  assignait  dans  ses  plans  le  généralissime  russe. 

—  Allez  à  Inkermann,  dit-il  du  ton  le  plus  affirmalif  au  secrétaire  de  lord 
Raglan,  le  colonel  Steel,  venu  du  quartier-général  anglais  observer  les  opé- 
rations du  généra^  Liprandi,  c'est  à  Inkermann  que  s'engage  la  lutte.  Dieu 
veuille  que  nous  n'ayons  pas  à  combattre  cette  armée,  c:ir  alors  nous  aurions 
à  ven  çer  la  vôtre  ! 

Le  caractère  diversif  de  cette  attaque  se  dessina  bientôt  par  son  indécision 
et  sa  mollesse.  L'artillerie  ennemie,  à  qui  la  longue  portée  de  nos  pièces  de 
positiop  avait  fait  reconnaître  la  puissance  de  leur  calibre  ^  et  l'habileté  de 
leurs  canonniers  reporta  bientôt  ses  batteries  en  arrière. 

Cependant  le  canon  et  la  mousqueterie  pondaient  sur  la  gauche  de  la 
manière  la  plus  formidable.  Le  colonel  Steel,  qui  s'était  porté  dans  la  direction 
d'Inkermann,  ne  tarda  pas  à  reparaître  galopant  à  la  tête  de  quelques  officiers 
et  son  cheval  blanc  d'écume.  Il  se  dirigea  vers  le  général  Bosquet,  tandis  que 
les  autres  officiers  continuèrent  leur  course  vers  le  quartier-général  anglais. 
Le  colonel  lui  apprend  que  ses  prévisions  ont  reçu  la  confirmation  la  plus 
sanglante,  que  ce  qui  se  passe  à  Inkermann  n'est  pas  un  combat,  mais  une 
bataille  acharnée  :  les  positions  anglaises  sont  attaquées  et  enveloppées  par 
d  es  colonnes  compactes  que  grossissent  à  chaque  instant  de  nouvelles  colonnes 
d'assaillants;  les  brigades  anglaises  contre  lesquelles  viennent  se  briser  sans 
cesse  ces  masses  d'ennemis,  qui,  à  peine  repoussées,  reviennent,  renforcées  de 
troupes  fraîches,  les  heurter  plus  furieuses ,  font  à  chaque  instant  des  pertes 
cruelles.  Les  divisions  Browrn  et  Cathcart  enfin  s'épuisent  en  eflbrts  héroïques 
pour  conserver  avec  les  valeureux  gardes  de  la  brigade  Cambridge,  leurs  po- 
sitions que  l'ennemi  enserre  à  chaque  instant  de  bataillons  plus  nombreux; 
et  si  dosprompts  secours  ne  leur  sont  donnés,  une  catastrophe  est  à  craindre. 

—  Eh  bien  !  avais-je  raison?  lui  répond  le  général  français  qui  ajoute  aus- 
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sitM  :  Allez  dire  à  dos  braves  alliés  que  nous  arrivons  au  pas  de  course. 

Son  chef  d'état-major^  le  colonel  Cissey,  va  sur-le-champ  porter  l'ordre  au 
général  Bourbaki  de  tomber  à  la  baïonnette  avec  ses  deux  régiments  sur  le 
flanc  gauche  des  Russes.  Les  deux  batteries  de  la  réserve^  sous  les  ordres  du 
commandant  de  la  Boussinière,  parient  sur  ses  traces  de  toute  la  rapidité  de 
leurs  attelages;  le  général*  Bosquet  les  suit  lui-môme  avec  un  bataillon  de 
zouaves  et  un  bataillon  de  tirailleurs  algériens. 

Hais  les  officiers  d'ordonnances  anglais  se  succèdent^  les  chevaux  couverts 
d'écume.  L'ennemi,  dont  les  forces  nombreuses  augmentent  sans  cesse^  foit 
des  progrès  visibles,  et  menace  de  déborder  sur  les  plateaux.  A  cette  nouvelle, 
le  général  Dautemarre  laisse  la  défense  de  la  ligne  de  Balada  va  à  la  l'*  divi- 
sion, et  se  porte  sur  Inkermann  avec  un  bataillon  de  zouaves  et  deux  ba- 
taillons du  50«  appuyés  par  une  des  batteries  du  commandant  Barrai. 

L'arrivée  de  ces  secours  était  nécessaire.  Les  divisions  britanniques,  com- 
battaient sur  un  sol  dont  les  cadavres  de  leurs  soldats  cachaient  la  boue 
sanglante;  sur  beaucoup  de  points,  leurs  régiments  écrasés  ne  formaient 
plus  de  ligne.  A  la  bataille  rangée  avait  succédé  une  mêlée  où  chaque 
homme  ne  cherchait  d'inspiration  que  dans  son  désespoir. 

c  Alors,  rapporte  une  correspondance  du  Times ^  commença  une  des  plus 
sanglantes  mêlées  qu'on  ait  vues  depuis  que  le  fléau  de  la  guerre  est  déchaîné 
sur  le  monde.  Des  écrivains  militaires  ont  mis  en  doute  qu'aucune  troupe 
ait  jamais  reçu  une  charge  à  la  baïonnette;  mais  dans  cette  journée  la  baïon- 
nette a  été  souvent  la  seule  arme  employée.  Nous  avons  aimé  à  nous  persua- 
der qu'aucun  ennemi  ne  ferait  face  sans  fléchir  au  soldat  anglais  faisant  usage 
de  son  arme  favorite,  et  qu'à  Maïda  seulement  Tennemi  avait  osé  croiser  la 
baïonnette  avec  lui;  mais  à  la  bataille  d'Inkermann  nous  n'avons  pas  seule- 
ment fait  des  charges  inutiles,  nous  n'avons  pas  seulement  vu  des  chocs  dé- 
sespérés entre  des  masses  d'hommes  luttant  avec  la  baïonnette,  nous  avons 
encore  été  obligés  de  résister  baïonnette  à  baïonnette  à  des  masses  d'infan- 
terie russe  qui  revenaient  sans  cesse  à  la  charge  et  qui  s'élançaient  sur  nos 
bataillons  avec  la  fureur  et  la  résolution  les  plus  incroyables. 

€  La  bataille  d'Inkermann  défle  toute  description.  C'a  été  une  série  d'actes 
d'héroïsme  terribles^  de  combats  corps  à  corps ,  de  ralliements  découragés, 
d'attaques  désespérées  dans  des  ravins,  dans  des  vallées,  dans  des  broussailles, 
dans  des  trous  cachés  aux  yeux  des  humains,  et  d*où  les  vainqueurs,  Russes 
ou  Anglais,  ne  sortaient  que  pour  se  lancer  de  nouveau  dans  la  mêlée.  Per- 
sonne, en  quelque  endroit  qu'il  eût  été  placé,  n'aurait  pu  voir  même  une 
faible  partie  des  épisodes  de  cette  glorieuse  journée,  car  les  vapeurs  de  l'at- 
mosphère, les  brouillards  et  la  pluie  obscurcissaient  si  profondément  le  ciel 
sur  le  point  où  la  lutte  s'est  livrée,  qu'il  était  impossible  de  rien  discerner  à 
quelques  pas  de  soi.  » 

Les  généraux  comme  les  soldats  paient  de  leur  personne  du  côté  des  Russes 
comme  de  celui  des  Anglais.  Le  général  SormonolT  est  tué  à  la  tête  de  l'une 
de  ses  colonnes.  Le  général  Cathcart  voit  un  corps  nombreux  d'infanterie 
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russe  déborder  )a  position  ;  il  espère  Tarréter  par  une  attaque  audacieuse  sur 
son  flanc.  Il  se  jette  à  la  tête  de  quelques  compagnies  dans  un  ravin  et  marche 
droit  à  Fennemi.  Il  s'aperçoit  en  cet  instant  que  les  hauteurs  sont  d^à  cou* 
ronnées  par  nue  autre  colonne  russe.  Malgré  le  feu  qu'elle  dirige  sur  sa 
troupe^  il  poursuit  son  mouvement ,  mais  il  tombe  frappé  d'une  balle.  Le 
colonel  Seymour^  son  aide-de-camp>  est  lui-même  mortellement  atteint  au 
moment  où  il  s'efforce  de  relever  son  général.  Ses  soldats  enveloppés  ne  re- 
gagnent leur  brigade  qu^en  s'ouvrant  un  sillage  sanglant  à  bravers  une  mer 
d'ennemis. 

Cette  bataille  semble  échapper  par  son  caractère  à  tous  les  antécédents  connus, 
à  toutes  les  lois  stratégiques.  Point  d'évolutions^  mais  une  longue  suite 
d'assauts  où  les  masses  victorieuses  sont  aussitôt  repoussées  par  le  retour  im- 
pétueux des  colonnes  d'abord  vaincues  ;  c'est  un  flux  et  reflux  torrentueux  où 
les  Anglais,  momentanément  refoulés  dans  leurs  camps,  rejettent  ensuite  les 
Russes  jusque  sur  les  pentes. 

Le  régiment  des  gardes  fait  des  efforts  héroïques  pour  conserver  la  redoute 
qu'il  a  perdue  trois  fois,  mais  qu'il  a  reconquise  trois  fois  à  la  baïonnette  ;  pres- 
que anéanti  par  le  plomb  et  le  fer,  il  en  est  encore  maître  ;  mais  les  Russes 
l'enveloppent,  et  le  long  rugissement  qu'ils  font  retentir,  et  que  leurs  autres 
colonnes  prolongent  pendant  plusieurs  minutes,  annonce  que  ce  n'est  pas  un 
refuge  qu'il  a  conquis,  mais  un  tombeau. 

A  ce  rugissement  funèbre  a  répondu  un  cri  d'un  accent  tout  autre,  salué 
par  les  hourras  des  divisions  anglaises.  Ce  cri  est  celui  de  nos  deux  régiments 
qui  arrivent  au  pas  gymnastique,  sous  le  commandement  du  général  Bour- 
baki.  Pendant  que  le  commandant  de  la  Boussinière  ouvre  ^e  feu  de  ses  batr 
series  répondant  à  celui  de  l'artillerie  russe  ou  tonnant  contre  les  masses 
compactes  de  leur  infanterie ,  le  général  Bourbaki  forme  ses  bataillons  en 
colonnes,  et,  courant  à  leur  tête  l'épée  à  la  main,  s'élance,  à  travers  des  brous- 
sailles élevées,  sur  les  carrés  de  l'ennemi.  Les  deux  régiments  plongent  dans 
les  masses  russes,  y  font  deux  laides  trouées,  et,  se  portant  sur  leurs  lignes 
rompues ,  les  chargent  avec  une  énergie  nouvelle.  Mais,  à  la  voix  de  leurs 
officiers,  les  régiments  ennemis  triomphent  de  la  terreur  dont  les  a  frappés 
cette  irruption  imprévue  ;  leurs  groupes  se  ressèrent  ;  leurs  rangs  se  refor- 
ment; le  combat  se  ranime  avec  fureur,  et  nos  troupes,  accablées  par  la  supé- 
riorité du  nombre»  sont  forcées  de  se  replier,  mais  en  disputant  pied  à  pied  le 
terrain  qu'elles  cèdent.  Les  officiers  donnent  aux  soldats  l'exemple  de  la  plus 
audacieuse  intrépidité;  le  colonel  du  6«  de  ligne,  M.  de  Camas,  est  atteint 
par  une  balle  en  pleine  poitrine,  en  changeant  cette  brillante  retraite  en  un 
retour  offensif.  Son  porte-drapeau  s'est  jeté  en  avant  pour  entraîner  les  ba- 
taillons; il  tombe  frappé  à  mort;  les  Russes  s'emparent  de  l'étendard ,  qui, 
passant  de  main  en  main,  disparait  dans  leurs  rangs  profonds. 

—  Au  drapeau!  mes  enfants,  s'écrie  le  brave. colonel  en  s'élançant  l'épée 
haute  sur  la  colonne  ennemie.  Son  régiment  se  précipite  sur  ses  pas  :  c'est 
eu  cet  instant  que  cet  intrépide  officier  est  blessé  mortellement. 


294  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

—  Au  drapeau  I  au  drapeau  1  crie-t-il  à  ceupqui  veulent  le  secourir.  Le  dra- 
peau est  reconquis.  Alors  il  s'éloigne^  appuyé  sur  le  bras  d'un  sous-officier; 
mais  le  saug  qu'il  perd  le  force  de  s'asseoir.  En  ce  moment  son  régiment^  re- 
poussé de  nouveau,  reflue  vers  le  lieu  où  il  gtt  :  les  derniers  mots  du  guerrier 
sont  ce  soupir  de  mansuétude  d'une  ftme  chrétienne  :  «  Si  tu  entends  dire 
que  quelqu'un  ait  eu  à  se  plaindre  de  moi^  dis-lui  que  je  lui  en  demande 
pardon.  »  Et  il  tombe.  Un  combat  acharné  s'engage  autour  de  son  cadavre; 
les  Russes,  deux  fois  repousses^  reprennent  encore  possession  du  lieu  où  le 
vaillant  colonel  repose  entouré  des  cadavres  de  ses  soldats. 

Le  général  Bosquet  arrive  en  cet  instant.  A  la  vue  de  ses  deux  régiments 
pliant  malgré  une  résistance  désespérée  sous  la  toute-puissance  du  nombre, 
il  lance  les  tirailleurs  algériens  et  un  bataillon  de  souaves  pour  les  appuyer. 
Puis,  après  s'être  assuré  de  la  position  de  l'ennemi  dont  les  corps  nombreux 
se  déploient  sur  toutes  les  hauteurs,  il  vient  organiser  en  colonne  d'attaque 
les  troupes  accourues  sous  la  conduite  du  général  Dauteroarre.  Il  est  rejoint 
en  ce  moment  par  le  commandant  Barrai ,  qui  arrive  avec  une  de  ses  bat- 
teries et  vient  lui  demander  ses  ordres. . 

—  Je  vais  à  l'instant,  lui  répond  le  général,  charger  à  fond  avec  ces  trois 
bataillons  pour  chasser  les  Russes  ^e  toutes  ces  positions.  Ma  gauche  va  s'ap- 
puyer aux  Anglais ,  qui  ne  me  laisseront  pas  envelopper.  Dirigez  le  feu  de 
vos  pièces  de  manière  à  appuyer  mon  mouvement. 

Le  commandant  Barrai  établit  en  conséquence  ses  pièces  en  avant  des  bat- 
teries de  la  réserve  que  l'artillerie  russe  écrase  de  son  feu.  Cette  artillerie, 
que  le  commandant  de  la  Boussinière  estima  à  cent  pièces,  était  secondée  pa^ 
les  canons  des  forts  du  phare  et  par  ceux  des  bâtunents  moqillés  au  fond  de 
la  rade,  dont  le  calibre  était  tel,  que  quelques-uns  de  leurs  boulets  pesaient 
jusqu'à  128  livres. 

Le  général  Bo^uet  dirige  en  personne  la  charge  de  ces  forces  nouvelles. 
Rien  ne  peut  résister  à  leur  attaque  impétueuse;  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
est  balayé  jusqu'à  l'extrémité  des  crêtes  qui  dominent  la  vallée  de  la  Tcher- 
naïa.  Les  Anglais,  épuisés  par  une  lutte  prolongée,  où  ils  ont  eu  parfois  à  com- 
battre un  contre  six,  sont  électrisés  par  cette  fougue  ardente.  Ils  reprennent 
eux-mêmes  l'offensive  contre  cet  ennemi  auquel,  un  instant  auparavant,  ils 
craignaient  de  ne  pouvoir  opposer  longtemps  leur  digue  vivante. 

Los  Russes,  enfoncés  sur  des  points,  pliant  sur  d'autres,  sont  au  moment 
d'être  culbutés  du  plateau,  lorsque,  grossis  par  les  masses  sur  lesquelles 
ils  reculent,  ils  éprouvent  soudain  sur  la  ligne  entière  un  reflux  d'une 
telle  vigueur,  qu'ils  emportent  à  leur  tour  toute  résistance.  Les  division^ 
anglaises  sont  vivement  ramenées  vers  le  terrain  couvert  des  débris  de  leurs 
tentes ,  nos  troupes  sont  obligées  de  céder  elles-mêmes  pour  reformer  leurs 
bataillons.  Les  colonnes  russes  plus  compactes  et  plus  profondes  que  jamais, 
débordent  sur  le  plateau  qu'elles  menacent  d'envahir. 

Dans  ce  moment,  des  officiers  de  l'état-major  anglais  viennent  annoncer  à 
lord  Raglan ,  auprès  duquel  s'est  rendu  le  général  Ganrobert,  qu'un  corps 
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nombreux  de  Russes  s'est  jeté  sur  nos  travaux  de  siège  et  s'est  emparé  des  deux 
premières  batteries ,  et  que  la  démonstration  de  Liprandi  se  dessine  en  atta- 
que, te  général  en  chef  de  Tarmée  anglaise  lève  les  yeux  au  ciel  : 

—  Je  crois ^  dit-il,  avec  son  Ûegme  habituel^  que  nous  sommes....  bien 
malades. 

^  Pas  trop  cependant,  milord,  11  faut  Tespérer. 

On  envoie  des  officiers  d'ordonnance  s'assurer  de  ce  ({tii  se  passe  à  Touest 
et  au  sud  des  positiotis  alliées^  on  apprend  bientôt  Texagération  des  bruits 
dont  on  s'était  alarmé.  L'ennemi  avait  bien  envahi  nos  lignes,  mais  il  en 
avait  été  repoussé  aussitôt.  Quant  à  l'armée  russe  de  Balaclava  i  le  mouve- 
ment qu'elle  avait  fait  était  un  mouvement  rétrograde.  La  bataille  elle-même 
perdait  à  chaque  instant  le  caractère  menaçant  qu'un  moment  elle  avait 
semblé  prendre.  Le  général  Bosquet^  après  avoir  reformé  ses  lignes ,  avait 
arrêté  le  mouvement  débordant  de  l'ennemi  en  lançant  ses  souaves  sur  les 
têtes  de  colonnes  russes.  Cettô  manoeuvre  y  èfxécdtéèf  avec  audace  et  célérité, 
avait  arrêté  leur  mouvement.  Alors  notre  attaque  reprend  toute  sa  vigueur; 
f ennemi,  abordé  de  nouveau  à  la  bafonnette^  est  enfoncé,  culbuté  par  ces 
hommes^  qui,  tout  à  Fheure  dispersés  en  tirailleurs,  se  forment  subitement 
en  colonnes  qui  pénètrent  dans  ses  rangs  comme  un  glaive  ou  se  groupent 
en  blocs ,  qui  les  trouent  comme  des  boulets.  Ce  sont  les  Russes  qui  rétro- 
gradent à  leur  tour,  mais  ce  n'est  pas  une  retraite  y  c'est  une  fuite  confuse. 

—  AUezl  mes  zouaves  irrésistibles!  allez,  mes  braves  chasseurs  !  a  crié  le 
général  Bosquet  à  ses  bataillons.  Et  vous ,  mes  ardents  Africains^  crie-t-il  en 
arabe  aux  tirailleurs  algériens ,  montrez-vous  enfants  du  feu  ! 

Et  tofus  sont  partis  comme  un  ouragan ,  et  les  Russes  fuient  devant  eux 
èomme  des  feuilles  sèches  balayées  par  la  tempête. 

Nos  aOiés  ont  etfx-mêmes  été  entraînés  de  nouveau  par  ce  fougueux  élan  : 
une  noble  rivalité  les  enflamme.  Les  Russes,  assaillis  sur  tous  les  points, 
soùt  chassés  de  toutes  tes  positions  qu'ils  avaient  conquises. 

L^àrtillerie  britanticfue  est  venue  elle-même  joindre  ses  pièces  à  nos 
eànons,  qui,  malgré  les  ravages  des  batteries  russes,  ont  fini  par  prendre  une 
supériorité  manifeste  sut  elles.  Nos  bouches  à  feu  peuvent  alors  diriger 
feurs  bôttlets  et  leurs  volées  de  mitraille  sur  les  masses  russes  où  elles  por- 
tent la  confusion  et  la  mort. 

Le  général  Dannemberg,  désespéré  de  voir  ses  colonnes  repoussées  et  de 
nouveUes  forces  accourir  contre  loi  (car,  dans  ce  moment,  une  brigade 
de  la  division  du  prince  Napoléon  se  déploie  sur  le  plateau,  impatiente 
de  prendre  part  à  la  lutte),  ne  peut  cependant  se  décider  à  commander  la 
retraite  avant  d'avoir  tenté  un  dernier  effort.  Ses*  colonnes  ont  été  rejetées 
fM  les  terrains  ondulés  que  domine  la  petite  redoute,  dans  l'enceinte  ef 
autotïr  de  laquelle  tant  de  cadavres  sont  amoncelés  ;  leurs  officiers  les  arrè^ 
tent  de  nouveau  dans  les  dépressions  du  sol,  où  elles  se  pressent,  où  elles 
flf'étouffent  ;  leurs  rangs  se  reforment  sous  le  feu  ihenrtrier  qui  siHonne  leurs 
masses  compactes,  et,  entraînées  par  leurs  chefs,  elles  s^reporlént  me  der- 
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nîère  fois  sur  ces  plateaux  qui  les  rejettent  toijyours  »  ne  gardant  de  chacune 
de  leurs  apparitions  qu'une  nouvelle  jonchée  de  morts. 

c  Alors  ^  dit  M.  le  baron  de  Bazancourt,  un  cri  immense  se  répand  dans 
les  airs;  le  général  Dautemarre  lance  ses  bataillons ,  le  colonel  Wimpfen  est 
à  la  télé  des  tirailleurs  algériens ,  les  commandants  Duboset  Moutaudon 
sont  au  milieu  des  zouaves.  On  dirait  une  aYalaoche  humaine  qui  déborde 
tout  à  coup.  Les  Russes  s'arrêtent. pétrifiés:  il  leur  semble  que  la  terre  vient 
de  s^entr'ouvrir  pour  vomir  de  nouveaux  combattants.  Ce  n'est  plus  un 
combat,  c'est  une  tuerie  effroyable.  Les  bataillons  sont  bouleversés,  écrasés, 
déchirés;  les  vivants  tombent  pèle  mêle  avec  les  morts.  On  tue,  on  tue  sans 
savoir,  sans  regarder,  sans  comprendre.  Les  zouaves  déchaînés  arrivent 
aussi  près  de  la  redoute  où  s'est  entassé  un  gros  d'ennemis  qui  fusille  les 
héroïques  débris  du  régiment  des  gardes.  Us  Tentourent,  l'enveloppent,  l'es- 
caladent et  hachent,  sur  les  parapets  et  dans  l'intérieur,  les  Russes  qui  se 
défendent  encore.  L'ennemi  fuit  en  désordre;  nos  soldats,  fous  de  massacres 
et  de  combats,  le  poursuivent  jusqu'à  l'escarpement  des  carrières  qui  for- 
ment la  limite  extrême  du  plateau  et  le  précipitent  pêle-mêle  de  ces  hau- 
teurs abruptes,  où  chaque  homme  qui  tombe  trouve  une  mort  certaine.  Au 
fond  de  la  vallée,  les  cadavres  broyés  s'entassent  comme  ils  s'entassaient 
tout  à  l'heube  sur  le  plateau.  L'endroit  où  eut  lieu  cet  affreux  carnage ,  qui 
mit  fin  au  combat  d'Inkermann,  conserva  depuis  le  terrible  nom  d'Abat- 
toir, i» 

La  bataille  était  finie.  En  effet,  l'ennemi  sentant  l'impuissance  de  ses 
efforts,  et  voyant  les  ravages  effrayants  que  la  fusillade  et  le  feu  de  l'artille- 
rie faisaient  dans  ses  bataillons  accumulés  dans  les  ravins,  se  retirait  sur 
tous  les  points.  Pendant  que  quelques  colonnes,  gravissant  les  pentes  de  la 
Tchernaîa,  disparaissaient  dans  les  bois  qui  les  couvrent,  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  dont  son  artillerie  protégeait  la  retraite,  se  repliait 
sur  le  pont  d'Inkermann.  Le  général  Bosquet  essaya  de  lui  couper  ce  pas- 
sage ;  une  batterie  de  la  3*  division ,  appuyée  par  deux  bataillons,  aux  ordres 
du  général  Bourbaki,  s'établit  jusque  sur  les  dernières  crêtes  du  plateau; 
ses  pièces  essayèrent  de  lancer  leurs  obus  jusque  sur  le  pont  d'Inker- 
mann; mais,  battue  dans  cette  position,  où  ses  projectiles  arrivaient  à  peine 
aux  colonnes  russes,  par  les  boulets  de  la  redoute  du  phare  d'Inkermann,  elle 
regagna  presque  aussitôt  le  plateau,  et  les  bataillons  ennemis,  se  pressant  sur 
l'étroite  chaussée  ou  s'embourbant  dans  les  marécages  de  cette  vallée 
humide,  continuèrent  leur  marche  confuse  et  précipitée  vers  le  pont  qu'ils 
détruisirent  derrière  eux. 

Pendant  que  cette  bataille  acharnée  ensanglantait  la  partie  orientale  des 
lignes  alliées,  une  vive  attaque  était  dirigée  par  une  forte  partie  de  la  gar- 
nison sur  la  gauche  de  nos  ouvrages  de  siège.  Vers  neuf  heures  du  matin, 
une  colonne,  forte  de  5,000  hommes,  et  soutenue  par  une  batterie  d'artillerie 
légère,  était  sortie  par  la  poterne  du  bastion  de  la  Quarantaine.  Un 
voile  épais  de  brouillard  régnait  sur  cette  partie  des  approches  de  la  place 


I 
I 

I 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  297 

où  le  terrain  présente  une  dépression  profonde.  Profitant  de  cet  état  favora^ 
ble  de  Tatmosphère  et  des  heureuses  dispositions  des  lieux,  ce  corps  diri^ 
gea  sa  marche  de  manière  à  échapper  à  rœil  vigilant  des  sentinelles.  Formé 
en  colonne^  par  compagnies,  et  enveloppé  par  une  chaîne  de  tirailleurs,  il  se 
porta  avec  précaution  sur  la  V«  et  la  2«  batteries,  contre  lesquelles  il  se  rua 
avec  une  irrésistible  impétuosité. 

Le  39*  et  le  19'  de  ligne  qui  les  défendaient  ne  purent  repousser  cette 
attaque.  Us  n'en  opposent  pas  moins  à  cet  ennemi  une  résistance  énergique  ; 
forcés  de  céder,  ils  se  retirent  de  traverse  en  traverse  et  n^abandonnent 
chacune  de  ces  positions  qu'après  y  avoir  reçu  à  la  baïonnelte  le  choc  de 
Tennemi.  Au  bruit  de  la  fusillade  les  renforts  arrivent;  le  19*  bataillon  de 
chasseurs  et  quatre  compagnies  de  la  légion  étrangère  accourent  les  pre^ 
miers  ;  les  deux  régiments  reprennent  alors  IWensive,  et  c'est  l'ennemi  qui 
recule  a  son  tour. 

Le  général  de  la  Motte-Rouge,  qui  occupait  son  poste  de  tranchée  dans  la 
première  parallèle,  réunit  quelques  compagnies  du  20*  de  ligne;  et,  franchis- 
sant les  parapets  dont  les  sinuosités  eussent  retardé  sa  marche,  se  porte 
directement  sur  les  points  attaqués;  mais  les  Russes  avaient  déjà  évacué  les 
deux  premières  batteries,  après  en  avoir  encloué  les  pièces  ;  et,  rejetés  sur  le 
revers  du  ravin  par  le  retour  offensif  de  nos  soldats,  se  reformaient  pour 
marcher  contre  les  batteries  voisines.  Le  général,  monté  sur  les  épaule- 
ments,  a  embrassé  la  position  d'un  regard  rapide;  il  rallie  les  forces  qui  l'en- 
tourent, et  les  entraînant  dans  un  élan  commun ,  fond  sur  le  corps  ennemi , 
qui,  fléchissant  sous  celte  charge  vigoureuse,  se  replie  sur  une  masure, 
désignée  sous  le  nom  de  Maison  du  rivage,  où  le  général  Timofeiff,  qui  le 
commande ,  fait  appeler  sa  réserve. 

Il  y  est  rejoint  en  effet  par  deux  bataillons  et  par  six  pièces  d'artillerie.  Il 
reforme  sa  colonne,  grossie  de  ce  secours,  et  se  porte  de  nouveau  sur  nos 
travaux  de  siège  ;  mais  cette  nouvelle  irruption  est  désormais  sans  danger  : 
le  général  Forey  a  pris  toutes  les  dispositions  pour  qu'elle  ne  puisse  pas 
franchir  nos  lignes.  Nos  troupes  s'avancent  sur  tout  le  front  attaqué  pour 
envelopper  et  écraser  l'ennemi.  Pendant  que  le  prince  Napoléon ,  dont  la 
santé  est  depuis  quelque  temps  profondément  affectée,  porte  sur  la  droite 
une  de  ses  divisions  jusqu'à  la  maison  dite  du  Clocheton  et  que  le  géné- 
ral d'Aurelle  suit  la  route  de  Sébastopol,  longeant  sur  ce  point  le  rivage,  et, 
par  ^  mouvement,  déborde  à  gauche  le  corps  ennemi,  le  général  de 
Lonrmel  dirige  une  attaque  directe.  La  division  du  général  Levaillaut  s  a- 
vance  elle-mêm  poure  l'appuyer.  Le  succès  de  ce  mouvement  fut  complet; 
l'ennemi,  culbuté  par  la  brigade  de  Lourmel,  se  retire  en  désordre,  viveuient 
poursuivi  par  les  baïonnettes  de  deitx  bataillons  du  26«  de  ligne.  Le  général 
de  la  Motte-Rooge  s'associe  ardemment  avec  les  forces  qu'il  a  réunies  sou» 
ses  ordres  à  ce  mouvement  offensif,  que  la  section  d'artillerie,  comtt^^^dee 
par  le  lieutenant  Laffitte ,  appuie  de  ses  obus  et  de  ses  boulets. 

Le  général  Forey,  s'apercevant  jje  l'entraînement  imprudent  qui    ettxçov 
V.  38 
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ces  troupes  jusqu'à  portée  de  la  mitraille  et  de  la  moufquelerie  de  la  place, 
envoie  deux  otQciers  de  son  état-major,  le  commandant  Dauvergne  et  le 
capitaine  Colson^  porter  aux  deux  généraux  Tordre  d'opérer  Tiyement 
leur  retraite,  en  gagnant  quelque  pli  de  terrain  pour  y  reformer  leurs 
bataillons. 

Au  moment  où  le  commandant  DauTergne  arrive  près  du  général  de 
Lourmel,  cet  intrépide  officier,  frappé  d'une  balle  en  pleine  poitrine^  s'était 
vu  dans  la  nécessité  de  faire  appeler  le  colonel  Niol  et  de  lui  remettre  le 
commandement  de  sa  brigade.  Le  général,  quoique  se  sentant  atteint  mortel- 
lement^ suivait  d'un  regard  anxieux  le  mouvement  de  ses  troupes  dont  il 
reconnaissait  la  position  dangereuse;  aussi  répondit-il  à  Tofficierqui  lui 
apportait  l'ordre  delà  retraite  : 

^- Je  suis  blessé;  portez  cet  ordre  au  colonel  Niol,  à  qui  j'ai  remis  la 
direction  de  la  brigade;  il  est  sur  ma  droite.  Allez ^  sans  perdre  une 
minute. 

Ce  fut  à  travers  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille  que  le  commandant 
Dauvergne  dut  Joindre  le  colonel  Niol  :  Tordre  était  pressant.  Il  devait  se 
retirer  vivement  et  ne  songer  à  reformer  ses  corps  qu'après  avoir  atteint  un 
lieu  abrité,  a  Ne  vous  occupez  pas  de  vos  derrières,  lui  faisait  dire  le  gé- 
néral commandant  les  troupes  de  siège ,  Daurelle  et  moi  y  veillons  ;  nous 
nous  porterons  en  avant  pour  protéger  votre  retraite  et  empêcher  qu'elle  ne 
soit  inquiétée  sérieusement.  » 

Ce  ne  fût  pas  sans  peine  qu'on  put  rappeler  les  soldats,  dont  un  grand 
nombre,  emportés  par  l'enthousiasme  du  combat,  s^étaient  avancés  jusque 
près  des  fossés  des  ouvrages  ennemis. 

La  position  était  critique,  la  colonne  russe  ^  formidablement  appuyée,  se 
prolongeait  le  long  du  rivage,  nourrissant  une  fusillade  très-vive  contre  nos 
troupes  et  se  préparant  à  se  jeter  de  nouveau  sur  nos  ouvrages,  où  le  feu  des 
batteries  de  la  place  repoussait  nos  bataillons  ravagés.  Mais  le  général  d'Au- 
relle^  qui  s'était  emparé,  sous'  les  boulets  de  la  placé  ^  des  bâtiments  de  la 
Quarantaine ,  les  avait  fait  occuper  par  le  l*'  bataillon  du  74*  régiment  de 
ligne.  Les  Russes,  accueillis  par  sa  mousqueterie ,  renoncèrent  à  pousser 
plus  loin  leur  mouvement  et  rentrèrent  bientôt  après  dans  Sébastopol.  Notre 
retraite  ne  s'opéra  pas  sans  pertes  douloureuses  sous  le  feu  acharné  dont 
l'ennemi  la  poursuivit;  nos  officiers  profitèrent  cependant  avec  tant  de  sang- 
froid  et  d'habileté  de  toutes  les  ondulations  du  sol  pour  abriter  leurs  hommes, 
qu'elles  furent  loin  d'être  aussi  grandes  qu'on  pouvait  le  redouter.  Les  cada- 
vres russes  gisaient  sur  le  théâtre  de  ces  engagements,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  les  nôtres. 

Tels  furent  les  événements  de  cette  journée ,  Tune  des  plus  meurtrières  de 
cette  lutte  sanglante.  L'attaque  du  côté  de  Balaclava ,  qui  eût  pu  ^  conduite 
avec  plus  de  vigueur,  seconder  puissamment  ceHe  du  générai  Dannemberg , 
s'était  bornée  à  l'échange  de  quelques  boulets.  Les  Anglais  avaient  eu  à  por- 
ter le  principal  poids  de  cette  glorieuse,  mais  rude  journée.  Us  l'avaient  (ait 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  299 

avec  une  intrépidité  qui  leur  avait  valu  radmiration  de  Tarmée  entière; 
notre  concours  partiel  dans  la  position  critique  où  la  formidable  supériorité 
numérique  de  Tennemi  les  avait  placés ,  leur  avait  été  porté  avec  un  élan  et 
un  succès  qui  méritèrent  à  nos  soldats  et  à  nos  généraux  les  manifestations 
les  plus  sympathiques.  Aussitôt  que  lord  Raglan  aperçut  le  général  Bosquet 
après  la  bataille^  il  alla  à  sa  rencontre,  et  ce  lord,  habituellement  si  flegma- 
tique, lui  tendant  la  main  de  la  façon  la  plus  cordiale  : 

—  Au  nom  de  TAngleterr^,  lui  dit-il,  je  vous  remercie,  général. 

Le  duc  de  Cambridge  étant  arrivé  peu  après,  pâle  et  les  habits  encore  tout 
déchirés  par  la  mitraille  et  les  balles ,  le  remercia  également  en  termes  très- 
émus.  Le  général  Bosquet  Tayant  félicité  de  la  bravoure  avec  laquelle  il  avait 
combattu  constamment  à  la  tète  de  ses  gardes  : 

—  Tous  mes  officiers  sont  tués,  répondit-il;  c'étaient  plus  que  des  compa- 
gnons d'armes,  c'étaient  des  amis  d'enfance.  Si  je  ne  suis  pas  mort  avec  eux, 
ce  n'est  pas  ma  faute  ;  mais  c'est  pour  eux  que  je  reçois  vos  félicitations. 

Le  soir  même ,  le  général  en  chef  de  Tarmée  française  fit  lire  à  ses  troupes 
la  proclamation  suivante  : 
<K  Soldats, 

a  Vous  avei  eu  aujourd'hui  une  autre  glorieuse  journée. 

a  Une  grande  partie  de  l'armée  russe ,  à  la  faveur  de  la  nuit  et  du  brouil- 
krd,  a  pu  venir  s'établir,  avec  upe  puissante  artillerie ,  sur  les  hauteurs  qui 
forment  Textréme  droite  de  nos  positions.  Deux  divisions  anglaises  ont  sou- 
tenu un  combat  inégal  avec  Finébranlable  solidité  que  nous  connaissons  i 
nos  alliés ,  pendant  qu'une  partie  de  la  division  Bosquet,  conduite  par  son 
digne  chef,  et  l'artillerie  à  cheval  arrivaient  à  leur  appui,  et  se  lançaient  sur 
l'ennemi  avec  une  intelligence  et  une  audace  auxquelles  je  rends  ici  un  écla- 
tant hommage. 

«Définitivement  rejeté  dans  la  vallée  de  la  Tchernaîa,  l'ennemi  a  laissé 
sur  le  terrain  plus  de  quatre  mille  des  siens  tués  ou  blessés ,  et  en  a  enlevé 
au  moins  autant  pendant  la  bataille. 

€  Pendant  que  ces  événements  s'accomplissaient,  la  garnison  de  Sébasto- 
pol  faisait  sur  la  gauche  de  nos  attaques  une  sortie ,  qui  a  fourni  aux  troupes 
du  corps  de  siège,  et  particulièrement  à  la  4*  division,  conduite  avec  la  plus 
grande  vigueur  par  le  général  Forey,  l'occasion  de  donner  à  Tennemî  une 
sévère  leçon.  Les  troupes  appelées  à  repousser  cette  sortie  ont  fait  preuve 
d'une  énergie  qui  syoute  beaucoup  aux  titres  que  leur  a  déjà  mérités  la  con- 
stance avec  laquelle  elles  ont  supporté  les  rudes  et  glorieux  travaux  du  siège. 

«  J'aurais  à  citer  des  corps ,  des  militaires  de  toutes  armes  et  de  tout  grad^ 
qui  se  sont  hautement  signalés  dans  cette  journée,  je  les  ferai  connaître  à  la 
France ,  à  l'Empereur  et  à  l'armée.  Hais  j'ai  voulu  dès  aujourd'hui  vous 
remercier  en  leur  nom ,  et  vous  dire  que  vous  venez  d'ajouter  une  grande 
page  à  l'histoire  de  cette  campagne  difficile. 

a  Au  quartier  général,  devant  Sébastopol,  le  5  novembre  1854. 

«  Le  général  en  chef,  Canrobért.  d 
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Lord  Raglan  transmit  lui-même  ses  remerciments  et  ses  félicitations  aux 
divisions  sous  ses  ordres  ;  mais,  suivant  Tusage  anglais^  cet  ordre  du  jour, 
rédigé  en  style  indirect  ^  était  adressé  à  Tarmée  britannique  par  l'adjudant- 
généraL  II  portait  la  signature  de  J.  B.  B.  Estcourt. 

a  Le  commandant  des  forces  remercie  les  officiers  et  les  troupes  de  leur 
conduite  à  la  bataille  d^Inkermann ,  le  5  novembre^  bataille  dans  laquelle, 
avec  Tassistancede  leurs  braves  alliés^  ils  sont  parvenus  à  repousser  et  battre 
complètement  Tennemi ,  qui  les  avait  attaqués  en  nombre  très-supérieur^ 
avec  des  masses  d'artillerie  de  campagne  et  de  position  et  avec  l'artillerie  des 
vaisseaux. 

«  L'armée  a  ainsi  profité  d'une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer  et  de 
montrer  que ,  dans  toutes  circonstances  et  en  présence  de  toutes  difficultés^ 
sa  détermination  de  consacrer  toute  son  énergie  au  service  de  la  patrie  est 
toujours  la  même.  Dans  cette  occasion,  les  troupes  ont  eu  la  bonne  fortune 
d'être  ralliées  et  soutenues  par  une  division  de  l'armée  française  :  elles 
exprimeront  comme  nous  leur  reconnaissance  et  leur  admiration  pour  sa 
brillante  marche  dans  un  moment  très-critique. 

a  La  perte  des  armées  française  et  anglaise ,  dans  ce  jour  d'épreuve ,  ne 
saurait  être  trop  fortement  déplorée  :  tout  en  regrettant  de  se  voir  privé  des 
services  de  tant  de  braves  officiers ,  il  est  personnellement  pénible  à  lord 
Raglan  d^annoncer  que  parmi  ceux  qui  sont  tombés  en 'remplissant  noble- 
ment leur  devoir,  sont  le  lieutenant-général  honorable  sir  George  Cathcart, 
le  brigadier  général  Goldie,  le  brigadier  général  Stangways  (tous  officiers  de 
distinction),  et  sir  George  Cathcart,  tout  spécialement,  lui  dont  la  conduite 
en  d'autres  régions  avait  particulièrement  appelé  la  gracieuse  attention  de 
Sa  Majesté  et  celle  du  pays.  » 

C'était  là  le  côté  brillant  de  cette  journée  glorieuse;  mais  il  avait  son  revers 
funèbre.  C'était  sur  les  hauteurs  d'Inkermann^  sur  les  versants  et  dans  les 
marécages  de  la  Tchernaïa  que  l'on  pouvait  apercevoir  son  côté  lugubre. 
Pendant  qu'on  lisait  cette  proclamation  aux  régiments,  des  infirmiers  et  quel- 
ques prêtres,  accompagnés  de  sœurs  de  charité,  s'occupaient  aux  pâles  clartés 
de  la  lune,  souvent  voilée  par  les  nuages,  et  à  la  lueur  des  falots  du  triste  et 
pieux  soin  de  chercher  et  recaeillir  les  blessés  et  de  leur  procurer  des  conso- 
lations et  des  secours. 

Le  champ  de  bataille  offrait  l'image  la  plus  déchirante  des  horreurs  que 
puisse  amonceler  l'acharnement  des  combats.  Ce  n'étaient  que  monceaux  det 
cadavres  souillés ,  munies  et  souvent  dans  un  tel  état  que  l'on  ne  pouvai 
reconnaître  leur  nationalité  qu'aux  boutons  encore  attachés  aux  lambeaux  de 
leurs  habits;  débris  d'armes  et  débris  humains  jonchant  le  sol  où  s'étaient 
coagulées  des  flaques  de  sang.  Les  gémissements  des  blessés,  emportés,  étouf- 
fés par  les  sifflements  d'une  brise  violente,  les  lamentations  navrantes  des 
femmes  qui,  dans  ce  chaos  de  destruction,  cherchaient  parnii  tant  de  cadavres 
ceux  de  leurs  maris,  troublaient  seuls  le  silence  de  la  nuit  qui  enveloppait 
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ce  plateau  funèbre.  Voici  le  tableau  saisissant  du  ciiamp  de  bataille  tracé  par 
un  officier  anglais  et  publié  par  le  Morning-Hérald  : 

«  Les  corps  des  hommes  de  la  garde  et  des  régiments  de  ligne  russes 
étaient  si  nombreux  que  la  terre  en  était  littéralement  jonchée.  Ils  étaient 
étendus  péle-méle  avec  les  chevaux  tués  et  blessés.  Quelques-uns  de  ces 
pauvres  animaux  se  relevaient^  ils  faisaient  un  effort  suprême ,  puis  retom- 
baient pour  ne  plus  bouger.  La  lune' éclairait  par  moments  ce  hideux  et 
triste  spectacle;  le  silence  de  la  nuit  n^était  troublé  que  par  les  cris  des  mal- 
heureux blessés  qui  se  tordaient  dans  les  dernières  convulsions  de  Tagonie. 
Des  hommes»  avec  des  litières^  parcouraient  le  champ  de  bataille^  cherchant 
et  emportant  les  survivants;  d'autres ,  avec  des  lanternes,  sWorçaient  de 
reconnaître  les  officiers  qui  avaient  manqué  à  Tappel.  Il  y  avait  quelques 
femmes  anglaises  qui^  en  se  lamentant,  retournaient  les  morts  afin  d'exposer 
leurs  visages  à  la  pâle  clarté  de  Tastre  des  nuits ,  pour  tâcher  de  reconnaître 
leurs  maris. 

a  Auprès  de  cette  batterie  plusieurs  fois  prise  et  reprise,  le  carnage  des 
Russes^  des  2(Ket  55*  de  la  garde,  avait  été  effroyable.  Ce  n'étaient  plus  des 
corps  isolés  que  Ton  voyait  là,  mais  des  monceaux  de  cadavres  russes ,  anglais, 
étendus  péle-méle.  Quelques-unes  de  ces  figures  avaient  le  sourire  sur  les 
lèvres  :  ces  braves  semblaient  endormis:  d'autres  avaient  l'air  taroucfae 
et  paraissaient  encore  menaçants,  même  après  la  mort;  quelques-uns  avaient 
des  poses  funèbres  :  on  eût  dit  que  des  mains  de  parents  ou  d'amis  les  avaient 
disposés  déjà  pour  la  tombe  ;  d'autres  étaient  restés  le  genou  en  terre,  serrant 
convulsivement  leur  arme  ou  mordant  la  cartouche.  Beaucoup  avaient  le 
bras  levé ,  soit  qu'ils  cherchassent  encore  à  parer  quelque  coup ,  soit  qu'ils 
eussent  formulé  une  prière  suprême  en  rendant  le  dernier  soupir. 

a  Toutes  les  figures  étaient  pâles,  et  lèvent,  qui  souffiait  avec  force,  en 
remuant  ces  débris  d'hommes  et  d'uniformes,  semblait  ranimer  ces  cadavres. 
On  aurait  cru  que  ces  longues  files  de  morts  allaient  s(o  relever  pour  recom- 
mencer la  lutte. 

<c  Les  soldats  russes  tombés  à  Inkermann  étaient,  quant  à  la  force  physi- 
que, inférieurs  à  ceux  qui  combattirent  à  Aima,  mais  ils  étaient  supérieurs 
en  courage  et  en  discipline.  Ils  n'avaient  que  de  petits  sacs  contenant  du 
pain  noir  et  puant,  aucune  autre  provision  :  on  leur  avait  fait  laisser  leurs 
havre-sacs  afin  de  leur  permettre  de  franchir  et  d'escalader  les  hauteurs 
avec  plus  de  facilité.  Tous  les  hommes  avaient  de  bonnes  bottes  en  cuir  fort  et 
solide;  sur  eux  ni  argent,  ni  livres,  mais  quelques  portraits  de  femmes,  quel- 
ques boucles  de  cheveux.  C'étaient  des  troupes  d'élite  ayant  déjà  servi;  beau- 
coup avaient  des  cicatrices  de  blessures  anciennes.  » 

L'armée  anglaise  avait  essuyé  des  pertes  nombreuses;  le  chiffre  de  ses 
hommes  mis  hors  de  combat  n'était  pas  inférieur  à  2,612,  dont  130  officiers. 
Les  généraux  Cathcart,  Goldie,  Strangways ,  le  lieutenant-colonel  des  grena- 
diers de  la  garde,  Pakenham,  représentant  d'Antrim  à  la  chambre  des  com- 
munes, et  le  lieutenant-colonel  des  fusiliers  écossais,  sir  James  Hnnter- 
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Blaer,  représentant  d'Ayr ,  étaient  au  nombre  des  morts.  Parmi  les  blessés  se 
trouvaient  les  généraux  Adams^  Torrens^  Brown  et  Pennefather.  Aussi^  quel- 
que glorieuse  que  fut  pour  l'Angleterre  la  part  héroïque  que  ses  troupes 
avaient  prise  i  cette  bataille^  la  nouvelle  en  fut-elle  accueillie  avec  une  dou- 
loureuse consternation.  Cette  gloire  était  payée  au  prix  de  trop  de  sang  et  d'uQ 
sang  trop  généreux  pour  que  le  cri  de  l'humanité  n'y  couvrit  pas  la  voix  de 
l'orgueil  national. 

Les  pertes  des  Russes  avaient  cependant  été  beaucoup  plus  considérables. 
Le  prince  Menschikoff^  dont  le  bulletin  dissimulait  sans  doute  une  partie  de 
la  vérité>  avouait  2,969  morts  et  5J91  blessés. 

L^armée  française  avait  payé  un  moins  lourd  tribut  aux  sanglantes  néces- 
sités de  la  guerre.  Ses  divers  corps  n'eurent  que  1,706  hommes  mis  hors  de 
combat.  Dans  ce  nombre  pourtant  que  d'officiers  qu'attendait  un  brillant 
avenir  I  quelles  pertes  plus  cruelles  encore  n^avait-elle  pas  été  au  moment 
d'éprouver  !  Les  généraux  Canrobert  et  Bourbaki  avaient  été  légèrement 
blessés;  le  général  Bosquet  avait  eu  un  cheval  tué  sous  lui  par  un  boulet. 

L'on  ne  saurait  donner  trop  d^éloges  aux  soins  pieux  que  le  personnel  de 
l'intendanoe  française  prodigua  aux  blessés,quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  natio- 
nalité. Son  zèle  et  son  dévouement  furent  au  niveau  de  la  grandeur  de  la 
tftche  que  lui  imposa  cette  journée  de  carnage.  Aucun  de  ses  membres  ne  prit 
de  repos  que  les  ambukinces  n'eussent  reçu  tous  les  blessés  français,  anglais, 
turcs  ou  russes^  et  que  chacun  de  ces  blessés  n'eût  obtenu  tous  les  soins  que 
réclamaient  ses  souffrances.  Ces  secours  étaient  prodigués  avec  tant  d'huma- 
nit^  qu'un  colonel  anglais,  témoin  de  cette  sollicitude  vigilante^  se  jeta  daos 
les  bras  d'un  sous-intendant,  en  s'écriant  d'une  voix  émue  : 

—  Monsieur^  je  ne  sais  ce  que  l'avenir  nous  réserve ,  mais  je  jure  que 
pei*sonnellement  îe  ne  tirerai  jamais  l'épée  contre  la  France. 

L'enlèvement  des  blessés,  commencé  dès  les  premières  heures  du  combat 
au  milieu  des  balles  et  sur  le  terrain  sillonné  par  les  boulets,  était  à  peu  près 
terminé  à  la  chute  du  jour  ;  des  hommes  munis  de  litières  et  de  lanternes 
ne  continuèrent  pas  moins  de  parcourir  toute  la  nuit  les  ravins  et  les  halliers 
que  le  combat  avait  semés  de  tant  de  victimes,  et  de  transporter  dans  les  am- 
bulances les  malheureux  que  leurs  recherches  arrachaient  à  la  mort  Le  rap- 
port que  M.  Blanchot,  intendant  militaire  de  l'armée  française  d'Orient, 
adressa  le  7  novembre  à  M.  le  ministre  de  la  guerre,  mérite  de  figurer  parmi 
les  documents  glorieux  que  la  campagne  de  Crimée  a  légués  a  Thistoire. 
Le  voici  : 

c  Monsieur  le  maréchal, 
c  L'armée  française  vient  encore  de  (H^ouver  son  immense  supériorité  sur 
l'année  n»se.  U  ne  m'appartient  pas  de  parler  des  concàbats  qui  ont  ou  lieu  le 
5  à  la  pointe  d'Inkermann  et  au  corps  de  siège;  mais  je  dois  vous  rendre 
compte  des  mesures  administratives  qui  ont  été  prises  dans  cette  circonstance. 
€  Dès  le  commencement  de  l'action,  j'ai  envoyé  un  renfort  de  mulets,  de 
cacolets,  de  litières  et  de  brancards  à  la  2"  division,  qui  seule  a  eu  une  partie 
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de  ses  troupes  engagée.  Plus  tard^  et  à  mesure  que  le  combat  devenait  plus 
sérieux  de  ce  côté  et  lorsqu'il  a  commencé  à  la  tranchée,  j'ai  envoyé  succès* 
sivement  sur  les  divers  points  tous  les  moyens  de  transport  dont  Je  disposais. 
Us  ont  été  suffisants,  et  tous  nos  blessés  ont  été  transportés  et  installés  dans 
les  ambulances  avant  la  nuit.  L'enlèvement  des  blessés  a  été  dirigé  à  la 
tranchée  par  M.  le  sous-intendant  militaire  de  Séganville  et  par  MM.  le  Creu* 
rer,  Boucher  et  Pi ronneau  sur  le  champ  de  bataille  d*Inkermann,  mission  pé« 
nible,  accomplie  avec  dévouement  sur  un  terrain  incessamment  labouré  par 
les  boulets.  J'ai  eu  également  beaucoup  à  me  louer  des  bons  services  de 
MM.  de  la  Broyé,  comptable  de  Tambulance  du  quartier  général,  et  Juving, 
comptable  de  celle  de  la  2*  division. 

Deux  cent  trente  Français  et  quelques  Russes  ont  été  portés  de  Tambu- 
lance  de  tranchée  à  celle  du  quartier  général;  environ  100  autres  Russes, 
blessés  sur  le  terrain  du  siège, ont  été  envoyés  à  Tambulance  de  ta  4* division; 
enfin  celle  de  la  2*  division  a  reçu  34  Français  et  quelques  Anglais  blessés  à 
Inkermann.  Tous  ont  trouvé  les  soins  que  réclamait  leur  état. 

«  Je  dois  aussi  un  juste  tribut  d'éloges  aux  militaires  du  train  des  équipages 
et  aux  infirmiers  :  comme  .toujours,  ils  ont  fait  leur  devoir  avec  un  dévoue- 
ment et  une  abnégation  remarquables,  bien  compris  par  toute  l'armée. 

c  L^eflectif  des  ambulances  est  de  1,827  malades,  dont  903  blessés.  Le  plus 
grand  nombre  des  blessés  sera  sauvé,  mais  il  y  a  des  blessures  graves. 

c  Les  ambulances  principales  de  la  tranchée  et  de  la  2*  division  ont  été 
augmentées  de  tout  le  personnel  disponible  sur  les  autres  points. 

ce  Dans  ces  grandes  épreuves,  nos  officiers  de  santé  sont  admirables  de  dé* 
vouement;  je  les  ai  retrouvés  dans  cette  circonstance  ce  quMls  ont  été  à  Gal- 
lipoli  et  à  Varna,  pendant  le  choléra  et  à  la  bataille  de  l'Aima;  ce  quils  sont 
tous  les  jours  depuis  le  commencement  du  siège  de  Bébastopol.  Si  f  avais  è 
nommer  tous  ceux  qui  ont  mérité  des  témoignages  de  satisfaction,  il  me  faa- 
drait  envoyer  à  Votre  Excellence  la  liste  complète  des  médecins  qui  font  par- 
tie des  ambulances  où  les  blessés  ont  été  recueillis.  Permettez-moi  seulement 
de  vous  citer  M.  Scrive,  médecin  en  chef,  qui  dirige  de  ]fiL  nMnière  la  plue 
satisfaisante  le  service  médical  depuis  notre  débarquement  en  Crimée,  et 
MM.  les  médecins  Thomas,  Secourgeon,  Malapert,  chefe  des  ambulances  des 
l**,  !•  et  4*  divisions  ;  Mamy  et  Hestres,  médecins  majors  au  quartfer  général. 

«Je  prépare  des  évacuations  surGonstantinopleaflnd'éviterl'eneombremciit 
de  DOS  ambulances,  qui ,  outre  nos  blessés,  reçoivent  après  chaque  engage- 
ment un  grand  nombre  de  blessés  russes.  Cinq  cents  de  ceux-ci  eaviioii 
auront  été  reçus  dans  nos  ambulances  à  la  suite  de  la  journée  4la  5* 

c  Je  suis  avec  respect,  etc.  «  Signé  Blahcbot.  » 

Ces  sentiments  d'humanité  n'avaient  pas  été  particuliers  au  corps  apéeia* 
lement  eliargé  de  secourir  et  de  soigner  les  blessés;  les  soldats,  même  dans 
l'exaltation  du  combat,  avaient  été  ies  premiers  à  donner  de  ces  B«Mee  et  tou- 
chants spectacles.  Le  Russe  blessé  avait  cessé  d'être  pour  eux  un  ennemi,  lors 
■léoie  que  c'étaient  leurs  armes  qui  l'avaient  frappé.  La  main  qui  l'avait 
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faite  était  prête  en  quelque  sorte  à  panser  la  blessure.  En  voici  un  exemple 
formel.  Un  officier  français  rencontre  deux  voltigeurs  transportant  un  Russe 
dont  la  capote  était  inondée  de  sang  : 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  attrapé  là?  leur  demande-t-il.  —  Peu  de  chose,  lieute- 
nant, répond  un  de  ces  hommes.  Cest  un  coup  de  baïonnette  que  je  lui  ai 
porté  dans  le  flanc.  Sur  ces  paroles  les  voltigeurs  remettent  le  Russe  à  des 
infirmiers,  et,  le  blessé  installé  sur  le  brancard,  ils  revolent  au  combat. 

Un  autre  fait.  Au  moment  où  les  Russes  rejetés  du  plateau  tentaient  un  der- 
nier effort  pour  le  reconquérir,  un  zouave  qui  s'était  jeté  en  tirailleur  dans 
un  fourré  de  chênes  se  trouve  inopinément  en  présence  d'un  soldat  russe  qui, 
une  main  sur  son  fusil  la  crosse  à  terre,  tenait  l'autre  appuyée  sur  ses  yeux. 
Il  croise  aussitôt  la  baïonnette,  et  retenant  le  coup  : 

—  Rends-toi,  Cosaque,  lui  crie-t-il,  ou  tu  es  mort. 

Le  Russe  à  ces  mots  se  tourne  vers  celui  qui  les  lui  adresse,  et  étendant 
les  deux  mains  avec  un  sourd  gémissement ,  lui  montre  son  visage  que  dé-^ 
figure  une  blessure  horrible.  Une  balle  avait  traversé  les  deux  yeux;  des  or< 
bites  brisées  s'échappaient  deux  ruisseaux  de  sang. 

—  Pauvre  b !  s'écrie  le  zouave  ému  de  pitié. 

Mais  son  devoir  de  soldat  le  presse. 

Assieds-toi  là,  dit-il  au  pauvre  aveugle  qui  semble  attendre  la  main  secou* 
rable  d'un  guide,  je  vais  revenir. 

Et  il  laisse  le  Russe  qui  ne  l'a  pas  compris,  et  court  prendre  part  à  cette 
charge  furieuse  qui  termina  la  journée;  mais  une  demi-heure  après  il  reve^ 
nail  avec  un  cacolet  recueillir  le  malheureux  qu'il  retrouva  à  genoux  sur  le 
lieu  môme  où  il  Tavait  quitté. 

On  pourrait  multiplier  les  souvenirs  analogues;  ce  qui  rendait  ces  actes 
plus  admirables,  c'était  la  conduite  barbare  tenue  sur  plusieurs  points  par 
les  soldats  russes.  De  nombreux  témoins,  surtout  dans  l'armée  britannique, 
les  avaient  vus  achever  à  coups  de  baïonnette  les  blessés  qu'ils  trouvaient  éten- 
dus à  terre.  Parmi  les  faits  qui  ont  paru  justifier  cette  accusation,  se  trouvent 
les  blessures  du  lieutenant-général  Cathcart,  qui,  laissé  mortellement  atteint 
d'une  balle,  fut  retrouvé  percé  de  trois  coups  de  baïonnette.  Plusieurs  mili« 
taires  anglais  affirmaient  que  le  colonel  Seymour  avait  essuyé  le  même  sort. 
Un  officier  général,  le  major  Annghelopaulo,  avait  été  môme,  assure-t-on,  re- 
connu donnant  à  ses  soldats  l'exemple  de  cette  férocité  sauvage.  Ordre  fut 
donné  par  un  commodore  de  la  2*  division  de  faire  tous  les  efforts  possibles 
pour  s'emparer  de  lui,  et,  en  effet,  ce  major  lui-même,  blessé  grièvement, 
fut  fait  priscmnier  par  les  Anglais. 

Déposé  sur  un  de  nos  brancards,  il  fut  d'abord  porté  à  l'ambulance  fran- 
çaise, d'où,  pour  le  soustraire  au  sentiment  d'indignation  universelle  soulevé 
par  le  crime  qu'on  lui  reprochait,  il  avait  été  transporté  à  Kamiesch  afin 
qu'il  fût  embarqué  sans  relard.  Hais  le  général  en  chef  de  l'armée  britan- 
nique Tayant  formellement  et  instamment  réclamé,  il  fut  remis  entre  les 
mains  des  Anglais,  dont  il  était  le  prisonnier.  11  fut  traduit  devant  un  conseil 
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de  guerre.  Lord  Raglan  éiaii  bien  décidé,  si  sa  culpabilité  était  reconnue,  à 
eu  faire  un  eiemple  sévère.  11  subit  plusieurs  interrogatoires;  mais^  bien  qu'il 
sY'levât  contre  lui  d'accablantes  présomptions,  il  ne  se  trouva  aucune  preuve 
matérielle  qui  pût  justifier  une  condamnation  immédiate.  Toute  décision  fut 
ajournée,  et  il  fut  envoyé  à  Malte,  où  sa  mort,  suite  de  ses  blessures,  termina 
le  procès. 

Cependant,  en  présence  des  actes  infâmes  reprochés  par  de  nombreux  té- 
moins aux  soldats  russes,  au  milieu  de  l'irritation  profonde  que  ces  accusa- 
tions allumaient  dans  les  esprits,  les  deux  généraux  en  chef  ne  crurent  pas 
devoir  garder  le  silence.  Us  décidèrent  de  porter  à  la  connaissance  du  com- 
mandant général  des  forces  ennemies  ces  crimes  personnels  dont  ils  se  gar- 
dèrent bien  d'étendre  la  responsabilité  à  l'armée  russe  entière.  Voici  la  lettre 
collective  qu'ils  adressèrent  au  prince  Menschikoff. 

«  7  novembre  1854. 

«  Général , 

a  Nous  venons  signaler  à  votre  loyale  indignation  des  faits  odieux  qui  sont 

sans  exemple  dans  les  guerres  de  notre  temps  ;  nous  nous  sommes  longtemps 

refusés  à  les  croire  vrais,  bien  que  des  témoins  dignes  de  foi  nous  les  eussent 

affirmés  ;  aujourd'hui  des  preuves  irrécusables  ne  nous  permettent  pas  de 

'  douter  de  leur  triste  réalité. 

a  Des  soldats  russes  achèvent  avec  l'arme  qu^ils  ont  dans  les  mains  ceux  de 
'  nos  officiers  et  de  nos  soldats  qui,  mêlés  avec  eux  pendant  l'action,  sont  gi- 

>  sants  sur  le  terrain ,  par  suite  de  blessures. 

a  Ainsi,  pendant  que  nous  donnons  aux  blessés  de  l'armée  de  Votre  Excel- 
lence, soit  sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  hôpitaux,  les  soins  que  nous 
(  donnons  à  nos  propres  soldats,  nos  blessés  semblent  n'avoir  pas  de  quartier 

t  à  espérer. 

k  «  Dans  une  armée  qui  combat,  les  actes  individuels  de  violence  sont  diffl- 

'  ciles  à  prévoir  et  à  réprimer;  nous  ignorons  s'il  s'en  est  présenté,  par  excep- 

t  tiou)  dans  les  armées  anglaise  et  française  ;  mais  Votre  Excellence  sait  qu'avec 

t  nous  les  actes  de  cette  nature  ne  sont  pas  à  craindre  et  que  nos  soldats  ne  se 

'f  livreront  dans  aucun  cas,  par  représailles,  à  des  excès  qui  donneraient  à  celte 

^  guerre  le  caractère  le  plus  affreux,  et  qui  violent  à  la  fois  les  lois  de  la  guerre 

r  et  de  la  religion  chrétienne.  Dénoncés  au  monde,  ils  tendraient  à  placer 

i^  Farmée  qui  s'en  rendrait  coupable  en  dehors  de  la  grande  famille  humaine 

6  civilisée. 

i  a  Nous  sommes  profondément  convaincus  que  Votre  Excellence  est  péné- 

trée des  sentiments  que  nous  exprimons  ici,  qu'elle  les  accueillera  avec  la 
!■  douloureuse  impression  dont  nous  sommes  pénétrés  nous-mêmes,  et  qu'elle 

f  prendra  les  dispositions  nécessaires  pour  mettre  un  terme  à  ces  horreurs 

iî  dont  la  continuation,  malgré  la  loyauté  reconnue  des  officiers  russes,  enta- 

is obérait  gravement  l'honneur  du  drapeau. 

*  «  Nous  terminons  en  exprimant  le  regret  que  l'armée  russe  n'ait,  après  au- 

^  V.  39 
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cune  des  actions  de  guerre  qui  ont  eu  lieu^  demandé  à  enterrer  ses  morts. 
Cette  demande  aurait  été  accueillie  avec  empressement  et  aurait  déchargé 
*  les  armées  alliées  du  pénible  devoir  que,  conformément  aux  usages  naturels 
et  consacrés  dans  les  guerres,  il  appartenait  à  l'armée  russe  de  remplir. 

c  Lord  Raglan.  —  Général  Canhobeit.  » 

La  réponse  du  prince  MenscbikoiT futce  qu'elle  devait  être,  noble  et  digne 
d^un  peuple  qui  a  élevé  ses  sentiments  au  niveau  de  ses  croyances  et  des 
mœurs  d^une  société  civilisée.  On  peut  cependant  regretter  qu1l  y  ait  glissé 
des  récriminations  sur  un  fait  qu'il  connaissait  mal  ou  dont  il  exagérait  la 
gravité.  Si  la  chapelle  Saint- Wladimir  avait  été  pillée  par  des  maraudeurs, 
il  n^en  était  pas  moins  vrai  que  les  vases  et  objets  sacrés  en  avaient  été  trans- 
portés au  monastère  de  Saint-Georges^  dont  le  camp  français  avait  respecté 
l'établissement,  et  où  il  subvenait  à  l'alimentation  des  moi  nés.  Cette  réponse 
était  conçue  en  ces  termes  : 

m  9  novembre  iS54. 

«  Messieurs  les  généraux  en  chef, 

((  Quoiqu^aucun  fait  de  ce  genre  ne  soit  encore  parvenu  à  ma  comiais- 
sance,  j'accorde  qu'un  soldat  exaspéré  ait  pu  individuellement  et  dans  la  cha- 
leur du  combat  se  porter  à  des  actes  de  violence;  et  si  tout  acte  semblaUe 
est  profondément  regrettable ,  je  ne  me  dissimule  point  cependant  en  même 
temps  que  le  sac  de  l'église  de  Chersonèse,  ce  temple  antique,  auquel  nos  sol- 
dats ont  assisté  sur  les  bastions  de  Sébastopol,  a  produit  Timpression  qui  doit 
naître  chez  des  hommes  religieux  qui  vénèrent  tous  les  objets  du  culte  atta- 
qué dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  dans  ses  foyers  comme  dans  ses  temples.  La 
résistance  d'un  peuple  prend  un  caractère  souvent  cruel  en  acquérant  des 
proportions  qui  sont  celles  de  la  situation. 

a  Mais  que,  {variant  d'un  fait  isolé,  une  accusation  générale  et  formelle^  de 
ce  chef,  s^oit  dirigée  contre  Tarmée  impériale,  c'estcequeje  ne  puisadmettre^ 
et  je  la  renvoie  sans  discussion  et  sans  récrimination  aucune,  à  ceux  qui 
voudraient  la  porter.  Les  précédents  connus  de  cette  guerre  dans  le  .nord 
comme  dans  le  midi  m^autorisent  à  parler  de  la  sorte  ;  le  caractère  delà 
nation  en  fait  foi,  et  des  actes  tout  récents  le  prouvent. 

«  Un  ennemi  sans  défense  est  et  sera  toujours  sous  la  protection  du  dra- 
peau russe. 

«  Quant  au  devoir  d'enterrer  les  morts,  en  y  ajoutant  les  soins  à  donner 
aux  blessés  laissés  sur  le  champ  de  bataille,  ils  appartiennent  de  tout  temps 
à  celui  qui  s'y  mainlient.  Après  l'affaire  du  13  (25)  novembre,  le  soldat  russe 
a  enseveli  les  victimes,  et  aujourd'hui  il  enterrera  les  morts  dans  le  cas  où  ils 
seraient  sans  sépulture,  et  alors  que  les  troupes  alliées  n'y  mettront  pas 
obstacles.  «  Prince  Henschikofp.  » 

Ces  sentiments  n'étaient  pas  du  reste  de  vaines  paroles.  Nos  blessés  rece- 
vaient dans  les  hôpitaux  russes  les  mêmes  soins  dont  les  leurs  étaient  Tobjet 
dans  les  nôtres.  Les  grands-ducs  les  visitaient  même  en  personne  et  leur  pr(v- 
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diguaient  des  secours  et  des  consolations.  Et  s'il  fallait  des  preuves  des  soins 
bienveillants  que  nos  officiers  et  nos  soldats  blessés  trouvaient  dans  les  hôpi- 
taux de  Sébastopoly  on  pourrait^  entre  autres,  produire  la  lettre  suivante 
adressée  à  sa  famille  par  un  soldat  du  40*  de  ligne. 

(cMon  bon  oncle ^  je  viens  te  charger  d'une  assez  vilaine  commission; 
mais  j'espère  bien  que,  par  amitié  pour  moi,  tu  voudras  bien  t'en  acquitter. 
Un  officier  supérieur  russe,  qui  est  excessivement  bon  pour  moi,  m*a  prorais 
qu'il  ferait  parvenir  cette  lettre  en  France  ,  et  c'est  pourquoi  je  te  l'adresse. 
Voici  le  plus  triste  :  Je  suis  prisonnier  des  Russes  depuis  le  5  de  ce  mois  ;  et 
malheureusement  c'est  qu'avant  cela  j'ai  eu  les  deux  jambes  cassées  par  une 
volée  de  mitraille,  et  on  a  été  obligé  de  me  les  couper  toutes  les  deux  au- 
dessous  du  genou.  L'opération  a  été  très-adroitement  faite.  Je  vais  parfaite- 
ment bien,  et  tout  me  fait  espérer  que  j'en  réchapperai.  Mais,  tu  conçois, 
quelles  horribles  douleurs  n'a-t-il  pas  fallu  endurer  pour  en  arriver  là  ! 

<  Enfin  remercions  Dieu  ensemble  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  nous  protéger 
en  ne  prenant  qu'une  partie  et  non  la  totalité  de  sa  créature.  Nous  sommes 
du  reste  très-bien,  nous  sommes  accablés  de  visites.  Hier  les  deux  archiducs 
sont  venus  ;  tout  le  monde  est  parfait  ;  on  nous  témoigne  beaucoup  de  bien- 
yeillance;  mais,  pour  nous,  qu'est-ce  auprès  de  la  liberté  et  de  la  santé?  Dis 
bien  à  mon  père  et  à  ma  mère  tout  ce  que  tu  jugeras  propre  à  les  consoler. 
Je  leur  aurais  bien  écrit  directement,  mais  leur  âge,  leur  état  de  maladie 
m'ont  fait  craindre  pour  eux;  je  préfère  te  charger  de  ce  vilain  rôle.  Adieu, 
mon  bon  oncle,  etc.  » 

Les  alliés  ne  manquèrent  pas  plus  aux  devoirs  religieux  que  leur  impo- 
saient tant  de  cadavres  accumulés  sur  les  crêtes  et  dans  les  vallons  d'Inker- 
mann,  qu'aux  secours  et  aux  soins  que  réclamaient  les  blessés  ;  les  honneurs 
funèbres  furent  rendus  à  tous  ces  restes  sanglants  de  la  bataille.  De  grandes 
fosses  furent  creusées  sur  les  lieux  mêmes,  et  tous  les  cadavres  français,  an- 
glais ou  russes  y  furent  indistinctement  déposés.  Près  de  trois  jours  furent 
consacrés  4  cette  tâche  pieuse.  L'inhumation  des  officiers  anglais  se  fit  avec 
plus  de  solennité.  Un  grand  nombre  d'officiers  appartenant  aux  deux  armées 
occidentales  se  pressaient  à  leur  convoi.  Les  cercueils  des  généraux  Cathcart, 
Goldie  et  Shangways,  ^t  celui  du  colonel  Seymour,  furent  inhumés  à  la  gau- 
che d'Inkermann,  dans  une  petite  enceinte  en  pierres  sèches,  couronnant  un 
tertre  qui  reçut  le  nom  de  Cathcart's-Hill  ;  autour  de  leurs  tombes,  où  furent 
placées  des  pierres  portant  leurs  noms,furenlcreueées  celles  de  onze  officiers, 
leurs  compagnons  d'armes.  D'autres  officiers  reçurent  la  sépulture  sur  di* 
vers  points  du  champ  de  bataille  voisins  des  tentes  où  avaient  été  déposés 
leurs  cadavres.  Quatorze,  appartenant  à  la  brigade  des  gardes,  furent  inhumés 
au  pied  d'un  moulin  à  vent,  placé  en  face  de  la  redoute  où  ils  étaient  si  glo- 
rieusement tombés. 

Le  déblaiement  du  champ  de  bataille,  pour  lequel  les  divisions  britanni- 
ques, si  considérablement  réduites  par  toutes  les  épreuves  qu'elles  avaient 
traversées  depuis  leur  débarquement  en  Crimée  ^  s'étaient  vues  dans  la  né^ 
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cessîlé  de  faire  venir  des  marins  deBalaclava,  ne  fut  complètement  achevé 
qu'au  bout  de  quatre  jours;  pendant  tout  ce  temps,  les  bois  de  fusils  brisés, 
trouvés  sur  les  lieux,  suffirent  à  alimenter  le  feu  des  cantines;  on  y  ramassa, 
en  outre^  près  de  quinze  mille  fusils. 

Quelque  douleur  que  jetassent  dans  tant  de  familles  anglaises  les  détails 
de  celte  bataille  acharnée,  quelque  deuil  que,  par  suite,  ils  étendissent  sur 
l'opinion  publique,  la  nouvelle  de  cette  victoire  rassura  le  gouvernement 
britannique  profondément  alarmé  de  la  position  critique  où  Thiver  avait  sur- 
pris, sous  les  murs  de  Sébastopol,  larmée  alliée  équipée  pour  une  campagne 
rapide,  pour  une  expédition  de  célérité  et  de  vigueur.  Cette  bataille,  suprême 
effort  de  la  Russie  ;  cette  bataille,  dont  l'annonce  avait  circulé  dans  les  chan* 
celleries  du  continent  comme  devant  anéantir  les  armées  occidentales  ou  du 
moins  jeter  à  la  mer  leurs  débris;  cette  bataille^  dont  deux  grands-ducs  Nico* 
laïéwitch  sont  venus  exciter  l'enthousiasme  et  partager  la  gloire,  venait 
d'ensevelir  dans  un  désastre  Télite  des  armées  méridionales  de  la  Rus- 
sie, et  cette  puissante  convulsion  militaire  était  venue  se  briser  contre 
une  partie  seulement  des  forces  alliées;  car  le  corps  d'observation  bri- 
tannique et  une  seule  division  de  troupes  françaises  avaient  été  sérieuse- 
ment engagés.  On  n'avait  donc  nulle  inquiétude  à  concevoir  pour  la  sûreté 
de  l'armée  expéditionnaire,  dont  de  nombreux  renforts  allaient  d'ailleurs 
rallier  incessamment  les  drapeaux.  Hais  ce  fut  surtout  en  France,  dont  l'ar- 
mée avait  concouru  à  cette  victoire  avec  tant  d'éclat,  que  la  nouvelle  en  fut 
accueillie  avec  une  joie  enthousiaste.  Les  deux  gouvernements  français  et 
anglais  s'empressèrent  de  porter  aux  armées  victorieuses  les  félicitations  des 
souverains  et  la  reconnaissance  des  deux  pays.  Voici  la  lettre  que  l'Empereur 
des  Français  ordonna  au  général  de  Hontebello,  l'un  de  ses  aides-de-camp, 
d'aller  remettre  au  général  Canrobert  : 

«  Palais  de  Saint-Gloud,  le  S4  no?einbre  1S54. 

cr  Général, 

a  Votre  rapport  sur  la  victoire  d'Inkermann  m'a  profondément  ému.  Ex- 
primez en  mon  nom  à  l'armée  toute  ma  satisfaction  pour  le  courage  qu'elle 
a  déployé,  pour  son  énergie  à  supporter  les  fatigues  et  les  privations,  pour 
sa[chaleureuse  cordialité  envers  nos  alliés.  Remerciez  les  généraux,  les  ofG- 
ciers,  les  soldats  de  leur  vaillante  conduite.  Dites-leur  que  je  sympathise 
vivement  à  leurs  maux,  aux  pertes  cruelles  qu'ils  ont  faites,  et  que  ma  soUi- 
citude  la  plus  constante  sera  d'en  adoucir  l'amertume. 

<(  Après  la  brillante  victoire  de  l'Aima,  j'avais  espéré  un  moment  que  l'ar- 
mée ennemie  en  déroute  n'aurait  pas  réparé  si  promptement  ses  pertes,  et 
que  Sébastopol  serait  bientôt  tombé  sous  nos  coups;  mais  la  défense  opi- 
niâtre de  cette  ville  et  les  renforts  arrivés  à  l'armée  russe  arrêtent  un  moment 
le  cours  de  nos  succès.  Je  vous  applaudis  d'avoir  résisté  à  l'impatience  des 
troupes  demandant  Tassant  dans  des  conditions  qui  auraient  entraîné  deç 
perles  trop  considérables. 
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«  Les  gouvernements  anglais  et  français  veillent  avec  une  ardente  atten- 
tion sur  leur  armée  d'Orient.  Déjà  des  bateaux  à  vapeur  franchissent  les  mers 
pour  vous  porter  des  renforts  considérables.  Ce  surcroît  de  secours  va  dou- 
bler vos  forces  et  vous  permettre  de  prendre  TotTensive.  Une  diversion  puis- 
sante va  s'opérer  en  Bessarabie,  et  je  reçois  Tassurance  que,  de  jour  en  jour, 
à  rétranger,  Fopinion  publique  nous  est  de  plus  en  plus  favorable.  Si  l'Eu- 
rope a  vu  sans  crainte  nos  aigles,  si  longtemps  bannies,  se  déployer  avec 
tant  d'éclat,  c'est  qu'elle  sait  bien  que  nous  combattons  seulement  pour  son 
indépendance.  Si  la  France  a  repris  le  rang  qui  lui  est  dû,  et  si  la  victoire  est 
encore  venue  illustrer  nos  drapeaux,  c'est,  je  le  déclare  avec  fierté,  au  patrio- 
tisme et  à  rindomptable  bravoure  de  l'armée  que  je  le  dois. 

«  J'envoie  le  général  de  Hontebello,  l'un  de  mes  aides-de-camp,  pour  por- 
ter à  l'armée  les  récompenses  qu'elle  a  si  bien  méritées. 

<  Sur  ce,  général,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

<c  Napoléon.  » 

L'étiquette  de  la  cour  britannique  ne  permettant  pas  que  la  reine  Victoria 
adressât  elle-même  des  félicitations  à  l'armée  anglaise,  ce  fut  le  ministre  de 
la  guerre  qu'elle  chargea  d'être  l'interprète  de  sa  reconnaissance  auprès  de 
ses  troupes.  Voici  en  quels  termes  lord  Nevircastle  transmit  au  feld-marécbal 
lord  Raglan  les  gracieux  sentiments  de  sa  souveraine  : 

«  Milord, 

«  J'ai  reçu  la  dépêche  de  Votre  Seigneurie,  qui  me  communique  la  nou- 
velle de  la  glorieuse  bataille  du  5  novembre,  dans  laquelle  une  attaque  éner- 
gique de  l'ennemi,  bien  supérieur  en  nombre,  a  été  repoussée  complètement 
par  la  solidité  inébranlable  et  la  bravoure  des  armées  alliées. 

«  J'ai  mis  immédiatement  sous  les  yeux  de  la  reine  les  détails  de  cette  vic- 
toire importante,  et  il  est  aujourd'hui  doux  pour  moi  d'avoir  à  exprimera 
Votre  Seigneurie  la  haute  appréciation  par  la  reine  des  nobles  efforts  de  ses 
troupes  dans  une  lutte  qui  n'a  pas  son  égale  dans  les  annales  de  la  guerre  en 
valeur  persévérante  et  en  dévouement  chevaleresque. 

a  La  force  et  la  furie  des  attaques,  renouvelées  à  diverses  reprises  par  des 
colonnes  fraîches,  avec  un  désespoir  qui  semblait  devoir  être  irrésistible, 
sont  venues  se  briser  contre  les  lignes  non  rompues  et  l'intrépidité  sans  pa- 
reille des  braves  que  ces  colonnes  attaquaient.  De  telles  attaques  ne  pouvaient 
être  repoussées  que  par  le  froid  courage  dans  les  circonstances  les  plus 
contraires,  et  par  cette  confiance  de  la  victoire  qui  a  toujours  animé  l'armée 
anglaise.  f 

a  Les  bords  de  l'Aima  ont  prouvé  qu'aucun  avantage  de  la  position  ne  peut 
résister  à  l'impétueux  élan  de  l'armée  sous  vos  ordres.  Les  hauteurs  d'Inker- 
mann  viennent  de  montrer  que  les  masses  compactes  d'une  armée  entière 
ne  sont  pas  capables  de  forcer  les  rangs  de  moins  que  le  quart  du  nombre 
des  ennemis  dans  les  luttes  à  la  baïonnette  qui  ont  caractérisé  cette  journée 
sanj^lante, 
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«  Sa  Majesté  a  vu  avec  le  plus  vif  sentiment  de  satisfaction  la  manière  dont 
les  troupes  de  son  allié  TËmpcrcur  des  Français  sont  venues  en  aide  aux 
divisions  de  Tannée  anglaise  engagées  dans  cette  lulte  numériquement 
inégale. 

a  La  reine  a  une  profonde  reconnaissance  pour  la  cordiale  coopération  da 
commandant  en  chef  français,  le  général  Canrobert^  et  la  brave  conduite  de 
cet  officier  distingué  y  le  général  Bosquet,  et  Sa  Majesté  constate,  dans  les 
hourras  par  lesquels  les  soldats  des  deux  nations  se  sont  encouragés  les  uns 
les  autres  dans  leur  charge  collective,  la  preuve  de  l'estime  et  de  l'admiration 
mutuellement  engendrées  par  la  campagne  et  les  traits  d'héroïsme  qu'elle  a 
produits. 

a  La  reine  désire  que  Votre  Seigneurie  reçoive  ses  remerclments  pour 
votre  conduite  dans  cette  noble  et  glorieuse  bataille^  et  que  vous  preniez  des 
mesures  pour  faire  connaître  son  approbation,  non  moins  formelle,  des  ser- 
vices de  tous  les  officiers,  sous-officiers  et  soldats  qui  ont  glorieusement  ga- 
gné, au  prix  de  leur  sang  spontanément  versé,  de  nouveaux  honneurs  pour 
Tarméed'un  pays  qui  sympathise  autant  avec  ses  privations  et  ses  efforts 
qu'elle  s'enorgueillit  de  ses  victoires  et  est  fière  de  son  renom;  que  pas  un 
soldat,  dans  Tarmée  anglaise,  ne  pense  que  sa  conduite  n^est  pas  remarquée; 
la  reine  le  remercie,  le  pays  l'honore. 

a  La  reine  attend  avec  impatience  la  nouvelle  dépêche  par  laquelle  Votre 
Seigneurie  fera  connaître  les  noms  des  officiers  dont  les  services  ont  mérité 
une  attention  particulière. 

et  Sa  Majesté  me  charge  tout  spécialement  de  faire  connaître  son  appro- 
bation de  l'admirable  conduite  du  lieutenant-général  sir  George  Brown,  et 
son  regret  d'avoir  appris  qu'il  avait  été  blessé. 

a  Sa  Majesté  a  reçu  avec  un  sentiment  de  plaisir  peu  ordinaire  le  rapport 
de  Votre  Seigneurie  sur  la  manière  dont  le  lieutenant-général  S.  A.  R.  le  duc 
de  Cambridge  s'est  distingué.  La  reine  est  fière  et  elle  se  félicite  de  ce  qu'un 
des  illustres  membres  de  sa  royale  maison  ait  été  associé  aux  fatigues  et  aux 
gloires  d'une  telle  armée. 

«  Fière  de  la  victoire  remportée  |)ar  sa  brave  armée,  reconnaissante  pour 
ceux  qui  portent  les  lauriers  de  cette  grande  lutte,  la  reine  est  profondément 
affectée  par  la  perte  sérieuse  qui  a  été  faite,  et  elle  est  profondément  pénétrée 
de  ce  qui  est  dû  aux  morts. 

«  Ces  hommes  illustres  ne  peuvent  pas  recevoir  les  remerdments  de  leur 
souveraine,  qui  ont  si  souvent  électrisé  les  soldats  dans  les  plus  rudes  épreu- 
ves. Mais  leur  sang  n'a  pas  été  vainement  versé. 

a  S'ils  sont  couchés  dans  leur  victorieux  tombeau,  leurs  mânes  du  moins 
seront  à  jamais  dans  le  souvenir  de  la  patrie  reconnaissante,  et  la  postérité 
lira  la  liste  des  officiers  qui  ont  succombé  en  se  signalant  par  l'ardent  cou- 
rage et  le  dévouement  avec  lesquels  ils  indiquaient  le  sentier  de  l'honneur  à 
leurs  soldats. 

a  La  perte  du  lieutenant-général  sir  George  Cathcart  est  pour  la  reio^  et 
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pour  son  peuple  une  cause  de  douleiir  qui  obscurcit  même  ce  graud  Iriom- 
pbe.  Sa  loyauté,  son  patriolisme,  son  dévouement  n'étaient  pas  moine  remar- 
quables que  sa  réputation  militaire'.  Né  d'une  famille  de  guerriers,  il  en  était 
l'honneur  et  il  honorait  l'étal  militaire. 

a  Arrivé  d'une  colonie  où  il  avait  réussi  à  rétablir  la  paix  et  ta  tranquillité, 
il  avait  obéi  sur-le-champ  aux  besoins  du  service,  et  s'était  hâté  de  rejoindre 
l'armée  d'Orient.  La  reine  el  le  pays  espéraient  qu'il  vivrait  pour  y  acquérir 
une  gloire  plus  grande.  La  mort  du  brigadier-général  Strangways  el  du  bri- 
gadier-général Goldie  ajoute  à  la  douleur  qui  se  niéle  aux  léjouissaDces  inspi- 
rées par  cette  bataille  mémorable. 

«  La  reine  sympathise  avec  la  douleur  des  familles  d' officiers  et  de  soldats 
quiontéprouvédespertes;  Sa  Majesté  les  engage  à  se  consoler  par  celte  con- 
sidération que  ceux  qui  ont  péri  ont  succombé  pour  une  cause  juste  et  dans 
les  rangs  d'une  noble  armée. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  > 


CHAPITRE  IX. 


i  DE  U  PREHIÊRE  CAMPAGNE  EN  aUMËe. 
18S4. 


Nouïolles  position»  4e  !'orm*«  nis»e.  —  Situation  d«s  «IliO.  —  Dangers  d'nn  asMul.  - 
Inconvénienis  d'un  Biournemenl,  —  Conwil  de  guerre.  —  Le  prince  Napoléon. —Opinfc» 
de  l'armée,— des  soldats.—  Lra  ofRcicrs.  ~  Décision  du  conseil.- Fort IGca lion  des  lignes 
castraroéliques.  —  Développement  des  travaux  de  siège.  — Tirailfeurs  russes.— Ouragan. 

—  Ravages.  —  Lescaraps.  —  Lemcr.  — La  vlce^amlralBruat.— Naufrages.  — Baîaciavi. 

—  U  ÏBlcIia.  —  Eupaiorii  —  U  Pluion.  —  It  Henri  tV.  —  Courage  et  sang-fwid  de 
nos  marins.  —  XapirwMraïua.  —  Conduite  indigne  du  capitaine.  —  Sa  mort.  —  Hus- 
sards naufragés.  —  Drame.  —  Sauvetage.  —  Ouragan  de  18S9.  —  Indnslrie  et  eclivilé  de 
nos  soldats.  —  Les  Turcs.  —  Les  Angiai».  —  Le  siégo.  —  Exploit  du  capitaine  Tyron  el 
de  ses  rifitmtn.  —  Les  pluies.  —  Rapport  du  général  Canrobert.  —  Espérances  des 
Russes.  — Leur  système. —  Attaques  nocturnes.  —Développement  des  forces  de  l'ennemi. 

—  RenforU  arrivés  à  l'armée  françsise.  —  Concentration  des  force»  russes.  —  Uur» 
quartiers  d'hiver.  —Retraite  du  corps  d'armée  du  général  Liprandi  sur  la  rivedroiiede 
la  Tcliernaïa.  —  Reconnaissances.  —  Travaux  du  siège.  —  Lenteur  des  ouvrages  anglais. 

—  Insuffisance  de  leurs  force»  et  de  leurs  moyens  de  transport.  —  I*s  espions  russes.  — 
Ordre  du  jour  de  lord  Raglan.  —  Les  parlementaire».  —  Lettre  du  général  Osten-Saken.  — 
Eclnireura  volontaires.— Leurs  fonctions.  —  Escadres.-  Réduction  des  station»  navales. 

—  Projels  des  sraireux  russes.  —  Le  Wiadimir  el  la  Chersonèse.  — Exploration  noc- 
turne de  1b  rade  de  Sébaslopoi  par  l'amiral  Braat.  —  Kamlcsch  à  la  fin  de  l'année  1S54. 

ta  victoire  du  5  noTcmbre  n'était  pas  une  solution;  quelles  que  fussent  les 
perles  «ssuyées  par  les  armées  alliées ,  celles  éprouvées  par  l'armée  russe 
étaient,  sans  nulle  comparaison,  beaucoup  plus  considérables  ;  mais  cette 
npparition  soudaine  de  l'armée  du  Danube  sous  les  murs  de  Sébaslopoi 
apportait  à  la  situation  des  troupes  occidentales  une  complication  aouvelle. 
Les  (orces  réunies  par  les  Russes  dans  cette  partie  de  la  Criinée  n'étaient 
pas  inférieures  à  100,000  hommes.  Ces  meilleures  troupes  avaient  été 
repoussées,  avaient  été  vaincues  à  Inkermann  ;  c'était  vrai,  mais  cet  insuccès 
n'étail  qu'un  écbec,  n'était  pas  une  défaite.  L'armée  russe  avait  opéré  sa 
retraite  en  emportant  jusqu'à  ses  pièces  démontres,  comme  ne  manquait 
pas  de  l'annoncer  le  prince  MenschikolT  dans  son  bulletin  de  ce  jour.  Elle 
s'était  retin'e  sur  des  hauteurs  que  la  vallée  de  la  Tchernaïa  séparait  seule  de 
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nos  positions;  elle  s'y  fortiûait  pour  de  là  observer  nos  mouvements  et 
pouvoir  proûter  de  toutes  les  occasions  de  renouveler  ses  attaques.  Ces  hau- 
teurs reiranchées  étaient  autant  d'aires  d'où  ses  aigles  pouvaient^  au  moment 
opportun,  s'élancer  sur  nous. 

Dans  ces  conditions^  Tassant  résolu  pour  le  6  et  retardé  par  la  bataille 
d'Inkermann  était-il  prudent,  était-il  possible?  Les  généraux  en  chef,  et  par- 
ticulièrement le  général  Canrobert^  pouvaient-ils  jeter  Télite  de  leurs  trou- 
pes sur  les  brèches  et  sous  la  mitraille  des  remparts  ennemis^  devant  Tim- 
minence  d'une  irruption  soudaine  qui  pouvait  fondre  sur  ses  flancs;  ne 
serait-ce  pas  exposer  l'armée  expéditionnaire  à  un  complet  désastre? 

D'un  autre  côté^  l'hiver  approchait.  Si  l'automne  n'avait  encore  amené  que 
des  pluies,  on  devait  redouter  ses  tempêtes;  tempêtes  si  célèbres  par  leur 
violence ,  que  ces  plages  et  cette  mer  inhospitalières  avaient  toujours  été 
regardées  comme  le  domaine  des  ouragans;  les  froids  n'étaient  pas  moins  à 
craindre  dans  le  voisinage  de  tant  de  montagnes,  dont  la  plupart  étaient 
couvertes  de  neiges  éternelles;  à  l'est  c'étaient  les  chaînes  caucasiennes;  au 
midi,  celles  du  mont  Taurus^  le  vent  du  nord  s'y  abattait  des  sommets  sou- 
cieux des  Karpathes.  L'armée  anglo-française^  surprise  sous  les  remparts 
d'une  place  dont  les  défenses  se  développaient  chaque  jour  par  un  hiver 
qui  n'était  pas  entré  dans  ses  prévisions^  allait  donc  avoir  à  lutter  contre 
toutes  les  intempéries  de  la  saison  la  plus  rigoureuse^  sans  parler  de  la  diffi- 
culté de  ses  approvisionnements. 

Ces  considérations  étaient  si  graves ,  que  le  généralissime  français  et  le 
feld-maréchal  britannique  ne  voulurent  pas  assumer  sur  eux  la  responsabilité 
d'une  décision  :  un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  dès  le  6^  dans  la  tente  de 
lord  Raglan.  Les  généraux  Bosquet,  Forey,  Bizot-Hartimprey  et  Trochu  du 
c6té  des  Français ,  et  les  généraux  anglais  Bourgoyne ,  England  ^  Aircy  et 
Rose  y  avaient  été  convoqués.  Les  flottes  y  étaient  représentées  par  les  vice- 
amiraux  Bruat  et  Lyons,  officiers  connus  par  leur  énergie  et  leur  audace^  les 
amiraux  Dundas  et  Hamelin  étant  retenus  au  mouillage  de  leurs  escadres. 
Le  prince  Napoléon ,  qui,  bien  que  malade,  était  resté  la  veille  huit  heures 
à  cheval,  et  le  duc  de  Cambridge ,  dont  la  santé  déjà  affaiblie  par  l'influence 
morbide  pesant  sur  les  armées,  avait  reçu  un  vif  ébranlement  des  fatigues  et 
des  émotions  de  la  veille,  n'y  étaient  pas  présents.  L'opinion  du  prince  Napo- 
léon qui  avait  réclamé  l'honneur  de  commander  les  colonnes  d'assaut,  était 
du  reste  parfaitement  connue.  Sa  pensée  était  que  jamais  l'opportunité  de 
l'assaut  n'avait  été  plus  accusée  que  dans  ce  moment,  où  la  garnison  de  Sé- 
bastopol  se  trouvait  placée,  parla  défaite  d'inkermann,  sous  le  coup  d'une 
démoralisation  d'autant  plus  profonde  qu'on  l'avait  exaltée  de  plus  de  pres- 
tiges et  de  plus  d'illusions;  que  si  l'on  hésitait  à  le  donner  de  suite,  c'était  le 
rejeter  à  une  époque  indéterminée,  car  c'était  le  subordonner  à  la  marche 
d'un  siège  dont  tout  prouvait  le  caractère  anormal.  Or  le  vaste  développement 
que  présentait  le  front  attaqué,  les  immenses  ressources  en  matériel  que  le 
désarmement  de  l'escadre  russe  mettait  à  la  disposition  de  la  défense,  et  sur- 
v,  40 
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tout  le  moyen  de  renforcer  et  de  renouveler  la  garnison  de  la  placei  que  son 
investissement  incomplet  laissait  à  la  disposition  d'un  ennemi  occupant  la 
campagne  avec  des  forces  supérieures^  les  difficultés  enfin  que  la  nature  du 
sol;  où  presque  partout  la  pierre  affleurait  un  maigre  gazon ,  opposait  aux 
travaux  d'approche^  rejetaient  donc  jusqu'au  printemps  toute  attaque  sérieuse 
contre  le  corps  de  la  place. 

Cette  opinion^  si  complètement  en  rapport,  nous  ne  dirons  pas  avec  le  ca- 
ractère français  qui  n'est  étranger  à  aucun  des  genres  de  courage,  même  à 
celui  de  la  persévérance,  mais  avec  ses  qualités  militaires  les  plus  brillantes, 
était  généralement  celle  de  l'armée.  Le  soldat,  tout  enthousiasmé  en  comptant 
par  ses  victoires  le  nom  bre  de  ses  rencontres  avec  les  Russes,  ne  doutait  pas  d'en- 
lever la  place  de  haute  lutto,  et  par  ce  coup  de  vigueur  il  échappait  à  la  nécessité 
d'un  hivernage  dont  il  entrevoyait  déjà  les  rigueurs  ;  à  la  dureté  du  service 
dans  les  tranchées,  où  il  avait  déjà  subi  des  nuits  cruelles;  enfin  à  toutes  les 
fatigues  et  les  privations  qui  allaient  envahir  sa  vie  sur  ce  sol  de  boue  et  de 
glaçons.  Ces  pensées  s'associaient,  dans  l'esprit  et  dans  les  conversations  des 
officiers,  à  des  considérations  d'un  ordre  plus  grave.  Ils  avaient  vu  avec  quel 
zèle  et  quelle  habileté  le  génie  militaire  de  Sébastopol  avait  rendu  formidable 
le  système  des  défenses  de  la  place,  presque  nul  lorsque  les  armées  alliées 
s'étaient  présentées  devant  ses  murs;  et  prévoyant  les  nouveaux  ouvrages 
dont  il  pouvait  la  couvrir,  ils  se  demandaient  au  prix  de  quels  sanglants  sa- 
crifices ils  arriveraient  à  prendre  sur  la  viUe  une  offensive  dangereuse  pour 
sa  garnison. 

Songeant  alors  aux  habitudes  militaires  de  ces  peuples ,  dont  la  tactique, 
parfaitement  en  rapport  avec  la  nature  de  leur  pays  de  steppes,  consiste 
moins  dans  les  combats  que  dans  les  retraites,  ils  se  demandaient  ce  qui 
adviendrait  si,  après  avoir  retardé  la  marche  de  nos  parallèles  avec  l'accumi^- 
lation  de  leurs  défenses,  après  en  avoir  ensanglante  chaque  pas  au  moyen  de 
la  grêle  de  projectiles  dont  leur  nombreuse  et  puissante  artillerie  en  couvrait 
les  travaux;  si,  après  enfin  nous  avoir  fait  passer  un  hivernage  meurtrier 
dans  les  privations  et  les  maladies  que  devaient  nécessairement  déchaîner 
sur  Tarmée  anglo-française  les  fatigues  d'un  siège  aussi  périlleuX|  aggravées 
par  les  intempéries  d'un  hiver  caucasien,  ils  complétaient  la  destruction  de 
leur  flotte,  incendiaient  Sébastopol  et  se  retiraient  sur  Bachi-Seraî,  Simphé- 
ropol  et  Pérécop.  Une  pareille  résolution  n'était-elle  pas  conforme  à  ses  précé- 
dents strategiques,  et  bien  plus,  dans  le  caractère,  dans  le  génie  national  de 
ce  peuple,  dont  les  n^aisons  de  bois  posées  sur  le  sol  sont  encore,  comme  le 
fait  remarquer  M.  de  Ronald,  te  chariot  du  Scythe,  dont  il  a  brisé  les  roues? 

C'était  indubitablement  parce  qu'il  connaissait  ces  dispositions  et  ces 
préoccupations  des  esprits  que  le  général  Canrobert  avait  voulu  étendre  à 
tout  un  conseil  la  responsabilite  qu'eût  fait  peser  sur  lui  seul  l'adoption  de 
l'ajournement,  dont  il  avait  reconnu  la  nécessite^ 

Le  conseil  se  réunit  sous  l'impression  des  événements,  de  la  veille,  alors 
que  les  plateaux  d'Inkermann  conservaient  encore  leurs  couches  de  cadavres. 
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Les  généraux  arrivent  tour  à  tour,  les  traits  sombres,  le  front  triste^  pensant 
beaucoup  moins  à  la  gloire  de  leurs  armes  qu'à  leurs  amis  et  à  leurs  soldats 
tombés  sur  le  champ  de  bataille.  Les  groupes  taciturnes  se  donnaient  à  demi 
Yoix  des  détails  sur  les  divers  incidents  des  combats  de  la  veille,  lorsque  lord 
Raglan  annonça  que  le  conseil  était  au  complet.  La  séance  fut  ouverte. 

Le  général  en  chef  de  Farmée  française  exposa  la  situation  nouvelle,  énon- 
çant successivement  les  motifs  qui  pouvaient  faire  adopter  ou  repousser 
l'ajournement  de  l'assaut  arrêté  à  la  suite  d'une  délibération  précédente.  Le 
point  grave  à  ses  yeux  était  la  possibilité,  démontrée  par  les  événements  de  la 
veille,  de  voir  l'ennemi  compromettre,  non  seulement  le  succès  de  cet  assaut, 
mais  peut-être  même  la  sûreté  de  l'armée  par  une  attaque  simultanée  contre 
nos  lignes.  Il  parla  également  de  l'affaiblissement  des  troupes  alliées  par  leurs 
victoires  mêmes  et  de  l'arrivée  prochaine  des  forces  auxiliaires  qui  sillon- 
tiaient  en  ce  moment  les  flots  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée,  de  la  mer  des 
Indes  et  de  la  mer  Rouge;  les  conclusions  logiques  de  cet  exposé  étaient  l'ajour- 
nement de  l'assaut  jusqu'après  l'arrivée  des  renforts.  Lord  Raglan  les  appuya 
par  quelques  mots  constatant  les  pertes  essuyées  par  l'armée  anglaise.  Elles 
ne  soulevèrent  aucune  opposition  sérieuse.  Elles  furent  donc  adoptées  par  le 
conseil,  qui  reconnut  également  la  nécessité  et  Furgence  de  couvrir  les 
points  vulnérables  des  positions  alliées  par  des  ouvrages  qui  les  missent  à 
Tabri  de  toute  surprise  et  de  toute  attaque. 

Cette  décision  du  conseil  faisait  entrer  le  siège  dans  une  nouvelle  phase. 
La  perspective  d'un  séjour  prolongé  sur  ces  plateaux  qu'elle  ouvrait  pour  les 
armées  obsidionales  leur  imposait  l'obligation,  leur  créait  la  nécessité  de 
donner  à  leurs  lignes  extérieures  une  puissance  et  une  solidité  qui  ne  per- 
missent pas  aux  armées  russes  tenant  la  campagne  de  suspendre  et  d'inter- 
rompre par  leurs  attaques  les  opérations  du  siège.  La  presqu'île  de  Cherso« 
nèse,  enveloppée  de  deux  côtés  par  la  mer,  et  couverte,  du  côté  qui  l'attache 
à  la  Crimée,  par  la  vallée  de  la  Tchernaîa  et  par  celle  de  Kamara,  était  une 
position  militaire  que  semblait  avoir  voulu  fortifier  la  main  de  la  nature;  ces 
pentes  abruptes  etformées,  sur  plusieurs  points,  de  roches  presque  verticales, 
ces  longues  falaises  s'élëvant  de  deux  cents  mètres  au-dessus  du  bassin  infé- 
rieur, falaises  que  nos  plus  audacieux  éclaireurs,  nos  zouaves  eux-mêmeë 
déclaraient  infranchissables,  étaient  des  lignes  de  défense  inexpugnables, 
mais  ces  lignes  de  défense  étaient  abordables  sut*  plusieurs  points,  à  leurs 
deux  extrémités  par  exemple,  et  de  plus  aux  lieux  dits  le  Moulin  et  le  Télé- 
graphe, où  des  routes  débouchaient,  par  des  gorges  étroites  il  est  Vrai,  sur  les 

plateaux. 

Le  combat  de  Balaclava  avait  appelé  l'attention  des  alliés  sur  la  base  méri- 
dionale de  leur  ligne  et  ils  en  avaient  déjà  fortifié  les  points  faibles  par  des 
ouvrages  capables  d'y  arrêter  l'ennemi.  La  bataille  d'Inkermann  avait  éga- 
lement été  pour  eux  une  leçon,  dont  le  génie  anglais  s'occupait  d'appliquer 
les  utiles  enseignements,  en  élevant  sur  les  crêtes  septentrionales  qu'ils  occu- 
paient un  système  de  retranchements  et  de  redoutes  qui  les  rendit  infran- 
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chissables.  Ces  ouvrages  n'étaienl  pas  les  seuls  dont  la  prudence  prescrivit 
l'érection  :  tous  les  points  accessibles  reçurent  des  travaux  capables  de  ré- 
sister à  toute  brusque  attaque  de  Tennemi  et  de  l'arrêter  jusqu'à  l'arrivée 
des  secours;  la  presqu'île  de  Chersonèse  devint  ainsi  un  vaste  camp  relranché 
pour  les  armées  anglo-françaises. 

Le  général  en  chef  de  l'armée  française  crut  devoir  aussi  développer  la 
force  défensive  de  ses  attaques  de  gauche.  C'était  en  effet  toujours  de  ce  côté 
que  portaient  les  efforts  de  l'ennemi,  et  quand  ses  sorties  avaient  obtenu 
quelque  succès,  c'avait  toujours  été  sur  ce  point.  Il  était  difficile  de  mécon- 
naître la  gravité  de  la  lacune  que  présentait  cette  partie  de  nos  ti-avaux.  Elle 
laissait  à  découvert  les  baies  de  Kamiesch  et  de  Slreletzka,  où  se  trouvaient 
tous  les  dépôts  de  notre  armée.  Le  génie  proposa  la  construction  de  trois 
ouvrages  à  l'extrémité  septentrionale  des  contreforts  régnant  entre  cette 
dernière  baie  et  l'anse  de  la  Quarantaine.  Ses  plans,  adoptés  par  le  général 
en  chef,  furent  immédiatement  exécutés;  ces  ouvrages,  qui  formaient  une 
espèce  de  ligne  de  circonvallation,  consistaient  en  une  redoute  de  cinquante 
mètres  en  avant  de  la  maison  en  ruine  dite  du  Rivage;  en  un  cavalier  avec 
chemin  couvert  en  avant  que  l'on  devait  établir  au  moyen  d'une  mine;  enfin 
en  un  épaulement  de  quarante  mètres  de  front  destiné  à  recevoir  une  bat- 
terie de  campagne.  Ces  travaux  n'arrêtèrent  cependant  point  ceux  de  notre 
troisième  parallèle,  que  tentaient  d'entraver  tous  les  efforts  des  assiégés;  les 
degrés  pour  la  fusillade  et  pour  le  franchissement  y  furent  dressés  malgré 
les  projectiles  de  toute  espèce  dont  la  battit  le  canon  de  la  place. 

I^s  officiers  et  les  travailleurs  russes  semblaient,  de  leur  côté,  rivaliser  de 
science  et  d'activité  avec  les  nôtres;  ce  que  nous  faisions,  ils  l'exécutaient  eux- 
mêmes.  Pendant  que  leur  armée  de  la  Tchernaïa  couronnait  de  retranche- 
ments solides  les  hauteurs  que  couvraient  ses  bivouacs,  la  ville  s'ingéniait  à 
multiplier  ses  défenses;  entre  autres  ouvrages  elle  avait  construit  en  avant 
du  bastion  du  Mât  une  batterie  d'un  profil  très-élevé,  dont  les  cinq  pièces  de 
gros  calibre  étaient  destinées  à  contrebattre  nos  batteries  12  et  13. 

L'accroisseqnent  subit  du  nombre  des  blessés  atteints  dans  nos  lignes  nous 
révéla  un  autre  point  où  éclatait  la  rivalité  de  l'ennemi.  Nos  compagnies  de 
francs-tireurs  causaient  trop  de  ravages  dans  ses  batteries  pour  qu'il  ne  son- 
geât pas  à  nous  faire  essuyer  les  mêmes  pertes.  11  n'eut  bientôt  plus  à  nous 
envier  ces  tirs  de  précision  qui  avaient  assuré  une  si  incontestable  supériorité 
à  notre  fusillade.  Des  francs-tireurs  s'établirent  de  leur  côté  à  droite  et  à 
gauche  de  nos  attaques;  à  droite,  dans  les  escarpements  et  dans  les  grottes 
qui  bordent  le  ravin  de  Woronzoff  jusque  sous  les  lignes  anglaises;  à  gauche, 
dans  le  cimetière  qui  domine  un  autre  pli  de  terrain  ;  et  de  ces  positions,  plon- 
geant dans  nos  lignes,  ils  y  dirigèrent  un  feu  de  carabines  des  plus  meur- 
triers. 

Les  armées  alliées  se  trouvaient  ainsi  livrées  de  nouveau  à  tous  les  tra- 
vaux et  à  tous  les  dangers  comme  à  toutes  les  préoccupations  du  siège  quand 
elles  furent  assaillies  par  un  nouveau  désastre.  Celte  fois  ce  ne  furent  plus 
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les  fureurs  des  hommes,  ce  furent  celles  des  éléments;  aux  ouragans  de 
flammes  et  de  fer  succédèrent  les  tempêtes  de  la  mer  et  du  ciel;  ce  fut  le  H, 
à  six  heures  du  matin,  qu'éclata  ce  coup  de  veut  terrible. 

Nos  soldats,  brisés  de  fatigue^  reposaient  encore  quand  des  torrents  de 
pluie,  accompagnés  de  rafales  foudroyantes,  viennent  fondre  tout  d'un  coup 
sur  les  hauteurs  où  sont  assis  nos  camps;  rieu  ne  résiste  à  ce  déchaînement 
des  vents  du  sud.  Les  tentes  déchirées  s'envolent  par  lambeaux;  celles  dont 
la  toile  résiste  à  la  violence  des  tourbillons  arrachent  ou  rompent  les  pi- 
quets les  plus  solides.  Tout  cède  :  les  cloisons  des  baraques  sont  enlevées 
comme  leur  toiture;  celles  des  ambulances  ne  sont  point  épargnées;  les 
charpentes  et  les  poutres  brisées  tombent  sur  les  blessés  et  les  malades  jetés 
sur  le  sol  sous  des  torrents  de  grêle  et  de  pluie,  et  sont  irrésistiblement  en- 
traînées bouleversant  tout  sur  leur  passage;  les  couvertures,  les  chapeaux, 
les  vêtements  de  toute  nature^  des  chaises,  des  tables  même,  volent  dans 
Tair  comme  des  tourbillons  de  feuilles  ou  de  poussière  ;  de  lourdes  voitures 
roulent  sur  les  hommes  qu'elles  écrasent  et  sur  mille  objets  qu'elles  brisent^ 
emportées  par  ces  convulsions  du  ciel.  Les  marins  et  les  soldats  campés  sur 
les  hauteurs  de  Balaclava  sont  obligés  de  se  cramponner  au  sol  pour  ne  pas 
être  enlevés  par  les  rafales.  Une  magniflque  allée  d'acacias  est  arrachée 
comme  une  touffe  de  roseaux,  des  arbres  séculaires  sont  eux-mêmes  déra- 
cinés, et  leur  plus  fortes  branches,  balayées  à  travers  les  ravins,  bondissent 
et  déchirent  le  sol  comme  des  socs  de  charrue. 

Là,  pourtant,  ne  s'accomplissent  pas  les  scènes  les  plus  terrifiantes  de  ce 
drame ,  c'était  sur  la  mer  qu'il  prenait  tout  son  caractère  navrant  et  terrible  ; 
les  lames  dont  l'ouragan  semblait  comprimer  les  gonflements  convulsifs 
étaient  soulevées  en  poussière  à  une  hauteur  qui  enveloppait  la  mâture 
même  des  vaisseaux.  Tous  les  navires  mouillés  sur  cette  côte  semblaient  de- 
voir être  enveloppés  dans  une  catastrophe  commune;  les  uns  avaient  appa- 
reillé et  s'efforçaient  de  gagner  la  haute  mer,  d'autres  étaient  couchés  sur  le 
flanc  comme  de  folles  barques  de  pêcheurs,  d'autres  enfin  bondissant  au  bout 
de  leurs  chaînes,  s'efforçaient  de  résister  à  la  fureur  des  vents  et  des  flots  en 
tenant  bon  sur  leurs  ancres.  La  tourmente  avait  déjà  pris  la  violence  d'un 
ouragan,  que  le  ciel  d'un  noir  effrayant  présageait  encore  des  redoublements 
dans  ce  formidable  orage. 

Une  scène  des  plus  émouvantes  fixa  un  instant  les  yeux  inquiets  de  tous 
les  marins  réunis  sur  la  grève  de  Kamiesch.  Vers  sept  heures  du  matin,  au 
moment  où  la  tempête  grondait  déjà  avec  une  extrême  violence,  l'amiral 
Bruat,  qui  se  trouvait  au  quartier-général  français,  accourutau  rivage  pour  se 
rendre  à  bord  de  son  vaisseau,  qui,  comme  tous  les  autres  navires,  était  exposé 
à  un  danger  manifeste.  L'état  de  la  mer,  loin  de  le  fai  re  hésiter,  ne  donna  que 
plus  d'énergie  à  sa  résolution  ;  il  se  jette  avec  ses  matelots  dans  sa  frêle  em- 
barcation qui  bondissait  affolée  au  milieu  des  lames  furieuses  et  fait  de  suite 
pousser  au  large.  Ce  fut  pendant  une  grande  demi-heure  une  lutte  effrayante 
entre  lamerirritéeelcette  barque  fragile,  tantôtenlevée  presque  perpendiculai- 
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rement  à  lacrête  des  lames^  tantôt  disparaissant  dans  leur  écume^  comme  sous 
un  linceul,  mais  reparaissant  et  avançant  toujours.  Après  des  efforts  inouis, 
elle  atteignit  enfin  le  vaisseau  dont  l'abordage,  par  un  pareil  temps,  était 
pour  elle  un  suprême  danger.  Elle  en  triompha  comme  des  autres,  et  le 
brave  amiral  ainsi  que  ses  matelots  touclièrent  sains  et  saufs  le  tillac  du 
vaisseau. 

11  était  à  peu  près  huit  heures  du  malin  ;  Forage  croissait  toujours;  à  midi 
il  mugissait  dans  son  paroxysme.  A  partir  de  ce  moment,  chaque  heure  eut 
sa  catastrophe,  chaque  mouillage  fournit  à  Thistoire  de  cet  ouragan  ses  feuil- 
lets funèbres. 

Dans  la  baie  formée  par  Tembouchure  de  la  Katcha,  le  Pyrenus,  le  Gange, 
te  Rodwelly  leTyrone,  le  Lord- Raglan  y  et  treize  bâtiments  du  commerce 
furent  jetés  à  la  côte,  où  ceux  de  leurs  marins  qui  ne  trouvèrent  pas  la 
moH  dans  les  flots  tombèrent  au  pouvoir  des  Russes.  Lie  beau  steamer  le 
Prince  y  la  Resolute,  le  Kenilworth,  le  Progressa  le  Wanderer^  le  Wild-Dove 
et  la  Malta  se  brisèrent  sur  les  rochers  de  Balaclava;  de  leurs  équipages, 
trente  à  quarante  hommes  parvinrent  seuls  à  gagner  la  côte;  sur  les  cent 
cinquante  marins  qui  composaient  celui  du  Prince,  six  seulement  furent 
sauvés. 

A  Eupatoriale  désastre  n'était  pas  moins  complet,  deux  vaisseaux,  le  Henri  I K, 
commandé  par  le  capitaine  Jehenne,  et  un  vaisseau  turc  portant  pavillon 
amiral,  la  corvette  à  vapeur  le  Pluton,  commandant  Fisquet,  et  treize  autres 
navires  gisaient  sur  la  plage.  Tout  ce  que  peut  l'habileté  et  le  dévouement 
avait  été  inutilement  opposé  par  ces  officiers  aux  déchaînements  des  vents  et 
des  lames,  leurs  navires  avaient  succombé  sous  la  fureur  des  éléments. 

Dès  le  commencement  de  la  tempête,  le  capitaine  du  Henri  IV  avait  pris 
toutes  les  précautions  que  lui  conseillait  Texpérience.  Affourché  nord  et  sud 
sur  un  fbnd  de  huit  brasses,  il  avait  laissé  tomber  Tancre  de  veille  de  tribord, 
qui  était  la  plus  forte,  dès  qu'il  avait  senti  le  temps  menaçant;  les  mâts  de 
hune  calés  et  les  basses  vergues  amenées  sur  les  porte-lofs,  il  attendit  que  le 
temps  se  dessinât  pour  prehdrte  d'autres  mesures  de  sûreté.  Un  instant  après, 
il  faisait  mouiller  la  seconde  ancre  de  veille;  ainsi  établi  sur  quatre  fortes 
ancres,  il  crut  pouvoir  attendre  avec  sécurité  l'apaisement  de  la  tourmente. 

Le  Pluton  ne  prit  pas  avec  moins  d'habileté  les  dispositions  prescrites  par  la 
prudence.  Ce  navire  s'était  installé  sur  deux  ancres  par  une  profondeur  d'eau 
de  cinq  brasses,  et  à  700  mètres  environ  de  la  plage  d'Eu patoria,  afin  de  pou- 
voir la  balayek*  de  son  feu  en  cas  d'une  attaque  dont  la  menaçait  un  corps 
nombreux  de  Cosaques.  Au  [moment  où  commença  la  teitipête,  le  capitaine, 
inquiet  de  voir  le  baromètre  descendu  brusquement  à  740  millimètres,  laissa 
filer  six  maillons  de  la  chaîne  de  bâbord,  quatre  de  celle  de  tribord,  etpoussa 
les  feux  de  manière  à  être  prêt  à  se  mettre  en  marche. 

Telle  était  la  situation  de  ces  deux  bâtiments,  lorsque  les  développements 
rapides  pris  par  la  tourmente  leur  inspira  les  craintes  les  plus  sérieuses  pour 
leur  sûreté.  Déjà  la  mer  se  couvrait  de  débris,  plusieurs  transports  démâtés 
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par  la  violence  des  rafales  s'affalaient  sur  le  rivage  où  les  drossait  la  violence 
des  lames.  Jjt  Pluton  sentant  la  nécessité  de  soulager  ses  ancres^  venait  de 
mettre  sa  machine  en  mouvement,  afin  de  marcher  doucement  en  avant^ 
lorsqu'un  grand  trois  mâts  anglais,  échappant  à  ses  ancres,  menaça 
subitement  de  tomber  sur  lui.  Le  commandant  Fisquet  fit  porter  ses  hommes 
sur  le  stoppeur  de  bâbord  dont  ils  filèrent  la  chaîne,  celle  de  tribord  appe- 
lant le  steamer,  le  trois  mâts  fut  évité.  11  ne  fut  pas  aussi  heureux  avec  un 
autre  navire  de  force  supérieure  qui  l'aborda  vers  midi  et  dont  la  chaîne  ra- 
guant  sur  celles  dp  steamer  en  provoqua  la  rupture  ;  ni  le  déploiement  de  la 
grande  voile,  ni  Teffort  de  sa  machine,  ne  permirent  au  Pluton  de  revenir  au 
vent;  il  se  Irouva'emporté  irrésistiblement  en  travers  à  la  côte,  où  il  se  cou- 
cha  sur  le  côté  du  large  pour  ne  plus  se  relever. 

Le  Henri  IV  se  trouvait  déjà  dans  une  position  très-critique;  dès  dix  heures, 
sous  la  secousse  d'une  violente  raffale  rendue  plus  brusque  par  une  saute 
de  vent,  sa  chaîna  de  tribord  avait  cassé  net  au  portage  de  la  bitte.  Celle  de 
bâbord  qui,  filant,  chaînon  par  chaînon,  malgré  les  stoppeurs  et  les  coins, 
était  arrivée  au  moins  à  cent  cinquante  brasses,  avait  essuyé  le  même  sort 
vers  onze  heures.  Le  vaisseau  vint  alors  à  Tappel  de  Tancre  de  veille  jetée  à 
bâbord.  Le  levier  du  stoppeur  se  brisa;  mais,  par  un  hasard  qui  pouvait  sau- 
ver le  navire,  la  chaîne  ayant  fait  une  coque  à  l'écubier  du  puits,  tint  bon  au 
septième  maillon  jusqu'à  cinq  heures  du  soir;  à  ce  moment,  elle  se  rompit 
sous  reffo|:t  que  lui  fit  subir  un  violent  coup  de  tangage  du  vaisseau.  L'ancre 
de  bâbord,  recevant  brusquement  tout  le  poids  de  la  résistance,  cassa  aussitôt. 

Le  Henri  i F  était  perdu,  son  capitaine  ne  dut  plqs  songer  qu'au  salut  de 
^es  hommes  et  à  ne  pas  causer  de  nouveaux  malheurs.  Le  petit  foc  fut  hissé 
pour  faciliter  l'abatage  du  vaisseau  sur  tribord  et  éviter  de  tomber  sur  les 
navires  qui  se  trouvaient  mouillés  entre  lui  et  la  plage;  ces  bâtiments  parés, 
il  borda  l'artimon  afin  d'aller  s'échouer  le  plus  près  possible  d'Eupatoria  pour 
que  le  sauvetage  ne  pût  être  inquiété  par  les  Cosaques. 

Le  sang-froid,  la  discipline  et  le  dévouement  que  montrèrent  cornman- 
duntSi  officiers  et  marins,  dans  ces  circonstances  malheureuses  dont  ils  n'a- 
vaient pn  conjurer  la  fatalité,  est  un  des  grands  côtés  du  caractère  de  notre 
marine  nationale.  Les  deux  navires  ne  furent  abandonnés  que  lorsque  la 
dernière  chance  de  salut  fut  évanouie;  des  hommes  résolus  s^étant  dé- 
voués pour  aller  porter  des  amarres  à  terre,  des  va-et-vient  avaient  été  établis. 
Le  débarquement  du  Pluton  avait  aussitôt  commencé  par  les  malades  et  les 
blessés  d'abord,  puis  par  les  mousses  et  les  hommes  ne  sachant  pas  nager;  il 
s'était  terminé  parles  commandants  qui  n'avaient  quitté  les  carènes  nau- 
fragées qu'après  s'être  assurés  qu'il  ne  restait  plus  personne  à  bord.  Le 
Henri  IV  ayant  résisté  au  choc  des  lames  sans  s'ouvrir,  le  débarquement  put 
être  ajourné  jusqu'après  la  tempête. 

Il  faut  que  nous  portions  encore  les  yeux  sur  d'autres  points  pour  pouvoir 
apprécier  l'étendue  des  désastres  qu'entraîna  ce  terrible  ouragan.  Un  trans- 
port anglais,  le  Bep-ban^Wrinkle,  conduisant  à  Gonstantinople  250  prison- 
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nicrs  russes,  sombra  à  la  hauteur  d'Odessa  a\ec  tous  ceux  qui  le  montaient. 

La  Perseveranza^  paquebot  du  port  de  Livourne ,  parti  de  Varna  pour 
la  Crimée,  ayant  à  son  bord  un  détachement  de  vingt-cinq  hussards  avec 
leurs  chevaux,  fut  surpris  par  la  tempête  après  quinze  jours  de  mer,  à  la  re- 
morque d'une  frégate  à  vapeur  qui  l'avait  rencontré;  mais  le  piston  de  la 
machine  s'étant  brisé,  la  frégate  éprouva  un  mouvement  de  recul,  et  elle 
heurta  le  paquebot  avec  une  violence  qui  faillit  le  couler  à  fond.  Une  abon- 
dante voie  d'eau  fut  la  suite  de  ce  rude  abordage  ;  la  Perseveranza  se  Irou vant 
en  vue  de  la  côte  de  Crimée  n'eut  d'autre  espoir  de  salut  que  de  gagner  une 
petite  anse  où  plusieurs  autres  transports  avaient  cherché  un  abri.  Elle  ne 
put  y  réussir  :  dans  une  brusque  saute  de  vent,  la  goélette  fut  démâtée  et  je- 
tée à  la  côte.  Le  capitaine  itaUen,  cédant  en  ce  moment  à  l'épouvante^  oublia 
tous  ses  devoirs  et  n'eut  d'autre  souci  que  de  se  siuiver  avec  ses  marins  et 
leurs  bagages;  la  grande  chaloupe,  encombrée  par  l'équipage  italien  et  ses 
paquets,  eut  peine  à  recevoir  dix  hussards.  Quinze  durent  rester  à  bord.  Le 
capitaine  échappa  par  le  naufrage  au  châtiment  que  méritait  devant  la  jus- 
tice son  indigne  conduite.  La  chaloupe  s'étant  brisée  contre  la  plage,  il 
trouva  la  mort  dans  les  flots. 

Le  paquebot  jeté  par  les  lames  à  une  portée  de  pistolet  du  rivage  y  avait 
été  couché  sur  le  flanc,  le  tillac  vers  la  terre.  Les  hussards  restés  sur  le  na- 
vire se  tenaient  accrochés  aux  plats  bords  et  à  la  cabane  du  roufle;  deux  d'en- 
tre eux  poussaient  de  temps  à  autre  des  cris  de  détresse,  implorant  du  se 
cours;  les  autres^  silencieux,serablaientattendre  avec  une  sombre  résignation 
la  mort  dont  chaque  lame  les  menaçait;  la  situation  était  horrible  »  horrible 
surtout  pourleurs  camarades,  arrivés  sur  la  plage,  le  cœur  brisé  de  ne  pouvoir* 
les  secourir.  Les  vagues  monstrueuses  qui  s'engouffraient  dans  Tanse  étroite 
où  s'était  opéré  l'échouage,  venaient  en  mugissant  se  briser  sur  la  coque 
disjointe  du  paquebot  et  déferlant  par  dessus,  l'ensevelissaient  tout  entière 
sous  une  montagne  d'écume.  Les  hussards  disparaissaient  sous  cette  ava- 
lanche, puis,  la  lame  se  retirant,  renversait  le  navire  vers  le  large  où  il  re- 
tombait de  toute  la  violence  du  reflux  sur  un  lit  de  roches  nues  dont  les 
pointes  brisaient  jusqu'à  sa  membrure.  La  mâture,  retenue  sur  l'autre  bord 
par  les  haubans  et  les  manœuvres,  battait  ses  flancs  comme  un  bélier. 

Cependant  des  secours  arrivaient:  un  des  hussards  sauvés  avait  couru  au 
port  voisin,  éloigné  de  quatre  kilomètres,  réclamer  une  prompte  assistance; 
un  détachement  de  soldats  et  une  escouade  de  marins  se  portèrent  en  hâte, 
conduits  parleurs  officiers,  surle  lieu  du  sinistre.  La  seule  mesure  de  salut  était 
de  porter  un  grelin  à  bord  du  paquebot.  Au  moyen  de  celte  communication, 
un  petit  radeau,  formé  de  quelques  débris,  pouvait  en  quelques  voyages  trans- 
porter les  quinze  hussards  à  terre.  Des  marins  dévoués  s'élancèrent  à  la  mer 
pour  établir  ce  va-el-vient.  Courage  inutile  !  Les  lames  furieuses  se  ruant  sur 
ces  hommes  intrépides,  les  rejettent  sur  les  galets,  meurtris,  sanglants  et  demi- 
morts.  Les  tentatives  se  renouvellent,  mais  à  la  fin  il  fallut  bien  reconnaître 
l'impuissance  humaine  contre  ce  déchaînement  des  vents  et  des  flols, 


ET  DÉ  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  â2l 

Deux  des  naufragés,  voyant  qu'on  désespérait  de  les  sauver,  se  décidèrent 
à  tenter  de  se  sauver  eux-mêmes  ;  engourdis  par  le  froid,  ou  craignant 
d'être  enlevés  par  un  coup  de  mer,  ils  n'eurent  pas  la  pensée  ou  la  force  de  se 
débarrasser  d'une  partie  au  moins  de  leurs  têlements  :  le  premier  franchit 
le  bord  et  se  jela  à  la  nage  au  moment  même  où  une  lame  énorme  s'écrou- 
lait sur  le  navire  ;  il  disparut  emporté  au  milieu  des  épaves  que  roulait  celte 
masse  d'eau  écumante;  quand  elle  se  retira^  on  ne  vit  reparaître  que  les 
pointes  noires  des  rochers.  Le  second,  sans  s'efTrayer  du  sort  que  son  com- 
pagnon vient  d'essuyer  sous  ses  yeux,  descend  avec  précauUon,  se  tenant 
aux  chaînes  des  haubans  et  aux  bouts  des  manœuvres  qui  pendent  le  long 
de  la  carène  ;  il  attend  qu'une  vague  déferle  ;  aussitôt  que  sa  violence  a  passé, 
il  se  lance  à  la  mer  et  prend  son  élan  vers  la  plage;  une  seconde,  une  troi- 
sième lame  se  succèdent,  et  l'on  est  étonné  de  l'apercevoir  toujours  nageant, 
mais  nageant  sans  avancer  :  le  malheureux  était  retenu  par  ses  éperons,  qui 
s'étaient  pris  dans  les  lambeaux  de  la  voilure. 

Inquiets,  haletants,  partageant  les  angoisses  de  cette  lutte  avec  la  mort, 
tous  les  spectateurs  ont  compris  qu'il  est  arrêté  par  quelque  obstacle.  On 
crie  aux  autres  naufragés  de  lui  jeter  une  corde;  on  lui  crie  à  lui-même  de 
retourner  vers  le  bâtiment^  mais  les  voix  sont  emportées,  sont  étouffées  par 
les  vents  et  par  les  hurlements  de  la  tempête,  et  le  pauvre  hussard  lutte  tou- 
jours; on  voit  pourtant  qu'il  s'affaisse,  on  sent  qu'il  s'épuise;  mais  sa  tête^ 
toujours  coiffée  de  son  képi  bleu,  surnage  encore  au-dessus  des  flots.  On  a 
un  instant  d'espoir;  il  a  saisi  une  corde  du  mât  de  beaupré,  au-dessous  du- 
quel l'emporte  le  retrait  d'une  lame.  11  fait  un  suprême  effort;  presque  tout 
son  corps  s'élève  au-dessus  de  l'eau,  dans  cette  tentative  désespérée,  pour  at- 
teindre ce  mât  de  salut,  mais  il  retombe  à  la  mer  impuissant  et  brisé.  Cinq 
minutes  il  lutte  encore  contre  l'agonie,  ballotté  par  les  flots;  enfin,  une  der- 
nière vague  roule  sur  lui  et  l'emporte.  Tous  les  spectateurs  de  celte  scène 
poussent  un  cri  :  il  avait  disparu  pour  toujours. 

La  plupart  des  soldats  et  des  marins  accourus  sur  la  plage  se  retirent  pour 
n'être  pas  témoins  de  la  catastrophe  que  tous  regardent  comme  inévitable; 
les  naufragés  s'en  aperçoivent  et  comprennent  que  tout  espoir  est  évanoui. 
La  nuit  approche;  d'ailleurs,  les  rafales  de  neige  et  de  grêles  viennent  en- 
core étouffer  les  lueurs  crépusculaires  flottant  dans  cette  atmosphère  grisâtre, 
bouleversée  par  l'ouragan  ;  cette  nuit  qui  descend  sur  eux  est  donc  celle  de 
la  mort. 

Cette  funèbre  soirée  était  la  fin  de  la  tempête;  la  violence  des  vents  com* 
mença  à  tomber  avec  le  jour.  Cet  apaisement  progressif  ramena  des  corvées 
de  soldats  et  de  marins  avec  tous  les  moyens  de  sauvetage  qu'ils  purent 
réunir.  Des  hommes  se  jetèrent  de  nouveau  à  la  mer;  ils  parvinrent  enfln^ 
après  beaucoup  d'efforts^  à  atteindre  le  brick- goélette  ^  et  tous  les  hussards 
restés  à  son  bord  furent  sauvés. 

Les  lames  se  précipitaient  avec  tant  d'impétuosité  dans  la  baie  de  Sébasto- 
pbl,  que  l'un  des  gros  vaisseaux  que  les  Russes  avaient  coulés  pour  en  fermer 
V.  41 
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rentrée  fut  entraîné  hors  de  la  ligne  ;  le  gouverneur  se  vit  dans  ta  néœs- 
site  d'en  sacrifier  un  autre  pour  fermer  le  passage  qu'il  y  laissait  ouvert.  Ce 
vaisseau  y  fut  coulé  dans  la  matinée  du  17. 

Tel  fut  cet  ouragan^  tels  furent  ses  principaux  désastres,  désastres  bieo  dé- 
plorables sans  doute^  mais  qui  durent  cependant  paraître  bien  légers  com- 
parés a  tous  ceux  que  sa  fureur  dut  faire  craindre  pour  les  flottes  de  trans- 
port et  les  escadres  de  guerre ,  dont  TAngleterre  et  la  France  couvraient 
alors  cette  mer^  et  qui  constituaient  une  des  forces  essentielles  et  la  vie  ma- 
4érielle  de  leurs  armées;  aussi  un  écrivain  a-t-il  pu  dire  avec  raison  :  «  Les 
ouragans  sont  les  batailles  ordinaires  des  armées  navales.  »  Celle  du  H  no- 
vembre a  été  gagnée^  si  Ton  songe  que  vingt-cinq  vaisseaux  et  plus  de  cin- 
quante bâtiments  de  guerre  ont  eu  à  y  prendre  part,  et  qu'un  seul  vaisseau 
et  une  corvette  à  vapeur  y  ont  succombé. 

Cette  tempête,  du  reste,  fut  d'une  violence  telle  que  Ton  n'avait  pas  le  sou- 
venir  d'en  avoir  essuyé  de  semblable  depuis  celle  de  1839,  où  la  Mer-Noire, 
alors  bien  moins  fréquentée^  vit,  outre  quarante-deux  navires  du  commerce 
ensevelis  dans  ses  flots  ou  brisés  sur  ses  plages,  trois  vaisseaux  et  deux  fré- 
gates de  la  marine  russe  sombrer  corps  et  biens. 

Les  préoccupations  de  la  guerre  eff'acèrent  rapidement  l'impression  de 
cette  profonde  crise  atmosphérique  et  des  malheurs  qui  en  avaient  été  la 
suite.  L'activité  de  nos  soldats  en  fit  encore  plus  promptement  disparaître 
les  traces.  Les  pluies  torrentielles  avaient  causé  plus  de  dégâts  à  nos  terras- 
sements que  n'avait  pu  le  faire  le  feu  si  acharné  de  Tennemi;  les  terrei 
noyées  s'atTaissaient  et  avaient,  en  quelques  endroits,  entraîné  dans  leur 
éboulement  les  gabionnages;  les  tranchées  étaient  inondées  î  sur  plusieurs 
points  de  la  seconde  parallèle,  les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'aux  ge^ 
noux  ;  dans  les  parties  les  plus  sèches,  le  sol  glaiseux,  profondément  dé- 
trempé, oppose  à  la  marche  une  boue  compacte  et  visqueuse  qui  fatigue 
et  entrave  le  service.  Cependant,  si  les  travaux  ont  été  interrompus,  la  vigi- 
lance a  toujours  été  la  même,  et  au  milieu  du  déchaînement  de  la  tempête, 
le  feu  de  nos  tirailleurs  a  tait  comprendre  à  l'ennemi  qu'il  tenterait  inutile- 
ment de  surprendre  nos  lignes. 

Les  dégâts  dans  les  travaux  de  siège  furent  très-rapidement  réparés  | 
ceux  survenus  dans  les  camps  le  furent  avec  presque  autant  de  prompti- 
tude ;  huit  jours  après  l'ouragan ,  on  n'en  voyait  plus  aucun  vestige.  Les 
baraques  affectées  à  l'ambulance  avaient  été  les  premières  reconstruites, 
puis  l'on  s'était  mis  à  la  restauration  des  corps  de  garde ,  tandis  que  l'inten- 
dance rétablissait  ses  magasins  et  ses  hangars.  Les  tentes,  elles,  s'étaient 
redressées  comme  les  roseaux  dès  que  la  bourrasque  avait  cessé  ;  mais  on 
comprit  qu'il  fallait  chercher  à  les  mieux  défendre  contre  la  violence  des 
vents  criméens.  Les  vignes,  les  jardins  et  les  bois  voisins  fournirent  les  élé- 
ments d'un  système  de  claies  qui  donna  à  ces  demeures  de  toile  toute  la 
solidité  désirable;  on  trouva  même  moyen  d'augmenter  cette  solidité  aux 
dépens  de  leur  hauteur,  et  de  les  rendre  tout  à  la  fois  plus  chaudes  en 
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creusant  le  sol  qu'elles  abritaient.  Une  correspondance  anglaise  donne  à  cet 
égard  des  détails  qui  méritent  d'être  reproduits,  a  On  songe^  dit-elle^  à  mieux 
s'abriter  pour  ravenir.  Les  Français  surtout  se  montrent  très-ingénieux 
dans  la  construction  de  leurs  quartiers  d^biver.  Ils  ont  transformé  les  vignes 
et  les  treilles  des  maisons  en  claies  fort  hautes  qu'ils  dressent  pour  défendre 
leurs  tentes  et  leurs  hangars  contre  la  violence  des  vents  de  la  Crimée.  Dé- 
cidément et  malgré  tout,  nous  avons  là  un  mauvais  hiver  à  passer. 

LesTurcs,  qui  sont  patients  s'ilsne  sont  pas  braves,  ontfortutilementemployé 
leur  tempe  à  se  creuser  des  huttes  souterraines  anxquelles,  pour  les  mieux 
garantir  du  vent^  on  n^arrive  que  par  des  galeries  tournantes.  Ils  7  ont  con- 
struit et  percé  des  cheminées  en  argile  afin  de  pouvoir  s'y  donner  le  plaisir 
d'un  bon  feu.  Je  crains  qu'ils  ne  s'y  trouvent  si  bien  qu'il  soit  difficile  de  les 
en  faire  sortir  pour  le  travail  ou  pour  le  combat.  Le  soldat  anglais  a  moins 
de  ressources  et  d'expérience  en  p:ireille  matière;  il  fait  de  sqn  mieux  ce*- 
pendant  pour  s'établir  de  la  manière  la  moins  incommode  possible  ;  mal- 
heureusement, l'infanterie  est  tellement  occupée  aux  trauebées^  quMl  lui 
reste  bien  peu  de  temps  pour  se  bâtir  dès  refuges  contre  l'hiver.  L'artillerie 
et  la  cavalerie  ont  plus  de  loisir ,  et  ont  apporté ,  dans  la  construction  de 
leurs  baraques^  bet^ucoup  de  patience  et  beaucoup  d'habileté.  Quelques-unes 
sont  vastes  et  même  bien  distribuées  ;  jamais  ne  fut  mieux  dénciontrée  la  vé- 
rité du  vieux  proverbe  :  La  nécessité  est  mère  de  Tindustrie.  Le  soldat  an- 
glais qui;  au  moment  où  il  quittait  son  pays,  était  le  plus  emprunté  et  le 
plus  embarrassé  des  mortels,  a  appris  à  se  tirer  d'affaire  tout  oomme  un 
autre,  et  quand  il  s'agit  de  soncomfort^  il  trouve  déjà  des  ressources  et  mon- 
tre une  habileté  surprenante.  » 

Ces  ressources^  que  nos  soldats  trouvaient  dans  leur  activité  et  leur  indus- 
trie^  étaient  secondées  par  les  sollicitudes  qui  animaient  l^dnahiistration 
pour  leur  bien-être  et  qui  se  révélaient  par  les  arriirages  de  ehaque  jour.  Des 
milliers  de  tentes  et  de  cal)anes  étaient  incessamment  débarquées  sur  la 
plage  de  Kamiesch,  où  s'amoncelaient  les  approvisionnements.  Des  distribu* 
lions  dliabillements  chauds^  de  paletots  en  peaux  de  moutons  et  des  rations 
quotidienoes  de  vin  ou  d'eau-de-vie  disposaient  nos  soldats  à  supporter,  sans 
trop  de  souffrance,  les  fatigues  et  les  veilles  des  tranchées  et  à  en  braver  les 
dangers  avec  plus  de  vigilance  et  d'ardeur.  Ce  service,  nous  l'avons  dit,  était 
devenu  très-périlleux  depuis  que  l'ennemi,  en  imitant  la  création  de  nos 
corps  francs,  avait  jeté  des  essaims  de  tirailleurs  armés  de  carabines  de  prér 
cision  sur  le  flanc  de  nos  tranchées,  qu'ils  sillonnaient  d'une  grêle  de  balles 
cylindro^oniques.  La  droite  de  nos  attaques  était  tout  particulièrement  in- 
commodée par  ce  feu,  que  nos  francs-tireurs  s'efforçaient  inutilement  d'é*- 
teindre.  Les  soldats  russes,  établis  dans  des  grottes  qu'ils  multipliaient  cha- 
qne  nuit  sur  le  versant  opposé  du  ravin  et  jusque  sur  la  crête,  en  avant  mtoiè 
des  ligries  anglaises,  ne  décelaient  presque  leur  présence  que  par  k  jet  de 
fumée  qui  s'échappait  de  leurs  fusils  au  moment  où  partait  la  balle. 
\  Le  général  Canrobert  signala  cette  particularité  à  lord  Raglan,  qui  donna 
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immédiatement  des  ordres  pour  déloger  ces  audacieux  tirailleurs  et  empê- 
cher leur  retour  eu  occupant  ces  positions.  Le  capitaine  Tyron^  officier  plein 
d^audace^  dont  la  vigueur  et  Thabileté  s'étaient  signalées  dans  la  guerre 
contre  les  Caffres,  fut  chargé  de  ce  coup  de  main. 

Le  soir  même,  le  20  novembre,  à  peine  la  nuit  close,  il  franchit  les  ga- 
bions avec  un  détachement  de  cent  riflemen.  Il  se  porte  d'abord  en  avant; 
puis^  se  dirigeant  sur  la  gauche,  s'avance  avec  précaution,  à  la  faveur  des 
ténèbres^  vers  les  points  occupés  par  l'ennemi.  Cet  officier,  qui  est  allé 
auparavant  dans  les  lignes  françaises,  s'assurer  lui-même  des  positions  qu'il 
doit  balayer,  marche  à  la  tête  de  ses  hommes,  dont  le  sol  humide  amortit 
le  bruit  des  pas.  Arrivé  à  trente  mètres  des  tirailleurs  russes,  il  donne  le  si- 
gnal, et  son  détachement  fond  sur  eux  à  la  baïonnette;  la  mêlée  s'engage  ; 
Tin  trépide  capitaine  Tyron  se  jette^  Tépée  à  la  main,  au  plus  fort  du  combat; 
il  tombe  frappé  à  mort;  mais  Tennemi  culbuté  fuit  vers  la  place  en  poussant 
des  hourras  qui  sont  un  signal  pour  les  batteries  russes,  dont  le  feu  couvre 
de  mitraille  et  de  boulets  le  terrain  conquis  par  nos  alliés.  Les  excava- 
tions faites  par  les  tirailleurs  leur  offrent  des  abris  contre  ces  projectiles.  Les 
Russes,  croyant  les  Anglais  chassés  par  ce  feu,  se  forment  en  colonne  pour 
recouvrer  leurs  embuscades  ;  mais  ils  se  retrouvent  en  présence  des  baïon- 
nettes anglaises,  qui  les  rejettent  trois  fois  sur  la  place.  Le  général  Ganro- 
bert  mit  cet  exploit  des  chasseurs  britanniques  à  Tordre  du  jour  de  l'armée 
française^  et  paya  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mort  glorieuse  du  capitaine 
Tyron,  dont  le  sang  venait  de  sceller  de  nouveau  la  confraternité  d'armes 
existant  entre  les  deux  nations. 

Les  pluies  avaient  recommencé  à  tomber  et  entravaient  gravement  le  Ira* 
vail  des  nouvelles  batteries  dont  l'artillerie  se  préparait  à  armer  nos  lignes. 
Souvent  même  il  se  trouvait  complètement  arrêté.  Tous  les  travailleurs 
étaient  employés  à  pratiquer  des  saignées  dans  les  terres  pour  opérer  le  des- 
sèchement des  tranchées  et  des  cheminements  qui  les  enchaînaient.  Le  feu 
de  nos  canons  était  lui-même  à  peu  près  suspendu.  Les  embrasures  des  an- 
ciennes batteries  avaient  été  bouchées  presque  toutes;  on  attendait  pour  les 
rétablir  que  l'armement  de  nos  fronts  fût  complet.  La  marine,  dont  les 
canonniers  s'étaient  fait  remarquer  de  toute  l'armée  par  leur  intrépidité  et 
leur  adresse^  fournissait  un  large  contingent  à  ce  développement  de  nos 
attaques.  L'amiral  Hamelin  faisait  débarquer  55  pièces  de  gros  calibre  que 
lui  avait  demandées  le  général  en  chef.  Ces  pièces,  provenant  la  plupart  du 
Henri  IV,  devaient  être  servies  par  les  500  marins  fusiliers  fournis  par  l'es* 
cadre  pour  le  service  des  tranchées,  auxquels  l'amiral  se  proposait  d'ajouter 
environ  vingt  maîtres  de  pièces. 

Les  pluies  étaient  un  obstacle  insurmontable  pour  nos  travaux.  Vers  la  fin 
de  novembre,  elles  cessèrent,  le  temps  se  rasséréna  et  l'on  put  croire  à  quel- 
ques beaux  jours,  qui  eussent  suffi  pour  achever  les  ouvrages.  Le  gédéral  en 
chef  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  ; 
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■  Devant  Sébastopol,  tS  novembre  1854. 

a  Monsieur  le  maréchal^ 

«  Le  temps  s'améliore,  et  c'est  une  circonstance  qui  est  loin  d'être  sans 
intérêt  pour  nos  opérations.  Une  pluie  continuelle  et  Télat  des  chemins  sur 
les  plateaux  où  nous  sommes  établis  avaient  augmenté  considérablement  les 
difficultés  des  transports  de  vivres  et  de  matériel.  Un  rayon  de  soleil  va  ré- 
parer tout  cela,  et  nous  allons  reprendre  nos  travaux  avec  un  redoublement 
d'activité. 

a  L'ennemi  met  de  son  côté  à  profil  ces  intermittences  forcées  pour  aug- 
menter ses  moyens  de  défense^  ainsi  que  nous  pouvons  le  constater.  Jusqu'à 
présent,  il  a  cherché,  avant  tout,  à  nous  intimider,  et  jamais  on  n'a  vu. 
une  pareille  consommation  de  poudre  et  dé  boulets;  nos  officiers  d'artil- 
lerie  calculent  qu'il  a  tiré  pour  cet  objet,  depuis  notre  arrivée  sous 
les  murs  de  Sébastopol,  400,000  coups  de  canon  et  brûlé  1,200,000  kilo- 
grammes de  poudre.  On  peut  se  faire  une  idée,  d'après  cela^  des  approvi- 
sionnements accumulés  depuis  longtemps  dans  la  place.  Nous  remarquons 
cependant  que  son  artillerie  est  plus  économe  de  son  tir,  et  particulièrement 
que  celui  des  projectiles  creux  a  beaucoup  diminué.  Le  chithre  de  nos  tués 
ou  blessés  ne  dépasse  pas  quinze  par  jour. 

«  L'armée  du  prince  Henschikoff  se  maintient  sur  la  défensive.  Elle  couvre 
ses  positions  d'ouvrages  défendus  par  des  pièces  de  marine,  et  il  semble 
acquis  que^  jusqu'à  nouvel  ordre^  elle  a  renoncé  à  rien  entreprendre  contre 
nous. 

«  Pendant  ce  temps  noire  position  s'améliore  sous  tous  les  rapports.  Les 
renforts  nous  arrivent,  et  nos  régiments  de  zouaves,  comme  tous  ceux  qui 
sont  originaires  d'Afrique,  présentent  surtout  un  ensemble  des  plus  satisfai- 
sants. 

a  Je  puis  vous  assurer^  monsieur  le  maréchal,  que  l'armée  devient  d'une 
rare  solidité,  et  vous  ne  sauriez  imaginer  à  quel  point  nos  jeunes  gens,  tout 
à  coup  mûris  par  la  grandeur  de  la  lutte,  deviennent  vite  de  vieux  soldats. 
Vous  n'auriez  pas  vu  sans  un  vif  sentiment  de  satisfaction  des  lignes  déployées 
rester  calmes  et  immobiles  sous  un  feu  de  canon  que  lord  Raglan  m'a  dé- 
claré être  supérieur  à  celui  qu'il  avait  entendu  à  Waterloo. 

«  Je  vous  donne  ces  détails  parce  quils  ne  peuvent  manquer  de  vous  inté- 
resser vivement,  de  vous  rassurer  en  même  temps,  enfin  de  vous  donner  la 
mesure  de  la  confiance  que  m'inspirent  mes  troupes. 

«  Les  nouvelles  divisions  trouveront  ici  des  aînées  qui  leur  donneront  de 
bons  exemples. 

a  Veuillez  agréer,  etc. 

«  le  général  en  chef,  Cawrobert.  » 

Hais  cinq  jours  après,  cette  espérance  était  évanouie  :  une  dépêche  annon- 
çait cette  déception,  qui,  toutefois^  ne  pouvait  pas  plus  abattre  le  courage  du 
général  en  chef  que  celui  dç  seç  soldatSt 
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•  Devant  Sébastopol,  5  décembre  1854. 

•  .  ■ 

a  La  pluie  tombe  à  torrents.  Nos  chemina  sont  défoncés,  nos  tranchées 
remplies  d^eau^  et  toutes  nos  opérations,  comme  la  plupart  de  nos  travaux, 
restent  suspendues.  L'ennemi  est  immobile  parles  mêmes  causes  et  par  celles 
que  j^ai  antérieurement  exposées. 

«  Malgré  ces  épreuves,  le  moral  de  tous  est  excellent,  et  nous  tenons  ferme, 
prêts  à  recoiprnencer  nos  opérations  dès  que  le  temps  et  Pétat  des  routes  le 
permettront.  » 

Les  hostilités  étaient  considérablement  ralenties,  sinon  suspendues  :  les 
batteries  de  la  ville  avaient  elles-mêmes  diminué  leur  feu.  Seule,  la  guerre 
de  tirailleurs  avait  conservé  sa  vivacité,  et  Tarrivée  prochaine  de  bataillons 
de  carabiniers  du  Caucase,  annoncée  par  les  prisonniers  et  les  déserteurs, 
révélaient  l'intention  de  Tennemi  de  développer  cette  milice  dangereuse.  Les 
gronda  résultats,  il  sen>blait  les  attendre  de  cet  allié  formidable,  qui  s'étai^ 
constamment  montré  le  protecteur  de  la  Russie  :  Thiver.  L'hiver!  Voilà 
^auxiliaire  sur  l'intervention  duquel  il  comptiit  pour  obtenir  le  succès  que 
n'avaient  pu  conquérir  ses  armes;  il  espérait  que  les  pluies,  les  tempêtes, les 
neiges  et  les  froids  triompheraient  de  cette  armée  campée  sur  d'arides  som- 
mets et  séparée  de  son  pays  par  huit  cents  lieues  de  mer;  il  espérait  que  ces 
travaux  dans  un  sol  de  boue ,  ces  nuits  glaciales  passées  dans  les  tranchées, 
ces  veilles  sous  ^  pluie  et  sous  la  neige,  en  présence  d'un  ennemi  toujours 
prêt  à  profiter  de  Tobscurité  pour  faire  une  irruption,  seraient  des  épreuves 
où  s'épuiserait  et  succomberait  cette  armée  qui  avait  subi  victorieusement 
celles  du  fer  et  du  feu;  aussi  fut-ce  à  des  surprises  de  nuit  que  se  bornèrent 
ses  sorties  et  ses  attaques. 

Paqs  la  nuit  du  2  au  3  dcceniibre,  un  détachement,  franchissant  nos  postes 
avancés,  se  jetait  sur  nos  lignes  et  venait  briser  son  flot  contre  la  digue  de 
baïonnettes  qu'un  bataillon  du  39*  lui  opposait  dans  les  cheminements  de  la 
seconde  parallèle.  Après  un  combat  court,  mais  vif,  ce  détachement  se 
retirait  en  hâte,  laissant  parmi  ses  morts  l'ofûcier  intrépide  qui  le  com- 
mandait. 

C'est  encore  le  premier  bataillon  du  39%  commandé  par  le  capitaine  Paris, 
qui,  dans  la  nuit  du  5  au  6,  accueille  par  une  fusillade  meurtrière  un  bataillon 
russe  qui  croit  le  surprendre,  et  qui,  surpris  lui-même»  est,  au  lieu  d'attaquer, 
forcé  de  se  défendre. 

La  sortie  tentée  dans  la  nuit  du  11  eut  plus  de  gravité.  Un  corps  nombreux, 
débouchant  du  bastion  du  ^hi  et  protégé  par  une  épaisse  obscurité,  s'avança 
silencieusement  sur  nos  lignes.  A  peine  en  eut-il  dépassé  les  ouvrages  exté- 
rieurs, qu'il  se  sépara  en  deux  détachements;  l'un  se  porta  sur  la  droite,  l'autre 
sur  la  gauche  de  la  troisième  parallèle.  Arrivé  sur  un  terrain  d'où  son  feu  pou- 
vait atteindre  nos  travailleurs,  le  premier  détachement  qu'appuyait  une  sec* 
tion  d'artillerie  formée  de  deuxobusiers,  ouvrit  sur  eux  un  feu  do  mitraille,  en 
se  précipitant  à  la  baïonnette  sur  leur  flanc.  Le  second ,  pendant  ce  temps, 
parcourt  nos  tranchées;  leur  garde,  formée  de  jeunes  conscrits  encore  étran** 
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gets  à  ces  combats  corps  à  corps  dans  les  ténèbres,  fléchit  sous  cette  attaque^ 
conduite  avec  une  grande  vigueur  par  le  major  Golowinski,  commandant  le 
bataillon  n*  2  de  la  Mer-Noire.  Elle  se  replie  en  désordre  sur  la  seconde  pa- 
rallèle. Biedtôt  ralliées  et  soutenues  par  des  renforts^  nos  troupes  prennent 
Toffensive  sur  les  deux  points^  et  Tennemi  est  forcé  de  battre  en  retraite; 
mais  il  enlève  en  se  retirant  trois  petits  mortiers  turcs^  et  fait  prisonnier  le 
lieutenant  Martin,  qui  s'était  élancé  avec  trop  d'ardeur  à  sa  poursuite.  11  laissa 
quinze  cadavres  sur  les  terrains  où  avait  eu  lieu  ce  double  engagement. 
Ce  fut  sur  les  cheminements  anglais,  beaucoup  moins  avancés  que  les  nôtres^ 
que,  dans  la  nuit  du  20  au  21^  se  portèrent  les  attaques.  Elles  furent  re- 
poussées après  une  vive  fusillade,  qui  se  (prolongea  près  d'une  heure.  Les 
Russes^  en  se  retirant,  crurent  pouvoir  surprendre  nos  tranchées,  ils  les  abor* 
dèrent  silencieusement  et  a vea précaution  sur  plusieurs  points  à  la  fois;  mais 
le  chef  du  2«  bataillon  du  5'  léger,  le  commandant  Courson,  avait  prévu  leur 
projet.  Ses  soldats,  couchés  sur  les  parapets^  immobiles  et  tenant  leurs  fusils 
armés,  se  dressent  subitement  devant  eux,  les  fusillent  à  bout  portant  et  les 
chargent  inuuédiatement  après  à  la  baïonnette. 

Cet  engagement  valut  à  ce  bataillon  les  honneurs  de  Tordre  du  jour  et  une 
récompense  qui  prouve  à  quel  glorieux  niveau  s^était  élevé  le  moral  de  notre 
armée,  a  Afin,  igoutait  le  général  commandant  le  siège,  de  récompenser  ce 
bataillou  de  sa  vigilance  et  de  son  intrépidité,  je  donne  des  ordres  pour  qu'il 
concoure  à  l'avenir,  avec  les  plus  vieux  régiments,  à  la  garde  de  nos  postes 
les  plus  exposés  aux  entreprises  de  l'ennemi.  » 

.  Ni  l'armée  de  secours  ni  la  garnison  ne  songent  à  opérer  des  mouvements 
plus  sérieux.  Les  corps  du  prince  Henschikoff  avaient  pourtant  reçu  d'impor- 
tants renforts.  Dans  les  premiers  jours  de  décembre^  ils  ne  comptaient  pas 
moins,  soit  à  Sébastopol^  soit  sur  les  diverses  positions  qui  enveloppent  les 
plateaux  de  Cbersonèse^  de  huit  divisions  d'infanterie. 

Elles  composaient,  moins  toutefois  ht  18%  la  totalité  de  celles  qui  consti* 
tuaient  les  4%  5«  et  6*  corps  d'armée;  le  prince  avait  en  outre  sous  ses  aigles 
un  bataillon  de  Grecs  et  quatre  de  cosaques  de  la  Mer-Noire;  cette  armée,  en 
admettant  les  réductions  que  les  mâches  forcées,  les  maladies  et  les  combats 
avaient  pu  lui  faire  subir,  devait  donc  offrir  un  effectif  d'au  moins  70^000  hom* 
mes,  noto  compris  les  12,000  marins  qui  restaient  à  Sébastopol  des  équipages 
de  la  flotte. 

Les  développements  que  prirent,  au  commencement  de  décembre,  les  camps 
dont  IVmée  de  secours  couvrait  les  crêtes  gauches  du  bassin  de  la  Tchernaïa 
révélèrent  cependant  l'arrivée  sous  ses  drapeaux  de  forces  nouvelles.  Le  con- 
sul général  de  France  à  Buchai*est,  Omer-Pacha  et  plusieurs  capitaines  de 
bâtiments  avaient  en  effet  annoncé^  dès  le  mois  précédent,  la  marche  des  2"  et 
3«  corps  sur  la  Crimée. 

L'armée  française  recevait,  de  son  côté,  des  secours  nombreux.  Le  Napo- 
^^on  avait  amené  de  €k)nstantinople  2,000  hommes;  leSuffren,  i»100;  trois 
grands  steamers  avaient  déposé  sur  le  cap  Chersonèse  la  brigade  Mayran^ 
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dans  la  première  quinzaine  de  novembre  ;  la  seconde  Tît  débarquer  à  Ka- 
miesch  20^000  hommes  venant  de  Toulon»  de  Malte  et  de  Varna. 

Pendant  ce  temps,  deux  nouvelles  divisions  d'infanterie  s'organisaient  en 
France  :  la  7%  sous  le  commandement  du  général  Dulac,  et  la  8*,  sous  les 
ordres  du  général  de  Salles.  Une  décision  ministérielle  avait  en  outre  arrêté 
que  160  volontaires  seraient  pris  dans  chaque  régiment  de  ligne  pour  rem- 
placer les  vides  que  la  guerre  avait  faits  dans  les  cadres  des  régiments 
composant  Tarmée  d'Orient.  Dès  le  mois  de  décembre ,  les  Russes  purent 
s'apercevoir^  aux  nouvelles  tentes  qui  se  dressèrent  sur  nos  plateaux^  que 
notre  armée  commençait  à  se  grossir  de  ces  forces  nouvelles. 

L'ennemi,  immobile  depuis  la  sanglante  journée  du  5  novembre^  avait-il 
conçu  quelque  nouveau  projet  qui  s'évanouissait  devant  les  développements 
de  notre  armée^  ou  voulait-il  seulement  frapper  l'esprit  de  nos  troupes  par  le 
déploiement  de  ses  forces  avant  d'affaiblir  ses  lignes  en  prenant  ses  quartiers 
d'hiver?  L'une  ou  Tautre  supposition  est  admissible. 

Cette  démonstration  fut  immédiatement  suivie  d'un  mouvement  de  con- 
centration,  qui  fit  refluer  le  corps  d'armée  de  Liprandi  sur  la  rive  droite  de 
la  Tchernaîa.  Les  positions  de  l'armée  de  secours^  protégées  par  une  ligne  de 
retranchements  armés  de  grosses  pièces  provenant  de  la  marine  russe  et 
précédées  d'une  vallée  inondée  presque  tout  Thiver  par  un  débordement  flu- 
vial, se  trouvèrent  comprises  entre  les  hauteurs  de  la  ferme  Mackensie  et 
celles  qui  dominent  les  ruines  d'Inkermann.  Cette  concentration  permettait 
au  général  en  chef  d'en  confier  la  défense  provisoire  à  un  corps  d'observation 
peu  nombreux  et  de  dérober  la  fnasse  de  ses  troupes  aux  fatigues  et  aux  in- 
commodités du  bivouac  dans  cette  saison  rigoureuse,  en  lui  faisant  prendre 
ses  quartiers  d'hiver  soit  dans  Sébastopol ,  soit  à  Batchi-Seraî  ou  à  Simphé- 
ropol. 

Tous  ces  changements  n'échappaient  point  aux  observations  des  chefs  des 
armées  alliées.  Le  général  Canrobert,  qui  avait  signalé  au  ministre  delà 
guerre  et  l'augmentation  de  l'armée  russe,  attestée  par  l'étendue  progressive 
de  ses  campements,  et  les  batteries  dont  elle  fortifiait  ses  lignes  retranchées, 
lui  annonçait,  vers  le  milieu  de  décenU)re,  cette  contraction  subite  de  ses 
bases  d'opération,  dont,  il  est  vrai,  il  méconnaissait  la  cause  en  l'attribuant 
au  débarquement  des  forces  ottomanes  du  Danube  sur  la  plage  d'Eu patoria. 

Ce  fut  dans  le  but  de  s'assurer  positivement  de  l'étendue  de  ce  mouvement 
stratégique,  qu'il  fit  exécuter  successivement  deux  reconnaissances  dans  les 
vallées.  La  première,  confiée  au  général  d'Allonville,  quitta  le  camp  dans  la 
matinée  du  20  décembre.  Les  forces  qui  devaient  l'opérer  se  composaient 
du  4*  régiment  de  chasseurs  d'Afrique  et  du  6*  de  dragons  ;  elles  débouchèrent 
dans  la  vallée  de  Camara  par  la  gorge  de  Balaclava  en  en  parcourant  au  trot 
les  pentes  de  l'extrême  droite;  les  anciennes  redoutes,  enlevées  par  les  Russes 
dans  l'attaque  du  25  octobre,  furent  couronnées  par  ses  tirailleurs^  et  elle 
s'avança  jusqu'au  fond  de  la  vallée.  Les  Russes  n'y  avaient  laissé  qu'un  poste 
perdu,  qui  se  retira  en  faisant  un  feu  inoffensif  sur  nos  cavaliers.  Un  déta- 
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cheraent  dlnfanterie,  formé  de  500  zouaves  et  de  500  Ecossais^  était  sorti  de 
Balaclava  et  s'était  dirigé  vers  le  même  point.  Le  capitaine  d'état-major  Saget, 
chargé  spécialement  du  rapport  de  l'exploration^  recueillit  les  éléments  d^une 
étude  topographique  de  ce  bassin  accidenté.  Au  moment  où  les  deux  régi- 
ments effectuaient  leur  retour,  un  corps  russe^  formé  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie légère^  se  présentait  sur  les  hauteurs  opposées.  11  prit.position  au  point 
où  les  traverse  la  route  de  Simphéropol^  sans  faire  aucun  mouvement  qui 
indiquât  Tintention  d'inquiéter  notre  marche. 

Cette  reconnaissance^  en  confirmant  Tévacuation  de  la  vallée  méridionale 
par  les  forces  ennemies^  ne  donnait  aucun  renseignement  sur  les  positions 
où  elles  s'étaient  portées.  Ce  fut  dans  le  but  d'en  obtenir  qu'une  nouvelle 
exploration»  confiée  à  des  forces  plus  considérables ^  fut  dirigée^  le  30  dé- 
cembre, sur  le  côté  droit  de  la  même  vallée  et  dans  celle  de  Baïdar.  Le  gé- 
néral Morris^  commandant  en  chef  de  la  cavalerie,  fut  chargé  de  la  conduire. 
La  colonne  sous  ses  ordres  se  composait  de  dix  bataillons  d'infanterie^  onze 
escadrons  de  cavalerie  et  deux  batteries  d'artillerie,  l'une  montée,  l'autre  à 
cheval.  Ce  corps,  après  avoir  passé  un  ravin  où  il  ne  rencontra  aucun  autre 
obstacle  que  les  difficultés  du  terrain,  atteignit  la  vallée  de  la  Tchernaïa,  dont 
il  franchit  la  rivière,  malgré  le  feu  de  deux  batteries  de  position  et  un  corps 
de  Cosaques  assez  nombreux.  Notre  batterie  à  cheval  fit  taire  le  canon  russe, 
et  les  Cosaques  se  dispersèrent  sous  la  charge  d'un  de  nos  escadrons  de  chas- 
seurs. Cet  engagement  rendit  l'ennemi  prudent,  et  nos  troupes  n'eurent  plus 
à  essuyer  que  sa  fusillade  à  longue  distance.  Après  avoir  reconnu  sur  ce  point 
la  ligne  des  avant-postes  russes,  notre  cavalerie,  laissant  derrière  elle  deux 
escadrons  de  réserve,  se  porta  vivement  sur  le  village  de  Varnoutka,  aban- 
donné par  ses  habitants  et  occupé  par  un  nombreux  poste  de  Cosaques.  Il 
avait  fui;  on  incendia  ses  huttes  et  ses  approvisionnements,  pendant  que 
l'avant-garde  s'avançait  jusqu'à  la  vallée  de  Baïdar.  Aucune  force  ennemie 
ne  se  présenta  dans  cette  direction;  l'exfiédition  avait  atteint  son  but. 
L'ennemi,  dont  les  lignes  affaiblies  avaient  ordre  de  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, ne  fit  aucune  démonstration  inquiétante.  La  colonne  opéra  son  retour 
à  la  nuit  tombante. 

L'immobilité  des  troupes  russes  pendant  cette  reconnaissance  prolongée 
ne  lais'sa  aucun  doute  sur  le  démembrement  de  l'armée  de  secours,  annonce 
par  les  déserteurs,  et,  par  suite,  sur  l'intention  du  généralissime  russe  de 
s'abstenir  de  toute  attaque  contre  nos  ligues  extérieures  durant  l'hi>^®^- 
Toutes  les  pensées,  tous  les  soins,  tous  les  efforts  des  généraux  alliés  puren 
dès  lors  se  concentrer  sur  la  place,  qui  ne  perdait  aucun  instant  pour  bouV- 
verser  le  sol  autour  de  ses  remparts  et  multiplier,  en  avant  de  son  ^^^*^*^ 
enceinte,  tous  les  ouvrages  de  terre  que  pouvait  inventer  le  génie  de  l^ 
fense  et  qu'elle  hérissait  de  canons  et  de  mortiers. 

Les  ouvrages  que,  malgré  les  obstacles  de  la  saison,  nos  travailleurs  ^^^ 
struisaient  sur  nos  lignes  dépassaient  encore,  par  leur  importance,  ccvt'3^       ^ 
l'ennemi  ;  jamais  place  assiégée  n'avait  vu  un  pareil  ensemble  de  batt^ 
V,  42 
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réunies  contre  up  ftrrp^rpent  aussi  forrpidable.  Mais  si  nos  trarau:|  foucbai^Qt 
au  iKiomenld'éirocomplets^  ceux  des  lignes  anglaises  étaient  ^pin  4'étre  aussi 
aTfiqçés:  leurs  troupes  si  l^elles,  mais  déciipées  par  les  combatSi  épuisées  par 
l^s  maladies  e\  pe^  faites  d^ailieurs  fiux  privatiops  et  auii^  fatigues^  succom- 
baient Il  cette  vie  de  v^illps  et  de  travail,  de  privations  et  de  souffrances  que 
lepr  infligeaieqt  À  la  fois  le  siège  paf  sq  n^tqr(3  et  la  saison  par  ses  rigueurs; 
ces  divisiou^ ,  si  ys^il^ptc;^  et  si  soljdes  sous  le  feu  des  batailles ,  disparais- 
saient dans  la  fatigue  et  sous  le  so^iffle  glacé  de  l'biyer.  L'ipsufQsa^c^  ^es 
attelages  pour  trapsportef  |pufs  bppcbes  à  feu  de  Balacls^va  dans  l^qrs  tr^n- 
p^ées  ^^it  m^pifeate.  I4  p[lQfta^té  était  epcore  plps  granc|^  parnp  |es  c^ç- 
Yt^Pï  qpe  parmi  les  bopip^ps.  Ces  chevaux ,  pour  la  plupart  bêjes  4p  çl}piif, 
étaiept  tout  aussi  incapables  de  supporter  les  intempéries  f}^  la  ç^json  aijx 
piquets  du  bivouac  que  les  fatigues  du  service  dans  les  tranc|^ées  boueuses 
ou  dans  les  cbepiios  défoncés.  Apssi  succombaiep^-ils  pr  centaines*  Cepx 
qui  survivaient  pouvaient  à  peine  rendre  quelques  seryices.  Persppn^  n'eût 
pp  recpnn^ître  dans  ces  haridelles  efflanquées ,  au  poil  hérissé  et  à  la  tête 
basse ,  les  apimf^px  frais^  luisants  et  fiers  (^ue  les  tr^nspprts  anglais  avaiept 
délM^rqpés  sur  |a  plqge  d'Eupatorja. 

Les  troupes  britanp|ques>  dopt  Tarrivée  de  nouveaux  régimep^s  remplis- 
sait^ il  pst  vrai,  les  vides >  étaient  donc  dans  Fimposslbilité  la  plus  évidente 
d'exécuter  dans  leur  totalité  les  ouvrages  qu^elles  avaient  entrepris. 

Les  corvées  des  troupes  ottomanes  dans  leurs  lignes  et  le  concours  que 
Farmée  française  leur  donnait  de  tops  ses  pioyens  c|e  traction. disponibles^ 
ne  triomphait  qpe  le;ntement  des  obstacles  que  présentaient  la  dureté  du  soj 
et  retendue  de  leprs  parallèles^  ainsi  que  Teffondrement  des  chemins. 

a  L'armement  considérable  des  Français  contre  la  place  est  tout  prêt  d'être 
copiplété^  écrivait  le  capitaine  Vico,  attaché  par  |e  général  Çanrobert  à  l'élat- 
n^ajor  de  Iprfl  Raglan  \  il  n'ep  est  pas  de  mên^e  du  côté  des  Anglais ,  ceux-ci 
n'ont  pas  les  piémes  moyens  de  transport^  et  il  leur  est  difficile  de  faire  ar- 
river sur  leurs  epiplacements  les  bouches  à  feu  et  le  matériel  des  approvi- 
sipppemepts.  Ils  n^pnt  pas  compte  nous  des  trajns  d'équipage  milit^irenient 
organisés.  Les  ressources  qu'ils  ont  trouvées  dans  le  pays  leur  sont  sans  douje 
d'un  grand  secours,  quand  les  compiunications  sont  faciles  ;  mais  plies  sopt 
loin  de  sufÇre>  par  le  mauvais  temps,  au  tianspprt  seul  des  vivres.  » 

Le  général  Çanrobert  mandait  lui-même  peu  après  au  maréchal  ministre  de 
la  guerre  :  a  Je  fais  tout  pour  venir  en  aide  à  nos  vaillapts  alliés  api  sont  Iqin 
d'être  prêts ,  tandis  que  nos  batteries  n'attendent  que  le  signal  pour  ouvrir  le 
feu.  Cette  situation  est  pénible,  dangereuse  même^  si  l'ennemi,  en  ayant  con* 
pai^sance ,  couvrait  de  ses  projectiles  nos  batteries  contfaintes  ai^  siîepce.  >> 
Qç  il  n'était  que  trop  certain  que  l'enpemi  avait  une  connaissance  rapide 
et  complète  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les  camps  alliés  ;  ses  espious  avaient 
reçu  une  organisation  si  habile  et  ils  profilaient  avec  tant  d'adresse  et  d'au- 
dace cje  tous  les  moyens  de  s'approcher  de  nos  lignes  et  d'y  pénétrer,  que 
lord  Raglan  dut  opposer  au  danger  résultant  de  cet  état  de  choses  de  nou- 
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TôUes  consignes  qu'il  formula  immédiatement  danl  lin  ordre  du  jour,  a  Le 
commâhdantdes  forces  britanniques,  disait  dans  ce  document  le  (ël-maréchal 
anglais^a  lieu  de  penser  quêtes  sentinelles  avancées  nesontpasassez  prompted 
à  arrêter  ceux  qui  viennent  à  elles  du  côté  de  Tennemi  ^  ni  à  tirer  sur  c6ux 
qui  he  leur  répoUdent  pas  d'une  manière  satisfaisante.  Des  hommes  à  pied  et  à 
cheval  ont  pu  approcher  tout  près  des  sentinelles  sans  avoir  eu  à  répondre  à 
des  qui  vke,  ou  sans  atoir  essuyé  leUr  feu.  Les  seules  personnes  qui  puis-^ 
sent  s'approchet*  des  sentinelles  du  côté  de  l'ennemi  sont  les  déserteurs  et  les 
parlementaires  ;  mais  il  faut  leur  faire  faire  halte  et  ne  pas  les  laisser  arriver 
ilahs  qu'un  détachement  du  piquet  soit  venu  les  reconnaître.  Lorsque  leé  pa^ 
trouilles  s'avancent  au-delà  des  lignes^  ou  lorsque  des  officiers  vont  recon- 
naître^ il  faut  en  prévenir  les  sentinelles  ;  et  tout  ceci  doit  leur  être  expliqué 
câtégoriqUemeUt  quand  on  les  pose.  f> 

Les  dangers  résultant  de  cet  espionnage  incessant  étaient  encore  plus  graves 
pour  l'armée  française^  dont  les  parallèles  bien  plus  rapprochées  des  forUfl-" 
Cations  de  la  place  que  celles  des  Anglais^  avaient  beaucoup  plus  à  souffrir  dû 
feu  de  leurs  ouvrages  et  des  fréquentes  sorties  de  la  garnison.  La  commUni- 
cuUou  par  les  officiers  parlementaires  était  saUs  règle  fixe  ;  ils  pouvaient  se 
présenter  sur  toute  l'étendue  des  lignes^  et  les  sentinelles  devaient  les  ac- 
cueillir; on  comprend  tous  les  dangers  que  recelait  une  telle  latitude.  Le  gé- 
néral Forey  sentit  la  nécessité  de  les  faire  disparaître.  U  s'adressa  au  général 
Osten-Sacken  ^  gouverneur  dd  Sébasiopol^  et  lui  exposa  la  nécessité  d'obvier  à 
cet  abus,  en  restreignant  ces  communications  dans  les  limites  de  la  nécessité 
par  des  formalités  convenues  et  arrêtées  entrd  les  armées  belligérantes^ Voici 
en  queli  termes  cet  officier  supérieur  répondit  iounédiatement  à  ces  observa* 
tions  : 

«  Mou  général , 

a  Partageant  complètement  l'opinion  éfnise  dans  la  lettre  de  votre  excel- 
lence, en  date  du  11  décembre ,  je  vietis  vous  proposer  la  mesure  suivante 
pour  éloigner  dorénavant  tout  malentendu  entre  hoS  parlementaires  : 

<x  Les  officiers  qui  désormais  seront  expédiés  en  cette  qualité  de  Sébastopol 
se  présenteront,  avec  pavillon  blafic  et  trompette,  à  l^angle  du  mur  d'enceinte 
du  cimetière,  à  notre  flanc  droit  le  plus  proche  de  la  mer  et  de  nos  ouvrages. 
Veuillez,  si  vous  acceptez  mes  propositions,  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  que  tout  parlenlèntâire  venant  de  Votre  part  ait  à  se  présenter  à  l'angle 
oppoàé  dii  même  fnuf  lé  plus  proche  de  vo6  travaux;  ces  officiers  pourront 
alors  àe  rapprocher  l'un  del^autre  le  long  du  mur,  aul  extrémités  duquel  ils 
se  seront  rendus  tous  les  deux.  CTest  là  et  huile  part  ailleurs  que  se  tiendra 
ehtre  eux  toute  conférence  nécessitée  par  lès  circonstances. 

a  Je  vous  prie,  mon  général,  d'agréer  Tassurance  des  sentiments  distingués 
que  je  vous  porte. 

a  B.  DiMiTHT  Osten-Sacken.  » 

Cett6  proporitioni  soumise  aux  généraux  en  chef  des  armées  occidentales^ 
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reçut  lear  assentiment.  La  déclaration  de  cette  acceptation  fut  transmise  im- 
médiatement par  le  général  Forey  au  général  commandant  la  garnison  de 
Sébastopol. 

Une  mesure  beaucoup  plus  importante  et  qui  devait  assurer  bien  plus  effi- 
cacement encore  la  sécurité  de  nos  tranchées  fut  arrêtée  par  le  général  en 
chef  et  par  le  général  commandant  le  corps  de  siège.  Ce  fut  la  création  de  com- 
pagnies d'éclaireurs  volontaires.  Ces  compagnies,  composées  de  150  hommes 
chacune,  devaient  être  au  nombre  de  trois.  Cette  institution  était  la  consé- 
quence et  le  complément  de  l'organisation  des  compagnies  de  francs-tireurs, 
dont  l'importance  était  attestée  par  Tempressement  apporté  parPennemi  à 
former  des  compagnies  semblables.  Le  service  des  francs-tireurs  avait  besoin 
de  la  lumière,  il  ne  pouvait  s'accomplir  que  de  jour.  Celui  des  éclaireurs  volon- 
taires devait  au  contraire  s'envelopper  dans  les  ténèbres,  et  ne  devait  s'opérer 
que  de  nuit.  L'objet  de  son  organisation  fera  comprendre  toute  Tutilité  que 
Farmée  avait  droit  d'attendre  de  cette  institution,  et  révélera  en  même  temps 
les  qualités  militaires  que  devaient  réunir  ceux  qui  seraient  admis  à  en  faire 
partie.  Cet  objet  était  quadruple  : 

* 

l*"  Découvrir  et  faire  connaître  tout  ce  qui  se  passerait  en  avant  des  re* 
branchements  de  Tennemi; 

2""  Eventer  les  sorties,  en  prévenir  les  points  menacés,  les  inquiéter  et  cod« 
courir  à  les  repousser; 

3''  Enlever  tous  les  postes^  partis^  embuscades,  etc.^  établis  par  Tennemi 
en  dehors  de  la  place  ; 

i"  Enfin,  détruire  tous  les  abris  des  tirailleurs  russes  et  les  obstacles  qui 
pourraient  s'opposer  à  la  marche  de  nos  colonnes,  attaquer  les  fougasses,  en- 
clouer  les  pièces,  etc. 

Pour  faire  ce  service ,  d'après  le  texte  même  du  règlement  qui  les  consti- 
tuait, chacune  des  compagnies  devait  être  subdivisée  en  30  brigades  de  5 
hommes.  Chaque  offlcier  avait  sous  ses  ordres  10  de  ces  brigades,  dont  5 
formeraient  la  réserve  pendant  que  les  5  autres,  placées  en  avant  sur  les 
points  les  plus  favorables,  observeraient  les  mouvements  de  l'ennemi. 

Quand  il  y  aurait  lieu  d'opérer  un  coup  de  main  de  peu  d'importance  et 
requérant  une  prompte  exécution,  les  officiers  devraient  se  servir  des  réserves 
qu'ils  auraient  sous  la  main,  sans  déranger  les  petits  postes  jetés  en  avant  des 
lignes;  mais,  dans  tous  les  cas  présentant  de  la  gravité,  ils  ne  devaient  rien 
tenter  sans  Tautorisalion  de  Tofflcier  de  génie  commandant  la  tranchée. 

Le  service  des  compagnies  d'éclaireurs  volontaires  se  divisait  donc  en  deux 
parties  bien  distinctes,  bien  séparées.  La  première  régulière,  constante, 
invariable,  celle  des  petits  postes  d'observation  disséminés  en  avant  des  tran- 
chées selon  les  mouvements  du  terrain  et  le  caractère  de  la  consigne.  C'était 
là  le  service  essentiel,  le  service  de  chaque  nuit  et  dont  l'accomplissement 
n'admettait  aucune  interruption.  La  seconde,  celle  des  coups  main,  n'avait 
pas  un  caractère  aussi  rigoureux.  C'était  à  l'intelligence  et  à  la  valeur  de  l'offl- 
cier  commandant  que  l'accomplissement  en,  était  confié  :  le  commandant  du 
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génie^  de  service  au  moment»  pouvait  toujours  en  réclamer  la  direction. 

Ces  compagnies^  comme  l'indique  leur  titre ,  furent  composées  d'hommes 
de  bonne  Tolonté.  A  peine  leur  formation  eut-elle  été  mise  à  Tordre  du  jour, 
que  les  listes  ouvertes  dans  tous  les  régiments  se  couvrirent  d'un  nombre  de 
noms  si  considérable,  qu'on  fut  obligé  de  faire  un  choix.  On  dut  examiner 
les  titres  de  chacun.  Les  élus  furent  ceux  qui  avaient  le  plus  de  droits  à  ce 
rtide  et  périlleux  honneur.  La  composition  en  fut  arrêtée  le  17  décembre. 
Dès  le  18;  ces  compagnies  commencèrent  leur  service. 

L'attention  du  général  en  chef  n'était  pas  exclusivement  limitée  aux  opéra- 
tions militaires^  son  devoir  rappelait  à  veiller  avec  un  soin  particulier  à  Tap- 
provisionnement  de  l'armée  jetée  si  loin  de  la  patrie  et  dont  les  besoins  se 
développaient  dans  la  proportion  même  des  difficultés  et  des  périls  que  Thiver 
apportait  à  ses  communications  navales.  L'oui*agan  du  14  novembre  avait  dé- 
montré rétendue  des  dangers  que  soulevait  de  ce  côté  la  saison  des  tem- 
pêtes,  dont  il  était  l'inauguration  sinistre;  le>alut  presque  intégral  des  es- 
cadres et  des  flottilles  était  un  prodige  sur  le  renouvellement  duquel  il  eût 
été  imprudent  de  compter.  Un  second  ouragan  pouvait  entraîner  la  dispari- 
tion de  tout  l'armement  navale  vaisseaux  de  guerre  et  transports/dans  une 
immense  et  commune  catastrophe.  Or  que  deviendrait  Tarmée  de  Crimée 
si  Tescadre  russe,  trouvant  la  mer  libre,  pouvait  venir  détruire  jusqu'aux 
établissements  maritimes  créés  par  cette  armée  et  qui  semblaient  assurer 
son  avenir  contreUoutes  les  éventualités  possibles?  Ce  point  était  si  capital 
qu'il  avait  donné  lieu  à  un  conseil  entre  les  généraux  en  chef  et  les  amiraux. 

La  décision  ne  pouvait  êti*e  douteuse,  réduire  les  escadres  au  nombre  des 
vaisseaux  nécessaires  pour  garantir  l'inviolabilté  des  ports  de  débarquement^ 
former  les  divisions  sédentaires  des  bâtiments  les  plus  capables  d'affronter 
les  fougueux  emportements  de  ce  ciel  inhospitalier^  et  combiner  leurs  con- 
ditions de  sûreté  avec  les  nécessités  du  service»  enfin  disposer  les  ports  excel- 
lents dont  on  s'était  assuré  le  refuge^  de  manière  à  ce  qu'ils  pussent  recevoir 
au  besoin  les  bâtiments  stationnaires  et  le  plus  grand  nombre  possible  de 
transports  dont  les  arrivages  seraient  organisés  au  moyen  d'une  station  d'ordre 
dans  le  Bosphore  qui  les  dirigerait  et  leur  faciliterait  les  moyens  de  trouver 
un  abri  sûr.  Les  amiraux  affirmaient  que  l'accomplissement  de  ces  mesures 
était  possible^  l'exécution  en  fut  remise  à  leur  habileté  spéciale.  Elles  furent 
aussitôt  arrêtées  par  le  vice-amiral  commandant;  cependant  il  ne  crut  pou- 
voir en  ordonner  qu'une  application  provisoire;  comme  elles  modiflaiet^^ 
complètement  la  situation  de  la  marine  dans  le  levant^  il  jugea  indisp^^* 
sable  d'en  soumettre  la  réalisation  définitive  à  la  décision  du  ministère.  ^^ 
attendant,  les  vaisseaux  dont  la  présence  ne  parut  point  indispensable  reç^^^^^ 
l'ordre  de  faire  voile  pour  Constantinople  ou  pour  Toulon. 

La  nouvelle  de  cette  décision  et  de  la  réduction  de  forces  qui  en  étai^  ^^ 
premier  accomplissement  fut  connue  à  Sébastopol^  où  elle  suscita  la  peïisee 
de  venger  la  marine  russe  de  son  humiliante  immobilité  par  un  coup  A^^^^ 
contre  les  escadres  occidentales  ainsi  affaiblies.  Le  prince  Menschikoff^  art^***^ 
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en  chef  des  escadres  tnéridionàles  de  Tempire  russe^  ne  repotissd  poibtce 
|)roJet;  seulement  il  ordonna,  comme  mesure  préalable^  de  s'assurer  formel- 
letnent  de  l'exactitude  des  rapports* 

Une  petite  expédition  navale  fut  organisée  dans  ce  dessein.  Le  capitaine 
Boutacoff>  marin  dont  l'audace  égalait  Thabileté^  fut  chargé  de  cette  recon- 
naissance; la  frégate  le  Wladitnir,  dont  il  avait  le  commandement,  devait  être 
secondée  par  la  corvette  à  vapeur  la  Cherionèse,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Roudncw.  Comme  il  eût  été  à  craindre  d'éveiller  la  défiance  des  navires 
alliés  dont  on  voulait  seulement  connaître  la  position^  le  nombre  et  les  forces, 
on  songea  à  donner  à  cette  expédition  un  autre  but  apparent  Ce  but  spé- 
cieux était  de  reconnaître  notre  droite^  d'en  Inquiéter  les  défenseurs  et  d'en 
chasser  les  navires  éclaireurs  qui  venaient  jeter  Tancre  moins  pour  couvrir 
nos  ouvrages  que  pour  surveiller  Centrée  de  la  rade  de  SébastopoL 

Les  deux  steamers  russes,  après  aVoir  franchi  parnn  étroit  chenal,  laissé  au 
nord,  la  digué  sous^marine  créée  pour  la  clôture  de  la  rade  par  la  submersion 
d^une  partie  de  l'escadre  russe,  se  dirigèrent  vers  la  baie  de  Strelitszka  en 
s'élevant  toutefois  assea  en  mer  pout  découvi'ir  nos  stations  navales;  ils 
furent  aperçus  par  nos  bfttiments,  et  les  frégates  à  vapeur  1$  Vaubân^  le  Calon^ 
le  Panùmù,  et  le  Jean^Bart^  auxquelles  se  joignit  le  pyroscaphe  anglais  le  Ter-^ 
rible,  marchèrent  aussitôt  contre  eux;  mais  les  deux  navires  russes  s'étaient 
déjjà  portés  vers  la  petite  baie  ou  étaient  mouillés,  en  vedettes,  la  Mégère  et 
le  Vaulouf,  avec  lesquels  ils  échangèrent  un  feu  assez  vif,  tout  en  dirigeant 
une  purtie  de  leurs  pièces  contre  nos  batteries  et  nos  tranchées,  prises  ainsi 
en  enfilade  ou  à  revers.  A  l'approche  de  notre  escadrille,  ils  se  dirigèrent 
vers  le  fort  de  la  Quarantaine^  et,  rangeant  leurs  batteries  côtières,  ren-^ 
trèrent  dans  la  rade  de  SébastopoL 

L'opinion  générale  fut  que  oette  sortie  n'avait  eu  d'autre  objet  que  dé 
s'assurer  de  la  nature  des  ouvrages  construits  par  le  génie  sûr  le  prolonge- 
ment des  tranchées  nouvellement  poussées  jusqu'à  la  côte.  Quelques  officiers 
de  la  flotte  en  sentirent  seuls  toute  la  portée;  de  ce  nombre  fut  le  vice-amiral 
Bruat,  qui  ne  douta  point  des  projets  dont  le  mouvement  agressif  des  steamerë 
contre  la  baie  de  Strelitszka  n'était  que  le  masque^  Il  fut  plus  loin;  comme  là 
sortie  du  Wladimir  et  de  sa  conserve  indiquait  Texistencc  d'une  passe  dans 
Testacade  formée  sous  les  vagues  par  les  vaisseaux  coulés,  il  conçut  le  projet 
d'éviter  à  l'escadre  russe  la  rupture  de  cette  immobilité  dont  elle  s'était  créé 
les  loisirs  et  d'aller  la  visiter  lui-même  avec  ses  vaisseaux;  car  d'après  toutes 
les  probabilités  que  provoquaient  les  propositions  soumises  par  l'amiral 
Hamelin  au  ministre  de  la  marine,  il  n'était  pas  douteux  qu'il  ne  restât  à  la 
tète  des  forces  navales  destinées  à  hiverner  sur  les  côtes  de  Crimée. 

Pour  le  moment^  il  songea  à  s'en  préparer  les  moyens,  c'était  d'aller 
s'assurer  lui-même  de  la  position  et  de  la  nature  de  cette  passe,  de  ce  chenal 
dont  l'existence  était  certaine.  11  fit  ses  dispositions^  et  un  soir,  la  brise  souf- 
flant léger  frais,  et  la  nuit  étant  d'une  obscurité  complète,  il  appela  quelque! 
officiers  dans  sa  chambre,  où  les  attendait  un  punch  fumant« 
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—  4n  8^ccès  de  uotre  eutreprise.,  {Messieurs  I  leur  dit-il  ^p  appropl^ant  son 
yçrre  4eQ  l^tfrsi  suivant  un  vieil  usage  epcorp  çoqnu  de  nos  fn^pi^^r 

Toqs  \^  regardèrept  avec  surprise^  et  ces  regards  qu'animaienl  une  étincelle 
joyeuse  rjnterrogeai^pt.  U  ^outa. 

—  Cette  nuity  Vessipurs,  pops  albps  visi^ef  }a  passe  de  Sél^astopol  e^  recpnr 
naître  dans  quel  état  on  pourrait  la  trouver.. •  s^p  besoiq. 

Cette  déclaration  fut  accueillie  avec  epthQusi^nie^  fopte  qotre  qiarine  était 
ipfip^tient^  ip  prendre  p^rt  à  pes  luttes  dont  ((pelques  détact)epients  privi- 
légiés ^e  ses  équipages  partageaient  sepls  fivec  nos  troupes  leç  coml)at$  jour- 
naliers. D'ailleurs^  ^'il  s'agissait  ppur  Tinstant  d'un  grand  dapger  à  braver, 
ce  dî^nger  présageait  unç  glonepse  jopf qé^  pour  Tesc^flre  eqtière;  c'était  donq 
up  4oH|)le  ipotif  pour  réuqif  '^^^  l«?  seq^pient^  dans  Tplan  expansif  ç|'uqcî 
joie  commupe. 

Les  of-drps  éts^ieqt  doppés  ;  \es  chaloupes  se  réuqîssMent  ^  l'iqslant  pi^m^* 
Op  put  donc  s'y  placer  sans  retard.  Les  marins  d'é^ite^  au^cjuels  ^1  était  pres- 
crjt  de  pi^œpvrer  leurs  ^virons  le  plus  silencieusement  possible,  nagèrent 
avec  précaution^  et  trois  embarcations^  deux  chaloupés  et  un  canot  se  dirigé- 
rept  ^lystériepsemepl  vers  rentrée  de  1^  fade  d^  Sébf^stopol  ;  les  précautions 
redoublèrent  à  mesura  que  Tpn  approcha  de^  forteresses  qui  la  défendent  et 
dont  on  distipguait  les  qiass^s  se  dessin^ql  ()aps  Vobsçqrité  pa^  upe  teinte 
plus  pojre.  Quelques  lanternes  pj^cpl^qt  daqs  i^sbat^erie^  casemalées  permi- 
rent bientôt  d'en  mieux  apprécier  la  distance;  les  trois  embarcations  s'avan- 
çapt  a  la  file  rpne  d^  Tautre^  donnèrent  ^  peu  près  ?(Vi  n^ilieq  de  Tespace  com- 
pris entre  le  musoir  du  mole  Constantin  et  ranglesf^iUant  dp  for^  Alexandre, 
ets'eufoncèrentensuitedans laradedont elles  suivirenten  quelque  sorte  Taxe  ; 
elles  avaient  ralenti  considérablement  leur  sillage,  lorsque  la  première  s'ar- 
rêta en  signalant  à  voix  basse  aux  deux  autres  qui  la  rallièrent  un  mât  s'éle- 
vant  i  leur  droite.  On  sonda,  on  ne  trouva  qu'à  peine  deux  brasses  d^eau  :  ou 
était  sur  la  ligne  des  navires  submergés.  Le  canot  se  porta  un  peu  en  avant  pour 
observer  les  mouvements  de  la  baie,  pendant  que  les  deux  chaloupes  se  diri- 
geaient vers  chaque  extrémité  du  barrage^  en  cherchant  à  la  sonde  le  passage 
qu'elle  devait  offrir.  Celle  qui  se  porta  vers  la  batterie  de  l'arsenal  ne  trouva 
que  des  espaces  trop  resserrés  pour  qu'une  corvette  même  pût  tenter  de  les 
franchir.  La  passe  était  en  effet  vers  le  nord  ;  elle  fut  découverte  à  petite  dis- 
tance de  la  batterie  Wasp  par  la  chaloupe  du  Charlemagne  que  montait  le 
vice-amiral  Bruat;  mais  son  peu  de  profondeur  ne  la  rendait  accessible  qu'à 
des  navires  de  force  secondaire,  et  encore  d'un  faible  tirant  d'eau. 

Ce  fut  pour  le  brave  amiral  uu  désappointement  profond.  Cette  contrariété 
et  ^e  succès  qu'avait  q^t^pp  lepr  navigation  lui  inspira  l'idée  do  s'^yap<:^r 
jusqu'à  l'entrée  du  port  militaire  dont  l'éclairçige  deva^  W^W  rècopaaHvÇ 
les  lignes  et  apercevoir  les  vaisseaux.  ^  réalisa  cette  pensée  et  ne  se  retira 
qu'après  avoir  touché  de  sa  main  la  forte  chaîne  qui,  tendue  ^e  la  ^ur  Nicolas 
au  fort  Saint-Paul,  ferme  l'entrée  du  port  militaire,  plus  comme  niesurc  de 
police  que  comme  précaution  de  sûreté. 
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La  division  de  chaloupes  faillit  payer  cher  cette  audace  aventureuse.  Les 
premières  lueurs  du  matin  ayant  éclairci  Tobscurité^  la  présence  d'embar- 
cations suspectes  fut  signalée  par  les  sentinelles^  et  bientôt  le  canon  des  forts 
leur  apprit  qu'elles  étaient  reconnues.  Ce  ne  fut  que  sous  une  grêle  de  bou- 
lets ricochant  autour  d'elles^  qu'elles  parvinrent  à  vider  cette  rade  ennemie; 
Lm  chaloupe  du  Charlemagne  éprouva  seule  quelques  avaries;  mais,  aucun 
de  ceux  qui  la  montaient  ne  fut  gravement  atteint. 

Le  récit  de  cette  expédition,  dont  le  succès  avait  égalé  la  hardiesse,  fut  la 
grande  émotion  du  lendemain,  et  mérita  à  ses  auteurs  Tadmiration  des 
deux  escadres.  Ce  fut  peu  de  jours  après  qu'arrivèrent  les  dépêches  minis- 
térielles attendues.  Le  vice-amiral  Hamelin  était  élevé  au  grade  d'amiral  de 
France;  il  remettait  le  commandement  de  l'escadre  de  la  Mer-Noire  au  vice- 
amiral  Rruat,  qui  réunissait  sous  son  pavillon  cette  escadre  et  celle  de  la  mer 
Méditerrannée  sous  le  nom  d'escadre  du  Levant.  Les  réductions  temporaires 
de  l'effectif  des  forces  sur  les  côtes  de  Crimée  étaient  agréées  par  le  ministre. 

Par  une  singulière  coïncidence,  au  moment  où  l'amiral  Hamelin  recevait 
la  juste  récompense  de  la  haute  capacité  dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'orga- 
nisation et  la  conduite  de  cet  immense  armada,  le  vice-amiral  Dundas  voyait 
expirer  ses  pouvoirs.  Les  deux  chefs  maritimes  de  l'expédition  de  Crimée 
allaient  donc  quitter  simultanément  les  eaux  où  ils  avaient  fait  flotter  les 
drapeaux  de  la  France  etdel'Angleterredansunegénéreuse  fraternité  d'armes 
et  de  gloire.  Ce  fut  pour  eux  une  nouvelle  occasion  d'attester  au  monde 
l'union  sympathique  des  deux  marines.  Voici  les  lettres  qu'ils  échangèrent; 
l'amiral  anglais  prit  l'initiative  de  cette  noble  démarche  : 

*  «  A  bord  du  Furioui,  baie  de  Razatch,  19  décembre  1854. 

a  Mon  cher  amiral, 

a  Je  ne  puis  résigner  le  commandement  sans  faire  mes  adieux  à  la  floUe 
placée  sous  vos  ordres,  aux  opérations  de  laquelle  j'ai  coopéré  pendant  long- 
temps avec  orgueil  et  plaisir. 

tf  J'emporterai  avec  moi  en  Angleterre  et  je  conserverai  toujours  ce 
souvenir  qui  m'est  si  cher.  Je  vous  prie,  si  vous  n'y  voyez  pas  d'objection, 
d'exprimer  mes  sentiments  aux  officiers  et  aux  marins  sous  votre  comman- 
dement avec  l'assurance  de  mes  souhaits  constants  pour  l'éclatante  réalisa- 
tion de  leurs  espérances. 

d  Accueillez  pour  vous-même,  mon  cher  amiral,  mon  désir  de  vous  voir 
trouver,  à  votre  retour  dans  votre  patrie,  tout  le  bonheur  que  vous  pouvez 
souhaiter.  «  J.-W.  ©.  Dundas.  » 

L'amiral  français  y  répondit  par  une  semblable  manifestation  de  sympathie 
et  d'estime.  Voici  en  quels  termes  : 

«  Montézuma,  Kamtesch,  le  22  décembre  1S54. 

a  Mon  cher  amiral, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  je  remets  demain,  23  décembre, 
le  commandement  de  l'escadre  française  à  M,  le  viçe-amiral  Bruat, 
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a  An  moment  do  me  séparer  de  vous  et  do  Tcscadro  placée  sous  vos  ordres, 
je  vousprif,  si  vonsn'yvoyoz  pas  d'objections,  d'exprimer  en  mon  nomàtons 
vos  officiers  et  marins  combien  j'ai  été  beureux  du  concours  constant  et  de 
la  bonne  barmonie  avec  lesquels  nous  avons  poursuivi  toutes  nos  opérations 
maritinies  et  militaires  depuis  notre  entrée  dans  la  mer  Noire.  Quoique  loin 
d'eux,  je  m^associerai  toujours  de  cœur  à  leurs  succès,  et  le  souvenir  du 
temps  que  nous  avons  passé  ensemble  sera  pour  moi  un  des  souvenirs  les 
plus  dotix  de  ma  carrière  maritime. 

«  Pour  vous,  mon  cher  amiral,  recevez  les  vœux  que  je  fais  pour  votre 
bonheur,  et  veuillez  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  affectueux 
et  les  plus  dévoués. 

«  L'amiral  de  France,  commandfeint  en  chef  l'escadre  de  la  Méditerranée^ 

<  Hamelin.  » 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idéedeTaspectque  présentait  à  la  fin  de  décembre 
Kamicheraïa^  la  baie  des  roseauXy  ou,  comme  nous  avions  francisé  le  nom 
russe  Kamiesch,  ce  point  si  important  pour  notre  armée,  on  se  représentera 
Une  baie  étroite  et  profonde  courant  du  nord  au  sud,  et  offrant  à  Test  un  dé- 
barcadère assez  commode,  où  s'était  improvisée  une  ville  étrange. 

La  baie  était  protégée  par  de  puissantes  batteries  dont  la  marine  avait 
armé  les  deux  promontoires  formant  son  entrée;  en  avant,  au  large,  étaient 
mouillés  ou  croisaient  le  va'sseau  le  Jean  Bart  et  les  frégates  à  vapeur  le 
Vauban  et  le  Panama;  la  garde  de  l'eutrée  du  port  était  confiée  à  la  frégate 
la  Pomone. 

La  mission  de  ces  divers  bâtiments  était  de  surveiller  les  mouvements  de 
Fennemi,  et  spécialement  de  ne  laisser  entrer  dans  la  baie  aucun  navire 
suspect,  sans  s'être  assuré  de  son  caractère  inoffensif.  L'habileté  de  ta  ma* 
rine  grecque  dans  l'équipement  et  la  direction  des  brûlots  avait  éveillé  la 
défiance  de  l'amiral  Bruat.  La  facilité  qu'eût  offerte  à  une  tentative  incendiaire 
l'accumulation  de  tant  de  bâtiments  avait  dû  le  mettre  en  garde  contre  l'em- 
ploi par  l'ennemi  des  machines  ignivomes  qui  avait  entouré  d'un  si  ardent 
éclat  le  nom  des  Canaris  dans  les  luttes  de  la  Grèce  moderne. 

Derrière  la  Pomone,  s'étendaient  sur  deux  lignes  le  Montehello  au  mât  du- 
quel le  vice-amiral  Bruat  avait  hissé  son  pavillon,  leMarengo,  le  Montezuma 
et  l'Alger;  puis  prenaient  position  pour  débarquer  leurs  chargements,  les 
nombreux  transports  armés  ou  frétés  par  l'État  pour  l'approvisionnement  de 
l'armée. 

L'administration  avait  fait  disposer  avec  une  merveilleuse  rapidité  tous  les 
lieux  de  dépôt  permanent  ou  provisoire  que  nécessitaient  les  arrivages  jour- 
naliers. Magasins,  entrepôts,  arsenaux,  poudrières,  écuries  spacieuses,  vastes 
parcs  pour  bestiaux,  tout  s'était  trouvé  construit  au  niveau  des  besoins. 
C'étaient  de  longues  files  de  tentes  et  de  baraques,  de  nombreuses  enceintes, 
où,  sous  une  surveillance  continuelle,  s'accumulait  tout  ce  que  réclamaient 
les  besoins  de  l'armée. 

Quant  à  la  ville,  voici  l'esqnisse  qu'en  trace  M.  de  la  Bédollière.  a  De  clia- 
V.  43 


338       HISTOIRE  DE  L'ARMÉE  ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS. 

que  côté  de  la  principale  rue^  appelée  rue  du  Commerce»  s'élevait  une  ligoer 
de  baraques  et  de  boutiques  dans  la  construction  desquelles  se  retrouvaient 
tous  les  modèles  et  tous  les  matériaux  imaginables.  Chacun  avait  (ait  de  son 
mieux  pour  mettre  sa  marchandise  à  Tabri  des  intempéries  de  la  saison,  et 
en  même  temps  pour  séduire  l'acheteur  en  plaçant  artistement  en  montre  ses 
plus  beaux  échantillons.  Des  mâts,  des  haubans,  des  cordages,  des  Toiles, 
pris  sur  les  navires  du  port,  avaient  été  employés  pour  bâtir  ces  boutiques,  qui 
la  pluparlservaient  aussi  d'habitations.  Elles  avaient  toutes  leur  numéro  ;  sur 
des  enseignes  improvisées  on  lisait  le  nom  du  propriétaire,  son  pays,  avec 
rindicaUon  des  priupipales  denrées  qu'il  vendait.  Des  vêtements,  des  cou* 
serves  alimeiilaircs  et  les  divers  articles  de  réi»icerie,  voilà  ce  qu'on  y  ren- 
contrait le  plus  fréquemment 

«  On  y  trouvait  aussi  du  vin  et  des  liqueurs  de  France,  mais  généralement 
de  qualités  in(éiieures.  Quelques-unes  des  boutiques  étaient  occupées  par 
des  canliuiers  français  et  de  temps  en  temps  se  montrait  quelque  vivandière 
dans  son  costume  coquet  et  militaire,  servant  gaiement  la  pratique  ou  stimu- 
lant le  consommateur.  Les  marchands  établis  à  Kamiesch  étaient  pour  la  plu- 
part des  Maltais;  il  y  avait  aussi  des  Allemands,  mais  en  petit  nombre.  De 
grands  magasins,  dont  les  murs  éUiient  en  pierre  et  d'autres  plus  considé- 
rables encore  que  Ton  construisait  en  bois,  sortaient  de  terre  le  long  d'une 
large  rue  nouvelle  qui  coupait  la  première  à  angle  droit. 

a  Une  roule  macadamisée  flanquée  d'un  fossé,  et  sous  laquelle  on  avait 
ménagé  des  rigoles  pour  Técoulement  deseaux,  communiquait  auquartier  du 
général  Canrobert  Elle  était  parcourue  par  de  longues  ûles  de  mules  portant 
de  chaque  côté  de  leur  bât  une  charge  bien  égale  de  biscuits  venant  de  Mar- 
seille ou  de  Toulon  et  d'autres  vivres  militaires  destinés  aux  différents  corps, 
ainsi  que  par  de  nombreux  convois  des  équipages  militaires,  traînés  aussi 
l>ar  des  mules  et  chargés  de  planches,  de  caisses,  de  fourrages,  d'approvi- 
sionnements de  toute  sorte  à  même  destination.  )> 

La  baie  de  Kamiesch  ainsi  prolégée  et  ses  établissements  rattachés  au  camp 
par  une  voie  de  communication  facile  et  sûre,  Tarniée  française  n'avait  pas 
plus  d'inquiétude  à  concevoir  de  ce  côté  de  sa  position  que  du  côté  delaTcher- 
naïa.  Elle  pouvait  donc  attendre  avec  sécurité  les  beaux  jours,  en  perfection^ 
nant  ses  lignes  obsidionales  et  en  y  accumulant  les  moyens  de  destruction 
qui  devaient  lui  assurer  la  victoire. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  Totat  inquiétant  de  leur  santé  tovçd  le  prince 
Napoléon  et  le  duc  de  Cambridge  à  quitter  la  Crimée,  Celui-ci  fit  voile  immé- 
diatement pour  TAngleterre.  Le  prince  Napoléon  s'arrêta  à  Constautinople. 
Bien  qu'il  ne  se  fût  éloigné  de  Tarmée  qu'avec  la  certitude  qu^elle  ne  pouvait 
rien  entreprendre  de  longtemps,  il  voulut  rester  encore  quelques  mois  à  la 
dis{Kisition  du  général  en  chef,  pour  le  cas  où  quelque  événement  impt^vu 
viendrait  modifier  ses  dispositions  et  arracher  l'armée  à  la  défensive  où  Ten- 
chaînaient  ses  travaux  de  siège. 
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nouveaux  eftorU  do  la  diplomatie.  —Politique  germanique.  —  Conflit  entre  les  cours  île 
Vienne  et  de  B'Min.  —  Ten I al ive  de  l'Autriche  pour  faire  mobiliser  les  contingenta  TMé- 
raui.  — OpporiltoD  de  la  Prasae.  —  Fluctuations  des.  néj;octa lions.  —  Larges  concpaslons 
de  l'Aulrlcbe.  —  NouTelles  esigencea  prussiennes.  —  Influence  que  Ifs  événements  mi- 
litaires exercent  sur  ces  débats.  —  Altitude  résolue  de  l'Autriche.  —  tnlrmidation  de  la 
Prusse  et  de  la  Russie.  —  Accpsglon  de  la  Prusse  b  l'article  additionnel  au  traité  du  90 
avril.  —  Aowptatlon  par  la  Rasaie  de«  quatre  polula  de  garantie  poaés  par  les  puiasancei 
occidentales.  —  Traité  d'alliance  entre  la  France,  l'Anglelcrre  el  l'Autriche.  —  Assem- 
blées législatives.  —  Ouverture  du  parlement  anglais.  —  Discours  de  la  reine  Victoria.  — 
Remarquables  débats.  —  Adresaea  aux  armées.  —  Ouverture  de  la  MiMion  parlementaire 
en  France.  —  Discours  de  l'Empereur.  —  Interpréta  lion  donnée  par  les  puissances  occi- 
dentales aux  quatre  bases  posées  pour  le  trait*  de  paii.— Contre -propos  liions  de  la  RaMte. 
—  Rejet  de  ces  oontre-propoailtons  par  les  plénlpoteDllairee.  —  Délai  de  quatorze  jouff.  — 
Prootamation  âe  l'empereur  Nicolas.  —  Marche  des  événements  militaires.  —  Développe- 
ments des  armées  d'Orient,  —  Bivouacs  d'hiver  de  noa  soldats.  —  Rigueurs  de  l'hiver.  — 
Force  morale  de  notre  armée.  —  Détails.  —  Correapondancea  corleusea.  —  Sooffraoces 
de  l'armée  anglaiie.  ~-  Impoaaibilité  oil  elle  se  liouve  d'exécuter  aes  travaux.  — MlaeioD 
du  général  Niel  —  Ses  études.  —  Son  opinion.  —  Tour  Malaltofl.  —  Système  d'altaqnee 
nocturnes  adopté  par  les  Russes.  —  F  rinça- tireurs  et  éclalreurs  volontaires. —Slgnani,  — 
Attaque  d«  8  Janvier.  —  Le  NO*-lleiileiiaDl  lerdudo.  —  Attaque  de  Is  noil  du  11  an  IS. 


Ln  dii^omalie  européenne  ne  ponvait  voir  approcher  la  suspension  d'bos- 
tililé*,  que  devaient  nécessairement  amener  les  rigueurs  de  l'hiver  dans  ces 
contrées  et  sur  ces  mers  voisines  des  chaînes  caucasiennes ,  sans  sentir  re- 
naître ses  espérances.  On  la  vit  en  effet  dès  le  mois  de  novembre  s'efforcer  de 
recoDStiliierle  congrès  de  Vienne,  et  vouloir  soumettre  de  nouveau  aux  mains 
habiles  qui  les  avaient  entamées,  ces  négociations  dont  les  huonnettes  anglo- 
françaHes  avaient  si  brutalement  déchiré  la  trame. 

Quelques  moU  suffiront  pour  exposer  ce  qni  s'était  passé  entre  les  diverses 
chancelleries  des  grandes  puissances  depuis  qne  les  quatre  garanties  posées 
par  la  Franco  et  l'Angleterre  comme  conditions  préliminaires  de  la  paix,  et 
recommandées  par  l'Anlriche  el  Ut  Prusse  à  l'acceptation  de  la  Russie,  avaient 
été  recelées  par  le  ciar.  Tonl  devait  faire  supposer  que  ce  refus  donnerait 
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naissaoce  à  une  alliance  étroite  entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin  et 
ceux  de  Paris  et  de  Londres;  il  n'en  résulta  qu'un  accord  si  fragile^  qu'il  se  brisa 
devant  une  concession  de  la  Russie  tellement  secondaire,  que  Ton  put  croire 
qu'il  s'évanouissait  devant  un  prétexte. 

Ainsi,  pendant  que  PAutriche  s'efforçait  par  la  voix  de  son  ambassadeur, 
présidant  la  Diète  germanique,  d'entraîner  la  confédération  dans  la  politique 
occidentale  parla  mobilisation  immédiate  de  ses  contingents,  le  ministre  des 
relations  extérieures  de  Puisse,  s'appuyant  sur  la  déclaration  faite  par  le  czar 
relativement  à  la  position  défensive  que  ses  armées  avaient  ordre  de  prendre 
et  de  conserver  sur  le  territoire  russe,  adressait  une  note  à  ses  envoyés 
auprès  des  diverses  cours  allemandes,  où  il  combattait  positivement  la  propo- 
sition de  l'Autriche.  Cette  noie,  après  avoir  invoqué  la  déclaration  de  l'empe- 
reur Nicolas,  continuait  :  a  11  n^y  a  donc  à  craindre  aucune  attaque  de  la 
Russie,  surtout  contre  l'Autriche.  L'Europe  n'a  pas  regardé  l'occupation  des 
principautés  comme  un  casus  belli-  Maintenant  qu'elle  a  cessé,  peut-on  y 
trouver  ce  cas  de  guerre?  Le  danger  d'une  réoccupation  possible  de  ces 
principautés  est-il  de  nature  à  compromettre  les  intérêts  allemands  d'une 
manière  durable  et  à  imposer  à  la  Confédération  des  obligations  militaires? 

«  Quant  aux  quatre  points,  répondent-ils  tellement  aux  intérêts  allemands, 
qu'il  soit  avantageux  pour  les  parties  contractantes  de  se  les  approprier 
comme  base  exclusive  de  futures  négociations?  Un  protectorat  commun  sur 
les  principautés  et  sur  les  raïas  chrétiens  sera-t-il  favorable  aux  intérêts 
allemands?  L'entrée  des  troupes  autrichiennes  dans  les  principautés  nous 
donne  la  certitude  que  les  intérêts  allemands  y  seront  énergiquement  sauve* 
gardés;  mais  ne  sont-ils  pas  compromis  par  l'entrée  simultanée  de  troupes 
turques  et  peut-être  d'autres  troupes  étrangères,  abstraction  faite  des  compli- 
cations militaires  qui  pourront  en  résulter? 

<c  Les  quatre  bases  ont  été  repoussées  par  la  Russie,  et  les  puissances  occi- 
dentales ne  les  considèrent  pas  comme  obligatoires  pour  elles;  il  est  donc 
impossible  d'y  rattacher  des  négociations  de  paix  immédiates,  comme  le  gou- 
vernement prussien  l'aurait  désiré.  En  conséquence,  S.  H.  le'^roi  ne  saurait 
trouver  compatible  avec  sa  conviction  de  recommander  à  ses  confédérés 
allemands  l'acceptation  des  quatre  points,  d'une  manière  qui  pourrait  et 
devrait  entraîner  pour  eux  des  charges  et  des  engagements,  lesquels  ne 
paraissent  point  commandés  par  l'esprit  et  le  but  de  l'alliance. 

<c  Plus  S.  M.  le  roi  est  résolu  à  persister  dans  l'exécution  ferme  et  consé- 
quente de  l'alliance  comme  une  garantie  du  développement  indépendant  de 
la  puissance  allemande,  plus  aussi  il  croit  devoir  consciencieusement  tenir 
éloignés  de  sa  sphère  des  engagements  qui  ne  découlent  pas  d'intérêts  géné- 
raux allemands  clairement  reconnus. 

a  Sa  Majesté  espère  être  d'accord  avec  ses  confédérés  allemands  dans  cette 
manière  d'envisager  les  choses,  et  elle  a  surtout  la  ferme  confiance  que  S.  M. 
l'empereur  d'Autriche,  non  seulement  l'appréciera  de  cœur  et  d'âme,  mais  la 
partagera  aussi  comme  prince  allemand.  La  sagesse,  la  modération  et  l^jimour 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  341 

de  la  paix  de  Sa  Majesté  Impériale  sont  pour  le  roi^  notre  auguste  maitre^  une 
nouvelle  garantie  de  ce  que  rAutriche^  assurée  par  toutes  les  déclarations  de 
la  Russie  contre  toute  attaque  de  sa  part^  s'abstiendra  de  son  côté  aussi  de  toute 
mesure  agressive  contre  elle^  et  évitera  par  là  des  complications  dont  la  néces- 
sité ne  pourrait  être  déduite  de  la  protection  des  intérêts  allemands^  et  aux* 
quelles^  par  conséquent^  Tart.  2  de  Talliance  ne  saurait  s'appliquer. 

a  Notre  envoyé  à  la  Diète  germanique  sera  invité  à  se  prononcer,  dans  la 
commission  comme  dans  la  Diète  elle-même ,  dans  le  sens  de  ces  considé- 
rations^ et  à  travailler  à  les  faire  valoir. 

«  En  portant  cela  à  la  connaissance  du  gouvernement  auprès  duquel  vous 
avez  riionneur  d'être  accrédité,  tout  en  lui  communiquant  la  présente  dépê* 
cbe,  veuillez,  monsieur,  exprimer  la  grande  importance  que  nous  mettons  à 
être  informé  aussitôt  que  possible  que  le  représentant  de  ce  gouvernement 
à  la  Diète  a  été  muni  d'instructions  découlant  des  mêmes  principes.  » 

Cette  note  portait  la  date  du  3  septembre  1851  et  la  signature  Manteuffel. 
L'effet  qu'elle  produisit  dans  le  monde  politique  fut  d'autimt  plus  profond, 
qu'à  ré|)0(|ue  de  Tannée  et  dans  les  circonstances  critiques  où  elle  appa- 
raissait;  notre  armée  d'Orient  étant  encore  retenue  sur  un  sol  pe&tilentiel , 
elle  semblait  jeter  sur  la  politique  antérieure  de  la  cour  de  Berlin  un  reflet 
machiavélique.  M.  Manteuffel  le  comprit  si  bien  qu'il  chargeait  le  même  jour 
l'ambassadeur  de  Prusse  à  Londres,  le  comte  de  Bernstoff  de  déclarer  au 
cabinet  britannique  que  S.  M.  prussienne  était  toujours  disposée  à  accorder 
son  appui  moral  aux  quatre  propositions  des  puissances  occidentales  qu'il  ne 
cessait  de  regarder  comme  les  bases  désirables  d'un  arrangement  futur;  il 
ajoutait  même  qu'il  s'était  trouvé  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  dire  que  ce 
n'était  pas  le  cibinet  de  Berlin  qui  s'opposait  à  ce  que  les  quatre  représentants 
à  Vienne  se  réunissent  de  nouveau  et  qu'il  le  lui  rappelait  afin  qu'il  sût'que, 
dans  le  cas  où  les  autres  puissances  désireraient  une  réunion  de  la  conférence, 
le  roi  de  Prusse  n'hésiterait  pas  à  déposer  dans  un  protocole  l'expression  de 
ses  intentions.  La  sensation  causée  par  la  circulaire  dans  les  petites  cours 
allemandes  prit  un  caractère  si  inquiétant  pour  la  politique  impériale,  que  le 
cabinet  devienne  crut  devoir  faire  les  plus  larges  concessions  :  la  déclaration 
qu'il  adressa  à  ses  représentants  auprès  de  ces  cours  présenUiit  plusieurs 
points  importants. 

L'Autriche  renonçait  à  la  demande  qu'elle  voulait  soumettre  à  la  décision 
de  la  Diète  de  la  mobilisation  immédiate  d'une  partie  de  l'armée  fédérale  ; 
elle  exigeait  seulement  que  cette  assemblée  se  déclarât  obligée  par  la  con- 
vention du  20  avril  à  la  secourir  dans  le  cas  où  le  territoire  autrichien  serait 
menacé  d'une  atbique  de  la  part  de  la  Russie ,  à  raison  de  l'occupation  des 
provinces  danubiennes. 

Elle  continuait  à  maintenir  les  quatre  points  de  garantie  comme  bases 
indispensables  de  la  paix  Tuture,  et  cependant  elle  persistait  à  ne  pas  se  croire 
formellement  obligée  a  forcer  par  la  guerre  la  Russie  à  les  accepter. 

Tout  en  souhaitant  que  la  Diète  adoptât  et  appuyât  aussi  de  son  côté^  par 
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soninflnence,  et  s'il  le  fallait  par  des  mesures  énergiques,  les  quatre  ooDditkms» 
elle  se  contentait  qu'elle  n'en  soutint  que  deux  :  la  liberté  de  la  navigatiou 
sur  le  Danube  et  la  cessation  du  protectorat  russe  sur  les  principautés.  De 
plus  elle  posait  en  fait^ 

1*  Que  la  Prusse  lui  derait  le  secours  de  ses  Urines  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  par  la  Russie^  sans  avoir  provoqué  cette  attaque  en  prenant 
elie^tnéme  Toffensive  ; 

%•  Qne  la  Prusse  s'associerait  à  la  demande  qo^elle  se  proposait  d'adreseer 
à  la  Diète  pour  obtenir  de  cette  assemblée  la  promesse  de  son  secours  contre 
une  attaque  par  les  armées  russes; 

3*  Eofln  que  le  cabinet  de  Berlin  continuerait  de  prêter  son  appui  moral 
aux  quatre  eondltions  sur  lesquelles  devait  reposer  la  paix  future. 

Si  les  déclarations  diplomatiques  de  la  Prusse  étaient  sincères,  elle  ne  pou« 
vail  plus  hésiter  devant  etlte  adhésion,  à  peine  dissimulée  par  la  forme,  aux 
points  essentiels  de  sa  circulaire.  Mais  cette  politique  de  concessions  avait 
toute  la  mobilité  des  circonstances;  ses  décisions  émanant  de  la  contrainte 
et  non  d'une  libre  manifestation  de  sentiments,  étaient  semblables  à  ces  res- 
sorts dont  le  mouvement  suit  l'eiTort  qu'ils  subissent,  elles  fléchissaient  ou  se 
redressaient  suivant  la  pression  des  événements*  Si  l'Autriche,  devant  la  ten- 
tative aventureuse  qui  emportait  les  armées  occidentales  vers  les  plages  de 
Crimée,  avait  senti  l'incertitude  se  glisser  dans  ses  résolutiûnset  un  sentiment 
de  défaillance  envahir  sa  volonté,  la  Prusse  avait  éprouvé  une  impression 
contraire  ;  elle  avait  senti  tressaillir  ses  sympathies  russes  en  voyant  les  forces 
alliées  se  Jeter  ainsi,  à  la  fin  d'une  campagne  stérile,  dans  toutes  les  compli- 
cations du  hasard  et  de  l'inconnu;  aussi  ses  notes  devinrent-belles  plus  exi- 
geantes et  demandèren  telles  au  cabinet  de  Vienne  des  déclarations  catégo- 
riques* L^engagement  que  la  chancellerie  prussienne  voulut  lui  arracher  ne 
tendait  à  rien  m.oins  qu^à  lui  faire  prendre  l'obligation  de  fermer  le  territoire 
moMo-valaque  aux  troupes  et  jusqu^aux  influences  occidentales  :  les  intérêts 
de  TAIIemagne  sur  le  bas  Danube,  lui  disait-elle,  ne  seront  protégés  par  l'entrée 
des  troupes  impériales  dans  les  principautés  qu'avec  la  certitude  que  des 
éléments  étrangère  ne  s'y  établiront  pas.  Et  pour  quil  ne  pût  tergiverser,  elle 
lui  posait  des  questions  préciftes  :  Dans  quelle  mesure  les  principautés  sont- 
elles  fermées  par  l'occupation  autrichienne  à  des  opérations  maritimes? Dans 
l'avenir  les  principautés  |iourront-elles  être  employées  comme  point  de 
départ  d'une  attaque  contre  le  territoire  russe?  Et  pour  ne  laisser  flotter 
aricnn  doute  sur  ses  intentions,  elle  ajoutait  que,  dans  le  cas  d'affirmative  sur 
celte  dernière  question,  on  devait  admettre  que,  malgré  f attitude  défensive 
prise  par  la  RussicT,  les  armées  de  cette  puissance,  forcées  de  repousser  une 
attaque,  pourraient  bien  se  trouver  en  contact  avec  les  armées  de  TAutriebe. 

11  ne  fut  plus  douteux  pour  l'empereur  que  l'intention  du  roi  de  Prusse  ne 
fât  de  ramener  à  une  rupture  complète  avec  la  Turquie  et  ses  alliée*  Mais  les 
événements  avaient  pris  un  caractère  qui  permit  à  l'Autriche  de  montrer  une 
attitude  plus  ferme  et  de  tenir  un  langage  plus  digne.  Les  drapeaux  alUés, 
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déployés  8ur  les  grèves  du  golfe  de  Galamita,  virent  bientôi  fuir  devant  eux 
les  aigles  russes.  On  sent  comme  un  retentissement  du  bruit  de  ces  victoires 
dans  la  réponse  de  M.  Buol  aux  explications  si  formellement  demandées  par 
M.  de  Manteuffel.  L'Autriche  déclare  qu'elle  ne  s'estime  pas  autorisée  à  em- 
pêcher dans  les  principautés  les  opérations  des  puissances  belligérantes  et 
qu^elle  ne  peut,  en  aucun  cas^  renoncer  à  son  droit  de  pat^ser  de  sa  position 
actuelle  d'expectative  armée  à  celle  de  participation  à  la  guerre.  Elle  igouta 
même  qu'il  est  évident  que  si  elle  ne  peut  espérer  la  paix,  qui  est  pour  elle 
une  nécessité^  au  moyen  des  eflbrts  et  des  coml>ats  d'aulrui,  elle  ne  peut 
davantage  s'engager  à  supporter^  pour  un  laps  de  temps  illimité,  les  sacrifices 
difficiles  qu'une  pareille  attitude  passive  impose  à  ses  finances. 

L'Autriehe,  qui  avait  tout  à  redouter  de  la  France  pour  ses  intérêts  italiens^ 
voulut^  par  celte  déclaration,  faire  comprendre  à  ses  anciens  alliés  que  si  leurs 
exigences  la  forçaient  à  rompre,  ce  ne  serait  pas  avec  l'Europe  occidentale^ 
mais  avec  eux.  Sa  voix,  appuyée  par  tous  les  bruits  militaires  qui  s'élevaient 
de  l'Orient^  exerça  sur  plusieurs  Éiats  allemands  une  influence  telle^  que  ce 
fut  à  la  Prusse  à  s'inquiéter  à  son  tour. 

La  Russie,  prévenue^  s'eiTorça  de  nouer  de  nouvelles  négociations  en  atten* 
dant  que  les  nombreux  bataillons  qu'elle  poussait  sur  la  Crimée  pussent  lui 
rendre,  par  un  coup  d'éclat,  l'influence  et  le  prestige  qu'elle  perdait  chaque 
jour  sur  les  Etats  secondaires.  Une  dépêche  de  li.  de  Nesselrode  à  M.  le  baron 
de  Bulberg;  ambassadeur  de  Russie  i  la  cour  de  Berlin^  l'autorisait  à  annoncer 
au  cabinet  prussien  que  le  czar  était  disposé  à  prendre  part  à  une  conférence 
qui  aurait  pour  but  le  rétablissement  de  la  paix.  Ses  délibérations  devraient 
avoir  pour  point  de  départ  quatre  propositions  formulées  en  ces  termes  : 

1*  Garantie  commune  par  les  cinq  puissances  des  droits  religieux  et  civils 
des  populations  chrétiennes  de  l'empire  ottoman  sans  distinction  aucune; 

2*  Protectorat  des  principautés  exercé  en  commun  par  les  cinq  puissances 
aux  mêmes  conditions  que  celles  déjà  stipulées  en  teiveur  de  ces  provinces  ou 
résultant  des  traités  entre  la  Porte*Ottomane  et  la  Russie  ; 

S""  Révision  du  traité  de  1841,  à  l'abolition  duquel  la  Russie  déclare  ne  pas 
s'opposer  si  le  Sultan,  principale  partie  intéressée,  y  consent; 

4*  Enfin  liberté  de  navigation  du  Danube,  qui  existe  de  droit»  et  que  la 
Russie  n'a  jamais  eu  l'intention  d'entraver; 

L'effet  que  cette  démarche  pacifique  eût  pu  produire  dans  les  petites  cours 
allemandes,  en  vue  desquelles  elleavaitété  accomplie,  tut  totalement  détruit 
par  la  sensation  protonde  que  causa  la  nouvelle  de  la  bataille  d'Inkermann; 
cette  sensation  fut  d'autant  plus  vive  dans  toute  l'étendue  de  la  confédéraliou 
germanique,  que  ce  formidable  choc  d'armée  y  avait  été  annoncé  d'avance 
oonfidentiellonent .  comnae  la  destruction  certaine  des  forces  occidentales. 
C'était  au  contraire  l'armée  russe  qui  était  venue  s'y  abiiner  dans  un  mas* 
sacre.  Lavietoire  de  l'Aima  avait  relevé  l'énergie  autrichienne;  la  résolution 
prussienne  fut  tellement  abattue  par  c^le  d'inkermann,  que  M.  de  Buol  et 
Van^bftssadeur  de  Prusse  auprès  de  la  cour  de  Vienne ,  M.  d'Arnim,  signaient 
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le  26  novembre  à  Vienne  Tarticle  additionnel  au  traité  du  20  avril ,  c'est-à« 
dire  que  la  Prusse  acceptait  les  quatre  garanties,  posées  par  les  puissances  oc- 
cidentales comme  bases  préliminaires  de  toute  négociation  avec  la  Russie.  Elle 
allait  plus  loin;  elle  s'engageait  à  défendre  TAutriche  contre  toute  attaque 
des  troupes  russes ,  soit  sur  son  propre  territoire,  soit  dans  les  principautés 
du  Danube.  La  Diète  de  Francfort  donna  elle-même  son  adhésion  à  ce  traité. 
Ce  brusque  changement  dans^une  politique  qui^  toute  Tannée,  avait  agité, 
inquiété  et  passionné  l'Allemagne,  excita  un  étonnement  universel^  bientôt 
augmenté  par  la  lettre  suivante  que  le  prince  Gortschakoff  vint  lui-même  le 
28  novembre  remettre  à  M.  de  Buol. 

«  Le  soussigné,  envoyé  en  mission  extraordinaire  de  S.  M.  Terapereur  de 
toutes  les  Russies,  est  autorisé  à  déclarer  à  M.  le  comte  de  Buol  Schauenslein, 
ministre  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  etc.,  que  son  auguste  maître  accepte 
les  quatre  propositions  du  cabinet  de  Vienne  pour  servir  de  point  de  dé|)nrt 
aux  négociations  de  paix.  «  Prince  Gortscoakoff.  » 

Le  chef  du  cabinet  autrichien  lui  répondit  le  30  :  «  Le  soussigné,  ministre 
des  affaires  étrangères^  s'est  acquitté  du  devoir  de  placer  sous  les  yeux  de 
Tenf^pereur  la  note  que  S.  E.  H.  le  prince  Gorlschakoff,  envoyé  en  mission 
extraordinaire  de  S.  H.  L  de  toutes  les  Russies,  lui  a  fait  l'honneur  de  lui 
adresser  en  date  du  28  courant  :  Sa  Hs^esté  impériale  a  remarqué  avec  une 
vive  satisfaction  que  S.  H.  I.  de  toutes  les  Russies  accepte  les  quatre  proposi- 
tions préliminaires  que  H.  le  comte  Esterhazy  avait  été  chargé  de  présenter 
dans  le  courant  du  mois  d'août  passé  au  cabinet  impérial  de  Russie,  comme 
bases  d^une  entente  générale. 

a  Appréciant  dans  toute  leur  valeur  les  intentions  qui  ont  inspiré  cette  im- 
podante  résolution,  l'empereur  François  Joseph  ne  croit  pouvoir  mieux  y  ré- 
pondre, de  son  côté,  qu^en  s'empressant  d'en  faire  Tobjet  d'une  communi- 
cation aux  cabinets  de  Paris  et  de  Londres  avec  lesquels  il  se  trouve  engagé 
pour  l'obtention  d'une  solution  franche  et  équitable  de  ces  quatre  points,  ju- 
gés comme  les  préliminaires  indispensables  au  rétablissement  de  la  paix 
générale,  etc.  «  BtoL.  i> 

Cette  réponse,  qui  n'était  qu'un  simple  et  froid  accusé  de  réception,  avait 
un  caractère  tout  aussi  surprenant  que  ce  concours  extraordinaire  de  démar- 
ches et  de  traités  imprévus.  C'est  que  tous  ces  actes  avaient  une  cause  mys- 
térieuse. C'est  que  l'Autriche  était  engagée  dans  des  négociations  qui  allaient 
rattacher  plus  étroitement  à  l'alliance  occidentale,  et  auxquelles  on  tentait 
par  tous  les  moyens  de  l'arracher.  C'est  que  la  cour  de  Vienne  s'était  tellement 
avancée  avec  ses  alliés,  qu'un  retour  en  arrière  n'était  plus  [lossible. 

Le  traité  signé  le  2  décembre  entre  les  plénipotentiaires  de  la  France ,  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche  est  l'explication  de  la  singularité  que  présente  au 
premier  abord  ce  concours  de  négociations.  L'énonciation  des  principales 
clauses  de  ce  traité  fera  comprendre  toute  l'importance  que  la  Russie  devait 
attacher  à  ne  point  laisser  l'Autriche  accomplir  ce  pas  décisif  dans  la  politique 
occidentale.  Après  avoir  exprimé  le  désir  de  voir  se  résoudre  par  une  paix 


ET  DE  TOUS  LES  REGIMENTS.  345 

générale  la  perturbation  survenue  dans  Téquilibre  des  Etats  européens  et 
d'empêclier^  par  un  justeetsage  système  de  garantie,  le  retour  de  semblables 
compUcations  et  après  avoir  rappelé  les  déclarations  contenues  dans  les  notes 
et  les  protocoles  précédemment  échangés  et  signés,  les  hautes  parties,  con* 
tractantes  arrêtaient  :  L^obligation  mutuelle  et  réciproque  de  n^entrer  dans 
aucun  arrangement  avec  la  cour  impériale  de  Saint-Pétersbourg  avant  d'en 
avoir  délibéré  en  commun,  et  l'engagement  de  la  part  de  S.  H.  Tempereur 
d'Autriche  de  défendre  contre  tout  retour  des  troupes  russes  la  frontière 
des  provinces  de  Moldavie  et  de  Yalachie  qu'il  avait  fait  occuper  par  ses 
troupes,  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  la  Sublime-Porte.  En  conséquence 
les  troupes  autrichiennes  devaient  prendre  des  positions  convenables  pour 
garantir  les  principautés  contre  toute  attaque.  Il  était  expressément  stipulé 
que  S.  M.  Tempereur  des  Français  et  S.  M.  la  reine  du  royaume  uni  de  la 
Grande-Bretagne  et  dirlande  ayant  antérieurement  signé  avec  la  Sublime* 
Porte  un  traité  qui  les  autorisait  à  diriger  leurs  forces  sur  tous  les  points  de 
Tempire  ottoman,  roccupation  autrichienne  ne  pouvait  porter  préjudice  nu 
libre  mouvement  des  troupes  anglo-françaises  ou  ottomanes  sur  ce  terri* 
toire  contre  les  forces  militaires  ou  les  frontières  de  la  Russie.  Une  com- 
mission devait  être  formée  à  Vienne  entre  les  plénipotentiaires  de  la 
France,  de  l'Angleterre  et  de  rAutriehe,  à  laquelle  la  Turquie  serait  invitée 
à  se  faire  représenter.  L'objet  de  cette  commission  serait  d'examiner  et  de  ré- 
gler toutes  les  questions  se  rnpportant  soit  à  l'état  exceptionnel  et  provisoire 
où  se  trouvaient  les  provinces  moldo-valaques,  soit  au  passage  des  diverses 
armées  sur  leur  territoire. 

A  ces  points  accessoires  s'en  joignaient  trois  plus  graves.  I>a  France,  l'An* 
gleterre  et  l'Autriche  formaient,  dans  le  cas  où  la  guerre  viendrait  à  éclater 
entre  cette  dernière  puissance  et  la  Russie,  une  alliance  offensive  et  défensive 
et  s'obligeaient  à  employer,  selon  les  nécessités,  des  forces  de  terre  et  de  mer 
dont  le  nombre,  la  qualitéetla  destination  seraient,  s'il  y  avait  lieu>  déterminés 
par  des  arrangements  subséquents.  Dans  ce  cas,  les  parties  contractantes  se 
promettaient  réciproquement  de  n'accueillir  de  la  part  de  la  cour  impériale 
de  Russie,  avant  de  s'en  être  entendues  préalablement  entre  elles,  aucune 
ouverture,  ni  aucune  proposition  tendant  à  la  cessation  des  hostilités.  Enfin, 
prévoyant  Thypothèse  où  le  rétablissement  de  la  paix  sur  les  bases  précédem* 
ment  convenues  ne  serait  pas  assuré  dans  le  cours  de  l'année,  les  plénipoten* 
tiaires  convenaient  que  leurs  majestés  l'empereur  des  Français,  la  reine  de  la 
Grande-Bretagne  et  l'empereur  d'Autriche  délibéreraient  sans  retard  sur  les 
moyens  à  employer  pour  obtenir  le  but  de  leur  alliance. 

On  le  voit,  les  victoires  de  notre  armée  d'Orient  n'avaient  pas  seulement 
triomphé  des  armées  méridionales  de  la  Russie,  elles  avaient  fait  sentir  notre 
puissance  jusque  dans  les  délibérations  de  la  diplomatie  ;  c'étaient  elles  en 
effet,  c'était  leur  glorieux  entraînement  qui  emportait  l'Autriche  incertaine 
et  flottante  dans  l'orbite  de  la  politique  de  l'Occident. 

Ce  fut  sous  l'empire  de  ces  événements  que  s'ouvrirent  les  assemblées  par- 
V.  U 
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lementaireti  de  la  France  et  de  )a  Grande-Bretagne.  Ce  fut  à  la  reine  d'Au- 
gleterre  quMl  fut  donné  de  prononcer  la  première  un  de  ces  discours  d'inau- 
guration dont  les  circonstances  font  un  événement  politique.  Après  avoir 
exprimé  la  confiance  que  le  parlement  s'associerait  avec  empressement  à 
ses  efforts  pour  mettre  Tarmée  britannique  engagée  en  Crimée  en  état  de  faire 
face  à  toutes  éventualités,  cette  souveraine  déclarait  que  le$  victoires  des  ar- 
mées alliées,  égales  aux  actions  les  plus  brillantes  inscrites  dans  les  pages 
de  rhistoire,  l'avaient  remplie  d'admiration  et  de  reconnaissance.  Rendant 
hommage  4 1&  valeur  des  troupes  françaises,  elle  exprimait  Tespoir  que  la 
gloire  acquise  en  commun  ne  ferait  que  cimenter  davantage  l'union  qui 
existait  heureusement  entre  les  deux  nations.  Le  traité  conclu  avec  l'Autriche 
et  dont  elle  espérait  d'importants  avantages,  était  également  l'objet  de  ses 
félicitations.  Elle  terminait  enfln  cette  harangue  par  une  déclaration  de  con- 
fiance semblable  à  celle  par  laquelle  elle  l'avait  ouverte»  ajoutant  que»  par 
son  unanimité,  le  peuple  anglais  obtiendrait  le  respect  de^  autres  nations  et 
pourrait  espérer,  avec  la  ))énédiction  de  Dieu,  mener  la  guerre  à  une  conclu- 
sion heureuse. 

Ce  discours  donna  lieu  à  des  débats  pleins  de  grandeur.  Sur  les  proposi- 
tions du  duc  de  Newcastle  et  de  lord  John  Russell,  les  deux  chambres,  répon- 
dant à  l'initiative  royale,  adressèrent  des  félicitations  aux  forces  militaires  et 
navales  françaises,  engagées  conjointement  avec  l'armée  britannique  en  Cri- 
mée et  dans  la  Mer-Noire.  Ces  adresses,  rédigées  en  termes  identiques,  por- 
taient que  le  parlement  anglais  votait  des  remerciments  au  général  Canro- 
bert  et  à  l'armée  française  pour  leur  vaillante  et  efficace  coopération  avec 
l'armée  de  terre  de  la  reine  à  l'attaque  des  positions  ennemies  sur  l'Aima, 
pour  leur  assistance  énergique  et  opportune  à  Inkermann,  en  repoussant 
l'armée  russe,  et  enfin  pour  leurs  glorieux  efforts  combinés  avec  ceux  des 
troupes  britanniques  au  siège  de  Sébastopo}. 

Le  feld-mftrécbal  lord  Raglan  devait  être  invité  à  transmettre  cette  résolu- 
tion au  général  Canrobert  et  à  l'armée  française.  L'adresse  à  )a  marine  était 
conçue  en  expressions  analogues. 

Le  discours  prononcé  par  l'empereur  des  Français  dans  la  séance  d^oiifer- 
(ure  de  la  session  législative  qui  eut  lieu  aux  Tuileries  le  2Q  décembre,  eut 
un  caractère  si  important,  que  c'est  un  devoir  pour  rhistorien  de  le  recueUlir. 
Nous  allons  en  retrancher  seulement  ce  qui  n'a  pas  rappqft  à  Ift  guerre. 

a  Messieurs  les  sénateurs,  messieurs  les  députés, 

«  Depuis  votre  dernière  réunion,  de  grands  faits  se  sont  accomplis.  L'appel 
que  j'^i  adressé  au  pays  pour  couvrir  les  frais  de  la  guerre  a  été  si  bien 
entendu,  que  le  résultat  a  même  dépassé  mes  espérances.  Nos  armes  ont  été 
victorieuses  dans  la  Baltique  comme  dans  la  mer  Noire;  deux  grandes  ba- 
tailles ont  illustré  notre  drapeau.  Un  éclatant  témoignage  est  venu  prouver 
rintiipité  de  nos  rapports  avec  l'Angleterre  ;  le  parlement  a  voté  des  félici- 
tations à  nos  généraux  et  à  nos  soldats.  Un  grapd  en^pire,  rs^euni  parles 
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sentiments  chevaleresques  de  son  souverain^  s^est  détaché  de  la  puissance 
qui  depuis  quarante  iins  menaçait  riddépendaiice  de  l'EUrope;  Pempereur 
d'Autriche  a  conclu  un  traité  défensif  aujourd'hui^  offensif  bientôt  peut-être, 
qui  unit  sa  cause  à  celle  de  ta  France  et  de  TAngleterre. 

«  Ainsi >  Messieurs,  plus  la  guerre  se  prolonge,  plus  le  nombre  de  nos 
alliés  augmente  et  plus  se  resserrent  les  liens  déjà  formés.  Quels  liens  plus 
solides^  en  effets  que  des  noms  de  Tictoires  appartenant  aux  deux  armées  et 
rappelant  une  gloire  commune,  que  les  mêmes  inquiétudes  et  le  même 
espoir  agitant  les  deux  pays,  que  les  mêmes  vues  et  les  mêmes  intentions 
animant  les  deux  gouyernements  sur  tous  les  points  du  globe?  Aussi,  l'al- 
liance avec  l'Angleterre  n'est-elle  pas  l'effet  d'un  intérêt  passager  et  d'une 
politique  de  circonstance;  c'est  l'union  de  deux  puissantes  nations  associées 
pour  le  triomphe  d'une  cause  dans  laquelle  depuis  plus  d'un  siècle  se  trou- 
vent engagés  leur  grandeur  et  les  intérêts  de  la  civilisation,  en  même  temps 
que  la  liberté  de  l'Europe.  Joignez-vous  donc  à  moi,  en  cette  occasion  solen- 
nelle^ pour  remercier  ici ,  au  nom  de  la  France,  le  parlement  de  sa  dé- 
monstration cordiale  et  chaleureuse,  Tarmée  anglaise  et  son  digne  chef  de 
leur  vaillante  coopération. 

«  L'année  prochaine,  si  la  paix  n'est  pas  encore  rétablie,  j'espère  avoir  les 
mêmes  remerciments  à  adresser  à  l'Autriche  et  à  cette  Allemagne  dont  nous 
désirons  l'union  et  la  prospérité. 

a  Je  suis  heureux  de  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  l'armée  et  à  la  flotte^ 
qui,  par  leur  dévouement  et  leur  discipline,  ont,  en  f'rnncé  comme  en  Al- 
gérie, au  nord  comme  au  midi,  dignement  répondu  à  mon  attente. 

«  L'armée  d'Orient  a,  jusqu'à  ce  jour,  tout  souffert  et  tout  surmonté  : 
l'épidémie,  t'incendie^  la  tempête,  les  privations,  une  place  sans  cesse  ravi- 
taillée^ défendue  par  une  artillerie  fortnidable  de  terre  et  de  mer,  deux 
armées  supérieures  en  nombre;  rien  n'a  ptl  affaiblir  son  courage  ni  arrêter 
son  élan.  Chacun  a  noblement  fait  son  devoir,  depuis  le  maréchal  qui  a  èem- 
blé  forcer  la  mort  à  attendre  qu'il  eût  vaincu^  Jusqu'au  soldat  et  an  matelot, 
dont  le  dernier  cri  en  expirant  était  un  vœu  potir  la  France,  une  acclamation 
pour  l'élu  du  pays.  Déclarons-le  donc  ensemble,  Taraiée  et  la  flotte  ont  bien 
mérité  de  la  patrie. 

«  La  guerre,  11  est  vrai,  entraîne  de  cruels  sacriiceë  ;  cependant,  tout  me 
commande  de  la  pousser  avec  vigueur,  et,  ddns  te  but,  je  compte  sur  votre 
concours. 

«  L^artnée  de  terré  se  compose  Aujourd'hui  de  cinq  cent  quatre-vingt-un 
mille  soldats  et  de  cent  treice  mille  chevaux;  la  marine  a  soixante-deux 
mille  malelols  embatqués.  Maintenir  cet  effectif  est  indispensaUe.  Ot,  pour 
remplir  les  vides  occasionnés  par  les  libérations  attauelles  ert  par  la  guerre, 
je  vous  demanderai,  comme  l'année  dernière,  une  levée  de  cent  quarante 
mille  hommes.  Il  voos  sera  présenté  une  loi  qui  a  pdur  but  d'améliorer,  sans 
augmenter  les  charges  du  trésor,  la  position  des  soldats  qui  se  rengagent. 
EUe  praooffera  l'iamMûse  avantage  d^accroltre  dans  l'armée  le  nombre  des 
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anciens  soldats  et  de  permettre  de  diminuer  plus  tard  le  poids  de  la  conscrip- 
tion. Cette  loi^  je  Tespère^  aura  bientôt  votre  approbation. 

«  La  lutte  qui  se  poursuit^  circonscrite  par  la  modération  et  la  justice,  tout 
en  faisant  palpiter  les  cœurs^  effraie  si  peu  les  intérëis,  que  bientôt,  des 
diverses  parties  du  globe,  se  réuniront  ici  tous  les  produits  de  la  paix.  Les 
étrangers  ne  pourront  manquer  d'être  frappés  du  saisissant  spectacle  d'un 
pays  qui,  comptant  sur  la  Providence  divine,  soutient  avec  énergie  une 
guerre  à  six  cents  lieues  de  ses  frontières,  et  qui  développe  avec  la  même 
ardeur  ses  richesses  iutéiieures;  un  pays  où  la  gueiTe  n'empêche  pas  Tagri- 
culture  et  Tindustrie  de  prospérer,  les  arts  de  fleurir,  et  où  le  génie  de  la 
nation  se  révèle  dans  tout  ce  qui  peut  Taire  la  gloire  de  la  France,  d 

Ce  discours  était  loin  de  répondre  aux  illusions  qu'avait  fait  naître  dans 
beaucoup  d'esprits  Tacceptation  par  leczar  des  quatre  garanties;  on  sentiit 
à  sa  lecture  que  c'était,  non  sur  les  tapis  verts  de  la  diplomatie,  mais  bien  sur 
des  champs  de  bataille  que  devaient  se  résoudre  les  questions  en  litige.  Les 
plénipotentiaires  l'avaient  bien  compris  eux-mêmes,  et,  pour  ne  pas  laissera 
la  Russie  Tespoir  de  longues  et  stériles  discussions ,  ils  avaient  développé  et 
précisé  dans  un  protocole  le  sens  que  les  puissances  occidentales  attachaient 
aux  quatre  garanties  d'une  manière  si  exacte,  si  rigoureuse,  que  le  prince 
Gorischakoff ,  après  en  avoir  entendu  la  lecture  de  la  bouche  de  M.  de  BuoI, 
déclara  ne  pouvoir  y  adhérer. 

—  Le  cabinet  autrichien  accepte-t-il  cette  interprétation  t  demanda-t-il. 
^  Complètement,  répondit  le  comte  de  Buol. 

—  Alors  permettez-moi  d'en  prendre  copie.  N'ayant  pas  de  pouvoir  pouf 
l'accepter,  il  est  indispensable  que  je  l'envoie  à  Saint-Pétersbourg.  Je  pense 
cependant,  ajouta-t-il,  que  S.  M.  l'empereur  Nicolas  refusera  de  traiter  sur 
des  bases  pareilles.  Quand  même  elle  accepterait  les  trois  premières  condi- 
tions, elle  rejeterait,  selon  toute  probabilité,  l'article  dont  le  but  est  de  limiter 
la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire. 

La  chancellerie  de  Saint-Pétersbourg  répondit ,  le  30  décembre,  comme 
elle  l'avait  déjà  fait  lors  du  premier  exposé  des  garanties,  en  présentant  elle- 
même  des  contre-propositions.  La  réponse  des  plénipotentiaires  les  écarta 
pour  ne  laisser  à  la  Russie  que  l'alternative  d'une  acceptation  ou  d'un  refus 
pur  et  simple  du  texte  qui  lui  avait  été  soumis.  Sur  la  demande  d'un  délai 
faite  par  l'ambassadeur  russe»  la  conférence  lui  en  impartit  un  de  quatorze  jours 

Ces  tentatives  de  négociations  n'avaient  suspendu  nulle  part  les  prépa- 
ratifs militaires.  Des  renforts  partaient  incessamment  des  ports  de  France  et 
d'Angleterre  pour  grossir  les  armées  expéditionnaires,  en  même  temps  qu'un 
travail  sans  trêve  préparait  dans  les  arsenaux,  dans  les  calles  et  dans  les  bas- 
sins, le  formidable  matériel  de  la  campagne  prochaine. 

La  Russie  ne  déployait  pas  elle-même  moins  de  résolution  et  d'activité.  Si 
l'on  voulait  une  preuve  de  son  peu  d'espoir  dans  les  négociations  qu'elle  ten- 
tait d'ouvrir,  on  la  trouverait  évidente  dans  le  manifeste  suivant  lancé  par 
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le  czar  au  moment  où^  malgré  les  difficultés  de  la  saison ,  il  dirigeait  de  nou- 
velles masses  vers  la  Crimée. 

«  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous^  Nicolas  V%  empereur  et  autocrate  de  toutes 
les  Russies^  etc.^  etc.,  etc.,  savoir  faisons  : 

«  Les  causes  de  la  guerre^  qui  dure  encore^  sont  pleinement  connues  de 
notre  bien-aimée  Russie.  Elle  sait  que  ni  vues  ambitieuses,  ni  désir  d^obtenir 
de  nouveaux  avantages,  auxquels  nous  n\ivions  pas  droit,  ne  nous  ont  servi 
de  mobile  dans  les  actes  et  circonstances  qui  ont  eu  pour  résullat  inattendu 
la  lutte  actuelle.  Nous  avons  uniquement  eu  en  vue  de  sauvegarder  les  im- 
munités solennellement  reconnues  de  TEglise  orthodoxe  et  de  nos  coreligion- 
naires d'Orient;  mais  quelques  gouvernements  nous  attribuant  des  intentions 
intéressées  et  secrètes^  qui  étaient  loin  de  notre  pensée,  ont  entravé  la  solu- 
tion de  cette  question  et  ont  fini  par  former  une  alliance  hostile  à  la  Russie. 
Après  avoir  proclamé  qu'ils  avaient  pour  but  le  salut  de  Tempire  ottoman , 
ils  agissent  contre  nous  à  main  armée,  non  en  Turquie,  mais  dans  les  limites 
de  nos  propres  Etats,  dirigeant  leurs  coups  sur  les  points  qui  leur  sont  plus 
ou  moins  accessibles  :  dans  la  Baltique,  dans  la  mer  Blanche,  dans  la  mer- 
Noire,  en  Tauride,  et  jusque  sur  les  c6tes  les  plus  lointaines  deTocéan  Paci- 
fique. Grâce  au  Très-Haut,  ils  rencontrent  partout,  et  dans  nos  troupes  et 
dans  les  habitants  de  toutes  les  classes,  des  adversaires  intrépides,  animés 
par  leur  amour  pour  nous  et  pour  la  patrie;  et,  à  notre  consolation,  dans  ces 
circonstances  orageuses,  au  milieu  des  calamités  inséparables  de  la  guerre, 
nous  voyons  se  produire  sans  cesse  des  exemples  éclatants  et  des  preuves  de 
ce  sentiment  aussi  bien  que  du  courage  qu'il  inspire  :  telles  sont  les  défaites 
plus  d'une  fois  infigées,  malgré  une  grande  disparité  de  forces,  aux  troupes 
ennemies  au-delà  du  Caucase;  telle  est  la  lutte  inégale  soutenue  avec  succès 
par  les  défenseurs  des  côtes  de  la  Finlande,  du  couvent  de  Solovetzky  et  du 
port  de  Petropaulowski,  au  Kamtchatka;  telle  est  surtout  l'héroïque  défense 
de  Sébastopol,  signalée  par  tant  d'exploits  d'un  courage  invincible,  d'une  in- 
fatigable activité,  que  nos  ennemis  eux-mêmes  admirent,  et  auxquels  ils 
rendent  justice.  Envisageant  avec  une  humble  gratitude  envers  Dieu  les  tra- 
vaux, l'intrépidité,  l'abnégation  de  nos  troupes  de  terre  et  de  mer,  ainsi  que 
l'élan  général  du  dévouement  qui  anime  toutes  les  classes  de  l'empire,  nous 
osons  y  reconnaître  le  gage  et  l'augure  d'un  avenir  plus  heureux.  Pénétré 
de  notre  devoir  de  chrétien,  nous  ne  pouvons  désirer  une  plus  longue  effu- 
sion de  sang,  et  certes  nous  ne  repousserons  pas  des  offres  et  des  conditions  de 
paix  si  elles  sont  compatibles  avec  la  dignité  de  notre  empire  et  les  intérêts 
de  nos  sujets  bien-aimés.  Mais  un  autre  devoir  non  moins  sacré  nous  com- 
mande dans  cette  lutte  opiniâtre  de  nous  tenir  prêt  à  des  efforts  et  à  des  sa- 
crifices proportionnés  aux  moyens  d'actions  dirigés  contre  nous.  Russes,  nos 
fidèles  enfants,  vous  êtes  accoutumés,  quand  la  Providence  vous  apP^^^^ 
une  œuvre  grande  et  sainte,  à  ne  rien  épargner,  ni  votre  fortune  acqvàise  v^^ 
de  longues  années  de  travail,  ni  votre  vie,  ni  votre  sang,  ni  celui  d^  ^^^ 
fants,  La  noble  ardeur  qui  a  enflammé  vos  coeurs  dès  l'origine  de   ^^  ^ 
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ne  saurait  s'éteindre  dans  aucune  situation,  et  tos  sentiments  sont  aussi 
ceux  de  votre  souverain.  Nous  tous,  monarque  et  sujets,  nous  saurons,  s'il 
le  faut,  répétant  les  paroles  de  l'empereur  Alexandre  dans  une  année  d'é- 
preuves semblables  à  celles  d'aujourd'hui,  leferdlamain^  ia  croix  dans  le  ciBur, 
faire  face  aux  rangs  de  nos  enuemis  pour  défendre  les  biens  les  plus  précieux 
au  monde  :  la  sécurité  et  l'honneur  de  la  patrie. 
«  Donné  à.Gatchina  le  14«  (28*)  jour  du  mois  de  décembre  de  Tan  de  grâce 

1854  et  de  notre  règne  le  30*. 

«  Nicolas.  » 

Les  combinaisons  mystérieuses  de  la  diplomatie  et  les  débats  des  parle* 
ments  n'étaient  pas  les  seules  préoccupations  qui  passionnassent  les  esprits, 
Popinion  publique  n'était  pas  moins  attentive  aux  généreux  efforts  de  ces  ar- 
mées d'Orient,  dont  les  obstacles  et  les  souffrances  d'un  hiver  extraordinaire 
par  sa  rigueur  dans  cette  presqu'île  de  Crimée,  célèbre  par  la  rigueur  de 
ses  hivers  habituels,  n'avaient  pu  suspendre  les  opérations  guerrières.  Celte 
sollicitude  était  profondément  partagée  par  les  gouvernements.  Si  elle  éclatait 
dans  les  chambres  législatives  anglaises  en  discussions  devant  lesquelles 
tombait  le  cabinet  de  lord  Aberdeen ,  elle  se  manifestait  en  France  par  les 
nombreuses  mesures  dont  le  développement  et  l'organisation  de  nos  forces 
expéditionnaires  étaient  l'incessant  objet.  Non  seulement  l'effectif  de  notre 
armée  d'Orient  était  porté  à  huit  divisions,  mats  un  nouveau  contingent  de 
soixante-quinze  hommes  était  prélevé  en  France  sur  chaque  régiment  d'in- 
fantetie  pour  combler  les  vides  que  la  mort  avait  faits  dans  les  corps  partis 
les  premiers.  La  garde  impériale  fournissait  elle-même  des  détachements 
placés  sous  le  commandement  dn  général  Ulrich.  «  Allés,  leur  disait  l'Em- 
pereur, après  les  avoir  passés  en  revue,  le  9  janvier  1855,  dans  la  cour  d'hon- 
neur du  palais  des  Tuileries,  allez  prendre  voire  part  de  ce  qui  reste  en- 
core de  dangers  à  surmonter  et  de  gloire  à  recueillir.  Bientôt  vous  aurez  reçu 
le  noble  baptême  que  vous  ambitionnez,  et  vous  aurez  ooncooro  à  planter 
nos  aigles  sur  les  remparts  de  Sébastopol.  i» 

L^armée  d'Orient  recevait  par  suite  de  cet  accroissement  une  nouvelle  or- 
ganisation. Un  décret  du  10  décembre,  en  la  maintenant  sous  les  ordres  du 
général  Canrobert,  commandant  en  chef,  la  divisait  en  deux  corps  :  le  géné- 
Pélissier,  gouverneur  par  intérim  de  nos  possessions  d'Alger,  était  appelé 
au  commandement  du  premier,  le  second  était  placé  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Bosquet,  commandant  la  deuxième  division  d'infanterie  de  l'armée 

d'Orient. 

Le  commandement  de  celte  division  était  confié  au  général  Meyran ,  dont 
le  général  Beuret  prenait  la  place,  à  la  tète  de  l'une  des  brigades  de  ta  sixième 
division  d'infanterie  de  la  même  armée. 

Le  général  Vergé  succédait  dans  le  commandement  d'une  brigade  de  la 
deuxième  division  d'infanterie  au  général  Bourbaki ,  forcé  de  rentrer  en 
France  par  l'état  de  sa  sanlé.  Le  général  de  Lourmel,  tué  en  repoussant  l'at- 
taque opérée  contre  nos  lignes  pendant  la  bataille  d'inkermann^  était  rem- 
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placé,  dans  le  commandement  d'une  des  brigades  de  la  deuxième  division  » 
parle  général  Niol.  Celui  de  la  troisième  division,  que  la  santé  du  prince  Na- 
poléon ne  lui  permettait  pas  de  conserver^  était  confié  au  général  Camou , 
commandant  la  division  d'Alger. 

De  nombreuses  nominations  avaient  également  lieu  dans  la  composition 
de  rétat^major.  M.  Rivet  »  chef  d'état-major  général  de  Tarmée  d'Afrique , 
était  appelé  aux  fonctions  de  chef  d'élat-major  du  premier  corps  de  l'armée 
d'Orient,  commandé  par  le  général  Pélissier;  le  général  de  brigade  Trocbu, 
qui  se  trouvait  à  la  disposition  du  général  Canrobert,  commandant  en  chef 
les  troupes  expéditionnaires,  prenait  les  fonctions  de  chef  d'état-major  du 
deuxiènie  corps  de  cette  armée,  commandé  par  le  général  de  division  Bos- 
quet; Ht  Lebmn,  colonel,  chef  d'état- major  de  la  division  de  Gonstantine, 
était  nommé  cbef  d'état-major  de  la  troisième  division  d'infanterie  de  Tarmée 
d'Orient,  etc. 

Le  gouvernement  s'efforçait  même  d'élever  le  chiffre  de  nos  soldats  par 
des  recrutements  faits  à  l'étranger;  deux  décrets  du  17  janvier  confiaient  à 
M.  Ocbsenben,  ancien  chef  du  département  militaire  helvétique,  le  grade 
de  général  de  brigade  au  titre  étranger,  et  le  chargeaient  d^organiser  une  se- 
conde légion  étrangère  d'après  les  prescriptions  suivantes  : 

a  Art.  l*'.  —  Il  sera  formé  une  seconde  légion  étrangère. 

a  Art.  2.  —  Cette  légion  se  composera  de  deux  régiments  d'infanterie.  Le 
non^bre  des  bataillons,  provisoirement  fixé  à  deux  par  régiment,  pourra 
être  augmenté  suivant  les  besoins. 

«  Art,  3.  —  La  composition  des  cadres,  dans  les  deux  régiments,  sera  con- 
forme au  tableau  annexé  au  présent  décret. 

«  Art.  4.  —  Pour  la  solde,  les  masses,  Tadministration,  les  services,  etc., 
la  2*  légion  étrangère  sera ,  comme  la  l'*,  assimilée  aux  troupes  de  ligne 
françaises. 

tf  Art.  5.  —  Les  emplois  d'officiers  seront  confiés  ep  totaUté  à  dçs  officiers 
étrangers. 

a  Art.  6.  —  Le  recrutement  en  hommes  de  troupe  s'opérera  suivant  les 
condition^  déterminées  pour  la  1^  légion  étrangère  par  les  art.  4,  5,  6^  7  et 
8  de  Tordonnance  susvisée  du  10  mars  1831. 

«  A^rt.  7.  —  La  première  formation  une  fois  effectuée >  l'avancement  ^ura 
lieu  conformément  aux  règlements  sur  la  matière. 

«  Art.  3*  ^  Des  concest>|ons  de  terre ,  spit  ep  Algérie,  soit  d^ns  Içs  autres 
colonies  françaises,  pourront  être  accordées  aux  militaires  des  1'*  et  2*  lé- 
gions étrangères  qui  se  seront  distingues  au  service  de  la  France  par  leur 
bravoure  et  leur  bonne  conduite.  » 

L'Empereur,  voulant  en  outre  avoir  une  connaissance  particulière  d^s  Q^a- 
iacles  que  rencontrait  notre  armée  dan$  le  siège  toi^t  exceptionnel  qu'elle 
avait  entrepris  et  des  combinaisons  stratégiques  déployées  dans  cette  littaque, 
avait  envoyé  son  aide-de-camp,  1^  général  du  génie  Niel,  dont  la  prise  de 
Bomarsund  avait  signalé  la  haute  capacité,  avec  mission  d'étudier  la  nature 
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des  lieux  et  des  fortifications,  d'examiner,  sans  préjugés  d'aucune  espèce,  les 
travaux  exécutés  par  Tarrnée  expéditionnaire  et  de  joindre  au  besoin  ses 
inspirations  à  celles  qui  auraient  présidé  jusqu'alors  à  Texécution  des  lignes 
obsidionales. 

Ces  diverses  mesures  étaient  d'une  utilité  urgente.  Aux  pluies  et  aux  tour- 
mentes avaient  succédé  la  neige,  les  brises  glaciales  et  des  froids  qui  étaient 
descendus  jusqu'à  dix  degrés;  quels  que  fussent  le  courage  et  Ténergie  de  nog 
soldats,  les  dures  épreuves  que  cette  température  cruelle  vint  ajouter  à  celles 
d'un  siège  aussi  laborieux  que  meurtrier  firent  parmi  eux  de  nombreuses 
victimes.  Les  jeunes  conscrits  surtout,  jetés  tout  d'un  coup  dans  ce  milieu 
de  dangers  de  toute  nature,  payaient  un  rude  tribut  à  cette  vie  de  souffran- 
ces. Les  cabanes  étaient  loin  d'être  en  nombre  suffisant,  et  les  capotes  à  ca- 
puchon, les  sacs  de  peau  de  mouton,  et  les  bottes  fourrées  étaient  de  fai- 
bles préservatifs,  lorsqu'au  retour  des  veilles  passées  dans  les  tranchées,  sous 
une  brise  glaciale,  les  pieds  dans  la  neige  ou  dans  la  boue,  on  n'avait  pour 
abri  qu'une  faible  toile  et  souvent  pas  de  bois  pour  réchauffer  ses  membres 
transis.  Aussi,  indépendamment  des  autres  maladies,  les  cas  de  congélation 
étaient-ils  nombreux.  Toutes  les  correspondances  étaient  dViccord  pour  pein- 
dre a  la  fois ,  sous  des  traits  saisissants ,  et  le  caractère  tout  exceptionnel  de 
cette  â|»re  température,  et  le  courage  avec  lequel  nos  soldats  en  supportaient 
les  rigueurs.  Nous  leur  emprunterons  quelques  extraits  qui ,  par  la  nature 
plus  expansive  des  communications  épistolaires ,  reproduiront  ces  pénibles 
détails  d'une  manière  plus  vive  et  plus  émouvante  que  ne  le  ferait  un  récit 
historique.  ' 

Un  lit  dans  une  de  ces  lettres ,  sous  la  date  du  8  janvier  :  «  Nous  sommes 
depuis  trois  jours  ensevelis  sous  la  neige  avec  deux  degrés  et  demi  de  froid  ; 
cette  température  agit  principalement  sur  les  jeunes  soldais  récemment  arri- 
vés. Le$ dragons  et  les  hussards ,  comme  toute  la  cavalerie  de  France,  souf- 
frent beaucoup  ici.  Cette  nuit,  les  dragons  seuls  ont  perdu  vingt-huit  che- 
vaux; les  chasseurs  d'Afrique,  au  contraire,  en  ont  à  peine  perdu  autant 
depuis  qu'ils  sont  en  Crimée.  » 

a  Le  train  des  équipages  n'a  pas  cessé  de  rendre  d'énormes  services;  grâce 
à  lui,  les  troupes  ont  toujours  été  dans  l'abondance ,  ainsi  que  les  chevaux. 
On  peut  dire  avec  vérité  que  les  distributions  ont  été  faites  aux  hommes  et 
aux  chevaux  avec  autant  de  régularité  qu'à  TÉcole  militaire  à  Paris;  mais 
les  chevaux  et  les  mulets  de  trait  sont  sur  les  dents.  Ceux  des  cacolets  se 
maintiennent  en  bon  état,  parce  qu'ils  sont  moins  surchargés  de  travail;  il 
nous  faudra  néanmoins  de  grands  renforts  de  France  en  chevaux,  mulets  et 
voitures,  surtout  si  les  armées  combinées  entreprennent  quelque  chose  de 
sérieux  en  rase  campagne.  » 

«  Cest  en  vain,  mande  un  autre  Français  au  Courrier  de  Marseille^  le 
13  janvier,  que  j'ai  essayé  de  vous  écrire  pendant  ces  deux  derniers  jours. 
Le  temps  était  si  froid,  que  je  n'osais  faire  un  seul  mouvement  dans  ?non 
manteau  de  peau  de  mouton ,  ni  remuer  mes  jambes  dans  leurs  épais  four- 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  353 

reaux.  Je  tâche  aujourd'hui  de  vous  tracer  quelques  lignes  que  vous  lirez 
saDS  doute  au  coin  d^un  bon  (eu  et  dans  un  appartement  bien  clos.  Vous  ne 
sauriez  imaginer  retendue  de  nos  souffrances.  Figurez-vous  une  tempête  de 
neige  durant  quarante-huit  heures  et  amoncelant  sur  nos  tentes  et  nos  buttes 
une  couche  glacée  de  plusieurs  pieds.  Puis,  sans  transition,  arrive  tout  à  coup 
une  pluie  battante  qui  entraine  et  fond  la  neige  >  laissant  dans  nos  précaires 
abris  une  boue  liquide  dont  nous  n'avons  aucun  moyen  de  nous  garantir. 

a  Malgré  tout,  le  moral  de  nos  soldats  est  encore  au-dessus  de  ces  misères^ 
et  à  tout  prendre  Fétat  sanitaire  n*est  pas  mauvais  en  proportion  des  intem- 
péries qu'ils  endurent.  L'armée  est  pleine  d^rdeur  et  de  courage;  elle 
aura  tout  oublié  à  l'heure  de  Tassant,  et  l'espoir  de  trouver  de  meilleurs 
cantonnements  dans  Sébastopol  n^enlre  pas  pour  peu  de  chose  dans  son  im- 
patience. » 

Une  autre  lettre  de  la  même  date,  écrite  par  un  officier  du  corps  d'obser- 
vation, et  adressée  à  son  frère,  porte  : 

«  Je  t'écris,  mon  bon  Alfred,  environné  de  tous  côtés  par  la  neige.  Ce  ma- 
tin» pour  me  rendre  au  rapport  du  général  Bosquet,  j'entrais  dans  la  neige 
jusqu^aui  genoux.  Pour  compléter  ce  petit  agrément,  un  vent  du  nord  souf- 
flait violemment,  de  sorte  que  Ton  était  gelé;  du  reste  le  thermomètre  était 
descendu  à  neuf  degrés  au-dessous  de  zéro.  Juge  d'après  cela,  mon  cher  ami, 
la  position  dans  laquelle  on  doit  se  trouver  lorsque  votre  maison  ne  se  com- 
pose que  d'une  toile.  Heureusement,  malgré  toutes  ces  misères,  je  vais  bien 
actuellement,  je  puis  même  dire  très-bien,  car  je  cours  toute  la  journée, 
je  mange,  bois  et  dors  bien.  Que  peut-on  donc  désirer  de  plus?  Il  n'en  est  mal- 
heureusement pas  de  même  pour  les  pauvres  jeunes  soldats  qui  ont  été  en- 
voyés, il  y  a  quelques  mois,  dans  les  régiments  en  Crimée,  ils  ne  savent  pas 
se  retourner  ;  ils  restent  par  ce  froid,  cette  neige,  dans  Tinaction  et  sans 
mouvement,  et  au  bout  de  quelques  jours  ils  ont  les  pieds  gelés.  Ainsi,  dans 
une  journée,  c'était  le  8  de  ce  mois,  j'avais  été  appelé  à  Tambulance  pour 
construire  une  baraque  provisoire,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  place  pour 
leurs  malades;  à  peine  une  travée  était-elle  ouverte  qu'immédiatement  on 
la  remplissait  de  malades.  J'en  ai  vu  arriver  ainsi  soixante-trois  ;  sur  ce  nom- 
bre, trente-cinq  avaient  les  pieds  gelés,  nécessitant  une  amputation  soit  d'un 
ou  plusieurs  doigts,  soit  du  pied  entier  :  c'était  navrant  à  voir.  » 

Devant  cette  température  calamiteuse,  chacun  faisait  son  devoir.  Les  ap- 
provisionnements arrivaient  avec  abondance,  les  distributions  se  faisaient 
avec  régularité.  Les  soldats  recevaient  chaque  jour  une  ration  de  riz,  de  sucre, 
de  café  et  de  vin  ou  d'eau-de-vie  ;  lorsque  le  pain  manquait,  l'intendance  y 
suppléait  par  du  biscuit;  la  viande  salée  était  remplacée  tous  les  cinq  jours 
par  une  ration  de  viande  fraîche.  Chacun  pouvait  en  outre  se  procurer 
à  Kamiesch  des  suppléments  d'aliments ,  de  boisson  ou  de  vêtements. 
Les  prix  se  tinrent,  il  est  vrai ,  d'abord  très-élevés,  mais  ils  fléchirent  gra- 
duellement et  finirent  par  tomber  presqu'au  niveau  des  prix  de  France.  Nos 
soldats  déployaient  d'ailleurs  la  plus  ingénieuse  et  la  plus  active  industrie 
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pour  se  procurer  ce  qui  leur  manquait.  L'un  des  objets  les  plus  enviés,  les 
plus  nécessaires  et  les  plus  rares  était  le  bois.  Toute  végétation  offrant  quel- 
que consistance  avait  été  rapidement  consumée  ;  les  arbres  abattus,  les  brou- 
sailles  coupées^  on  demandait  à  la  terre  ce  qu'elle  gardait  de  leurs  débris  ; 
après  les  troncs  on  fouilla  le  sol^  on  chercha  les  racines,  et  le  bois  manquant, 
râtre  des  cantines  et  le  foyer  des  tentes  se  trouvèrent  encore  approvi- 
sionnés. 

Aussi  le  moral  et  la  vigueur  de  l'armée  se  maintinrent-ils  constamment 
au  niveau  de  leur  tâche,  soit  qu'il  fallût  tenir  tête  à  Tennemi,  soit  qu'il  fallût 
étendre  les  tranchées  ou  construire  de  nouvelles  batteries  et  en  opérer  l'ar- 
mement. Malgré  les  pluies^  les  neiges  et  le  froid ,  dès  le  milieu  de  janvier  tous 
les  travaux  qui  incombaient  à  Tarmée  française  étaient  exécutés.  Ses  lignes  hé- 
rissées de  cent  cinquante  bouches  à  feu  pourvues  de  munitions,  étaient  prêtes 
à  démasquer  leurs  embrasures  et  à  ouvrir,  dans  le  bastion  du  Hàt^  une 
brèche  où  pussent  s'élancer  nos  colonnes  d'assaut. 

Il  n^en  était  malheureusement  pas  de  même  des  attaques  anglaises.  Les 
troupes  britanniques  étaient  loin  d'avoir  supporté  avec  autant  de  succès  que 
les  nôtres  Finclémence  de  cet  hiver  caucasien.  La  rigueur  du  froid,  l'absence 
de  vêtements  convenables ,  et  souvent  le  manque  de  vivres  avaient  causé 
d'affreux  ravages  dans  leurs  camps ,  et  lorsque  les  journaux  britanniques 
traçaient  le  tableau  de  la  situation  de  leur  armée,  en  faisant  voir  que  ses  sou^ 
frances  étaient  sans  précédents  dans  les  sombres  annales  de  la  guerre,  on 
était  tenté  de  croire  à  l'exagération  de  leur  douleur  indignée  ;  il  fallut  qu'un 
ancien  ministre,  lord  john  Russell,  vint  déclarer  àla  tribune  du  parlement  que 
les  relations  que  l'on  recevait  de  Crimée  n'étaient  pas  seulement  pénibles, 
mais  horribles^  mais  navrantes  à  fendre  le  cœur^  pour  que  l'opinion  crût  à 
toute  la  profondeur  du  mal.  L'armée  britannique,  forte  de  vingt-sept  mille 
hommes  en  arrivant  devant  Sébastopol,  en  conservait  alors  à  peine  treize  mille 
en  état  défaire  le  service  des  tranchées,  a  Je  vous  déclare,  disaitl'ancien  minis- 
tre, que  dans  celte  guerre  il  y  a  des  choses  dont  j'ai  eu  officiellement  connais- 
sance et  dont  je  ne  puis  me  rendre  compte.  L'état  de  l'armée  estrinexplicable 
pour  moi.  Si  l'on  avait  objecté  l'an  dernier  à  l'expédition  de  Crimée  qu'à 
sept  lieues  de  la  mer  et  d'un  bon  port,  nos  troupes  manqueraient  de  nourri- 
ture, d'habits  et  d'abris  au  point  de  perdre  quatre-vingt-dix  ou  cent  hommes 
par  jour,  j'aurais  considéré  cette  prédiction  comme  bien  improbable,  cepen- 
dant nous  connaissons  tous  la  triste  réalité  des  faits,  d 

Ainsi  les  déclarations  du  Times  étaient  exactes.  L'armée  anglaise  comptait 
parmi  ses  troupes  mille  malades  par  semaine,  et  près  de  cent  morts  par  jour. 
Les  hommes  tombaient  malades  et  mouraient  dans  des  proportions  si  inquié- 
tantes, dit  un  historien  de  cette  expédition,  que  l'on  devait  se  demtinder  si 
cette  armée  anglaise,  si  vaillante  et  si  belle  lorsqu'elle  vint,  en  nombre  supé- 
rieur à  la  nôtre,  prendre  à  notre  droite  sa  part  des  attaques  de  Sébastopol, 
n'aurait  pas  bientôt  cessé  d'exister  à  l'état  d'armée. 

Cependant  la  lenteur  dont  cet  affaiblissement  graduel  de  l'effectif  de  nos 
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alliés  frappait  leurs  travaux^  avait  Teffet  le  plus  déplorable^  et  pouvait  pro-> 
duire  les  coaséquences  les  plus  désastreuses  pour  nos  positions  avancées.  Nos 
batteries^  complètement  armées»  restaient  muettes,  à  Fexception  de  celles  de 
mortiers  qui  avaient  ouvert  leur  feu  contre  les  fortifications  et  contre  la  ville. 
Ce  silence,  et  le  danger  stérile  quMl  entraînait  pour  les  troupes  chargées  de 
la  garde  de  ces  positions  si  rapprochées  des  défenses  de  la  place,  était  sans 
doute  très- regrettable,  mais  le  général  en  chef  en  redoutait  des  suites  plus 
terribles  ;  il  était  en  effet  à  craindre  que  Tennemii  instruit  de  la  position  de 
ces  batteries  par  le  rapport  de  ses  espious,  ne  concentrât  son  feu  sur  elles,  et 
ne  les  écrasât,  avec  leurs  garnisons,  sous  la  grêle  de  ses  projectiles.  Un  oura* 
gan  semblable  à  celui  du  mois  de  novembre  eût  pu  d'ailleurs  compléter  Tœu^ 
vre  de  Tartillerie  des  Russes,  et  détruire  ces  ouvrages  si  laborieusement  et  si 
périlleusement  construits,  avant  même  qu'ils  eussent  ouvert  leur  feu  contre 
la  plaça. 

Dans  cette  circonstance  critique,  le  général  Canrobert  ne  cessait  d'adresser 
au  feld-maréchal  anglais  les  considérations  les  plus  pressantes  pour  lui  faire 
hâter  Tachèvement  des  travaux  ;  il  lui  représentait  les  inconvénients  et  les 
dangers  auxquels  nous  exposaient  ces  retards  funestes,  et  les  obstacles  qu'ils 
nous  suscitaient,  non  seulement  en  laissant  se  développer  les  forces  des  Rus- 
ses que  grossissaient  incessamment  de  nouveaux  renforts,  maie  aussi  en  per* 
mettant  à  leur  infatigable  activité,  dirigée  par  un  homme  de  génie,  de  con- 
struire, en  avant  de  leur  enceinte  de  muraille,  de  nouvelles  et  savantes  lignes 
de  terrassement,  qui  se  chargeaient  chaque  jour  d'un  armement  formidable. 

La  correspondance  du  général  Canrobert  exhale  dans  les  termes  modérés 
que  lui  imposent  les  égards  et  les  sympathies  dus  à  la  triste  situation  de  nos 
alUés,  l'inquiétude  et  la  douleur  que  lui  cause  cette  impuissance  de  l'armée 
anglaise.  Il  revient  sans  cesse  sur  les  souffrances  et  les  privations  qu'il  n'est 
pas  en  son  pouvoir  d'éviter  à  ces  troupes,  sur  la  diminution  sijrapide  de  leur 
effectif  réel,  et  particulièrement  de  leurs  moyens  de  transport  tellement 
réduits,  qu'elles  ont  beaucoup  de  peine  à  faire  arriver ,  dans  leurs  camps  , 
même  leurs  approvisionnements  de  bouche  ;  cette  armée  ne  pouvait  donc, 
ajoutait-il,  même  avec  le  concours  que  nous  sommes  si  heureux  de  lui  prêter  j 
armer  et  munir  ses  batteries,  comme  elles  devraient  l'être  pour  agir  efficace^ 
ment  de  concert  avec  nos  troupes. 

Et  pourtant  son  concours  était  indispensable  pour  réaliser  le  plan  d'opé^ 
rations  tel  qu'il  avait  été  combiné,  lorsque,  frappé  de  impossibilité  de  tenter 
une  attaque  à  distance  sur  la  brèche  que  l'on  avait  cru  pouvoir  ouvrir  a^®^ 
les  cinq  batteries  primitives,  on  avait  résolu  de  diriger  tous  les  efforts  sur  le 
bastion  du  Mât.  L'assaut  donné  par  les  Français  sur  la  partie  de  la  ville  située 
en  face  d'eux,  comme  le  représentent  encore  tes  rapports,  ne  pouvait  être  cou- 
ronné de  succès  qu'à  la  condition  d'avoir  au  préalable  éteint  le  feu  des  énor- 
mes batteries  dites  de  l'Arsenal  et  du  Redan,  situées  en  lace  des  Ang^^^*^  ^ 
Test  du  port  du  sud  ;  cette  partie  du  port  étant  disposée  de  telle  sorte,   cja'®^ 
admettant  la  réussite  de  nos  colonnes  d'assaut  et  la  prise  de  la  ville  prop*'®^ 
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mentdite,  nous  n'eussions  pu  la  conserver  qu'à  la  conditio;i  de  Penlèvement 
de  cette  partie  est. 

Les  représentations  officieuses  et  officielles  du  général  en  chef  français 
n'obtenaient  de  lord  Raglan  que  des  déclarations  d'impossibilité,  sans  mêrae 
d'assignation  d'époque  où  Ton  pût  compter  sur  le  concours  de  ses  forces. 
Le  général  Canrobert  crut  devoir  lui  faire  parvenir  un  état  des  travaux  exécu- 
tés par  l'armée  française ,  en  réclamant  de  lui  une  déclaration  du  degré 
d'avancement  où  étaient  parvenus  les  ouvrages,  et  des  moyens  d'action  dont 
son  armée  pouvai toffrir  la  coopération  à  Fœu vre  commune.  La  réponse  de  lord 
Raglan  fut  un  état  de  situation  des  attaques^  dressé  par  le  lieutenant-général 
commandantle  génie  anglais;  l'impuissance  pour  les  forces  britanniques, 
dans  l'état  d'épuisement  où  elles  se  trouvaient,  de  construire  la  totalité  des 
travaux  dont  elles  s'étaient  chargées  était  si  manifeste,  qu'il  en  résultait  la 
nécessité  pour  notre  armée  d'ouvrir  et  d'armer  une  partie  des  ligues  dont 
l'armée  britannique  avait,  dans  le  principe,  assumé  l'exécution.  C'était  là  une 
conséquence  tellement  nécessaire  de  la  diminution  des  forces  anglaises,  que  la 
proposition  en  fut  agréée  sans  discussion  par  le  conseil  de  guerre  auquel  la 
soumit  lord  Raglan;  en  conséquence  de  sa  décision,  l'extrême  droite  de  leurs 
attaques,  c'est-à-dire  la  partie  qui  couronnait  le  plateau  d'inkermann,  fut  re- 
mise à  une  des  divisions  du  corps  d'observation  commandé  par  le  général 
Bosquet. 

Le  colonel  de  Cissey  et  le  commandant  Yico,  détachés  par  le  général  en  chef 
auprès  de  lord  Raglan^  furent  chargés  de  régler  avec  les  officiers  de  l'état- 
major  anglais  le  relèvement  par  les  Français  des  postes  que  devaient  nous 
céder  les  troupes  britanniques.  Par  suite  de  cet  abandon,  l'armée  anglaise  con- 
serva seulement  la  position  centrale  des  attaques  dont  les  divisions  françaises 
occupaient  les  deux  ailes.  Cette  position  d'inkermann^  dont  la  bataille  du  5  no- 
vembre avait  démontré  l'importance^  allait  en  recevoir  une  capitale  delà 
nouvelle  direction  qui  allait  être  imprimée  au  mouvement  agressif  du 
siège. 

L'aide-de-camp  de  l'Empereur,  le  général  du  génie  Niel,  arrivé  devant  Sé- 
bastopol  dans  le  courant  de  janvier,  s'était  occupé  aussitôt  de  ^exécution  de 
sa  mission  ;  après  avoir  pris  connaissance  de  l'ensemble  du  terrain,  des  for- 
tifications de  la  ville  et  du  système  des  attaques,  il  étudia  avec  un  soin  minu- 
tieux chaque  partie  de  ces  lignes  immenses ,  entre  lesquelles  s'était  engagé 
et  allait  grandir  avec  de  formidables  développements  le  plus  foudroyant  duel 
d'artillerie  qui  eût  jamais  éclaté  entre  deux  armées. 

Son  opinion  fut  dès  le  principe  contraire  au  système  d'attaque  adopté  ;  se 
rendit-on  maître  du  bastion  du  Mât  et  du  bastion  Central ,  entreprise  pleine 
de  difficultés  et  de  dangers,  que  l'on  n'eût  encore  fait,  selon  lui,  qu'une  con- 
quête aussi  stérile  que  sanglante.  L'entrée  de  la  ville  présentait  une  nouvelle 
succession  d'obstacles  et  de  périls;  il  faudrait  encore  enlever  ses  rues  barri- 
cadées et  défendues  par  les  nombreuses  batteries  dressées  sur  le  mamelon 
Central  ;  s'emparât-on  4e  la  place ,  il  y  voyait  l'armée  écrasée  par  les  boulet? 
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et  les  obus  du  fort  du  Nord,  ainsi  que  des  citadelles  inférieures,  et  par  les  for- 
tifications  couronnant  Test  du  port. 

Le  général  en  chef  ne  s'attachait  pas  à  défendre  le  plan  qu'on  avait  adopté, 
et  se  montrait  disposé  à  admettre  tout  autre  système  d^attaque  qui  lui  serait 
démontré  plus  rationnel;  le  point  principal  pour  lui  était  de  continuer  le 
siège.  «Mon  plan  général,  disait-il,  est  la  prise  de  Sébastopol,  ce  n'est  point 
un  plan  de  combinaison,  c'est  un  plan  de  nécessité.  Quand  ou  a  accumulé 
devant  une  place  un  matériel  immense,  qu'on  manque  de  moyens  de  trans- 
port et  que  l'état  du  sol  se  refuse  d^ailleurs  complètement  à  tout  mouvement 
de  quelque  durée;  que  la  vie  d'une  armée  est  étroitement  liée  à  la  présence 
de  ses  vaisseaux  par  les  questions  de  subsistance  ;  quand  cette  armée  opère 
en  plein  hiver  ;  quand  ses  alliés  enfin,  dont  elle  ne  peut,  dont  elle  ne  doit  pas 
se  séparer,  sont  hors  d'état  de  rien  entreprendre;  la  force  des  choses  la  cloue 
à  l'objectif  devant  lequel  elle  est  suivie  par  cet  ensemble  de  difficultés;  cet 
objectif,  c^est  pour  nous  la  place  de  Sébastopol;  il  faut  remporter,  puisque  les 
circonstances  actuelles  mettent  nos  forces  dans  l'impossibilité  d'attaquer  Tar- 
roée  de  secours  sans  abandonner  nos  vaisseaux,  nos  ports,  nos  moyens  d'exis- 
tence .  » 

Celait  complètement  la  pensée  du  général  Niel  ;  seulement  plus  son  travail 
d'inspection  et  d'étude  avançait,  plus  fermement  il  s'immobilisait  dans  son 
opinion  première.  Ses  conclusions  furent  nettes  et  précises  :  ce  qu'on  avait 
entrepris,  il  le  condamnait.  Le  système  qui  eût  dû  être  adopté  eût  été  celui 
d'attendre  des  renforts  qui  permissent  d'investir  complètement  Sébastopol. 
C'était  déjà  une  entreprise  d'une  difficulté  inouïe  que  celle  du  siège  d^une 
place  qui  ressemblait  moins  à  une  ville  qu'à  un  vaste  camp  retranché,  surtout 
quand  d'inépuisables  approvisionnements  d'artillerie  et  de  munitions,  accu- 
mulés depuis  plus  de  soixante  ans,  se  trouvaient  réunis  à  15,000  canonniers 
provenant  du  désarmement  d'une  escadre,  sans  que  ces  redoutables  conditions 
fussent  encoreaggravées  par  le  renouvellement  continuel  de  la  garnison  défen- 
dant la  place,  et  par  la  possibilité  de  rencontrer,  le  jour  de  l'assaut,  l'élite  de 
l'armée  de  secours  derrière  ses  murailles.  Mais  le  système  d'un  investissement 
partiel  ayant  prévalu,  quel  était  le  mode  d'attaque  qui  devait  être  adopté? 
Ce  point  n'était  pas  pour  lui  l'objet  d'un  doute.  C'était  contre  la  tour  Halakoff 
que  devait  être  dirigé  le  suprême  effort;  la  tour  Malakoff  était  la  clef  de  Sé- 
bastopol. Maître  de  cette  position,  on  l'était  de  la  ville.  C'était  donc  vers  la  tour 
Malakoff  qu'il  fallait  sans  retard  porter  les  travaux. 

Sans  nul  doute  il  importait  de  ne  pas  négliger  les  autres  attaques  qui  con- 
traignaient l'ennemi  à  diviser  ses  forces,  et  auxquelles  d'ailleurs  un  vigou- 
reux effort  dirigé  contre  ce  principal  objectif  du  siège,  en  absorbant  ses  res- 
sources défensives,  communiquait  une  puissance  dont  elles  étaient  dépour- 
vues auparavant  ;  mais  c'était  dans  cette  tour,  qui  dominait  le  port  et  la  ville, 
que  Sébastopol  devait  être  frappée  au  cœur. 

Cette  opinion  plaçait  le  siège  dans  une  phase  toute  nouvelle.  Quelque  sé- 
rieux (|ue  fussent  tes  motifs  dont  son  auteur  l'appuyait;  elle  entraînait  des 
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suites  trop  graves  pour  que  le  général  Canrobert  en  assunaât  la  responsabilité 
sans  s'être  préalablement  éclairé  des  avis  et  des  débats  d'un  conseil  de  guerre. 
Ce  conseil  fut  convoqué  pour  le  1*'  février.  Avant  d'entreprendre  le  récit  de 
la  nouvelle  période  de  travaux  et  de  combats  que  sa  décision  va  ouvrir  pour 
les  armées  alliées,  il  est  important  de  retracer  les  épisodes  gueniers  dont  les 
nuits  de  janvier  enveloppèrent  les  faits  glorieux  dans  leur  ombre  glaciale. 

En  1854  comme  en  1812,  les  Russes  avaient  vuThiver  s'avancer  coiçme 
un  allié.  L'biver  de  Crimée  devait  être,  selon  eux^  pour  nos  divisions  d'Orient 
ce  qu'avait  été  pour  la  grande  armée  l'hiver  de  Moscovie.  Cette  presqu'île 
inhospitalière,  entourée  d'un  demi-cercle  de  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles  et  ouverte  aux  vents  glacés  du  nord ,  devait  ensevelir  nos  troupes 
sous  un  linceul  de  frimas.  Leurs  prêtres  le  leur  annonçaient  comme  le  blanc 
archange  protecteur  de  la  sainte  Russie,  comme  l'envoyé  de  Dieu,  a  Levez- 
vous^  vaillants  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe^  leur  disaient-ils^  marchez , 
entourés  de  l'obscurité  protectrice  des  longues  nuits  glaciales;  précipitez- 
vous  sur  ces  mécréants,  le  ciel  vous  les  livre  tremblants  au  fond  de  leurs 
tranchées,  les  corps  exténués  parla  faim,  les  mains  enchaînées  par  le  froid.  » 

Ces  excitations  étaient  inspirées  par  le  système  d'attaques  incessantes  contre 
nos  lignes,  adopté  par  le  général  commandant  Sébastopol  dans  Fespoir  de 
trouver,  par  ces  temps  rigoureux,  notre  surveillance  en  défaut,  et  d'en  pro- 
fiter pour  détruire  nos  travaux  et  enclouer  nos  pièces. 

Ces  attaques  avaient  été  prévues,  et  le  service  des  tranchées  avait  été  orga- 
nisé avec  une  habile  prévoyance,  contre  laquelle  devaient  se  briser  tous  les 
efforts  de  l'ennemi.  Ce  service  était  composé  de  deux  catégories  :  les  travail- 
leurs et  les  combattants.  Les  travailleurs,  dont  le  nombre  variait  selon  l'ur- 
gence des  besoins,  de  trois  à  quatre  mille,  étaient  employés  à  réparer  les 
dommages  causés  aux  parapets  par  le  feu  des  batteries  de  la  place ,  à  ouvrir 
des  boyaux  de  communication  sur  les  points  où  l'on  en  avait  reconnu  la 
nécessité  ou  même  la  commodité,  enfin  à  créer  l'emplacement  et  le  coffre  de 
batteries  nouvelles.  Les  combattants  chargés  de  la  garde  des  lignes  et  de  la  pro- 
tection des  travailleurs  se  com  posaient  de  huit  bataillons,  dont  un  de  chasseurs 
àpied  et  d^un  détachement  de  francs-tireurs,fort  de  cent  cinquante  carabines. 

Le  bataillon  de  chasseurs  était  jeté  en  tirailleurs  sur  tout  le  dévelo[)pemeDt 
de  la  parrallèle  la  plus  voisine  de  la  place,  et  devait  entretenir  un  fende  mous- 
queterie.  Le  détachement  d'élite  était  généralement  réparti  sur  les  points  les 
plus  favorables  au  tir  de  précision.  Le  plus  souvent  ses  hommes  étaient  aban- 
donnés à  l'inspiration  de  leur  adresse  et  de  leurcçurage;  on  les  voyait  alors, 
poussant  leurs  carabines  devant  eux,  se  glisser,  le  ventre  à  terre,  dans  les  plus 
faibles  plis  d'un  terrain  écorché  par  les  boulets ,  et  gagner  la  protection  d'un 
tertre,  d'une  roche,  un  abri  quelconque,  derrière  lequel  ils  se  plaçaient  à  l'af- 
fût; malheur  alors  à  l'officier  ou  à  l'artilleur  qui  présentait  sa  tête  dans  une 
embrasure  ou  un  créneau  voisins,  l'imprudent  échappait  rarement  aux  balles 
cylindriques  qui  sifflaient  aussitôt  dans  le  créneau  ou  dans  Tembrasure. 

La  nuit  ce  détachement  était  remplacé  par  deux  compagnies  de  volon  taires^ 
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qui,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  en  rapportant  leur  organisation,  accomplissaient 
un  audacieux  service  d'éclaireurs  en  avant  des  lignes,  sur  lesquelles  ils  se  re- 
pliaient vivement  dès  qu'ils  avaient  découvert  la  marche  d'une  colonne  en- 
nemie. Des  signaux  avaient  été  convenus  pour  faire  connaître  à  la  ligne  en- 
tière rimportance  et  le  lieu  de  Paltaque  :  ces  signaux  consistaient  en  sonneries 
et  en  fusées  :  des  étoiles  indiquaient  la  gauche ,  des  marrons  le  centre,  des 
serpenteaux  la  droite.  En  cas  d'alerte  seulement,  les  cornets  sonnaient  le 
garde-à'Vous !  et  on  lançait  deux  fusées;  une  attaque  réelle  était  indiquée 
par  la  fanfare  du  rappel  et  par  le  feu  de  trois  fusées.  Quand  Firruption  de 
l'ennemi  présentait  de  Timportance  et  du  danger,  elle  était  signalée  par 
V assemblée  et  par  le  tir  de  quatre  artifices. 

Ces  forces  pouvaient  être  appuyées  au  besoin  par  un  bataillon  de  piquet 
au  lieu  dit  le  Clocheton,  à  cause  du  petit  ornement  arcbitectoral  qui  surmon- 
tait une  habitation  où  s'était  établi  le  major  de  tranchée,  et  par  un  second  ba- 
taillon placé  en  réserve  à  la  gauche  de  ce  point,  en  arrière  des  première  et  se- 
conde batleries.  Un  clairon  de  garde  était  chargé  de  répéter  immédiatement 
les  sonneries  de  signal  qui  retentissaient  sur  la  ligne  et  d'indiquer  par  la  na- 
ture des  feux  le  point  sur  lequel  existait  le  danger.  Le  bataillon  de  piquet 
s'élançait  aussitôt  au  pas  de  course  sur  la  partie  des  lignes  assaillie ,  tandis 
que  d'autres  forces  s'organisaient  pour  intervenir  dans  le  cas  où  Tattaque 
viendrait  à  présenter  un  caractère  grave. 

Tel  était  l'ensemble  des  mesures  générales  qui  avaient  été  adoptées  poui*  ré- 
sister aux  sorties  nocturnes  de  la  garnison,  dont  on  avait  prévu  que  durant  les 
nuits  longues ,  obscures  et  rigoureuses  de  l'hiver  nos  lignes  obsidionales  au- 
raient à  subir  les  fréquentes  irruptions. 

La  première  de  ces  attaques  eut  lien  dans  la  nuit  du  7  janvier;  elle  fut 
opérée  par  une  colonne  forte  de  quatre  cents  hommes  d'élite,  dont  cent  cin- 
quante, restèrent  en  réserve,  pendant  qu'un  pareil  nombre  s'élançait  avec 
impétuosité  contre  les  parallèles  en  avant  de  la  batterie  n"*  19.  Trois  compa- 
gnies du  premier  bataillon  du  46%  sous  les  ordres  du  commandant  Julien, 
étaient  de  garde  sur  ce  point.  L'ennemi,  reçu  par  une  vive  fusillade,  s'arrête 
sur  les  parapets,  hésitant  à  pénétrer  dans  nos  lignes,  où  s'élancent  seuls  ses 
plus  intrépides  soldats  !  Un  combat  corps  à  corps  s'engage  dans  la  tranchée  ; 
tous  ceux  qui  en  ont  franchi  le  gabionnage  sont  tués  ou  blessés. 

Une  compagnie  de  voltigeurs  du  même  bataillon,  placée  en  réserve,  accourt 
au  bruit  du  combat.  Un  jeune  officier  breton,  le  sous-lieutenantKerdudo,ftgéde 
vingt-un  ans,  la  conduit;  il  s'élance  par-dessus  le  parapet,  et,  entraînant  ses 
hommes  par  son  ardent  appel  et  son  audacieux  exemple,  fond  l'épée  à  ht  main 
sur  le  flanc  de  la  colonne  assaillante,  qui  aussitôt  se  replie  sur  la  réserve.  Au 
signal  de  la  retraite,  plusieurs  batteries  russes  ouvrent  un  feu  de  mitraille  sur 
le  terrain  qu'elles  pensent  envahi  par  nos  troupes;  mais  celles-ci  se  retirent 
sur  nos  ouvrages  et  rentrent  dans  la  tranchée  avec  leur  jeune  officier,  qu'y  ac- 
cueillent les  félicitations  de  ses  camarades  et  les  acclamations  de  leurs  soldats* 
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Le  rapport  du  général  en  chef  mentionne  quelques  détails  auxquels  il  est  im- 
portant de  donner  rauthenticité  de  sa  parole  : 

a  Dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  dit-il^  nos  tranchées  ont  été  assaillies  par 
une  forte  colonne  ennemie. 

«  Reçue  avec  la  plus  grande  vigueur  par  quatre  compagnies  du  46*  de  ligne, 
de  garde  dans  la  tranchée ,  cette  sortie  s^est  vu  charger  à  la  baïonnette  jus- 
qu'aux retranchements  qui  avaient  été  son  point  de  départ^  laissant  des  morts 
sur  le  terrain  et  des  blessés  entre  nos  mains. 

a  II  résulte  de  leurs  déclarations  que,  depuis  deux  jours,  leur  fanatisme 
était  surexcité  par  la  voix  de  leurs  prêtres,  qui  leur  avaient  annoncé  que  rien 
ne  résisterait  à  leur  élan ,  et  que  les  mains  des  soldats  français,  glacées  par 
le  froid ,  ne  leur  permettraient  pas  de  se  servir  de.  leurs  armes.  Le  46*  régi- 
ment a  donné  un  éclatant  démenti  à  ces  prédications  fanatiques ,  et  je  l'en 
remercie. 

«  Au  nom  de  l'Empereur,  je  confère  la  décoration  de  la  Légion-d'Honneur 
au  sous-lieutenant  Kerdudo  (Pierre-Alexandre),  qui,  tout  jeune  encore,  a 
montré  dans  cette  circonstance  Taplomb  et  Ténergie  d^n  vieux  soldat ,  en 
entraînant  ses  voltigeurs. 

a  Je  confère  la  médaille  militaire  au  sergent-major  Jamin  (Jean-François- 
Joseph),  au  sergent-major  Vrignaud  (Léon-Louis),  au  sergent  Diderot  (Fran- 
çois-Joseph), au  caporal  Farges  (Pierre),  au  voltigeur  Yignaud  (Philippe),  an 
fusilier  Calandraud  (Arnaud),  au  fusilier  Gau  (Jean),  qui  se  sont  particulière- 
ment fait  remarquer. 

«  Au  grand  quartier  général.  Le  général  en  chef,  Canrobert.  d 

Trois  jours  après ,  dans  la  nuit  du  11  au  12,  une  autre  colonne  de  200  à 
250  hommes  tente  de  surprendre  le  poste  établi  dans  la  portion  de  parallèle 
couvrant  les  batteries  16,  17  et  18.  La  nuit  était  froide  et  sombre,  le  vent 
soufflait  avec  violence,  et  vers  deux  heures  du  matin  il  avait  pris  une  acuité 
glaciale.  Ce  fut  à  ce  moment  même  que  cette  colonne  s'avança  avec  précau- 
tion sur  nos  lignes  ;  une  petite  escouade  de  nos  éclaireurs  Tayaut  aperçue,  se 
replie  vivement  et  prévient  le  lieutenant  Espanet,  de  garde  sur  ce  point  avec 
la  4'  compagnie  du  80*  (5*  léger).  Cet  officier  recommande  le  plus  grand 
sang-froid  à  ses  hommes.  Ils  attendent  l'ennemi  à  bout  portant,  le  reçoivent 
par  une  décharge  meurtrière,  puis  fondent  sur  lui  à  la  voix  de  leur  chef,  te 
chargent  à  la  baïonnette,  et  après  une  mêlée  qui  eut  quelque  temps  le  carac- 
tère le  plus  acharné,  lobligentàla  retraite.  La  cinquième  compagnie  du 
même  régiment  n^arriva  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  relever  sept  tués 
et  deux  blessés,  que  dans  leur  fuite  précipitée  n'avaient  pu  enlever  les  Russes. 
Le  lieutenant  Espanet  avait  reçu  deux  coups  de  baïonnette,  en  combattant  à 
Fépée  au  milieu  des  ennemis. 

Ce  fut  contre  le  point  par  lequel  nos  ouvrages  se  rattachaientaux  travaux  an- 
glais que  se  portèrent  la  nuit  suivante  les  efforts  des  assiégés  ;  le  but  de  leur 
sortie  était  Tenlèvement  du  poste  qui  gardait  le  ravin.  Un  corps,  formé 
d'hommes  résolus ,  avait  été  chargé  de  cette  expédition  ;  le  sous-lieutenant 
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La  Jallet,  à  la  tête  de  quarante  hommes  du  deuxième  bataillon  du  95*^  reçoit 
sans  s'ébranler  le  cboc  de  cette  colonne  qui  tente  de  Teffrayer  par  ses  cris 
frénétiques;  c'est  bientôt  une  de  ces  mêlées  où  le  courage  prend  le  caractère 
(le  la  fureur.  On  se  perce  à  coups  de  baïonnette^  ou  s'assomme  à  coups  de 
crosse,  on  se  Trappe  avec  rage»  c'est  un  pugilat^  c'est  une  lutte  dans  laquelle 
plusieurs  des  combattants  tombent  et  roulent  pêle-mêle  jusqu'au  fond  du  ravin 
où  ils  se  relèvent  meurtris  pour  continuer  le  combat.  L'arrivée  de  secours  force 
l'ennemi,  dont  l'énorme  supériorité  numérique  n'a  pu  triompher  de  cette 
vigoureuse  résistance,  à  se  retirer  précipitamment  dans  les  fortifications  d'où 
il  est  sorti. 

Au  moment  où  la  droite  de  nos  attaques  se  signalait  par  cet  exploit  ^  nos 
éclaireurs^  par  un  coup  de  main  audacieux^  détruisaient  les  embuscades  que 
l'ennemi  avait  établies  sur  la  gauche  de  notre  parallèle  la  plus  avancée. 

a  J'ai  encore^  dit  le  général  en  chef  dans  son  ordre  du  jour,  à  porter  à  la  con- 
naissance de  l'armée  de  nouveaux  traits  de  valeur.  Je  loue  et  remercie  tous 
les  braved  qui  viennent  de  prouver  que  l'énergie  et  le  dévouement  des  trou- 
pes du  corps  de  siège  grandissent  avec  les  difficultés  que  leur  oppose  la  si- 
tuation. »  Lacroix  de  la  Légion-d'Honneur  fut  la  récompense  de  la  valeureuse 
intrépidité  déployée  dans  ces  deux  engagements  par  le  lieutenant  Espanet  et 
le  sous-lieutenant  La  Jallet. 

Le  combat  sanglant  de  la  nuit  du  \i  au  15  janvier^  qui  signala  de  nouveau 
le  74*  à  l'admiration  de  l'armée^  emprunte  au  nombre  des  troupes  qui  y 
furent  engagées  et  à  la  vigueur  qu'y  déploya  l'ennemi  un  caractère  plus 
important.  La  nuit  tombait  en  tourbillons  épais  sous  un  ciel  sombi*e  où  souf- 
flait avec  force  une  brise  glaciale.  Le  sourd  mugissement  de  l'artillerie  se 
mêlait  seul  au  sifflemeùt  des  rafales  ;  c'était  une  de  ces  nuits  telles  que  les 
choisissaient  les  Russes  pour  opérer  leurs  tentatives  les  plus  audacieuses  ; 
aussi  vers  une  heure  du  matin  trois  corps  de  volontaires  quittaient-ils  simul- 
tanément trois  points  différents  des  fortifications  de  Sébastopol.  Deux  s'en- 
fonçant  avec  précaution  dans  les  ravins  sur  lesquels  s'appuyaient  à  droite 
et  à  gauche  les  extrémités  de  la  deuxième  parallèle ,  se  glissaient  lentement 
vers  nos  lignes ,  pendant  que  le  troisième  marchant  à  pas  silencieux^  ses 
hommes  courbés  sur  le  sol,  s'avançait  de  front  en  colonne  serrée,  prêt  à 
s'élancer  au  secours  de  celle  des  deux  troupes  qui  pourrait  avoir  besoin  de 
son  concours. 

L'ennemi  est  encore  cette  fois  aperçu  ;  nos  éclaireurs ,  rampant  sur  les 
approches  de  nos  ouvrages ,  se  rejettent  aussitôt  en  arrière  et  gagnent  nos 
tranchées  en  poussant  le  cri  d'alerte  :  «  Aux  armes  !  aux  armes  !  »  Mais  les 
Russes  se  voyant  découverts /se  précipitent  sur  les  traces  de  ces  sentinelles 
perdues,  et  arrivent  presque  aussi  vite  qu'elles  sur  nos  parapets.  C'est  la  co- 
lonne de  droite  qui  exécute  cette  attaque  impétueuse  pendant  que  celle  de 
gauche  se  contente  d'inquiéter  la  garde  du  point  qu'elle  menace,  et  que  le 
corps  central  se  tient  en  réserve  en  avant  du  bastion  du  Mât. 

La  première  compagnie  du  14*  dç  ligne  défendait  le  point  attaqué  :  elle 
V.  46 
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veillait  les  fusils  armés  et  le  doigt  sur  la  délente  ;  la  colonne  assaillante  s'est 
divisée  en  deux  troupes;  pendant  que  Tune  franchit  les  parapets  de  la 
tranchée,  l'autre  tente  d'y  pénétrer  par  un  étroit  boyau  ;  elles  sont  reçues 
sur  ces  deux  points  par  une  décharge  tirée  presqu'à  bout  portant.  Le  capitaine 
Boulon,  qui  couvre  la  tète  du  boyau  de  communicalion  avec  un  détachement 
de  sa  compagnie,  reçoit  le  choc  impétueux  de  l'ennemi  sans  fléchir;  un 
combat  acharné  s'engage  aussitôt  ;  il  tombe  frappé  mortellement  par  deux 
balles;  ses  hommes  n'en  combattent  pas  avec  moins  de  résolution  sous  le 
feu  et  les  baïonnettes  dont  les  presse  le  flot  d'assaillants  qui  s'est  rué  sur  eux. 
La  mort  en  vain  les  moissonne,  ce  qui  survit  combat  avec  la  même  fermeté  ; 
le  caporal  Guillemain  n'a  plus  que  trois  grenadiers  sous  ses  ordres,  que  la 
pointe  de  leurs  baïonnettes  arrête  encore  l'irruption  prête  à  les  déborder. 

L'autre  détachement  n'a  pas  rencontré  une  moins  vive  résistance  daos  la 
tranchée  qu'il  a  envahie.  Si  le  capitaine  Castelnau  succombe  criblé  de  coups 
de  baïonnette,  il  est  noblement  remplacé  par  le  capitaine  Regaud,  qui,  de  la 
voix  et  de  l'exemple,  demande  à  ces  braves  soldats  de  venger  leur  d  jgne  chef. 
Là,  comme  sur  le  premier  point,  on  oppose  à  la  supériorité  du  nombre  le 
généreux  dévouement  du  soldat  qui  veut  mourir  à  son  poste. 

Mais  les  secours  arrivent.  Le  sous-lieutenant  Brachet  accourt  à  la  tête  d'une 
section  de  la  deuxième  compagnie,  qu'il  devance  de  vingt  pas.  II  se  trouve 
tout  à  coup  en  face  d'un  officier  russe  :  tous  deux  sont  armés  de  leur  sabre; 
les  fers  se  croisent,  le  sous-lieutenant  français,  atteint  d'un  coup  de  pointe  au 
bras  droit,  n'en  continue  le  combat  qu'avec  plus  d'ardeur;  avant  que  ses 
hommes  ne  l'aient  rejoint,  son  adversaire  tombe  à  ses  pieds  frappé  d'un  coup 
droit  en  pleine  poitrine.  Il  reprend  sa  course  et  vient  se  jeter  avec  ses  hommes 
au  milieu  des  combattants. 

Le  commandant  Romijean  se  présente  presque  au  même  instant  avec  son 
bataillon  et  s'élance  également  au  sein  de  la  mêlée,  stimulant  le  courage  de 
ses  soldats  par  l'exemple  de  sa  valeur,  lorsqu'il  est  percé  d'un  coup  de  baïon- 
nette dans  la  région  du  cœur.  De  nouveaux  renforts  arrivent;  l'ennemi,  sen- 
tant l'impossibilité  de  continuer  la  lutte,  opère  sa  retraite,  protégé  par  le  feu 
de  sa  réserve.  11  laissait  dans  nos  tranchées  cinq  morts,  dont  un  capitaine,  et 
dix  cadavres  sur  le  talus  extérieur.  Le  capitaine  était  porteur  d'un  marteau  et 
de  clous  pour  mettre  nos  canons  hors  de  service.  Si  cette  colonne  n'était  point 
parvenue  à  enclouer  les  pièces  de  nos  batteries ,  elle  n'avait  pas  été  sans 
nous  faire  éprouver  des  pertes  douloureuses  :  nous  eûmes,  en  effet,  soixante 
deux  hommes  mis  hors  de  combat,  dix-neuf  tués,  et  de  ce  nombre  deux  capi- 
taines; trente-sept  blessés,  dont  trois  officiers;  enfin  onze  hommes  disparus. 

Cette  attaque  présenta  un  autre  caractère  que  l'impétuosité  qu'y  déployè- 
rent les  assaillants,  ce  fut  la  tentativequ'ils  firent  d'introduire  parmi  les  armes 
guerrières  adoptées  par  toutes  les  nations  militaires  européennes  des  instru- 
ments restés  jusqu'alors  aux  mains  des  peuples  demi-sauvages,  et  qui  sem- 
blaient beaucoup  plus  l'arme  de  la  ruse  et  de  la  lâcheté  que  celle  de  la  loyauté 
çt  do  la  valeur,  Ces  ips^ruments  éts^ient  des  poçuds  coulants ,  des  lassos  bré« 
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siliens^  longue  corde  armée  d^une  boule  de  plomb,  et,  selon  même  un  des 
historiens  de  l'expédition  de  Crimée^  des  crocs  et  des  gaffes. 

Un  peloton  de  soldats  exercés  dans  les  guerres  du  Caucase  à  se  ser- 
vir de  ces  engins  accompagnait  les  deux  -détachements  qui  firent  irrup- 
tion sur  notre  droite.  Ces  hommes^  se  glissant  le  long  des  parapets^  saisis- 
saient le  moment  où  ils  pouvaient  jeter  leurs  lignes  à  balles,  à  crocs  ou  à 
nœuds  sur  un  des  combattants,  sur  un  officier  de  préférence,  et  à  peine 
Tavaient-ils  saisi  avec  ce  moyen  imprévu  ^ que,  fuyant  vers  Sébastopol,  ils 
Fenlevaient  et  Tentraînaient  étourdi  par  sa  chute  et  presque  étouffé  par  cette 
espèce  de  garrot.  Si  Ton  s'élançait  à  leur  poursuite,  on  rencontrait  une  autre 
sorte  de  piège  :  deux  hommes  tenaient  une  corde  fortement  tendue  à  un  pied 
du  sol  'y  le  soldat  courant  sans  défiance  heurtait  contre  ce  lacet,  trébuchait, 
roulait  par  terre  et  était  fait  prisonnier  avant  d'avoir  pu  se  relever  pour  se 
mettre  en  défense.  Nous  croyons  devoir  insérer  une  lettre  qui  donne  quel- 
ques détails  curieux  sur  ce  détachement,  auquel  on  peut  à  juste  titre  donner 
le  nom  de  compagnie  de  chasseurs.  «  Nous  étions  de  tranchée ,  écrit  un  des 
officiers  qui  prirent  part  à  ce  combat.  Les  travaux  s'avancent  sur  ce  point  si 
près  de  ceux  de  Tennemi ,  la  distance  est  si  courte,  que  les  Russes  arrivèrent 
en  même  temps  que  l'avis  et  tombèrent  sur  nous  avec  un  aplomb  et  un  élan 
admirables. 

a  Les  officiers  étaient  en  tête.  Nous  les  avons  reçus  de  pied  ferme,  avec  la 
même  politesse ,  c'est-à-dire  à  la  baïonnette.  En  un  instant  les  rangs  furent 
confondus,  et  une  mêlée  furieuse  s'engagea.  Hais  à  pareille  lutte  les  Russes 
ne  peuven  t  rivaliser  avec  nos  hommes  :  ils  furent  culbutés  malgré  leurs  efforts 
pour  se  maintenir  sur  notre  ligne  et  pour  pénétrer  dans  nos  batteries.  La 
mêlée  se  continua  pendant  cette  retraite,  qui  fait  honneur  à  leurs  officiers, 
dont  trois  ont  été  tués  au  premier  rang. 

a  Vous  remarquerez  peut-être  que  ce  récit  ressemble  bien  peu  à  ce  que 
je  vous  disais  antérieurement  des  sorties  des  Russes;  c'est  qu'ils  ont  bien 
changé  depuis  que  nous  les  resserrons  davantage.  Je  n'ai  rien  exagéré  dans  ce 
court  récit,  et  tenez  pour  certain  que  nous  avons  eu  affaûre  à  des  adversaires 
dignes  de  nous. 

c(  Du  reste,  nos  pertes  attestent  la  gravité  de  cette  affaire.  Comme  blessés, 
nous  avons  quinze  hommes,  dont  le  commandant  Romyean  et  deux  officiers. 
Le  commandant  vit  encore,  et  c'est  miracle,  car  il  a  toute  la  partie  supérieure 
du  poumon  traversée  d'un  coup  de  baïonnette.  Les  Russes  ont  laissé  une 
trentaine  d'hommes  dans  nos  tranchées. 

tt  Les  forces  des  assaillants  étaient  importantes  :  une  assez  forte  colonne 
soutenue  par  un  corps  de  réserve ,  dont  j^ai  à  vous  entretenir  d'une  façon 
toute  particulière. 

a  Ce  corps,  composé  d'hommes  spéciaux,  très-agiles,  très-adroits,  n'était 
armé  que  de  cordelettes  assez  fines,  mais  très-solides,  garnies  d'un  nœud  cou- 
lant. Arrivés  à  portée  des  batteries,  et  pendant  l'affaire ,  ils  lançaient  d'une 
grande  distance  sur  nos  soldats  ce  lacet  qu'ils  savent  manœuvrer  avec  beau- 
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coup  de  dextérité.  Les  blessés  eux-mêmes  n^étaîent  pas  à  Tabri  de  cette  atta- 
que d'un  nouveau  genre. 

a  On  nous  a  dit  que  ce  procédé  de  combat  était  employé  dans  le  Caucase. 
Fort  bien  ;  mais  'comme  nous  ne  sommes  pas  les  populations  semi-sauvages 
de  la  Caucasie ,  nous  n'avons  pii  nous  empêcher  de  flétrir  ce  mode  barbare, 
indigne  d'une  armée  européenne. 

<c  Tout  dans  celte  sortie  a  été  singulier.  Evidemment  elle  a  été  organisée  par 
un  homme  habile  et  d'une  grande  audace.  Ces  lacets;  les  armes  particulières 
que  portaient  les  officiers,  des  épées  longues,  droites,  à  garde  de  poignard  ; 
les  clous  et  marteaux  pour  l'enclouage  des  pièces  trouvées  dans  leurs  poches; 
tout  révèle  une  attaque  préparée  et  conduite  par  des  hommes  qui  font  bon 

marché  de  la  vie. 

a  Un  de  ces  officiers,  désespéré  de  ne  pouvoir  atteindre  la  crête  de  l'épau- 
lement,  frappait  de  grands  coups  d'épéeà  travers  le  gabionnage  et  tâchait  de 
blesser  nos  soldats.  L'un  de  ces  derniers  brisa  Tépée  d'un  coup  de  bêche; 
puis,  sautant  par-dessus  le  parapet»  se  précipita  sur  l'officier,  qui  se  défendit 
vainement  avec  le  tronçon  de  son  épée,  et  le  tua. 

(c  Nous  n'avons  plus  eu  de  doute  sur  la  valeur  ou  le  rang  du  brave  officier 
qui  commandait  ce  coup  de  main,  quand  nous  avons  vu  le  lendemain  malin 
un  parlementaire  se  présenter  avec  une  lettre  du  général  Osten-Sacken  pour 
le  général  Forey.  La  lettre  du  général  russe  exprimait  de  vifs  regrets  sur  la 
mort  de  cet  officier  très-distingué ,  et  priait  le  commandant  du  corps  de  siège 
de  lui  remettre  le  corps  de  ce  malheureux. 

<t  Le  général  Forey  s'est  empressé  de  se  rendre  à  ce  désir,  et  a  profité  de  l'oc- 
casion pour  remettre  aux  Russes  vingt-six  autres  corps  qui  n'étaient  pas  en- 
core enterrés.  Cette  étrange  livraison  s'est  faite  dans  les  bâtiments  de  la 
Quarantaine  entre  les  mains  d'un  officier  assez  original  qui  parlait  bien  le 
français  et  qui  répétait  sans  cesse  :  «  Quel  chien  de  métier  on  nous  fait  faire 
«  là  !  Est-ce  que  vous  ne  finirez  pas  bientôt  de  nous  prendre  ?  Ça  ne  doit  pas 
c(  vous  amuser  plus  que  nous^  hein  ?....»  Quel  était  le  sens  de  ces  questions? 
Je  l'ignore  ;  mais  je  vous  les  rapporte  textuellement.  » 

a  Les  Russes,  porte  une  autre  correspondance,  ne  savent  plus  de  quel 
bois  faire  flèche  pour  arrêter  la  marche  de  nos  attaques  qui  les  serrent  plus 
étroitement  chaque  jour  :  ce  n'est  plus  assez  des  obus  de  toute  espèce,  les 
voilà  qui  nous  harponnent,  qui  nous  enlacent,  qui  nous  pèchent  à  la  ligne 
comme  des  saumons  ou  nous  prennent  au  collet  comme  des  lièvres.  Tons 
ces  moyens  de  braconniers  ont  peu  de  succès  devant  nos  baïonnettes.  » 

Ce  mode  de  combat  provoqua  autre  chose  que  des  plaisanteries  parmi  nos 
postes  et  dans  nos.  camps.  On  se  demanda  si  cette  espèce  de  strangulation  à 
dislance,  ce  braconnage  militaire  n'était  pas  une  violation  des  lois  morales 
que  la  civilisation  impose,  même  dans  la  guerre,  aux  nations  policées.  Le  gé- 
néral Canrobert  se  fit  l'interprète  de  ce  sentiment  de  noble  susceptibilité  dans 
une  lettre  qu'il  eut  occasion  d'écrire  au  général  Osten-Sacken. 

«  Permettez-moi,  monsieur  le  gouverneur,  lui  disait-il,  de  vous  signaler 
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un  fait  dont  sans  nul  doute  vous  n'êtes  pas  informé  ;  il  m'esl  démontré  que 
dans  les  combats  qui  ont  eu  lieu  en  avant  de  nos  tranchées,  des  officiers  et  des 
soldats  ont  été  entraînés  à  Taide  dé  cordes  ou  de  bâtons  à  crochets.  Nos  com- 
battants n'ont  d'autres  armes  que  le  fusil,  la  baïonnette  et  Tépée ,  et  sans  vou- 
loir afflrmer  que  ces  moyens  soient  contraires  aux  règles  de  la  guerre,  il  m'est 
peut-être  permis  de  dire,  en  me  servant  d'une  vieille  expression  française, 
que  ce  ne  sont  point  là  des  armes  courtoises. 

«  Il  vous  appartient  d'apprécier.  » 

Le  général  Oslen-Sacken  recula  devant  la  justification  directe  de  ces  nou- 
veaux instruments  de  guerre  dont  il  avait  approuvé  et  organisé  l'emploi;  il 
préféra  prendre  la  question  sous  le  côté  spécieux  où  elle  présentiiit  un  aspect 
de  modération. 

«  Il  est  recommandé  à  nos  soldats,  écrivait-il  dans  la  réponse  qu'il  adressa 
an  général  en  chef  des  troupes  françaises,  de  préférer  l'action  de  faire  prison- 
nier à  celle  de  tuer  inutilement.  »  Puis  il  ajoutait  :  a  Quant  aux  instruments 
dont  vous  faites  mention,  il  est  très-possible  que  les  travailleurs  qui,  d'ordi- 
naire accompagnent  les  sorties^  aient  usé  de  leurs  outils  pour  se  défendre. 

«  Du  reste  les  lettres  que  j'ai  fait  parvenir  à  Fétat-major  de  l'armée  fran- 
çaise, de  la  part  de  vos  officiers  faits  prisonniers»  doivent  vous  éclairer  suffi- 
samment sur  la  manière  dont  ils  sont  traités  dans  leur  captivité.  Il  vous  ap- 
partient donc  aussi  d'apprécier.  » 

Il  ne  fut  plus  fait  usage  de  nœuds  coulants,  de  gaffes  ni  de  lassos. 

Le  général  gouverneur,  comme  la  plupart  des  officiers  russes,  montraient 
dans  tous  leurs  rapports  avec  nos  troupes,  dès  qu'ils  n'étaient  point  placés 
devant  elles  les  armes  à  la  main,  cette  politesse  de  relations  que  l'on  devait 
attendre  d'hommes  d'une  éducation  et  d'un  caractère  élevés.  Ainsi  voyait-on 
fréquemment  les  officiers,  dans  les  communications  parlementaires,  porter 
les  échanges  de  politesse  jusqu'à  s'offrir  réciproquement  des  cigares.  Un  inci- 
dent curieux  donna  une  preuve  nouvelle  de  ces  bons  rapports.  Un  jour  une 
troupe  d'outardes  passait  entre  nos  tranchées  et  les  fortifications  de  la  ville. 
Plusieurs  coups  de  feu  partent  à  la  fois  de  nos  lignes  et  de  celles  de  la  place; 
quatre  outardes  tombant  entre  nos  ouvrages  et  les  défenses  de  Sébastopol. 
Personne  ne  semble  disposé  à  jouer  sa  vie  contre  ces  pièces  de  gibier,  lors- 
qu'un capitaine  russe  tire  de  sa  poche  son  mouchoir,  l'agite  comme  un  pa- 
villon parlementaire^  s'avance  vers  les  outardes^  en  prend  deux  qu'il  vient 
offrir  aux  Français^  puis  retourne  ramasser  les  deux  autres  et  les  emporte 
dans  la  place  aux  applaudissements  des  deux  armées. 

Cependant  les  attaques  nocturnes  continuaient  toujours.  Pendant  la  nuit 
du  19  au  20  nos  tranchées  furent  l'objet  de  deux  de  ces  sorties.  La  première 
se  porta  contre  la  partie  de  nos  lignes  de  circonvallation  qui  descend  vers  la 
baie  de  la  Quarantaine.[Elle  était  opérée  par  une  colonne  d'environ  trois  cents 
combattants.  Là  veillaient  quatre  compagnies  du  2*  bataillon  du  2«  régiment 
de  la  légion  étrangère  sous  le  commandement  du  chef  de  bataillon  l'Hériller. 
Cet  officier  averti  par  nos  éclaireurs  de  l'approche  de  l'ennemi^  place  ses 
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hommes  sur  les  banquettes  des  parapets  et  attend  Tattaque.  LMmpétuosité 
des  Russes  \ient  expirer  sous  le  feu  et  sur  les  baïonnettes  de  nos  soldats.  Le 
commandant  s'élançant  même  hors  des  lignes  avec  la  première  et  la  cinquième 
compagnie,  s'efforce  d^envelopper  les  Russes ,  mais  ceux-ci  y  emportant  leurs 
blessés  et  la  plupart  de  leurs  morts,  se  replient  aussitôt  sur  de  fortes  réserves 
qui  les  attendent  dans  la  direction  dubastionde  la  Quarantaine;  septcadavres 
restèrent  cependant  sur  le  terrain.  La  seconde  attaque  dirigée  contre  notre 
droite^sur  le  point  de  nos  travaux  auquel  sa  forme  a  fait  donner  le  nom  du  T,  fut 
reçue  et  repoussée  avec  la  même  vigueur.  Le  capitaine  Thomas^  qui  commande 
à  ce  poste  le  2*  bataillon  du  46%  franchit  le  gabionnage,  aborde  Tennemi  à  la 
baïonnette^  et  le  rejette  jusque  dans  ses  embuscades.  Les  Russes  laissèrent 
encore  là  huit  cadavres  près  de  nos  lignes.  Ceux  qui  succombèrent  plus  loin 
furent  enlevés  avant  le  jour.  Ces  deux  engagements  nous  coûtèrent  sept 
hommes  tués  et  trente-deux  blessés;  nous  perdîmes  également  onze  hommes 
faits  prisonniers.  Le  sous-lieutenant  Des  Ecots,  s'étant  laissé  emporter  par 
trop  d'ardeur  à  la  poursuite  de  Tennemi,  fut  enveloppé  par  un  retour  offensif 
el  fait  prisonnier  avec  dix  grenadiers  qui  s'étaient  élancés  sur  ses  traces.  Le 
combat  de  la  nuit  du  31  janvier  eut  un  caractère  encore  plus  meurtrier.  Le 
génie  poursuivait  se$  travaux,  quoique  la  terre  fût  détrempée  parla  fonte  des 
neiges  et  par  une  boue  profonde  qui  ne    cessaient  d'inonder  nos  tran- 
chées. Ce  fut  contre  un  cheminement  nouvellement  ouvert  à  l'extrémité 
de  notre  troisième  parallèle  que  les  assiégés  dirigèrent  leurs  efforts.  tJn  corps 
de  quinze  cents  hommes  sortit  des  fortifications  de  la  place  vers  minuit  sous 
les  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau  Biruleff  qui  avait  déjà  commandé  plu- 
sieurs sorties.  Mille  hommes  se  placèrent  en  réserve  et  le  reste  de  la  troupe 
se  porta  en  avant.  Une  vive  fusillade  se  fit  tout  à  coup  entendre  au  front  de 
nos  lignes.  La  colonne  russe  venait  de  se  heurter  contre  un  détachement  de 
nos  éclaireurs  logé  dans  une  embuscade  abandonnée  quelques  jours  aupara- 
vant par  les  tirailleurs  ennemis. 

Les  Russes  se  voyant  découverts,  poussent  des  hourras  auxquels  se  mêlent 
ceilx  de  leurs  réserves  et  s'élancent  impétueusement  sur  nos  lignes  où  ils 
arrivent  mêlés  à  nos  éclaireurs.  Les  compagnies  de  garde  ont  déjà  pris  posi- 
tion, pendant  que  le  capitaine  du  génie  Fourcade  rallie  les  travailleurs  et  les 
conduit  lui-même  au  combat.  Les  Russes,  tous  soldats  d'élite^  ont  assailli  nc« 
tranchées  avec  tant  d'élan  que  beaucoup  en  ont  franchi  les  parapets  et  enga- 
gent ua  combat  corps  à  corps  avec  nos  soldats;  ceux  qui  sont  restés  sur  les 
épaulements  se  font  une  arme  de  leurs  fusils  déchargés  pour  assommer  à  coups 
de  crosse  tout  ennemi  qui  se  présente  a  portée  de  ces  redoutables  massues.  Mais 
les  artifices,  jetanldans  l'air  leursgerbes  d'étincelles,  annoncent  que  nos  postes 
avancés  ont  à  repousser  un  mouvement  sérieux;  les  éclaireurs  sonnent 
rassemblée,  et  le  commandant  du  génie  Sarlat,  chef  d'attaque  de  la  nuit,  a 
formé  en  colonne  tout  ce  qu'il  a  pu  réunir  de  forces  et  s'est  porté  en  avant.  Il 
est  presque  aussitôt  suivi  par  plusieurs  compagnies  du  1"  bataillon  du  i2*; 
d'autres  secours  arrivent.  L'ennemi,  arrêté  de  front  et  vigoureusement  at- 
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taqué  sur  ses  flancs^  perd  Tespoir  de  détruire  notre  nouvel  ouvrage  et  opère 
sa  retraite  sous  la  mitraille  que  lui  lancent  deux  pièces  de  Tune  de  nos  bat- 
teries. 

Au  moment  où  nos  troupes  rentrent  dans  nos  tranchées^  le  commandant 
Sarlat,  que  le  grade  de  chef  de  bataillon  venait  de  récompenser  de  ses  glorieux 
services  devant  Sébastopol^  tombe  ^  frappé  mortellement  à  la  tête  par  une 
balle.  Cette  action  coûta  à  Tarmée  quatre  autres  officiers  tués  sur  le  champ  de 
bataille  ou  morts  jdes  suites  de  leurs  blessures.  Au  nombre  de  ces  derniers  fut 
le  capitaine  du  génie  Fourcade,  sorti  de  Técole  polytechnique  en  1839  et  appelé 
par  son  talent  et  son  courage  à  la  carrière  la  plus  brillante.  Les  termes  dans 
lesquels  Tordre  du  jour  du  général  Canrobert  porta  ce  combat  à  la  connais- 
sance de  Tarmée  peuvent  faire  apprécier  la  vigueur  et  Télan  que  nos  troupes 
déployèrent  dans  cet  engagement  sanglant.  Voici  cet  ordre  du  jour  : 

a  J'ai  encore  des  félicitations  à  adresser  au  corps  de  siége^  dont  plusieurs 
détachements  ont  montré  la  plus  remarquable  énergie  en  repoussant  et  re- 
jetant dans  la  place  une  colonne  russe  considérable^  qui  est  venue  attaquer^ 
dans  la  nuit  du  31  janvier  au  !•'  février,  la  droite  de  nos  travaux. 

«  Le  principal  effort  de  l'ennemi  a  été  soutenu  par  la  compagnie  d*éclai- 
reurs  volontaires  d'élite  du7«  de  ligne  (voltigeurs  du  1*  bataillon),  les  2*  et  3* 
compagnies  du  1«'  bataillon  du  42%  les  détachements  de  travailleurs  des  21% 
39*,  74*  de  ligne,  9«  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  et  par  un  détachement  du 
génie  (4*  compagnie,  2*  bataillon,  3«  régiment). 

a  Deux  charges  à  la  baïonnette  ont  été  faites  successivement  par  le  42%  que 
je  félicite  tout  particulièrement  de  la  vigueur  qu'il  a  déployée  dans  l'action, 
et  que  se  plaisent  à  signaler  le  colonel  Sencier,  commandant  les  attaques  de 
droite,  et  le  général  de  Failly,  de  tranchée.  Au  milieu  d'eux  se  faisaient  dis- 
tinguer le  chef  de  bataillon  du  génie  Surlat,  intrépide  soldat  autant  qu'ingé- 
nieur distingué,  dont  nous  avons  à  déplorer  la  perte,  et  auquel  je  donnerai 
de  légitimes  regrets;  le  capitaine  du  génie  Fourcada»  grièvement  blessé  ;  le 
capitaine  du  42%  Rémy,  mort  de  ses  blessures;  le  lieutenant  Wagner,  du 
même  régiment  ;  le  capitaine  Rousseau,  de  la  2*  compagnie  d'éclaireurs  vo- 
lontaires d'élite;  le  lieutenant  Wuillemot,  de  la  même  compagnie.  y> 

La  journée  du  31  avait  été  marquée  par  un  épisode  qui  annonçait  le  nou- 
veau genre  de  combats  que  le  rapprochement  des  lignes  d'attaque  et  de  dé- 
fense allait  susciter  entre  les  assiégeants  elles  assiégés.  Le  génie,  faisant  creu- 
ser un  puits  destiné  à  absorber  les  eau  k  des  tranchées,  avcait  découvert  entre 
deux  gisements  déroche  une  couche  argileuse.  Il  s'en  était  aussitôt  servi  pour 
pousser  nos  cheminements  vers  la  place  avec  moins  de  danger.  Son  intention 
était  de  pratiquer  une  galerie  dans  ce  lit  de  terre  glaiseuse  jusqu'au  point  où 
il  voulait  placer  une  batterie  de  brèche  et  d'y  établir  une  mine  pour  faire 
sauter  le  terrain  supérieur,  dont  il  ne  resterait  plus  qu'à  régulariser  l'exca- 
vation. Mais  l'ennemi  ayant  deviné  notre  projet,  avait  pratiqué  de  son  côté 
une  contre-mine.  Arrivé  dans  le  voisinage  de  nos  travailleurs,  il  créa  et  char- 
ge^  qn  fourqeau  auquel  il  mit  le  feu  ;  ce  camouflet  réussit,  Des  mineurs  cm- 
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ployés  de  notre  côté  à  ce  travail  souterrain,  un  seul  put  être  sauvé;  les  autres 
périrent  asphyxiés  par  la  fumée  ou  écrasés  par  Téboulement. 

Tels  étaient  les  engagements  et  les  combats  qui  venaient  compléter  la  vie 
de  dangers  et  de  souffrance  qu'avaient  déchaînée  sur  les  armées  occidentales 
la  rigueur,  de  Thiver  et  les  fatigues  du  siège.  Nos  militaires  les  supportaient 
avec  cette  humeur  joviale^  celte  gaieté  qui  est  le  trait  le  plus  distincUf  de  l'es- 
prit français,  comme  aussi  avec  cette  énergie  qui  est  le  fond  du  caractère 
du  soldat.  La  lettre  suivante,  écrite  par  un  officier  du  corps  du  général  Bos- 
quet, traduit  cette  disposition  morale  d'une  manière  saisissante  : 

et  Au  moment  de  notre  arrivée  en  Crimée,  la  partie  que  nous  occupons 
actuellement  était  comme  un  charmant  Eden  ;  des  paysages  accidentés  ou 
jouaient  la  verdure  et  la  lumière;  peu  de  champs  cultivés,^  mais  à  chaque 
pas  de  gracieuses  maisons  enfouies  comme  des  nids  d'oiseau  dans  d'épais 
fourrés  où  tout  était  ombre  et  mystère;  des  eaux  vives  qui  gazouillaient 
gaiement  entre  leurs  vertes  rives,  et,  pour  réunir  tous  ces  détails  entre  euxj 
d^immenses  vignes  avec  leurs  gros  raisins  et  semées  d'arbres  chargés  de 
fruits!  Hélas!  la  guerre  a  bien  changé  ce  paradis  !  Aujourd'hui  les  maisons 
sont  rasées,  les  arbres  abattus,  les  vignes  arrachées;  la  verdure  est  partie 
avec  les  beaux  jours  ;  les  ruisseaux,  piétines  par  les  chevaux,  coulent  sans 
transparence  entre  des  bords  dévastés,  et  les  collines  verdoyantes  sont  deve- 
nues de  laids  rochers  pelés.  Bref,  nous  sommes  dans  un  désert  recouvert 
seulement  de  deux  ou  trois  pieds  de  macadam!  Sic  transit...  Et  ne  croyez 
pas  que  j'aie  rien  exagéré  pour  le  plaisir  d'un  contraste  ;  tout  était  aussi  gra- 
cieux que  je  vous  le  peins,  et  tout  est  devenu  aussi  laid.  La  dure  nécessité 
présidait  à  cette  destruction. 

«  Nous  vivons  dans  un  immense  triangle  ayant  pour  base  une  route  que 
nous  avons  faite  et  qui  ira  de  Kamiescli  à  Balaclava  en  passant  par  les  deux 
grands  quartiers  généraux;  il  a  jiour  sommet  Sébastopol  et  Inkermann. 
L'armée  de  siège  est  campée  sur  plusieurs  lignes  parallèles  à  la  route,  Tarmée 
d'occupation  s'étend  sur  le  côté  qui  va  de  Balaclava  à  Inkermann.  Le  troisième 
côlé,  c'est  la  mer. 

a  A  deux  kilomètres  environ  avant  d'arriver  à  Sébastopol ,  les  camps 
cessent.  Le  plus  avancé  est  celui  des  volontaires;  il  se  trouve  entre  le  cloche- 
ton  du  quartier  général  de  la  tranchée  et  l'ambulance  de  la  tranchée,  au  pen- 
chant d'un  petit  ravin  qui  lermine  une  plaine  assez  étendue  sur  laquelle  com- 
mencent nos  attaques. 

«  Pour  visiter  nos  travaux,  il  y  a  des  périls.  Le  feu  de  la  place  [est  dirigé 
constamment  sur  nos  batteries,  et,  quand  on  y  passe,  il  faut  avoir  l'œil  vif. 
Mais  avec  de  l'adresse  on  s'en  tire;  le  danger  le  plus  sérieux  est  de  s'égarer. 
Les  boyaux,  les  tranchées,  les  places  d'armes,  tout  cela  s'enchevêtre  singu- 
lièrement. Jetez  un  écheveau  de  fil  très-embrouillé  sur  une  feuille  de  papier, 
et  vous  en  aurez  une  idée  très-exacte. 

<c  Le  malin,  au  petit  jour,  qu'il  vente  ou  qu'il  nei^e,  la  diane  éveille  les 
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soldats  aux  sons  de  la  musique  militaire.  Les  artistes  transis  massacrent  les- 
tement les  plus  joyeux  airs  d'opéra  ^  et^  en  attendant  Pappel  du  matin ,  tous 
vont  prendre  le  café  réglementaire^  café  que  connaissait  sans  doute  madame 
de  Séyigné  quand  elle  annonçait  sa  décadence  prochaine.  Au  reste^  même 
pour  celui-là;  elle  s'est  trompée ^  car  les  hommes  le  tiennent  en  fort  grande 
estime.  Après  cet  appel  commencent  les  corvées  du  matin  aussi  nombreuses 
que  variées,  et  les  bataillons  de  garde  de  tranchée  mangent  la  soupe  et  partent 
pour  leurs  postes.  Vers  dix  heures^  tout  le  monde  est  de  nouveau  réuni  au 
camp  :  c'est  Fheure  de  la  soupe,  une  pâtée  de  riz  graissée  avec  un  morceau  de 
lard.  Parfois  on  y  ajoute  d'autres  légumes  ou  des  oignons.  Puis  vient  le  second 
appel  en  armes^  où  les  officiers  passent  un  semblant  de  revue  à  des  effets  qui 
ont  subi  un  semblant  de  nettoyage.  Sauf  les  armes^  qui  sont  soignées  reli- 
gieusement et  avec  amour^  la  tenue ^  vous  le  concevez,  n'est  pas  brillante. 
Ensuite  recommencent  les  corvées  comme  le  matin.  A  quatre  heures  nouvel 
appel  et  nouvelle  soupe  identique  à  la  première.  Enfin,  après  cette  soupe,  les 
hommes  sont  libres  s'ils  ne  sont  ni  de  garde  ni  de  travail,  c'est-à-dire  à  peu 
près  un  jour  sur  deux.  Ils  prennent  alors  un  second  café  et  se  couchent  en  at- 
tendant l'appel  de  sept  heures  du  soir^  après  lequel  ils  s'endorment  de  ce  som-» 
meil  du  laboureur  vanté  par  les  poètes. 

a  La  vie  des  officiers,  tout  en  côtoyant  de  très-prèscelle  des  soldats  sousleurs 
ordres,  se  rapproche  pourtant  assez  de  la  vie  commune;  la  toilette  seulement 
est  kiverse  de  celle  de  France  ;  comme  on  se  couche  à  peu  près  habillé,  au 
réveil  on  se  déshabille.  Presque  personne  ne  se  rase,  et  les  barbes  en  pleine 
floraison  changent  singulièrement  les  physionomies.  Dois-je  vous  dire  que  je 
conserve  les  antiques  usages?  Trois  fois  par  semaine  je  me  fais  raser  avec 
tous  les  soins  et  les  raffinements  que  je  mettais  au  beau  temps  des  brillantes 
soirées  d'Orléans.  Ou  me  rdlle  bien  un  peu ,  on  me  demande  pour  qui  ces  f rais^ 
hélas  !...  mais  je  laisse  dire^  je  trouve  que  c'est  une  heure  de  civilisation  de 
plus. 

«  Notre  table  n'est  pas  très-recherchée ,  le  fond  en  est  aussi  le  riz  et  le 
lard  ;  on  y  ajoute  un  peu  de  variété  par  des  légumes^  et  à  la  moindre  occasion 
par  des  conserves  anglaises  aussi  bonnes  que  chères  ;  elles  sont  très-bonnes. 
Le  luxe  n'est  pas  dans  le  service^  le  fer  battu  brille  sur  toutes  les  tables.  Le 
général  en  chef  y  substitue  la  vaisselle  plate  et  dans  la  première  division 
quelques  débris  de  la  porcelaine  WoronzotT  trouvés  à  Belbeck.  Le  seul  luxe 
est  dans  les  vins  très*variés,  et  possédant  les  deux  qualités  des  conserves  : 
Bon  et  cher. 

m  Dans  l'après-midi,  quand  on  est  libre,  on  se  visite  dans  le  camp  ou  d'un 
camp  à  l'autre,  surtout  au  siège,  où  les  régiments  sont  très-rapprochés.  On 
colporte  les  nouvelles  du  jour,  les  aventures  de  la  nuit,  les  anecdotes  plai- 
santes ou  sérieuses^  tous  les  petits  cancans  qui  naissent  ici  comme  partout, 
ou  bien  on  monte  quelques  heures  à  cheval,  ou  encore,  comme  je  fais  en  ce 
moment,  on  écrit.  (Il  fait  cependant  bien  beau  par  hasard.)  L'heure  du  dîner 
arrive  tout  doucement,  et  la  journée  s'achève  en  petites  réu  nions,  où  la  partie 
V.  47 
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de  whist  alterne  avec  les  discussions  les  plus  transcendantes  sur  la  guerre 
ou  la  conduite  de  rAllemagne.  Dieu  me  pardonne^  c'est  une  Tie  chamunle, 
et  je  ne  me  croyais  pas  si  heureuil 

a  Faut-il  tous  donner  le  reTers  de  la  médaille^  tous  décrire  le  départ  pour 
la  tranchée  par  une  nuit  noire  comme  de  l'encre^  le  Toyage  dans  les  boyaux^ 
où  Ton  s'enfonce  jusqu'aux  genoux  dans  une  boue  pétrie  par  un  million  de 
pieds  par  jour^  rarriTée  aux  embuscades,  et  Tinslallation  à  déconvert,  au  bar 
sard  des  coups  de  fusil  russes  qui  piquent  la  nuit  d'étoiles,  ou  du  ronflement 
des  éclats  de  bombes  lancées  par  série,  une  seule  étant  d'un  effet  nul,  et  pour 
brocher  sur  le  tout,  la  pluie  et  la  neige  alternant  comme  les  Tsrs  des  idyllesf 
Bah  !  ce  sombre  taUeau  a  été  essayé  asseï  souTent,  je  préfère  m'en  tenir  an 
premier.  » 
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Nonrella  phaw  dn  slégB.  —  Noavalle  conpiMitlon  de  l'armée.  —  Premier  corps ,  gtfnéral 
PëliMier.  —  Deuxième  corps,  général  Bosquet.  —  Armée  britannique.  —  Forces  moea  en 
Crimée.  —  Tour  Halakoff.  —  Attaques  de  droite  des  Français.  —  Mouvements  de  l'armée 
russe.  —  Corpfl  de  la  TchemaTa.  —  Projet  du  général  Canrobert.  —  Tentative  du  général 
Bosquet.  —  ICarche  de  nuit.  —  Ouragan  de  neige.  —  Retour  au  camp.  —  La  redoute 
Seleiigbeust.  —  Combat  de  la  nultdn  iS  février.  —  Spectacle  saisissent.  —  Retraite  de  nos 
troupes.  —  Héroïsme  des  louares.  —  Hommages  rendus  par  l'ennemi  à  leur  valeur.  — 
Armistice.  —  Travaux  des  Russes  sur  notre  droite.  —  Lenteurs  des  travaux  anglais.  — 
Pleioles  du  général  Canrobert.  —  Attaques  et  prises  d'^nbuscades.  —  Vigoureuse  sortie 
du  23  mars.  —  Colonnes  lancées  par  le  général  Kruulell  contre  la  tête  de  Dos  approcbea 
orientales.  —  Glorieux  combat  du  1*  Iwlalllon  du  3*  souavet.  —  Envahissement  dee  li- 
gnes anglaises.  —  Charge  brillante  du  4*  bataillon  de  cbasseurs  h  pied.  —  Retraite  des 
Russes.  —  Suspension  d'armeï.  —  Les  deux  groupes  d'orSciers  parlementaires.  —  Rap- 
porta courtois.  —  Le  capitaine  Lelors  de  CréOf.  —  Sa  mort.  —  Sa  croix  d'honneur.  — 
DévAloppement  du  I* corps.  —  Deuxiâms  bombardement  de  Sébastopol.  —  Journée  dn 
Savril.  — Orage  de  la  terre  et  orage  du  ciel.  —  Supériorité  de  notre  Teu  sur  celui  de 
l'ennerai.  —  Les  embuscades  russes.  —  Combats  de  nuit.  —  Double  attaque  de  la  nuit 
du  Ift  avril.  —  Hortdn  générai  du  génie  Biiot.  —  Hommages  readus  par  le  général 
Canrotwrt  à  sa  mémoire.  —  Quatrième  parallèle.  —  Tranchée  frangaise  en  avant  du  bas- 
tion du  MAt.  —  Fourneaux  de  mine.  —  Explosions.  —  Travaux  du  génie.  —  Attaque  de 
l'ennemi  après  une  Immobilité  de  trois ]oiirs.  —  CoaUnuatian  dn  bombardement.  —  Ao> 
tivilé  des  Russes.  —  Opposition  du  général  Canrobert  aux  vmux  de  l'armée  demandant 
l'assaut.— Ses  Hotirs.-^n  espoir  en  ouvrant  lefeu  contre  Sébaslopol.  —  Reconnaissance 
Taile  par  Omer-Pacha  dans  la  vallée  delà  Tcbernaïa.  —  Suspension  du  iMmbarddment.— 
Appiocbes.  —  Dangers.  —  Conseil  de  guenv-  —  Le  giaérsl  Canrobart  s«  rallie  au  préfet 
de  donner  l'assaul.  —  Nouvel  ajournemeol.  —  Redoute  rosse  enlevée  dans  la  nuit  du 
I*'  msi.  —  Démission  du  général  Canrvberl.  —  Le  général  Pélissier  nommé  an  comman- 
dflineat  en  chef  de  l'armée  d'Orient.  —  Diplomatie, 

Le  mois  de  février  vit  le  siège  de  Sébaslopol  entrer  dans  une  phase  nou- 
velle. La  tour  HalakofT  devint  le  but  principal  de  nos  attaques.  Les  Russes 
devinèrent  aussitAt  nos  intentions  et  comprirent  toute  la  gravité  du  péril  qui 
les  menaçait  ;  aussi  déployèrent-ils  immédiatement  l'actïTité  la  plus  grande 
sur  ce  point;  si  ce  fut  contre  les  ouvrages  qui  entouraient  déjà  cette  tour 
nasimilienne  que  se  porlêreut  les  efforts  d'un  des  corps  de  l'armée  obsidio- 
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naie^  ce  fut  dans  leur  enceinte  et  sur  tous  les  points  environnants  que  Ten* 
nemi  s'ocrupa  d'accumuler  toutes  les  fortifications  et  toutes  les  forces  que  lui 
offraient  ses  immenses  ressources  guerrières.  Celait  là  que  Tattaque  et  la  dé- 
fense allaient  se  trouver  face  à  face  plus  actives  et  plus  menaçantes^  c'était  là 
qu'allaient  s'opérer  leurs  chocs  les  plus  acharnés^  qu'allaient  se  porter  leurs 
coups  les  plus  terribles. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  premières  passes  d'armes  de  ce  duel  formi- 
dable dont  les  partners  élaient  des  armées,  examinons  la  situation  respective 
des  forces  qui  allaient  y  figurer.  L'armée  française,  incessamment  grossie  par 
l'arrivée  de  forces  nouvelles,  présentait  un  effectif  de  83^000  hommes,  formant 
deux  corps  composés  chacun  de  quatre  divisions  d'infanterie,  plus,  les  armes 
spéciales. 

Le  premier,  placé  sous  les  ordres  du  général  Pélissier(l)^  comprenait  les 
quatre  divisions  chargées  des  attaques  de  droite  et  commandées  par  les  gé* 
néraux  Forey,  Levaillant,  Pâté  et  de  Salleà.  Son  artillerie  était  dirigée  par  le 
général  de  brigade  Lebœuf  ;  le  général  de  brigade  Tripier  commandait  les 
troupes  du  génie.  Le  second  corps,  qui^  sous  le  commandement  du  général 
Bosquet,  devait  à  la  fois  défendre  la  vallée  de  la  Tchernaïa  et  attaquer  la  tour 
Malakoff,  c'est-à-dire  la  ligne  de  fortifications  s'étendant  du  ravin  des  Docks 
à  la  baie  du  Carénage,  comptait  les  divisions  placées  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux Bouat,  Camou,  Mayran  et  Dulac.  Son  artillerie  était  commandée  par 
le  général  de  brigade  Beuret,  son  génie  par  le  général  de  brigade  Frossard. 

Le  commandement  supérieur  du  génie  des  deux  corps  restait  confié  au  géné- 
ral Bizot,  et  celui  de  l'artillerie  au  général  Thiry.  Un  corps  de  réserve,  formé 
de  la  garde  impériale  et  de  la  neuvième  division,  aux  ordresdu  général  Brunet, 
était  établi  prèsdu  grand  quartier-général,  position  centraled'où  il  pouvait  être 
dirigé  sur  tous  les  points  menacés.  L'armée  britannique  recevait  elle-même 
des  renforts  qui  commençaient  à  combler  les  vides  profonds  que  les  maladies 
et  le  fer  ennemi  avaient  ouverts  dans  ses  rangs.  Les  forces  russes  en  Crimée 
s'élevaient  à  la  même  époque  à  90,000  combattants,  dont  30.000  formaient  la 
garnison  de  Sébastopol  et  60,000  les  divers  corps  de  Tarmée  de  secours;  elle 
pouvait  être  rejointe  eu  quelques  jours  par  un  corps  de  30,000  hommes 
campé  près  de  l'isthme  de  Pérécop.  Tel  était  l'état  des  forces  belligérantes, 
au  moment  où  le  conseil  de  guerre  réuni  par  le  général  en  chef  de  l'armée 
française  arrêtait  l'exécution  des  travaux  d'approche  devant  la  tour  Malakoff. 
Le  génie  reçut  immédiatement  l'ordre  d'étudier  le  tr«icé  de  ces  ouvrages.  Dès 
le  7  au  soir  1,200  hommes  furent  attachés  à  ces  travaux.  Ils  consistaient 
d*abord  dans  la  construction  de  deux  batteries  :  l'une  de  huit  pièces  devait 
être  établie  au  point  de  jonction  de  nos  lignes  avec  celles  des  Anglais;  l'autre, 
forte  de  quinze  pièces  au  moins,  devait  occuper  le  versant  oriental  du  ravin 
formant  le  prolongement  de  la  baie  du  Carénage.  Les  feux  croisés  de  ces  deux 
batteries  devaient  couvrir  les  cheminements  de  cette  nouvelle  attaque.  Aucun 
de  ces  préparatifs  n'avait  échappé  à  la  vigilance  des  Russes.  Leurs  travailleur;^ 

(1)  Le  général  Pélissier  (^ébarcjua  à  Kamiosçh  vers  lo  ipflicu  de  fi^vriert 
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furent  immédiatement  à  Tœuvre  pour  ajouter  de  nouvelles  défenses  aux 
fortifications  qui  sur  ce  point  couvraient  la  partie  la  plus  dangereusement 
vulnérable  de  Tenceinte  de  SébastopoL 

L^armée  de  secours  commença  vers  la  même  époque  à  sortir  de  Timmobi- 
lité  dans  laquelle  l'avaient  enchaînée  les  premiers  froids  de  Thiver.  Des  pluies 
torrentielles  avaient  succédé  dans  les  premiers  jours  de  février  aux  neiges 
que  le  mois  de  janvier  avait  accumulées  dans  nos  camps  et  sur  nos  travaux  ; 
mais  vers  le  milieu  du  mois>  le  voile  humide  qui  enveloppait  le  ciel  s'éclair- 
cit^  puis,  se  dissipant^  laissa  apparaître  le  soleil  dans  un  ciel  serein.  Le  géné- 
ral Henschikoif  en  profita  pour  opérer  plusieurs  mouvements.  Pendant  que  le 
général  Kroulefi"  marchait  contre  Eupatoria  à  la  tète  d'un  corps  composé  de 
trente-six  bataillons  d'infanterie^  six  régiments  de  cavalerie^  quatre  cents  Ca- 
saques et  quatre-vingts  pièces  de  canon^ungros  d'ennemis  formé  d'une  par- 
tie importante  de  la  17«  division  d'infanterie  russe^  s'était  rapproché  de  la  rive 
droite  de  la  Tchemaïa  et  avait  pris  {k)sition  près  du  village  de  Tchorgoun.  Les 
rapports  des  espions,  d'accord  avec  les  déclarations  des  déserteurs^  portaient 
les  forces  de  cette  colonne  à  cinq  mille  baïonnettes,  deux  cents  sabres  et  six 
pièces  de  campagne.  Le  général  Canrobert  songea  à  la  faire  enlever^  ou  au 
moins  à  la  rejeter  vigoureusement  dans  les  étroits  ravins  et  parmi  les  colUnes 
boisées  d'où  elle  était  descendue  dans  la  plaine.  Il  chargea  le  général  Bosquet 
d'opérer  cet  important  coup  de  main.  Cet  ardent  officier  forma  son  corps 
d^opération  de  la  première  division  des  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres , 
d'unel)rigade  de  la  deuxième^  de  la  brigade  des  chasseurs  d'Afrique  et  de  trois 
batteries  d'artillerie. 

Ces  forces  se  mirent  en  marche  dans  la  nuit  du  19  au  20;  peu  d'instants 
après  minuit ,  elles  gagnèrent  la  plaine  de  Balaclava  et  se  dirigèrent  vers  le 
pont  de  Traktir,  afin  de  déboucher  sur  la  rive  droite  de  la  Tchernaîa  aux 
premières  lueurs  du  jour. 

La  nuit  était  obscure,  le  vent  du  nord  soufflait  glacial  ;  au  moment  où  la 
colonne  descendait  les  pentes  des  plateaux  de  la  Chersonèse^  une  pluie  fine 
commença  à  tomber  du  ciel  chargé  d'épais  nuages;  à  cette  pluie  succédèrent 
bientôt  de  nombreux  et  épais  flocons  de  neige  ;  le  vent  prenant  alors  plus  de 
force^  la  fit  tourbillonner  avec  la  violence  d'un  ouragan.  Le  général  Bosquet 
dut  renoncera  poursuivre  sa  marche  dans  cette  plaine  que  les  neiges  amon- 
celées dérobaient  déjà  sous  leur  couche  épaisse.  L'ordre  de  revenir  fut  aussi- 
tôt envoyé  aux  diverses  troupes  formant  le  corps  expéditionnaire. 

Cet  ordre,  qui  ne  leur  parvint  qu'avec  difficulté,  ne  put  s'exécuter  sans 
que  plusieurs  bataillons,  perdant  leur  direction  dans  les  doubles  ténèbres  dont 
les  enveloppaient  la  nuit  et  la  tourmente,  ne  s'égarassent  dans  cette  obscurité 
profonde.  Cependant,  aux  fanfares  des  fréquentes  sonneries  que  le  général 
donna  l'ordre  de  faire  retentir  comme  signaux  de  rallienjent,  les  corps  se 
complétèrent.  La  crainte  des  congélations  que  devait  inspirer  le  rapide  abais- 
sement de  la  température  fit  tenir  ces  troupes  en  mouvement  jusqu^au  lever 
(Ju  jour  ;  elles  reprirent  alors  la  route  de  leurs  bivouacs  où  elles  arrivèrent  à 
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six  heures  un  quart  sans  avoir  perdu  un  seul  homme;  mais  tel  était  la  trans- 
formation que  ces  neiges  avaient  fait  subir  aui  camps^  que  chacun  avait  pmne 
à  reconnaître  sa  tente^  presque  ensevelie  sous  cette  espèce  d^avalanche. 

Ce  redoublement  de  l'hiver  ne  suspendit  ni  les  travaux  nouvdlement  ou- 
verts, ni  ceux  que  les  Russes  leuroppoBaient.Danslanuitdu22aa23  février^le 
général Menschikofrjeti,  par  un  mouvement  audacieux,  sur  le  versantdu  mont 
Sapoune ,  entre  la  tour  Malakoff  et  les  travaux  de  chtminement  que  nous 
avions  ouverts  en  face,  un  corps  de  troupes  formé  des  régiments  d'infanterie 
de  Selengheust  et  de  celui  de  Wolhynie  et  du  8*  bataillon  des  Cosaques  à 
pied  de  la  Mer-Noire,  sous  les  ordres  du  général  Kronstcheff.  A  peine  dans 
cette  position,  ce  corps  s'y  était  fortifié  par  des  rudiments  d'ouvrages  dont  le 
relief  était,  au  jour,  déjà  suffisant  pour  proteger  les  troupes  établies  drarière; 
elles  étaient  en  outre  couvertes  par  un  systeme  de  nombreuses  embuscades 
pratiquées  en  avant. 

Le  général  Canrobert,  prévenu  de  ce  brusque  et  grave  incident,  se  rendit 
aussitôt  sur  les  lieux.  Après  avoir  étudié  avec  soin  la  nature  et  la  force  de  ces 
retranchements  si  rapidement  improvisés  et  que  les  Russes  nommaient  déjà 
redoute  Selengheust,  du  nom  du  régiment  qui  Tavait  élevée,  il  résolut  de 
lés  faire  attaquer  la  nuit  même.  «L'opération  est  difficile,  dit-il  dans  sa 
correspondance ,  car  de  nombreux  défenseurs  sont  abrites  derrière  le  re* 
trancbement,  et  il  est  d'autant  plus  impossible  de  tes  surprendre  qu^ils  ont 
jete  à  sept  cents  mètres  environ  d'eux  une  véritable  ceinture  de  petits  postes 
fortifiés.  En  outre  les  huit  à  neuf  cents  mètres  que  nos  soldats  ont  à  par- 
courir avant  d'aborder  Tennemi  sont  littéralement  labourés  par  les  projectiles 
de  plus  de  quatre-vingts  bouches  à  feu  tent  des  vaisseaux  que  des  batteries 
de  terre  qui  convergent  sur  ce  lieu  de  tous  les  points  d'une  demi-circon- 
férence. » 

Le  général  Bosquet  désigna  i>our  effectuer  cette  atteque  aussi  périlleuse 
que  difficile  deux  bataillons  du  2*  de  zouaves,  forts  chacun  de  cinq  cente  corn- 
battents,  un  bataillon  du  4*  de  marine,  un  bateillon  du  6*  de  ligne  etun  du  10*. 
Le  général  de  brigade  Honet  reçut  le  commandement  direct  de  ces  troupes  pla- 
cées sous  les  ordres  supérieurs  du  général  Mayrand^  commandant  la  troisième 
division  du  deuxième  corps. 

Ces  forces  éteient  convoquées  pour  onze  heures  du  soir;  i  minuit  elles 
viennent  prendre  dans  la  tranchée  leurs  postes  de  combat,  les  deux  bataillons 
de  zouaves  à  droite  et  à  gauche  de  la  deuxième  parallèle  ;  celui  de  droite 
commandé  par  le  colonel  Cler,  et  sous  ses  ordres  par  le  chef  de  bataillon 
Lacretelte;  celui  de  gauche  par  le  chef  de  bateillon  Darbois.  Le  centre  est 
occupé  par  le  bataillon  de  marine,  à  la  tôte  duquel  est  placé  le  commandant 
Mermier,  sous  la  direction  du  général  Monet.  Les  deux  bateillons  du  6*  et 
du  10*  de  ligne  fçrment  la  réserve  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Dubos. 

Dans  ces  positions,  ces  troupes  attendent  que  la  lune,  qui  s'abaisse  vers  l'ho- 
rizon occidentel,  ait  dérobé  sa  lumière  pour  commencer  leur  mouvement; 
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le  général  Bosquet  vient,  vers  une  heure  du  matin,  s'assurer  que  toutes  les 
dispositions  qu'il  a  prescrites  ont  été  exacteoient  prises,  et  qu'aucun  incident 
imprévu  ne  nécessite  la  modification  du  plan  arrêté.  Tout  est  calme,  rien 
n'est  changé  dans  Faspect  de  la  redoute  ennemie.  La  lune,  en  disparaissant  à 
Pouest ,  la  plonge  bientôt ,  ainsi  que  les  autres  fortifications  et  le  plateau , 
dans  une  nuit  profonde. 

L'ordre  d'attaquer  est  donné  à  une  heure  et  demie  par  le  général  Mayran. 
Les  trois  bataillons  s'élancent  aussitôt  hors  de  la  parallèle,  se  forment  en  co<- 
lonne  serrée  par  section,  jettent  en  éclaireurs  chacun  deux  compagnies  et 
s^ayancent  silencieusement  sur  leurs  traces ,  suivis  par  des  détachements  de 
soldats  dû  génie,  armés  de  fusils  et  munis  de  pioches.  Les  deux  bataillons  de 
troupes  de  ligne  sortent  eux-mêmes  de  la  tranchée  et  viennent  prendre  une 
position  abritée  par  un  renflement  du  terrain  d'où  elles  peuvent  protéger  le 
retour  des  eeloanes  d'attaque  contre  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Cependant  les  trois  colonnes  ont  disparu  dans  l'obscurité ,  et  tout  reste  si- 
lencieux. L'espoir  de  surprendre  les  Russes  par  un  triple  choc  imprévu  anime 
tous  les  cœurs  )  la  colonne  de  gauche,  attardée  par  un  terrain  coupé  de  ra- 
Tins  et  de  murs  en  pierres  sèches,  est  encore  éloignée^  mais  celle  de  droite 
atteint  déjà  les  lignes  ennemies  que  le  bataillon  de  marine  va  aborder  de 
f  ront^  sans  qu'un  seul  coup  de  fusil  se  soit  fiait  encore  entendre.  Tout  semble 
donc  favoriser  cette  irruption.  La  vive  fusillade  qui  éclate  ^bitement  vient 
dissiper  l'illusion  ;  le  nombre  des  troupes  qui  garnissent  les  avant-postes,  les 
dûpositioiis  défensives  adoptées  par  l'ennemi  ne  peuvent  permettre  de  douter 
qu'il  n'ait  connu  d'avance  notre  attaque;  la  colonne  de  droite  voit  cdnverger 
sur  elle  une  fusillade  qui  l'enveloppe  dans  un  demi-cercle  de  feux;  la  mous- 
queterie  des  embuseades  que  le  bataillon  de  marine  heurte  de  front  éclate 
avec  une  intensité  qui  lui  cause  des  pertes  nombreuses  ;  le  général  Monet 
est  atteint  d'une  balle  qui  effleure  l'index  et  lui  brise  la  pouce  de  la  main 
droite  i  un  instant  après^  une  seconde  balle  le  blesse  au  bras ,  une  troisième 
lui  mutile  la  main  gauche  ;  il  n'en  conserve  pas  moins  le  commandement  du 
bataillon  naval,  dont  une  partie  s'est  élancée,  à  la  baïonnette,  à  la  poursuite 
de  l'ennemi  ;  craignant  cependant  que  son  courage  ne  soit  trahi  par  ses  for- 
ces, le  vaillant  général  envoie  un  de  ses  officiers  d'ordonnance  prévenir  le 
C(donel  Qer  qu'il  lui  remet  le  commandement  général  de  l'attaque. 

Tout  alors  à  son  ardeur  do  soldat  :  «  C'est  là,  mes  enfants,  qu'il  faut  arriver^ 
crie-t-il  aux  marins  qui  l'accompagnent  en  leur  montrant  la  redoute  de  ses 
deux  mains  brisées;  suivez-moi  1  suives-moi  1  »  Et  il  se  précipite  avec  son  in- 
trépide bataillon  sur  les  carrés  ennemis  postés  en  avant  de  la  redoute^  avee 
lesquels  les  compagnies  d'avant^arde  sont  déjà  aux  prises^ 

Chacun  se  dispute  l'honneur  d'arriver  le  premier;  le  commandant  Mer'* 
mier  des  troupes  de  marine,  le  capitaine  du  génie  Valesque,  le  lieutenant 
d'artillerie  de  La  Fosse  combattent  aux  premiers  rangs,  donnant  à  leurs  hom- 
mes l'exemple  de  l'intrépidiié.  Les  postes  avancés  sont  enlevés  au  pas  de 
cour8e>  et  les  trois  cotonoes  arrivent  inresque  simultanément  sur  le  bord  du 
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fossé  qui  couvre  le  retranchement.  Personne  n'hésite ,  tous  se  jettent  dans 
le  fossé^  on  gravit  Tescarpe^  on  franchit  le  parapet  ;  mais  là  sont  les  bataillons 
russes^  qui^  établis  en  masses  serrées  devant  la  gorge  de  la  redoute,  présen- 
tent à  nos  colonnes  une  haie  de  baïonnettes^  au-dessus  de  laquelle  s'allume 
la  fusillade  la  plus  meurtrière:  Félan  de  nos  troupes  vient  se  briser  contre 
cette  barrière  de  fer  et  de  feu. 

A  cet  instant  un  signal  est  donné  par  la  tour  MalakofT;  aussitôt  Tartillerie 
de  toutes  les  batteries  voisines  éclate  contre  les  positions  occupées  par  dos 
troupes.  Les  bâtiments  le  Wladimir^  la  Chersonèse  et  le  Gromonossets  7  joi- 
gnent leurs  volées.  Des  pots  à  feu  y  des  fusées  fout  explosion  dans  le  del 
qu'ils  remplissent  d'une  lumière  éclatante;  les  clartés  qui  inondent  d'un  jour 
coloré  la  ville  et  les  plateaux^  permettent  aux  forts  et  aux  vaisseaux  russes 
de  diriger  avec  précision  leurs  coups  contre  nos  soldats.  Sébastopol  semble 
s'associer  à  cette  lutte  par  ses  voix  les  plus  retentissantes  :  ses  cloches  j  ses 
clairons^  ses  tambours.  Toutes  ses  hauteurs  se  sont  couvertes  de  spectateurs, 
suivant  avec  frémissement  la  péripétie  de  ce  rude  combat 

Cétait  en  effet  un  étrange  et  saisissant  spectacle  que  cette  scène  nocturne 
apparaissant  toute  distincte  aux  sinistres  clartés  de  ces  feux  de  bengale  et  des 
artifices.  Au  milieu  de  toutes  ces  hauteurs,  ces  plateaux,  ces  crêtes,  que  la 
neige  a  couverts  de  son  morne  suaire,  la  croupe.du  mont  Sapoune  s'enveloppe 
de  flammes  et  de  fumée  comme  un  volcan ,  et  autour  de  ce  cratère  s'agite 
une  mêlée  où  les  grenadiers  russes,  les  Cosaques  luttent  corps  à  corps  avec 
nos  zouaves  et  nos  marins,  tandis  que  les  soldats  du  génie  s'efforcent  de  bou- 
leverser les  ouvrages  envahis. 

Le  général  Monet,  qui  est  lui-même  entré  dans  la  redoute,  sait  l'impossibi- 
lité de  s'y  maintenir  plus  longtemps  sans  y  faire  anéantir  ses  troupes.  Il  donne 
le  signal  de  la  retraite;  les  zouaves,  dont  les  cadavres  jonchent  ce  sol  si  chère- 
ment acheté,  ne  le  quittent  que  lentement  et  avec  regret,  quoique  ce  ne  soit 
que  sur  un  second  signal  que  le  colonel  Cler  ait  donné  Tordre  de  l'évacuer. 
Ce  retard  peut  avoir  des  suites  terribles;  il  n'y  a  plus  un  seul  instant  a  perdre, 
des  forces  nombreuses  enveloppent  la  redoute  où  nos  soldats  pourraient  bien 
n'avoir  conquis  qu'un  glorieux  tombeau.  Les  débris  de  nos  bataillons  se 
groupent  autour  de  leur  digne  colonel  et  se  précipitent,  la  baïonnette  en 
avant,  sur  les  masses  profondes  de  l'ennemi,  les  trouent,  les  culbutent,  et  après 
s'être  ouvert  dans  leurs  rangs  un  sanglant  passage,  opèrent  leur  retraite  en 
bon  ordre  et  rentrent  dans  les  tranchées  où  les  Russes  n'osent  les  poursuivre. 

Ce  combat  nous  causa  des  pertes  cruelles.  Le  2«  de  zouaves,  seul,  eut  19 
(rfficiers  et  199  soldats  mis  hors  de  combat,  a  Le  but  que  nous  nous  étions 
proposé,  dit  le  général  Canrobert  dans  son  rapport,  était  atteint;  nous  ne  pou- 
vions songer  à  nous  établir  sur  un  point  exposé  de  toutes  parts  à  l'artillerie 
des  Russes,  mais  nous  leur  avons  montré  une  fois  de  plus  notre  supériorité 
dans  l'action. 

a  La  rentrée  dans  nos  lignes  s'est  opérée  sans  que  l'ennemi,  frappé  d'éton- 
nementi  l'inquiétât  malgré  sa  grande  supériorité  numérique. 
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Nos  troupes  ont  été  admirables  comme  loujours^  et  je  ne  saurais  leur 
adresser  de  trop  grands  éloges.»  Ces  éloges  ne  sauraient  être  suspects^  carie 
coiiragede  nos  troupes  dans  cette  nuit  glorieuse  ne  les  obtint  pas  seulement 
de  la  boiicbe  de  leurs  cbers^  il  les  reçut  également  de  celle  de  leurs  ennemis. 
«  Je  m'empresse  de  vous  prévenir,  disait  dans  une  lettre  adressée  au  général 
Canrobert  le  général  Osten-Sacken^  qui,  par  une  courtoisie  toute  chevaleres- 
que, n'bésitait  dans  aucune  circonstance  à  rendre  une  entière  justice  aux 
qualités  de  sesennemis,  que  vos  braves  soldats  morts  qui  sont  restés  entre  nos 
mains  dans  la  nuit  du  23  ont  été  inbumés  avec  tous  les  bonneurs  dus  à  leur 
intrépidité  exemplaire.  »  Cet  officier  avait  fait  plus ,  il  avait  voulu  que  leurs 
camarades  faits  prisonniers  concourussent  à  leur  rendre  ce  dernier  hom- 
mage. I^  général  Osten-Sacken  ne  manqua  pas  dans  son  rapport  de  se  pré- 
valoir de  cet  engagement  comme  d'une  victoire.  Il  est  de  fait  que  Tavantage 
matériel  resta  aux  Russes.  Le  général  en  chef  français  ne  pouvait,  en  effet, 
n^avoir  eu  en  vue  que  le  résultat  dont  il  se  déclare  satisfait  dans  son  rapport;  il 
est  trop  manifeste  quUl  se  proposait  un  objet  qui  fût  plus  en  rapport  avec  le 
sang  précieux  qui  devait  en  être  le  prix.  Ce  que  nous  pouvons  revendiquer 
de  cette  action,  c'est  la  gloire  ;  car  on  Ta  vu,  la  valeur  de  nos  soldats  y  brilla 
avec  tant  d'éclat  qu'elle  obtint  l'admiration  de  leurs  ennemis  eux-mêmes.  La 
vue  seule  des  cadavres  qui,  durant  l'armistice  du  27,  furent  relevés  sur  les 
points  où  la  lutte  avait  été  la  plus  sanglante ,  révélait  l'indomptable  cou- 
rage déployé  par  nos  soldats;  leurs  corps  étaient  presque  tous  méconnaissa- 
bles ;  celui  de  Tun  des  officiers  des  zouaves  avait  reçu  vingt-trois  coups  de 
baïonnette  et  (leux  coups  de  feu. 

Les  attaques  de  l'extrême  droite  prenaient  chaque  jour  une  importance 
plus  capitale.  «  De  l'observatoire  du  grand  quartier  général,  dit  un  des  écri- 
vains qui  ont  tracé  Tbistoire  de  cette  expédition,  les  officiers  d'état-major  de 
service  voyaient  les  Russes  déployer  une  activité  incessante  et  porter  sur  la 
tour  Malakoff  tous  leurs  etTorts  réunis.  Les  mamelons»  la  veille  inoffensifs, 
sont  tout  à  coup  gardés  et  armés;  les  bras  des  travailleurs  remuent  partout 
la  terre.  Des  travaux  importants  de  contre-approche  s'exécutent  dans  le  bas 
du  plateau  d'Inkermann,  contre  le  port  et  la^baie  du  Carénage ,  car  la  confi- 
guration du  terrain,  très-propice  à  l'ennemi ,  lui  permet  de  semer  sur  tous 
les  versants  de  nombreuses  et  habiles  défenses.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  apprécie  si  justement  toute  la  gravité  des  chan- 
gements apportés  dans  la  direction  du  siège  par  les  conseils  du  général  Niel, 
qu'il  donne  ordre  à  cet  officier  supérieur,  de  retour  à  Constant!  no  pie  après 
un  séjour  de  trois  semaines  devant  Sébastopol,  de  retourner  en  Crimée  et  de 
mettre  son  habileté  à  la  disposition  du  général  en  chef.  Les  lignes  françaises 
devant  la  tour  Malakoff  et  les  ouvrages  qui  l'environnent  ont  bientôt  reçu  leur 
développement  et  leur  armement  complet;  mais,  cette  fois  encore,  ce  sont 
les  lenteurs  que  subit  l'exécution  des  tranchées  anglaises  qui  viennent  arrê- 
ter la  marche  de  nos  opérations.  ^ 

La  correspondance  du  généralCaproberl  est  pleine  de  plaintes  à  ce  sujet, 
Y.  *  i8 
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Dans  une  lettre  du  17  mars^  après  avoir  annoncé  ()ue  no$  batteries  présentent, 
depuis  le  14^  le  chiffre  énorme  d'environ  cinq  cents  pièces  prêtes  à  faire 
feu^  il  déclare  que  cet  immense  déploiement  d'arlillerie  n'attend  plus  que  les 
Anglais  pour  entrer  en  action,  et  signale  les  dangers  de  ces  retards,  qui  per- 
mettent à  l'ennemi  dp  retrancher  fortement,  sous  la  protection  d'un  cercle 
de  feu  d'artillerie,  le  mamelon  Vert,  dont  la  prise  de  vive  force  est  la  grosse 
affaire  du  moment. 

Celles  du  20  et  du  23  ne  sont  pas  moins  vives.  Ses  instances  auprès  de  lord 
Raglan  ne  peuvent  même  obtenir  Tindication  de  Tépoque  où  les  forces  an- 
glaises seront  en  état  d'agir.  Ce  retard,  mande-t-il,  est  d'autant  plus  funeste, 
que  Tennemi  en  profite  pour  augmenter  la  force  de  ses  ouvrages  et  eq  ajou- 
ter de  nouveaux  avec  une  promptitude  très-remarquable.  11  signale  d'autres 
inconvénients,  d'autres  dangers  :  ce  sont  des  alertes  de  chaque  nuit,  des 
embuscades  nouvelles  qui  tout  à  coup  surgissent  sur  le  versant  des  raviiss  ou 
sur  les  terrains  mamelonnés,  et  derrière  lesquelles  d'habiles  tireurs  harcellent 
continuellement  nos  lignes  les  plus  avancées. 

Ces  entreprises  de  Pennemi  entraîpent  des  engagements  nocturnes  achar- 
nés et  sanglants.  Nous  ne  pouvons  laisser  nos  parallèles  exposées  à  ce  feu  des 
tirailleurs  dirigé  avec  l'habileté  la  plus  meurtrière.  Dès  que  cette  fusillade 
inquiète  sérieusement  nos  gardes  ou  nos  travailleurs,  on  enlève,  occupe  ou 
détruit  les  postes  couverts  où  elle  abrite  ses  feux. 

Le  14  mars,  c^est  le  capitaine  Champonbet  qui,  sous  la  direction  du  général 
Risson,  de  service  à  la  tranchée,  enlève  vigoureusement,  avec  sa  compagnie 
de  grenadiers,  trois  postes  avancés  de  l'ennemi.  Les  Russes  s'efforcent  inuti- 
lement de  les  reconquérir.  Upe  charge,  exécutée  par  un  corps  de  quatre 
cienls  baïonnettes,  est  arrêtée  par  cette  compagnie  jusqu'au  moment  où  les 
tirailleurs  algériens  arrivent  à  son  secours,  sous  les  ordres  du  commandant 
Gibon.  Les  assaillants,  abordés  alors  à  la  baïQi?nette,  sont  rejetés  vigoureuse- 
ment dans  un  ravin  d'où  ils  étaient  sortis,  et  le  colonel  du  génie  Frossard, 
qui  avait  déjà  attaché  ses  travailleurs  ià  cet  ouvrage,  le  met  en  état  d'être 
solidement  occupé  par  nos  éclaireurs. 

Le  15,  ce  sont  pinq  détachements  du  3*"  zouayes  qui,  conduits  par  )e  colonel 
deRrancion,  s'emparent  de  cinq  embuscades  et  les  rasent  presque  toutes, 
malgré  les  retours  offensifs  opérés  par  l'ennemi  avec  la  résolution  la  plus  éner- 
gique. Le  len4emain,  le  lieutenant-colonel  du  82%  M.  Vaissier,  officier  de  la 
plus  brillante  valeur,  ton)be  frappé  mortellement  d'une  balle  h  la  tête,  en 
voulant  aller  avant  la  tombée  de  la  nuit  relever  un  poste  de  tirailleurs  établi 
dans  une  des  embuscades  prises  la  nuit  précédente  et  qui  n'avait  pu  être 
détruite. 

C'était  nous,  et  nous  seuls,  on  le  voit,  qui  appliquions  depuis  quelque  temps 
contre  les  Russes  cesyslèipe  d'attaques,  et  de  surprises  nocturnes  qu'ils 
avaient  d'abord  presque  exclusivement  eqfiployé  contre  nous.  Cette  interrup- 
tion n'était  de  la  part  des  Russes  qu'apparente  et  passagère;  en  ce  moment 
Tnênje  elle  était  destinée  à  préparer  le  sqccès  d'i^ne  sortie  à  laquelle  le  gêné- 
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rai  Osten-Sacken  Toulait  donner  une  importance  que  n'ayaient  Jamais  eue 
toutes  celles  dirigées  contre  nos  tranchées.  Il  voulait  inaugurer  par  un  succès 
frappant  l'arrivée  à  Sébastopol  du  général  Gortschakoff,  appelé,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars^  à  remplacer  à  la  tête  des  forces  militaires  de  Crimée 
le  prince  MenscbikolT,  que  son  état  valétudinaire  forçait  à  se  démettre  du 
commandement  général. 

Cette  sortie  fut  fixée  à  la  nuit  du  22  au  2iS.  Le  général  KroulefP  fut  chargé 
de  la  commander;  il  vint  se  joindre  avec  les  régiments  de  Dnieper  et 
d'Ouglitch^  formant  un  cfTectif  de  8  bataillons  de  1^000  hommes  chacun^  à 
Il  bataillons  de  marine  et  à  un  détachement  du  35«  équipage  qui  devaient  y 
concourir.  Elle  était  dirigée  contre  un  cheminement  que  le  génie  exécutait 
avec  ardeur  sur  la  gauche  de  notre  attaque  orientale^  afia  de  relier  à  nos 
par^jlèles  la  ligne  d'embuscade  dont  nous  nous  étions  emparés  et  dont  il 
voulait  faire  une  place  d'armes.  Le  but  du  général  ennemi  était  de  recon- 
quérir ces  postes  avancés  et  de  détruire  les  travaux  d'attache  destinés  à  en 
faire  un  point  saillant  de  nos  lignes. 

Vers  sept  heures  du  soir^  on  aperçut  deux  détachements  nombreux  d'in- 
fanterie sortant  des  retranchements  qui  couronnaient  le  mamelon  Vert  et 
se  dirigeant  vers  ce  poste  avancé,  contre  lequel  ils  ouvrirent  un  feu  assez  vif 
vers  huit  heures;  cette  attaque^  commencée  avant  que  l'obscurité  pût  nous 
dérober  le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  prenaient  part  et  conduite  avec  mol- 
lesse^ était  une  démonstration  destinée  à  cacher  des  mouvements  plusse- 
rieux.  L'ennemi  cherchait  à  nous  inspirer  la  pensée  qu'il  voulait  uniquement 
inquiéter  et  ralentir  la  tranchée  que  nos  travailleurs  poussaient  avec  tant  de 
rapidité,  que  les  difficultés  du  terrain  ne  pouvaient  en  arrêter  le  développe- 
ment. Cette  fusillade  n'empêcha  pas  nos  troupes  de  garde  et  quelques  es- 
couades d'éclaireurs  des  masses  noires  de  descendre  et  de  se  déployer  der- 
rière un  épais  rideau  de  tirailleurs. 

Vers  onze  heures  la  démonstration  comminatoire  se  changea  tout  d'un 
coup  en  une  olfensive  vigoureuse  contre  la  tête  de  nos  approches.  Nos  troupes 
étaient  préparées  à  la  recevoir.  Lefrontde  nos  lignes  était  défendu  par  le  6*  et 
le  82*  de  ligue,  postés  à  droite;  par  350  hommes  du  4*  bataillon  de  chasseurs 
à  pied,  occupant  le  centre,  et  par  le  2'  bataillon  du  3*  zouaves >  gardatot la 
gauche.  Le  86*  était  placé  en  réserve  dans  le  ravin  de  Karabélnaïa.  Ce  furent 
les  zouaves  qui  reçurent  le  premier  choc.  Le  chef  de  bataiUoii  Banon  était  à 
leur  tête.  Il  leur  avait  prescrit  d'attendre  sou  commandement  pour  faire  feu^ 
et  ce  commandement,  il.ne  devait  le  donner  que  lorsque  l'ennemi»  qui  s'a^- 
vançait  en  masses  compactes,  serait  arrivé  sur  les  parapets.  Cet  ordre  fut 
exécuté  avec  autant  de  précision  que  de  vigueur.  A  sa  voix,  le  bataillon 
s'était  levé  comme  un  seul  homme;  sa  décharge  avait  éclaté  comme  u«  coup 
de  tonnerre;  kcdonneennemie  s'était  arrêtée,  embarrassée  par  les  cadavres, 

car  ses  premiers  rangs  étaient  tombés  comme  une  javelle  de  frwBent  abattue 
par  un  coup  de  faux;  entraînée  par  |la  voix  de  ses  chefs ,  la  colonne  reprend 
son  élan,  mais  une  seconde  décharge  la  foudroie  et  l'arrête  encore;  poussant 
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presque  aussitôt  des  hurlemenls  furieux,  elle  se  précipite  sur  nos  lignes,  et 
un  combat  acharné  commence  entre  nos  compagnies  et  les  bataillons  russes. 

La  colonne  russe  n'était  pas  la  seule  qui  dût  opérer  dans  cette  attaque, 
deux  autres  étaient  sorties  des  fortifications  et  s'étaient  portées  sur  la  droite 
et  sur  la  gauche  de  notre  cheminement  avancé.  Les  zouaves^  ainsi  enveloppés, 
font  face  de  tous  côtés  àj^ennemi  avec  une  telle  vigueur,  que  les  Russes 
n'osent  les  aborder.  Les  morts  et  les  blessés  dont  s'encombre  la  tranchée  ap- 
prennent à  ces  intrépides  soldats  que  leur  position  n'est  pas  tenable;  il  importe 
de  se  dégager  du  milieu  de  ce  feu  croisé  qui  les  écrase.  Deux  fois  les  clairoos 
sonnent  la  charge^  deux  fois  ces  braves  plongent  dans  les  régiments  russes 
et  les  ouvrent  et  les  brisent  comme  la  masse  d'acier  brise  des  blocs  de  minerai; 
deux  fois  les  Russes  reculent  devant  cette  lave  de  baïonnettes.  Mais  les  zouaves 
sont  à  peine  de  retour  dans  leurs  lignes,  que  les  masses  ennemies,  refluant 
à  la  voix  de  leurs  officiers,  les  enveloppent  de  nouveau  de  leur  fusillade 
meurtrière;  les  clairons  retentissent  une  troisième  fois,  une  troisième  fois  le 
bataillon  héroïque  fait  irruption  dans  cette  multitude  armée  qu'électrise 
l'exemple  de  tant  de  courage.  Cette  fois  elle  ne  recule  pas;  les  zouaves  s'y 
ouvrent  une  brèche  sanglante,  mais  cette  brèche  se  referme  sur  eux  et  les 
serre  dans  ses  milliers  de  baïonnettes.  C'est  alors  un  combat  corps  a  corps, 
où  chacun  lutte  de  vigueur,  d'adresse  et  d'acharnement.  Le  commandant 
Banon  est  tombé,  la  poitrine  percée  d'une  balle,  en  conduisant  cette  charge 
héroïque.  Au  bruit  du  combat,  le  capitaine  Mouton  accourt  avec  ses  deux 
compagnies  d'élite;  le  colonel  Janin  du  l*'  de  zouaves,  chef  de  tranchée, 
l'appuie  avec  des  détachements  du  6*  et  du  82*.  Un  choc  impétueux  de  ces 
troupes  nouvelles  dégage  les  zouaves,  qui  rentrent  de  nouveau  dans  noschemi- 
nements,  où  la  résistance  s'organise  alors  en  reliant  nos  diverses  troupes  entre 
elles.  Les  Russes,  ne  conservant  plus  l'espoir  d'enlever  une  position  si  éner- 
giquement  défendue,  se  développent  sur  notre  gauche,  où  ils  espèrent  trou- 
ver un  point  plus  vulnérable  pour  pénétrer  dans  nos  tranchées;  mais  partout 
ils  viennent  se  heurter  sur  une  ligne  de  feux  et  de  baïonnettes  que  nulle  part 
ils  ne  peuvent  franchir.  Le  colonel  Janin,  blessé  de  deux  coups  de  feu  à  la 
tête,  reste,  malgré  le  sang  qui  l'aveugle,  à  diriger  cette  énergique  défense; 
le  général  se  porte  avec  des  renforts  sur  tous  les  points  les  plus  vigoureuse- 
ment attaqués  et  y  assure,  par  sa  résolution  et  son  sang-froid,  le  triomphe  de 
nos  soldats. 

L'attaque  semblé  un  instant  faiblir,  l'ennemi,  qui  nous  presse  encore, 
semble  moins  nombreux;  on  peut  croire  un  instant  que  c'est  son  dernier 
effort,  dont  l'objet  est  de  masquer  sa  retraite;  la  grêle  de  balles  qui  vient 
prendre  nos  attaques  à  revers  nous  prouve  bientôt  Terreur  d'une  telle  supposi- 
tion; une  des  colonnes  ennemies  a  franchi  le  ravin  de  Karabelnaîa,  et  s'est 
jetée  sur  la  droite  de  la  parallèle  anglaise.  Ces  ouvrages,  occupés  par  des  forces 
insuffisantes,  ont  été  enlevés;  les  Russes  les  ont  franchis,  et  débordant  alors 
nos  lignes,  ils  ont  eu  nos  forces  à  découvert  et  ont  commencé  contre  elles 
une  fusillade  meurtrière.  Nous  éprouvons  dans  ce  moment  des  pertes  nom- 
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breuses  et  cruelles.  Nos  troupes  ne  peuvent  cependant  abandonner  leurs 
positions,  attaquées  par  un  ennemi  qui  tente  à  chaque  instant  de  les  enyahir. 
Le  seul  moyen  est  d'éteindre  ce  feu,  dont  on  est  séparé  par  un  vallon  étroit 
et  difficile.  Le  4*  chasseurs  reçoit  Tordre  d'aller  Tétouffer;  il  se  précipite  à 
travers  le  ravin,  en  gravit  le  versant  et  aborde  Tennemi  avec  tant  d'impé- 
tuosité que,  du  choc,  il  le  rejette  au-delà  des  tranchées  anglaises;  aux  fan- 
fares des  clairons  qui  sonnent  sur  le  côté  opposé  du  ravin  cette  charge 
victorieuse,  nos  autres  troupes  elles-mêmes  reprennent  de  nouveau  roffen- 
sive;  elles  tombent  à  la  baïonnette  sur  Tennemi,  qui,  épuisé  par  cette  longue 
attaque  où  nos  balles  n'ont  sans  cesse  rencontré  que  des  rangs  serrés,  se 
replie  et  tout  en  continuant  son  feu  opère  sa  retraite. 

Les  tranchées  anglaises  avaient  été  également  attaquées  sur  deux  autres 
points  par  des  détachements  assez  nombreux.  Si  l'ennemi  y  avait  trouvé 
d'abord  des  forces  inférieures  et  les  avait  envahies,  il  y  avait  bientôt  ren- 
contré une  résistance  opiniâtre  devant  laquelle  il  avait  dû  se  résigner  à  une 
évacuation  rapide. 

Cette  sortie,  à  laquelle  le  nombre  des  troupes  engagées,  la  vigueur  de 
l'action  et  la  longueur  de  la  lutte  donnent  le  caractère  d'un  combat,  devait 
rester  un  des  glorieux  épisodes  de  ce  siège  sans  égal.  Voici  en  quels  termes 
le  général  en  chef  l'apprécie  en  terminant  son  rapport  :  a  Cette  opération  de 
Fassiégé  différait  complètement  de  toutes  celles  qu'il  avait  tentées  jusqu'à  ce 
jour  contre  nos  travaux.  Pour  la  réaliser,  et  malgré  le  chiffre  déjà  grand  de 
la  garnison,  il  avait  fait  venir  du  dehors  deux  régiments  de  troupes  reposées. 
C'était  une  sorte  d'assaut  général  contre  nos  cheminements,  et  la  combinaison 
paraissait  la  mieux  conçue  pour  obtenir  un  résultat  considérable.  Aussi  l'im- 
portance de  cet  insuccès  de  l'assiégé  doit  être  mesurée  sur  la  grandeur  du 
but  qu'il  avait  en  vue. 

a  Les  prisonniers  que  nous  avons  faits  disent  que  ses  pertes  ont  été  énor- 
mes, et  nous  pensons  en  effet  que  ce  combat  désordonné,  comme  tous  les 
combats  de  nuit,  et  où  le  feu  a  duré  plusieurs  heures,  a  dû  lui  coûter,  eu 
égard  aux  masses  qu'il  montrait,  1,000  à  1,200  hommes  au  moins  mis  hors 
de  combat.  Le  terrain  en  avant  de  nos  parallèles  est  semé  de  morts,  et  le 
général  Osten-Sacken  vient  de  nous  demander  une  suspension  d^arraes,  qui 
a  été  accordée  et  fixée  à  demain,  pour  que  les  derniers  devoirs  puissent  leur 
être  rendus. 

«  Nos  pertes  à  nous-mêmes,  sur  lesquelles  le  général  Bosquet  n'a  pu  me 
donner  encore  que  des  évaluations  approximatives,  sont  fort  considérables  et 
ne  doivent  pas  être  au-dessous  de  300  à  320  hommes  tués  ou  blessés.  »  Ces 
chifiTres  étaient  au-dessous  de  la  réalité,  comme  le  prouva  Tarmistice  du  24. 
Les  Russes,  qui  avaient  passé  la  nuit  précédente  à  enlever  les  corps  de  leurs 
soldats  tombés  dans  le  voisinage  de  leurs  défenses,  relevèrent  400  cadavres 
sous  les  yeux  de  nos  troupes  en  avant  de  nos  tranchées;  aussi  le  général  Can- 
robert,  revenant  sur  ses  évaluations  précédentes  et  fixant,  d'après  les  faits 
connus  et  par  des  calculs  encore  au-dessous  de  la  vérité,  le  chiffre  des  pertes 
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essuyées  par  les  Russes^  les  portait-il^  dans  une  dépêche  en  date  du  il,  de  600 
à  700  tués  et  de  1,200  à  1,500  blessés.  Le  nombre  de  nos  hommes  mis  hors  de 
combat  dépassait  également  ses  appréciations;  il  s'élevait  à  611  :  tués  ou 
morts  de  leurs  blessures,  13  officiers  et  169  sous-ofûciefs  et  soldats;  blessés^ 
12  officiers  et  361  militaires  de  grade  inférieur.;  disparus,  2  officiers  et 
54  hommes. 

Un  des  officiers  tombés  dans  cette  nuit,  dont  Tobscurité  enscTelit  dans  son 
ombre  tant  d'exploits  et  de  glorieux  dévouements ,  était  le  commandant  du 
génie  Dumas,  frappé  mortellement  au  moment  où,  le  sabre  en  main,  debout 
sur  ses  gabions,  il  dirigeait  Tintrépide  défense  de  ses  hommes;  c^étaittin 
brillant  avenir  qui  s'anéantissait  sous  une  balle.  Le  corps  du  commandant 
Banon  fut  reconnu  dans  un  monceau  de  cadavres. 

Ce  funèbre  déblaiement  du  champ  de  bataille  dura  trois  heures.  Deux 
groupes  d'officiers,  l'un  français  et  en  uniforme,  l'autre  revêtu  de  la  capote 
militaire,  présidaient  à  cette  lugubre  et  douloureuse  opération.  Tandis  que 
les  civières  et  les  brancards  gagnaient  les  lignes  opposées  avec  leurs  san- 
glants fardeaux ,  ces  deux  groupes  se  rapprochèrent,  et  pendant  quelques 
instants  ceux  qui  les  composaient  échangèrent  des  témoignages  d'estime  et 
des  paroles  bienveillantes.  tJn  ordre  du  général  Brunet  vint  rompre  celte 
conversation  et  fit  reprendre  à  chaque  groupe  sa  position  isolée. 

Parmi  les  officiers  disparus  et  dont  les  corps  ne  furent  pas  retrouvés,  était 
le  capitaine  Letors  de  Crécy;  on  apprit  son  sort  de  la  bouche  d'un  officier 
russe. 

—  L'officier  dont  vous  me  parlez,  répondit-il  est  très-grièvement  blessé  ; 
il  a  été  déposé  à  Thôpital  de  Sébastopol,  où  il  a  une  chambre  à  pai-t  et  où  il 
est  très-bien  soigné  par  les  sœurs  religieuses  russes,  tl  a  pu  faire  écrire  à  sa 
mère  et  à  sa  femme.  11  a  dû  être  amputé  ;  c'est  un  brave ,  longtemps  nous 
avons  liltté  contre  lui  corps  à  corps,  et  nous  n'avons  pu  l'enlever  que  lorsque, 
blessé  plusieurs  fois,  il  est  tombé  épuisé,  les  forces  manquant  à  son  courage. 
11  a  en  moi  un  ami,  et  je  me  fais  un  devoir  de  veiller  à  tout  ce  qui  le  con- 
cerne. 

Quelques  jours  après,  un  parlementaire  vint  remettre  aux  avant-postes  de 
notre  attaque  de  gauche  un  petit  paquet  adressé  au  général  en  chef;  ce 
paquet  reçu  par  le  colonel  Raoult,  major  de  tranchée,  fut  aussitêl  envoyé  au 
quartier-général.  11  contenait  la  croix  d'honneur  du  capitaine  de  Crécy  et 
différents  objets  lui  ayant  appartenu.  Ce  brave  officier  avait  succombé  après 
une  agonie  de  six  jours. 

Le  combat  de  la  nuit  du  iL2  au  23  mars  révélait  au  général  en  chef  d'une 
façon  trop  évidente  Timportance  que  l'ennemi  attachait  à  repousser  nos 
attaques  de  droite  et  à  en  détruire  les  ouvrages ,  pour  qu'il  ne  sentît  pas  la 
nécessité  d'en  augmenter  les  forces;  aussi  ne  se  contenta-t-il  pas  de  renforcer 
le  2*  corps  de  la  division  de  réserve  et  envoya-t-il  chaque  soir  deux  bataillons 
de  la  garde  prendre  position  en  arrière  de  ces  tranchées,  prêts  à  se  porter 
sur  les  points  où  les  tentatives  de  l'ennemi  rendraient  utile  leur  énergique 
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concours.  Au  reste  ratteption  et  les  efforts  de  la  place  assiégée  allaient  être 
trop  vigoureusement  appelés  sur  tout  le  développement  de  ses  fortifications^ 
particulièrement  par  le  formidable  armement  de  nos  attaques  de  gauçlie , 
poqr  qu'elle  pût  continuer  d'accumuler  ses  moyens  d'action  contre  nos 
ti^avaux  d'Inkermann.  «  J'ai  Tespoirt  mandait  le  général  en  chef,  dans  une 
lettre  en  d^te  dq  31  mars,  que  les  Apglais  seront  prêts  à  ouvrir  le  feu 
dans  les  premier?  jours  de  la  semaine  prochaine  (vers  mardi];  ce  feu  pourra 
être  soutenu  très-vif,  sans  discontinuer,  pendant  dix  ou  douze  jours;  il  facili- 
tera les  cheminements  des  alliés  vers  la  place  ;  il  diminuera  les  difOcultés 
que  non?  offre  l'enlèvement  de  vive  force  de  certaines  de  ses  approches^  et 
son  effet  permettra  à  une  ou  deu^  colpnpes  d^assaut  dp  se  loger  sur  quelque 
point  de  Sébaçtopol  et  d'y  planter  potre  drapeau.  » 

L'ouvefiure  4u  feu  fut  fixée  au  9  ^vril,  il  devait  éclater  à  la  fois  sur  toute  la 
ligne  des  ouvrages.  Comme  on  pouvait  craindre  que  l'armée  de  secours  ne 
tentât  d'entraver  par  une  attaque  quelques-unes  des  opérations  du  nouveau 
bombardement^  le  général  en  chef  avait  songé  à  augmenter  notre  corps 
d'observation.  Omer-Pacha,  arrivéleSsousSébastopol,  oi^  Ismaël-Pacba  l'avait 
précédé  avec  une  division  de  l'armée  ottomane,  fut  immédiatement  prendre 
position  sur  les  yersants  de  la  vallée  dç  Balaclava. 

La  nuit  du  8  au  9  fut  très-défavorable,  le  vent  du  sud-ouest  soufflait  avec 
violence  et  la  pluie  tombait  par  averses  battantes;  les  préparatifs  ne  s'en  firent 
pas  avec  ipoins  d'ardeur  pour  l'exécution  des  ordres  qui  avaient  été  donnés 
la  veille  ;  ces  ordres  étaient  de  commencer  le  feu  à  la  pointe  du  jour.  Aucun 
^utre  signal  ne  devait  être  donné  que  les  premières  lueurs  du  ciel  oriental. 

Une  teinte  blanchâtre  flottait  à  peine  à  l'horizon  quand  les  premiers  coups 
de  canon  y  partant  du  centre  des  approches ,  fouettèrent  de  leurs  boulets  les 
parapets  du  bastion  du  Mât.  Le  feu  gronda  aussitôt  sur  toute  la  ligne  ;  Sébas- 
lopol  se  réveilla  en  sursaut  à  l'ébranlement  que  cette  formidable  explosion 
imprima  au  soi.  Les  batteries  de  notre  attaqup  de  gauche  étaient  armées  de 
303  pièces,  celles  des  Anglais  en  comptaijsnt  près  de  100;  nos  nouvelles 
lignes  de  Halakoff  en  avaient  déjà  dressé  50;  ce  fureq^  ainsi  les  yoix  ton- 
nantes de  près  de  500  bouches  à  feu  qui  se  réunirent  dans  ce  rugissement 
terrible»  Il  continua  de  gronder  toute  la  joprnée  ;  nos  lignes  et  celles  de  la 
ville  restèrent  tout  ce  temps  enveloppées  de  nuages  de  fumée  qu'embrasaient 
de  continuels  éclairs  ;  la  pluie,  tombant  à  torrents,  semblait  chercher  en  vain 
à  l'éteindre;. l'orage  de  la  terre  semblait  plus  fort  que  l'orage  dp  ciel;  la 
nuit  seule  vint  le  ralentir  un  peu ,  mais  le  lendemain  matin  il  éclata  avec 
une  vigueur  nouvelle  et  rendit  dès  lors  plus  sensible  la  supériorité  que  dès 
la  veille  notre  feu  avait  obtenu  sur  celui  de  la  place ,  partout  les  fortifica- 
tions offraient  déjà  des  traces  profondes  de  l'efficacité  de  notre  tir,  les  pa- 
rapets étaient  écrêtés ,  les  embrasures  élargies ,  une  brèche  était  même 
pratiquée  dans  le  mur  crénelé. 

Le  génie  songea  à  profiter  de  ce  premier  avantage  pour  ouvrir  en  avant 
les  cheminements  annoncés  par  la  lettre  du  général  on  chef,  et  sur  lesquels 
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devait  s'établir  la  quatrième  parallèle.  Mais  rennemi ,  qui  a  prévu  les  points 
sur  lesquels  devraient  se  poursuivre  nos  travaux,  les  a  occupés  par  de  fortrâ 
embuscades  qui  lui  ofihrent  d'ailleurs  le  moyen  de  frapper  nos  lignes  d'an  tir 
de  précision  à  courte  distance  dont  nous  ressentons  plus  cruellement  chaque 
jour  les  effets  meurtriers.  Il  était  donc  nécessaire  de  le  débusquer  de  ces  po- 
sitions et  de  les  occuper  nous-mêmes.  Un  des  points  qu'il  était  le  plus  urgent 
d'envelopper  dans  nos  ouvrages  était  la  crête  du  cimetière  dominant  le  ravin 
de  la  Quarantaine.  Lespluies  seules  avaient  empêché  de  l'attaquer  dès  le  pre- 
mier soir  \  il  le  fut  les  deux  soirs  suivants ,  mais  la  défense  de  Tennemi  fut  si 
énergique  qu'il  ne  put  être  pris  y  malgré  deux  combats  acharnés^  où  le  46*  se 
signala  surtout  par  son  audace  et  sa  vigueur. 

Cependant  il  était  indispensable  de  nous  rendre  maîtres  de  ce  terrain^ 
non  seulement  nécessaire  à  nos  travaux ^  mais  qui  permettait  aux  assiégés 
de  développer  leurs  défenses  de  manière  à  dominer  et  à  enfiler  nos  tran- 
chées. Le  général  en  chef  crut  devoir  se  rendre  sur  les  lignes  avec  le  com- 
mandant du-  premier  corps  de  siège  ^  et  les  généraux ,  cbefe  de  service^ 
pour  étudier  la  configuration  du  terrain  et  aviser  aux  moyens  de  triompher 
des  difficultés  qui  nous  avaient  déjà  coûté  des  pertes  sérieuses.  Le  nombre 
des  hommes  mis  hors  de  combat  dans  la  dernière  attaque  n'avait  pas  été 
inférieur  à  250. 

Ces  officiers  généi^aux,  réunis  en  conseil,  après  une  exploration  attentive 
des  localités  et  des  obstacles^  jugèrent  nécessaire  de  diviser  en  deux  opéra- 
tions distinctes  Tattaque  des  embuscades  dont  la  continuation  des  travaux 
de  siège  exigeait  Toccupation  ;  l'une  devait  être  dirigée  exclusivement  contre 
le  cimetière,  l'autre  avait  pour  but  d'enlever  les  positions  et  les  réduits  se 
trouvant  en  face  de  la  partie  de  nos  approches  nommées  le  T.  Un  général 
fut  placé  à  la  tête  de  chacune  de  ces  opérations  ;  l'attaque  de  l'ouest  fut 
confiée  au  général  Breton ,  de  service  à  la  tranchée  ;  le  général  Rivet,  chef 
d'étal-major  du  premier  corps,  fut  chargé  de  celle  de  l'est.  Ces  deux  habiles 
généraux  s'occupèrent  aussitôt  des  moyens  d'exécuter  avec  succès  ces  entre- 
l)rises  tentées  vainement  les  nuits  précédentes. 

Le  général  Breton  ayant  reconnu  que  les  embuscades  du  cimetière  étaient 
au  nombre  de  six,  résolut  de  les  faire  enlever  par  six  compagnies  du 
98«  (23* léger),  qui  reçurent  l'ordre  de  les  aborder  en  même  temps.  Le 
O^"  bataillon  de  chasseurs  devait  les  soutenir  en  cas  de  besoin.  A  neuf  heures 
du  soir  ces  troupes  sont  à  leurs  postes  de  combat.  Les  capitaines,  qui  ont 
étudié  avec  soin  les  terrains  sur  lesquels  ils  ont  à  opérer  et  la  nature  des  abris 
qu'ils  ont  à  enlever,  sont  à  la  tête  de  leurs  compagnies  attendant  le  signal. 
A  peine  est-il  donné,  que  ces  compagnies  franchissent  les  parapets,  et  sans 
tirer  un  coup  de  fusil  s'élancent  intrépidement  sur  les  embuscades,  les  baïon- 
nettes en  avant.  Les  capitaines  Marrusl  et  Bourresch  paient  de  leur  vie  le 
généreux  exemple  qu'ils  donnent  à  leurs  soldats  ;  mais  partout  rennemi 
est  culbuté  parce  mouvement  impétueux.  En  vaiu  les  réserves  russes  batlenl- 
elles  d'un  feu  violent  les  positions  emportées,  vainement  les  tambours  et  lus 
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clairons  font-ils  retentir  la  charge  dans  le  ravin,  tous  les  retours  offensifs 
viennent  mourir  sous  le  feu  et  les  baïonnettes  de  nos  compagnies  qu^est  venu 
appuyer  un  détachement  du  9«  bataillon  de  chasseurs.  Pendant  ce  temps  nos 
travailleurs  détruisent  celles  des  embuscades  qui  nous  sont  inutiles^  elle  gé- 
nie enveloppe  les  autres  dans  les  travaux  qu'il  exécute  sur  ce  point. 

L'attaque  du  général  Rivet  n'obtint  pas  un  succès  moins  complet,  mais  ce 
ftit  après  une  lutte  qui^  pendant  quelques  instants^  parut  flotter  incertaine. 
Les  embuscades^  au  nombre  de  quatre^  furent^  comme  celles  du  cimetière^ 
attaquées  par  un  semblable  nombre  de  compagnies  du  K*"  sons  les  ordres  du 
commandant  Julien;  comme  à  l'attaque  de  gauche,  ces  forces  étaient  proté- 
gées par  un  détachement  de  chasseurs  commandé  par  le  lieutenant  Copri.  Les 
embuscades  furent  enlevées  de  haute  lutte,  et  leurs  défenseurs  vigoureu- 
sement rejetés  sur  leurs  réserves.  Mais  les  forces  avec  lesquelles  ils  revinrent 
à  la  charge  étaient  si  numériquement  supérieures,  qu'après  une  lutte  fu- 
rieuse, nos  compagnies  durent  faire  retraite  sous  le  tourbillon  de  ballesdont 
la  multitude  de  leurs  ennemis  les  enveloppait.  Des  renforts  leur  permirent 
de  reprendre  bientôt  Toffensive;  le  choc  fut  sanglant;  maisTennemi,  malgré 
son  nombre  et  son  ardeur,  fut  repoussé  une  seconde  fois  sur  la  place.  La 
ligne  de  baïonnettes  que  nos  compagnies  grossies  par  de  nombreux  détache- 
ments du  42*  et  de  la  légion  étrangère  établirent  aussitôt  au-deLà  des  em- 
buscades, forma  une  digue  contre  laquelle  vinrent  se  briser  tous  les  retours 
des  Russes.  Les  soldats  du  génie,  protégés  par  ce  rempart  vivant,  purent  exé- 
cuter des  ouvrages  capables  de  mettre  provisoirement  à  couvert  le  détache- 
ment auquel  fut  confiée  la  garde  de  ce  poste. 

Ainsi  furent  définitivement  conquises  ces  positions,  où  d'importants  tra- 
vaux étaient  déjà  exécutés  et  que  Tennemi  s'occupait  de  convertir  en  front 
bastionné.  Le  nombre  de  troupes  qu'il  engagea  dans  leur  défense  et  l'achar- 
nement qu'elles  déployèrent,  témoignent  de  Timportance  quMI  attachait  à  leur 
conservation  ;  importance  que  prouvèrent  également  les  ouvrages  analogues 
établis  sur  plusieurs  autres  points. 

Ce  bombardement,  ces  fusillades,  ces  combats  de  tranchées,  ces  affaires 
de  nuit  coûtaient  à  l'armée  des  pertes  nombreuses,  des  pertes  journalières 
dont  quelques-unes  furent  très-douloureusement  senties.  Une  de  celles  qui 
causa  dans  tous  les  camps  la  sensation  la  plus  profonde,  fut  celle  du  général 
du  génie  Bizot,  qui,  dans  ce  siège  si  laborieux,  avait  donné  tant  de  preuves 
d'intrépidité  et  de  dévouement.  11  était  tombé  blessé  d'une  balle  à  la  tête,  au 
moment  où  il  parcourait  avec  le  général  Nicl  les  attaques  anglaises.  On  con- 
serva quelque  temps  l'espoir  de  le  sauver,  mais  la  fièvre  que  développa  l'é- 
branlement imprimé  au  cerveau  par  la  balle,  ne  put  être  vaincue  par  les 
ressources  de  la  science.  Il  succomba  le  15. 

Voici  en  quels  termes  le  général  Canrobert  annonçait  sa  mort  dans  une 

lettre  du  16  :  «  Cette  mort  est  un  véritable  malheur  public.  Elle  est  un  deuil 

pour  l'armée  entière.  Le  général  Bizot  avait  au  milieu  d'elle  la  popularité  la 

plus  dignement  acquise.  Il  poussait  l'amour  du  devoir  jusqu'au  fanatisme. 
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Pendant  six  nnoîs  nous  l'avons  vu  le  jour  et  la  nuit  à  l'œuvre ,  montrant  au 
milieu  des  difficultés  les  plus  ardues  le  calme^  la  fermeté  d'esprit,  la  ténacité^ 
la  sécurité  les  plus  extraordinaires.  Nos  soldats  le  connaissaient  tous;  ils  ad- 
miraient son  ardeur,  sa  bravoure  de  sous-lieutenant,  et  Ton  s'étonnait  cbaque 
jour  de  le  voir  revenir  de  la  tranchée  après  des  périls  affrontés  avec  une  in- 
souciance et  une  gaité  qui  donnaient  à  son  courage  un  caractère  charmant.  » 

Les  paroles  qu'il  prononça  sur  sa  tombe  sont  encore  plus  profondément 
senties  :  a  C'est  parce  que  Bizot  était  un  noble  caractère  donnant  à  tous, 
chaque  jour,  le  modèle  du  courage,  du  devoir  accompli  sans  relâche,  du  dé- 
vouement, de  l'abnégation;  c'est  parce  que  Bizot  avait  toutes  les  vertus  et 
toutes  les  mâles  qualités  que  Dieu,  dans  sa  justice  infinie,  lui  a  accordé  le  su- 
prême honneur  de  tomber  en  soldat  sur  la  brèche,  en  face  de  l'ennemi.  » 

Le  génie,  couvert  par  ces  positions  avancées,  put,  dès  lors,  pousser  sans  in- 
terruption ses  cheminements,  et  préparer  sur  ces  terrains  conquis  les  atta- 
ches de  la  quatrième  parallèle  dont  les  batteries  devaient  briser  les  défense 
de  la  place.  11  ne  pouvait  point  procéder  avec  autant  de  sécurité  sur  tout  le  dé- 
veloppement de  nos  attaques.  L'impossibilité  en  était  manifeste  devant  le  bas- 
tion du  Mât.  L'artillerie  ennemie  tonnant  à  très-courte  distance,  y  rendait  tous 
cheminements  à  ciel  ouvert  d'un  danger  tel,  qu'ils  étaient  devenus  inexécu- 
tables ;  il  avait  fallu  songer  à  s'y  porter  en  avant  par  des  galeries  souterraines  et 
à  former  une  tranchée  au  milieu  de  l'espace  qui  séparait  notre  troisième  pa- 
rallèle du. saillant  du  bastion.  Les  mineurs  avaient  été  attachés  à  ce  travail. 
Seize  fourneaux,  chargés  de  25,000  kilog.  de  poudre,  avaient  été  établis  de 
manière  à  ouvrir  par  leur  explosion  le  fossé  rudimentaire  que  nos  soldats  du 
génie  devaient  régulariser  et  convertir  en  tranchée  obsidionale. 

Cette  explosion  eut  lieu  le  15  avril  à  huit  heures  du  soir;  elle  causa  peu  de 
retentissement,  mais  son  effet  fut  immense.  Le  sol,  profondement  déchiré 
sur  tout  le  développement  du  travail,  avait  lancé  dans  les  airs  des  blocs  de 
pierred'une  dimension  énorme;  tous  les  terrains  voisins  étaient  soulevés.  Les 
postes  les  plus  éloignés,  vers  lesquels  le  général  de  tranchée  avait  fait  refluer 
les  troupes  de  garde  dans  le  voisinage  des  parties  minées,  sentirent  le  sol  on- 
duler sous  leurs  pieds  comme  la  mer  sous  une  barque.  Les  Russes,  ne  pou- 
vant s'expliquer  cet  ébranlement,  crurent  à  une  attaque  générale,  et  toutes 
leurs  fortifications  ouvrirent  aussitôt  un  feu  terrible  destiné  à  foudroyer  nos 
colonnes  d'attaque,  qu'ils  supposaient  marchant  contre  leurs  remparts  à 
travers  les  ténèbres.  Bombes,  obus,  grenades  éclatent  en  Pair  ou  sur  le  sol 
que  labourent  les  boulets  et  que  balayaient  les  biscaïens,  la  mitraille  et  les 
balles  ;  mais  c'est  surtout  sur  les  terrains  soulevés  par  les  mines  que  le  bas- 
tion du  Mât  et  les  autres  fortifications  qui  les  dominent  font  pleuvoir  une 
grêle  de  projectiles  de  toute  nature. 

Deux  compagnies  d'élite  du  39%  les  sapeurs  du  génie  et  une  nombreuse 
corvée  de  travailleurs  sont  venus,  à  travers  les  balles  et  la  mitraille,  prendre 
possession  des  entonnoirs  qu'ils  s'occupent  aussitôt  de  mettre  en  état  de  dé-^ 
fense  et  de  rattacher  à  nos  lignes.  Plusieurs  des  fourneaux  de  mines  n'ont 
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pas  pris  feu,  mais  ceux  qui  ont  joué  ont  produit  des  résultats  complètement 
satisfaisants  :  ils  ont  déterminé  sur  la  ligne  des  entonnoirs  deux  fossés 
profonds  de  quatre  à  cinq  mètres,  dont  Tun  à  gauche,  de  quatre-vingts  à  cent 
mètres  de  longueur,  Tautre  à  droite,  d'un  développement  à  peu  près  égal  et 
séparés  par  une  berne  de  trente  à  quarante  mètres,  a  Les  mines  ont  formé 
deux  fossés  profonds  et  d'une  largeur  suffisante,  écrit  au  crayon  au  général 
Pélissier  le  major  de  tranchée,  le  colonel  Raoult,  qui  s'est* immédiatement 
transporté  sur  les  lieux.  On  travaille  à  relier  la  droite  de  la  troisième  pa- 
rallèle avec  le  fossé  le  plus  rapproché ,  mais  le  terrain  est  rocheux  et  rebelle.  » 

Une  autre  difficulté  dont  cet  officier  supérieur  ne  parle  pas,  c'est  celle 
produite  par  les  batteries  voisines,  qui,  tonnant  à  une  distance  de  soixante- 
dix  mètres,  vomissent  des  torrents  d'obus,  de  boulets  et  de  mitraille.  Le 
travail  se  poursuit  dans  une  boue  sanglante.  L'ennemi  n'ose  venir  nous  dis- 
puter la  possession  de  ces  terrains  bouleversés  par  la  poudre.  Ses  troupes  se 
contentant  de  border  leurs  fortifications  de  leurs  rangs  serrés  et  profonds  et 
de  joindre  le  feu  de  leur  mousqueterie  à  celui  des  canons.  Nos  artilleurs,  à  qui 
Fonî  avait  fait  prudemment  évacuer  leurs  batteries,  y  sont  revenus  en  hâte 
et  ont  ouvert  sur  ces  masses  militaires  un  feu  de  mortiers  et  d'obusiers  qui 
fait  beaucoup  de  ravages  dans  leurs  rangs. 

Aux  premières  clartés  matinales,  le  travail  est  loin  d'être  terminé  ;  la  corfi- 
munication  entre  cette  ébauche  de  parallèle  et  nos  tranchées  n'existe  pas 
encore  ;  ce  ne  sera  que  dans  la  nuit  du  17  au  18  qu'une  sape  demi-pleine,  de 
trente-sept  gabions,  créera  cette  communication,  etil  faudra  encore  la  nuit  sui- 
vante pour  qu'elle  serve  complètement  d'abri  contre  le  tir  direct  des  remparts. 
Une  compagnie  garda  seule  le  premier  jour  ce  point  avancé;  elle  s'était  auda^ 
cieusement  établie  dans  un  des  entonnoirs  au-dessus  desquels  les  projectiles 
ennemis  raient  sans  cesse  le  ciel  ;  cent  hommes  d'élite  du  74*  Toccupèrent 
le  jour  suivant 

L'ennemi  jusque-là  n'avait  tenté  aucune  attaque  sur  ces  commencements 
d'ouvrage,  où  Tétat  des  lieux  lui  offrait  tant  d'avantages  ;  ce  ne  fut  que  dans  la 
nuit  du  18  au  19  qu'il  essaya  d'en  profiter.  Deux  fois  des  colonnes  d'attaques 
s'élancèrent  impétueusement  de  ses  fortifications  sur  nos  entonnoirs;  deux 
fois,  reçues  avec  une  inébranlable  fermeté ,  elles  furent  forcées  de  se  retirer 
précipitamment  vers  la  place,  en  laissant  le  terrain  semé  de  leurs  morts.  Deux 
nouveaux  fourneaux  furent  tirés  dans  la  soirée  du  21  au  22;  ils  complétèrent 
cette  ligne  avancée  en  faisant  sauter  la  masse  de  rochers  qui  existait  entre 
ses  deux  segments. 

Pendant  que  ces  travaux  s'accomplissaient,  le  reste  de  nos  attaques  conti- 
nuait avec  Sébastopol  ce  formidable  duel  d'artillerie  où  des  deux  cotés  le 
feu  se  maintenait  avec  la  vigueur  la  plus  constante.  Les  assiégés  déployaient 
une  activité  en  rapport  avec  les  immenses  approvisioimemenls  d'artillerie  et 
de  munitions  que  leur  offraient  leurs  escadres  et  leurs  arsenaux.  Chaque 
matiq  Ton  était  surpris  de  voir  les  embrasures  et  les  épaulements  de  leurs 
batteries complélementréparés,etlespièceséçueulées  ou  démontées lârveille; 
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remplacées  par  des  bouches  à  feu  nouvelles.  Ces  travaux  ne  s'opéraient  pas 
sans  que  la  garnison  ne  les  arrosât  largement  de  son  sang;  la  justesse  du  tir 
de  nos  chasseurs  et  surtout  ces  masses  de  fer  dont  nos  batteries  écrasaient  la 
ville  et  ses  fortifications  causaient  également  de  larges  vides  dans  les  rangs 
de  sa  garnison.  «  D'après  les  déclarations  des  déserteurs,  dit  le  général  Can- 
robert  dans  un  de  ses  rapports,  les  assiégés  ont  fait  des  pertes  considérables  ;  et 
les  canonniers  de  marine  qui  forment  la  partie  la  plus  vitale  de  la  garnison 
et  celle  qui  montre  le  plus  de  moral  ont  particulièrement  souffert.  Le  bastion 
Central  et  celui  du  Hât  sont  gravement  endommagés;  leur  armement  a  été 
souvent  mis  hors  de  service;  mais  les  ressources  presque  inépuisables  de  la 
place  en  artillerie  ne  lui  font  pas  encore  défaut ,  et  chaque  nuit  des  milliers 
de  travailleurs  procèdent  aux  réj^arations  les  plus  pressées.  » 

Le  bombardement  continuait  et  les  préparatifs  d'assaut  ne  commençaient 
pas  encore.  L'armée  impatiente  se  demandait  avec  étonnernent  quel  résultat 
le  général  en  chef  se  proposait  de  cette  canonnade  prolongée  ;  le  feu  de  tant 
de  batleries  n'avait  été  pour  elle  que  le  moyen  d'entamer  sur  quelques  points 
ces  redoutables  fortifications ,  et  d'y  ouvrir  des  brèches  où  ses  colonnes 
eussent  précipité  leurs  irrésistibles  torrents  de  baïonnettes.  Ce  n'était  pas 
l'avis  du  général  en  chef.  «  Les  soldats  demandent  l'assaut,  disait-il  dans  une 
de  ses  lettres,  mais  les  généraux  en  chef  ne  le  donneront  qu'avec  des  chances 
suffisantes  de  réussite  qui  ne  leur  ont  pas  encore  apparu.  L'assaut  à  fond 
pourrait  tout  compromettre  ;  notre  sagesse  et  notre  devoir  ne  l'accepteraient 
qu'avec  la  presque  certitude  du  succès.  »  Cette  hésitation,  cette  répugnance 
que  rencontrait  dans  le  général  encberia  pensée  d'un  assaut  étonnait  tous  ceux 
qui  connaissaient  son  ardente  valeur,  mais  s'expliquait  pour  ceux  qui  le 
voyaient  plus  intimement,  par  les  ordres  supérieurs  qu'il  recevait  de  France, 
depuis  que  l'Empereur  avait  résolu  de  se  rendre  en  Crimée  pour  y  prendre 
le  commandement  général  des  forces  occidentales,  et  plus  particulièrement 
celui  d'un  corps  d'opération  destiné  à  agir  contre  l'armée  de  secours.  Cette 
grave  détermination  avait  tout  changé  ;  le  ministère  de  la  guerre  ne  cessait 
d'envoyer  des  instructions  au  général  en  chef.  Ce  qu'il  lui  recommandait 
tout  particulièrement,  c'était  de  ne  rien  hasarder.  Un  assautcontre  Sébastopol 
ne  devait  être  tenté  qu'avec  la  certitude,  non  d'une  réussite  partielle,  non  de 
Toccupation  d'un  point  de  Tenceinte;  mais  d'un  succès  général,  qui  livrât  à 
nos  troupes  victorieuses  la  ville  entière.  En  dehors  de  cette  certitude,  il  de* 
vait  se  tenir  sur  la  défensive. 

L'armée  dont  l'Empereur  se  proposait  de  prendre  le  commandement  im- 
médiat se  réunissait  alors  à  Hassak,  près  de  Constantiriople,  où  se  trouvaient 
la  garde  impériale,  moins  seulement  les  dépôts,  sous  les  ordres  du  général 
Régnault  Saint-Jean-d'Angely,  deux  divisions  d'infanterie,  l'une  commandée 
par  le  général  Herbillon,  l'autre  par  le  général  d'Aurelles-de-Paladines,  enfin 
une  division  de  cavalerie  à  la  tête  de  laquelle  avait  été  appelé  le  général  d'Al- 
lou ville;  mais  ces  forces,  présentant  un  effectif  de  22,000  hommes,  ne  for- 
maient point  un  corps  suffisant  pour  entrer  ep  campagne,  L^armée  de  Cri- 
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mée  devait  se  tenir  prêle  à  lui  donner  sa  garde  impériale^  toute  sa  cavalerie, 
deux  divisions  d'infanterie^  plus  quatre  batteries  montées  et  quatre  à  cbevaL 
Un  assaut  général  contre  la  place  pouvait  entraîner  des  pertes  assez  considé* 
râbles  pour  déjouer  tous  les  projets  qui  conduisaient  TEmpereur  en  Orient. 
(Tétait  en  présence  de  telles  éventualités  que  le  général  Canrobert  sentait 
toute  son  énergie  guerrière  s'affaisser  sous  le  poids  de  sa  responsabilité  de 
commandant. 

En  maintenant  le  feu  de  ses  attaques,  cet  officier  général  nourrissait  une 
autre  espérance.  11  pensait,  depuis  l'arrivée  d'Omer-Pacba  et  de  ses  divisions 
d^élite,  comme  le  porte  encore  la  correspondance,  que  ce  qui  pouvait  arriver 
de  mieux  aux  armées  alliées,  c'était  d'être  attaquées  dans  les  excellentes  posi- 
tions qu'elles  occupaient;  il  supposait  que  l'intention  du  général  russe  était 
de  se  porter  sur  nos  lignes  à  Touverture  du  feu  contre  la  place.  C'était  dans 
cette  prévision,  et  comme  il  le  déclare  encore,  pour  tàter  Tennemi  dans  la 
ville  et  provoquer  son  agression  extérieure,  qu'il  avait  jugé  utile  de  faire  ou- 
vrir le  feu  avec  la  totalité  des  batteries  françaises  et  anglaises,  a  Les  généraux 
en  chef,  ajoutait-il,  sont  convenus  de  mener  ce  feu  sans  précipitation,  mais 
aussi  sans  hésitation,  et  de  profiter  des  chances  favorables  qu^i  pourrait  ame- 
ner, soit  contre  la  place,  soit  contre  l'armée  de  secours.  » 

L'espoir  qu'avait  conçu  le  généralissime  français  ne  se  réalisait  pas  ;  tout 
était  tranquille  dans  les  camps  russes.  Aucun  moi^vementde  troupes,  soit  du 
côté  d'Inkermann,soitdu  côté  de  Balaclava,  ne  pouvait  faire  présumer  que  le 
général  Gortschakoff  eût  l'intention  de  nous  attaquer.  Le  général  Canrobert 
voulut  s'en  assurer  d'une  manière  plus  positive  ;  Omer-Pacba,  par  ses  conseils^ 
effectua  une  reconnaissance  dans  la  vallée  de  la  Tchernala  jusqu^au  village 
de  Tchorgoun.  Le  18  au  matin,  il  quitta  ses  positions  avec  12  bataillons  turcs, 
1,500  chevaux  français,  anglais  et  ottomans,  et  une  batterie  d'artillerie,  et  s'a- 
vança jusqu'au  village  de  Tchorgoun  sans  rencontrer  d'autres  forces  enne- 
mies qu'un  piquet  de  Cosaques  qui  se  retira  sur  une  petite  éminence,  d'où  il 
suffit  de  quelques  coups  de  fusils  pour  le  faire  déguerpir.  Dès  lors  il  ne  fut 
plus  douteux  que  le  général  en  chef  des  forces  russes  n'eût  rallié  ses  troupes 
dans  le  voisinage  de  Sébastopol,  et  que  s'il  songeait  à  les  opposer  aux  armées 
occidentales,  c'était  derrière  les  murs  de  la  métropole  navale  de  la  Crimée, 
lorsque  celles-ci  y  lanceraient  leurs  colonnes  d'assaut. 

Après  avoir  prolongé  le  bombardement  jusqu'au  20,  sans  résultats  impor- 
tants, les  alliés  durent  provisoirement  le  suspendre  et  se  remettre  à  leurs  tra- 
vaux de  cheminements  et  d'approches  qui  arrivèrent  à  un  point  où  leur 
occupation  était  si  dangereuse,  que  l'assaut  devint  une  nécessité.  C'était  la 
déclaration  de  tous  les  officiers  du  génie.  Le  général  Canrobert  ainsi  déborde 
convoqua  un  conseil  de  guerre  auquel  il  fit  part  de  ses  instructions.  Loi  a  Ra- 
glan, énergiquement  opposé  à  toute  expédition  contre  l'armée  de  secours,  se 
prononça  nettement  pour  l'atlaque  immédiate  de  la  place.  Ce  fut  aussi  la  dé- 
cision de  la  grande  biajorité  du  conseil.  Le  général  Canrobert  s'y  associa  lui- 
mêrne,  «  Les  travaux  des  alliés  les  oqt  tellement  engagés  avec  Veouemi, 
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écrivaiWl  à  cetle  époque,  que  l'assaut  sera  donné  dans  quatre  ou  cinq  jours,  à 
moins  de  circonstances  imprévues  qui  sont  inhérentes  àFélat  de  guerre.  Nous 
eussions  désiré  retarder  cet  événement  juscju'à  Tarrivée  en  Crimée  de  Tar- 
mée  de  réserve  ;  mais  nous  sommes  si  rapprochés  des  Russes,  qu'il  y  aurait 
danger  à  atlendre,  d'autant  plus  que  l'armée  ennemie  reçoit  des  renforts 
journellement. 

a  Les  offlciers  généraux  des  armes  spéciales  des  deux  armées ,  les  chefs  de 
nos  deux  corps  d'armée  ont  été  unanimes  pour  céder,  dans  cette  circonstance, 
aux  cris  des  soldats  français  et  anglais  demandant  l'assaut.  Lord  Raglan  par- 
tage fermement  leur  avis.  J'ai  pensé  que  mon  devoir  était  de  m'y  joindre.  » 
L'assaut  était  encore  une  fois  résolu ,  toute  l'enceinte  de  Sébaslopol  devait 
être  attaquée  à  la  fois.  Le  corps  du  général  Bosquet  devait  enlever  le  Hame- 
lon-Vert  et  les  ouvrages  blancs  et  faciliter,  par  leur  occupation,  l'attaque  du 
Grand'Redan  par  les  Anglais.  Pendant  ce  temps,  le  premier  corps  devait  je- 
ter trois  colonnes  d'assaut  contre  la  ville  proprement  dite  :  Tune  contre  le 
bastion  du  Mât,  l'autre  contre  le  bastion  Central,  la  troisième  enfin  contre  la 
Quarantaine.  Les  généraux  Pélissier  et  Bosquet  avaieut  déjà  pris  toutes  leurs 
dispositions,  lorsqu'ils  furent  convoqués  à  un  dernier  conseil  de  guerre  où 
les  chefs  alliés  étaient  appelés  à  s'entendre  sur  lè  concours  de  leurs  di- 
verses attaques. 

Ce  conseil  vit  de  nouveau  crouler  tous  ces  projets  ;  les  membres  réunis 
discutaient  les  dernières  mesures  générales  de  cette  importante  résolution , 
lorsque  le  général  Canrobert  reçut  communication  par  le  vice-amiral  Bruat 
d'une  dépêche  du  ministre  de  la  marine,  lui  arïnoiiçant  officiellement  l'arri- 
vée totale  à  Constant! nople  de  l'armée  de  réserve  pour  les  premiers  jours 
de  mai ,  et  lui  renouvelant  l'assurance  du  prochain  voyage  de  l'Empereur  en 
Crfmée.  Armé  de  cette  pièce ,  le  général  en  chef  français  représenta  en  ter- 
mes si  positifs  et  si  pressants  la  nécessité  d'ajourner  jusqu'après  l'arrivée  si 
prochaine  des  puissants  renforts  annoncés,  cet  assaut  extraordinaire  où 
toutes  les  troupes  de  l'armée  d'Orienit  allaient  être  engagées,  que  ses  repré- 
sentations prévalurent. 

Lord  Raglan,  n'ayant  adhéré  à  cette  remise  qu'avec  un  profond  et  mani- 
feste regret,  songea  à  utiliser  le  retard  qu'elle  entraînait  par  une  expédition 
proposée  par  MM.  les  vicè-amiraux  Bruat  et  Lyons  ;  elle  consistait  dans  t'at- 
taque et  l'occupation  de  la  place  de  Kertch,  qui  livrait  aux  forces  navales  dès 
altiés  l'entrée  de  la  mer  d'AzofP.  La  possession  de  ce  port  avait  une  impor- 
tance trop  manifeste  pour  être  méconnue.  Elle  coupait  toutes  les  relations 
des  armées  russes  avec  l'Asie,  d'où  elles  tiraient  dès  forces  et  des  moyens  de 
ravitaillement,  et  mettait  toutes  les  places  maritimes  de  la  mer  d'Azotf  sous 
le  canon  de  nos  steamers.  Cetle  entreprise  répugnait  au  général  Canro- 
bert, qui  regardait  les  forces  alliées  comme  déjà  beaucoup  trop  faibles  pour 
leë  grands  projets  qu'elles  avaient  à  exécuter,  et  qui  d'ailleurs  désirait  garder 
sous  sai  main  tous  ses  bâtiments  dont  on  pouvait  chaque  jour  avoir  besoin 
pour  l&  transport  à  Kamiesch  des  troupes  réunies  à  Haslak,  Malgré  ces  consi* 
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dérations^  craignant  de  blesser  lord  Raglan,  dont  il  avajt  pu  apprécier  1^ 
condescendance  dans  la  grande  question  de  l'assaut  général ,  il  consentit 
à  cette  expédition. 

Cependant,  Tactivité  du  génie  russe  ne  se  ralentissait  pas;  le  désir  de  reni'* 
placer  par  de  nouveaux  ouvrages  les  postes  avancés  que  nous  avions  con- 
quis lui  avait  inspiré  la  résolution  de  créer  en  avant  de  ses  défenses  de  vas- 
tes places  d'armes.  On  ne  tarda  pas  à  voir  les  terrassements  d'une  enceinte 
de  cette  nature  s'élever  à  peu  de  distance  du  bastion  Central.  Elle  se  compo- 
sait de  deux  lignes  brisées  offrant  des  développements  considérables  et  sé- 
parées par  un  intervalle  de  quatre  mètres.  L\issiette  de  cet  ouvrage  avait  été 
choisie  avec  une  extrême  habileté;  appuyé  à  des  obstacles  naturels,  il  se  rat- 
tachait par  une  tranchée  profonde  à  la  lunette  du  bastion  Central,  et  domi- 
nait nos  attaques  du  bastion  du  Mât  que  son  artillerie  eût  battues  d^enfllade. 
Son  armement  provisoire  de  petits  mortiers  à  bras  incommodait  déjà  beau- 
coup nos  travaux.  Les  chefs  de  service  des  armes  spéciales  s'alarmèrent  de 
la  force  que  prenait  chaque  nuit  cet  ouvrage  et  des  pertes  de  plus  en  plus 
nombreuses  qu'il  faisait  essuyer  aux  troupes  de  garde  dans  nos  lignes.  Ils  en 
prévinrent  le  général  Pélissier.  On  conçoit  toute  l'importance  que  le  com- 
mandant du  premier  corps  de  siège  attachait  à  ne  pas  laisser  les  Russes  s'é- 
tablir solidement  dans  une  position  qui  nous  eût  créé  tant  de  dangers  et  des 
difflcultés  très-sérieuses.  Sa  résolution  immédiate  fut  de  l'enlever  sans 
retard. 

Le  général  en  chef  résistai  d'abord  vivement  à  ce  projet  d'attaque.  Le  plai| 
de  campagne  conçu  par  l'Empereur,  et  qu'il  venait  exécuter  en  personne , 
nécessitait  la  suspension  du  siège  à  fond  ;  on  devait  se  borner  à  conserver  lef 
travaux  et  à  faire  surveiller  la  ville  par  un  nombreux  corps  d'observation.  Le 
général  Canrobert  reculait  donc  devant  Tattaque  de  points  si  rapprochés  de 
l'ennemi,  et  dont  Toccupation  exigerait  des  forces  considérables  et  nous  cau- 
serait des  pertes  continuelles.  Sa  pensée  et  son  désir  étaient  que  l'on  se 
maintint  strictement  dans  les  lignes  tenues  par  nos  troupes  et  qu'on  atten- 
dit, pour  étendre  nos  travaux  et  pousser  nos  postes  en  avant,  la  communica- 
tion des  projets  qui  s'élaboraient  alors  à  Paris.  Ces  observations  ne  purent 
triompher  de  l'énergie  avec  laquelle  le  général  Pélissier  réclamait  l'enlève- 
ment des  travaux  qu'un  jour  de  retard  pouvait  rendre  inattaquables.  Pressé 
par  ces  considérations  d'urgence,  le  général  Canrobert  lui  donna  l'autorisation 
d'agir.  Le  commandant  du  premier  corps  prit  aussitôt  ses  mesures  pour 
f  aire  enlever  cette  position  le  soir  même ,  c'était  le  l*'  mai.  Le  général  de  di- 
vision Salles  fut  chargé  de  diriger  cette  importante  opération  dont  l'exécu- 
tion fut  confiée  à  trois  colonnes  conduites  par  les  généraux  de  brigade. 

La  colonne  de  gauche^  commandée  par  le  général  Bazaine,  se  composait  de 
six  compagnies  du  l*'  régiment  de  la  1'*  légion  étrangère,  à  la  tête  desquelles 
s'était  mis  son  colonel,  H.  Yienot,  de  huit  compagnies  du  43%  sous  les  ordres 
du  chef  de  bataillon  Becquet  de  Sounay,  et  de  dix  compagnies  du  79* ,  80U9 
ceux  du  colonel  Grenier.  Cette  colonne  était  chargée  de  tourner  l'ouvraga 
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par  sa  droite  et  de  Tattaquer  par  la  gorge.  La  colonne  du  centre  était  formée 
de  deux  bataillons  du  46*,  commandés  par  leur  colonel ,  M.  Cault  ^  et  du  98% 
colonel  de  Bregeot.  Elle  était  sous  les  ordres  du  général  de  Lamotteroage. 
Celle  de  droite  enfin ,  qui  ne  comptait  que  trois  compagnies  :  une  du  9*  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied^ conduite  par  le  capitaine  Villermain,  dont  Tarmée 
entière  connaissait  la  brillante  valeur,  et  deux  du  42%  à  la  tête  desquelles 
était  le  capitaine  Ragon,  était  commandée  par  le  général  Rivet.  Les  trois  gé- 
néraux^  qui  ont  passé  l'après-midi  à  étudier  le  terrain  sur  lequel  ils  doivent 
opérer  et  qui  ont  arrêté  sur  les  lieux  leurs  dispositions  respectives ,  ont  con- 
voqué leurs  troupes  pour  cinq  heures  près  de  la  maison  du  Clocheton.  Le 
génie  y  avait  également  appelé  ses  soldats  et  ses  travailleurs.  A  huit  heures 
du  soir,  ces  forces  défilaient  successivement  et  silencieusement  dans  nos 
cheminements  avec  toutes  les  précautions  qui  pouvaient  dérober  leurs  mou- 
vements à  Tennemi.  A  neuf  heures  et  demie,  elles  étaient  rangées  dans  nos 
tranchées  aux  postes  qui  leur  avaientété  assignés,  n^attendant  plus  que  le  si- 
gnal. Elles  y  furent  visitées  à  dix  heures  par  le  général  Salles  et  le  général 
Duvivier,  qui  vinrent  s'assurer  que  Tattaque  allait  s'opérer  dans  les  meilleures 
conditions  de  succès.  Si  la  nuit  sereine  et  claire  ne  laissait  pas  l'espérance  de 
cacher  leur  marche  à  la  vigilance  de  Tennemi,  elle  permettait  aux  assaillants 
de  procéder  avec  ordre  et  précision.  Le  signal  fut  donné  à  dix  heures  et  de- 
mie par  une  hirondelle  de  feu,  comme  les  Turcs  nommaient  nos  fusées.  Les 
trois  colonnes  s'élancent  à  la  fois  hors  de  nos  lignes  :  pendant  que  les  compa- 
gnies de  la  légion  étrangère,  ardemment  enlevées  parleur  colonel,  qui  les  pré- 
cède le  sabre  àla  main,  et  suivies  de  prèsparcellesdu43«etdu  79%  débordent 
la  redoute  ennemie  et  l'assaillent  en  revers,  celleducentre,  dont  le  1*'  bataillon 
du  46«  forme  la  tête,  se  porte  sur  Touvrage  sans  brûler  une  capsule,  l'aborde, 
franchit  ses  épaulements  et  tombe  à  la  baïonnette  sur  Fennemi,  qui  Tac- 
cueille  par  la  fusillade  la  plus  vive;  les  deux  autres  points  attaqués  le  sont 
avec  la  même  énergie.  Ils  sont  aussi  défendus  avec  la  même  ardeur.  L'intré- 
pide colonel  Vienot  tombe  frappé  mortellement  par  une  balle  sur  le  parapet 
même  qu'il  vient  d'atteindre  le  premier. 

Une  lutte  furieuse  s'engage  sur  tous  les  points;  le  commandant  Julien  elle 
capitaine  Dubosquet  y  trouvent  une  mort  glorieuse.  Les  bataillons  russes, 
auxquels  la  garde  de  cette  place  d'armes  avait  été  confiée ,  pressés  de  tous 
côtés  par  nos  baïonnettes,  sont  enfoncés,  culbutés  et  poussés  avec  tant  de 
vigueur,  qu'ils  ne  peuvent,  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers,  se  rallier  der- 
rière la  seconde  enceinte  ;  poursuivis  le  fer  dans  les  reins ,  ils  fuient  en  dé* 
sordre  vers  la  place ,  semant  de  cadavres  le  terrain  qu'ils  parcourent;  beau- 
coup ,  après  avoir  tenté  de  prolonger  la  résistance ,  sont  forcés  de  jeter  leurs 
armes  qui  les  embarrassent  dans  leur  course  ;  un  assez  grand  nombre  enve- 
loppés sont  faits  prisonniers  ou  succombent. 

Le  premier  succès  était  remporté,  le  premier  danger  était  surmonté;  Il 
restait  un  nouveau  danger  à  braver,  un  nouveau  succès  à  conquérir.  La  re- 
doute était  enlevée,  il  fallait  la  conserver;  on  avait  étouffé  le  feu  de  ses  dé* 
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feuseurSy  il  fallait  se  mettre  à  couvert  de  celui  de  la  place.  A  peine  Feniiemi 
se  fut-il  replié  sur  laville^  que  toutes  les  batteries  des  fortifications  qui  avaient 
des  vues  sur  cet  ouvrage  avancé  le  couvrirent  d'une  grêle  de  projectiles 
de  toute  espèce.  Hais  nos  travailleurs  étaient  déjà  à  Tœuvre,  les  troupes  du 
génie  et  les  compagnies  de  corvées  retournent  les  parapets  de  cette  redoute 
vers  la  place,  et  opposent  au  feu  des  Russes  les  moyens  mêmes  employés 
par  ceux-ci  pour  abriter  leurs  tirailleurs  contre  notre  mitraille  et  nos  balles. 
Le  lieutenant-colonel  Guérin  et  les  officiers  du  génie  sous  ses  ordres  tracent 
et  dirigent  ce  travail  avec  une  valeur  et  un  sang-froid  qui  excitent  Tadmira- 
tion  de  tous  les  militaires,  si  bons  juges  en  fait  de  courage.  Les  boulets  et  la 
mitraille  qui  battent  le  sol,  et  enlèvent  des  files  de  soldats  du  génie,  les  obus 
qui  ricochent  et  éclairent  de  leurs  lueurs  sinistres  les  travaux  qu'ils  jonchentde 
cadavres  et  cimentent  de  flots  de  sang,  ne  peuvent  intimider  ces  hommes  in- 
trépides. Les  gabions  se  rangent  et  s'emplissent,  les  parapets  se  forment 
sous  la  protection  de  rartillerie  de  nos  lignes  qui  contrebat  avec  vigueur  les 
forts  ennemis,  et  affaiblit,  si  elle  ne  les  arrête,  les  tourbillons  de  fer  dont  ils 
écrasent  nos  travailleurs  et  nos  troupes. 

La  redoute  est  bientôt  en  étal  de  défense  ;  au  jour  elle  est  reliée  à  nos  ap- 
proches, et  le  commandant  du  premier  corps  de  siège  peut  écrire  au  général 
en  chef:  a  J'ai  la  confiance  que  cet  ouvrage,  d'une  importance  immense, 
nous  appartient  définitivement.  »  On  trouva  dans  cette  redoute,  outre  une 
grande  quantité  de  fusils  et  d^autres  armes,  neuf  mortiers  portatifs.  Nos  li- 
gnes se  trouvaient  rapprochées,  d'un  seul  bond,  de  cent  cinquante  mètres 
du  bastion  Central. 

Le  jour  ne  suspendit  pas  l'exécution  des  cheminements  entre  ce  point 
avancé  et  nos  ligues;  les  Russes  mêmes  reconnaissant  l'inefficacité  de  leur 
feu,  l'aflaiblirent  considérablement;  mais,  vers  trois  heures  de  l'après-midi, 
supposant  cette  redoute  faiblement  occupée  par  suite  de  l'habitude  qu'ils 
avûent  adoptée  de  ne  faire  que  des  sorties  de  nuit,  ils  lancèrent  subitement 
contre  elle  une  masse  de  trois  mille  assaillants.  Deux  compagnies  d'élite  de 
la  légion  étrangère,  une  compagnie  d'élite  du  43*  et  deux* bataillons,  l'un  du 
46%  l'autre  du  98%  très-sensiblement  affaiblis  par  les  pertes  de  la  nuit  précé- 
dente, en  formaient  seuls  la  garnison,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Martineau-Descbenetz  ;  ils  reçurent  l'ennemi  avec  tant  de  résolution  et  de 
solidité,  que  tous  ceux  qui  francbirent  les  parapets,  furent  tués  ou  faits  pri- 
sonniers. La  masse  de  cette  nombreuse  colonne  s'arrêta  et  fit  un  feu  roulant 
de  mouscpieterie  sur  nos  troupes. 

Le  combat  prit  bientôt  un  caractère  plus  saisissant.  Deux  compagnies  du 
1"  régiment  de  voltigeurs  de  la  garde,  qui  se  trouvaient  de  réserve  dans  la 
seconde  parallèle,  s^empressèrent  de  saisir  cette  occasion  de  faire  leur  début 
sous  le  feu.  Sur  Tordre  de  leur  chef,  le  capitaine  Petit,  elles  s'élancèrent 
hors  des  lignes  et  se  portèrent  audacieusement  sur  le  fianc  droit  de  l'ennemi. 
Une  compagnie  du  10«  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  deux  compagnies  du 
80«  vaUlamment  conduites  par  le  capitainç  de  Gourion,  secondant  énergique- 
v.  50 
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BMDt  eétie  spontanéité  généreUso.  Tout  les  efforts  des  Russes  sont  compri- 
més et  brisés  :  leurs  retnparts  outrent  un  feu  de  mitraille  très-Tif  pour  cou* 
Tdr  Murs  trdupes  ;  nos  batteries  7  répondent  aussilAt  et  preiinent  rapidement 
utke  supériorité  qui  le  domine  et  TéteinL  Une  colonne  de  secours  s'élance  du 
bastion  dil  Mât  pour  appuyer  la  sortie;  un  bataillon  du  43%  commandé  par 
son  chef^  M.  Jeàuoingros^  marolie  résolument  contre  cette  colonne  et  rarréte. 
Les  Russes,  après  plusieurs  impuissantes  teutatites  d^maut^  sont  forcés  de 
rentrer  dabs  leurs  fortifications^  laissant  le  terrain  couvert  de  leurs  morts. 

Ces  deux  affiures  nous  coûlàrsnt  791  bommes  mis  bors  de  combat,  1S9  tués 
dont  11  officiera  et  622  blessés.  Le  général  Osten^cken  fit  arborer  le  lende- 
main un  paTillob  Uanc  sur  la  lunette  du  bastion  Central.  Le  parlementaire 
qui  se  présenta  demanda  ube  suspension  d'armes  pour  rendre  les  honneurs 
fiinèbres  à  ceux  qui  avaient  succombé  la  veille.  Cette  demande  fut  accueillie; 
les  Russes  enlevèrent  150  cadavres^  nous  en  relevâmes  nous-mêmes  121. 
A  deux  heures  Topération  était  terminée  et  le  feu  recommençait  des  deux 
€6tés. 

«  Cette  brillante  affaire,  porte  le  rapport  adressé  te  4  mai  par  le  générsl 
en  chef  au  ministre  de  la  g^uerre^  a  consacré  notre  établissement  dans  Tou- 
vrage  eonquisv  »  Et  revenant  sur  les  détails  de  Taitaque,  il  ajoute.  «  Le  double 
combat  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  caraoterise  de  la  manière  la 
plus  heureuse»  et  la  plus  hoàorabte  en  Inéme  temps>  les  qualités  d'élan  et 
d'ardeur  qui  sont  particulières  è  nos  troupes*  Jamais  elles  ne  firent  preuve 
eur  un  théâtre  restreint^  Il  est  vrai^  mais  où  le  drame  ée  la  guerre  se  manifes- 
tait sous  les  formes  les  plus  saisissantes,  de  plus  de  vaillance  et  d'impétuosité. 
Je  dois  des  éloges  tout  parti^tuliers  aux  officiers  généraux  et  supérieum,  char- 
gés deleur  direction,  et  notamment  au  général  Salles^  qui>  sous  les  ordres  de 
général  Pélissier,  a  pi^éparé  pendant  te  jour  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
précision  Topératioa  qu'il  a  &it  exécuter  pendant  la  nuit  )> 

Cependant  de  grande  évéoenlents  s'aocomplissaieut  en  Europe.  Les  Etats 
sardes  Inauguraient  la  nouveUe  vie  nationale  doht  tes  animait  leur  régétté>> 
ratkm  politique,  en  s'unissanl  aux  deux  grandes  puissances  lyocidebtales  dans 
la  guerrequ'elies  avuenténtreprise  pour  défendre  l'équilibre  euH^péen  oontrs 
les  prQ(jeis  ao^tteoi  de  la  Russie^  Le  protooete  d'adhésion  à  l'alliance  formée 
par  la  fï^anee  et  l'Angteterre  fut  sigué  te  10  janvier.  Le  nride  Sardaigne, 
S.  M.  Victor-Emmanuel  R,  s'obligea  à  fournir  et  à  entretenir  en  Grimée  ua 
leoifsd'arttiéede  quinie  milte  hommes;  ses  alités  se  chargèrent  de  l'embar- 
quementet  du  transport  de  ces  troupes.  D'un«ttkeo5té,  par  une  décisi<Mi  aussi 
imprévue  qu^elleétaitgrave^  laceulr  de  Saint-Pétersbourg  devançant  les  d^is 
^ai  lui  avatent  éte  impartis  peur  déclarer  si  elle  acceptait  l'interprétetion 
donnée  par  les  trois  grandes  puissances  aux  quatre  garanttes  préliminaires  de 
la  paix,  adhérait  par  la  voix  du  prince  de  Gorischakoff  à  cette  inteiprétetion  ; 
mais  on  voyait  presqueaussitôt  rimpertance  de  cet  incidents'effftcer  ete'amoin- 
drir  par  Tattilude  sosEpecte  que  prenait»  dans  les  débats  internationaux  de  la 
polttique  oeddentale,  la  Prusse,  qui  n'avait  cessé,  depuis  l'ouverture  de  1| 
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guerre,  d^béir  dans  les  négociations  comme  dans  ses  actes  i  lloflaence  des 
interdis  russes.  Celte  puissaooe^  en  eflbt,  s*armant  des  preuves  de  modéra-* 
tion  qoe^  suivant  eile^  dcœnait  le  ciar  en  adoptant  Ananchement  Tinterpréta- 
tîon  dictée  par  ses  ennemis  mêmes  aux  points  qui  devaient  senrir  de  basée 
aux  négociations,  déclarait  que  les  préparalits  de  la  guerre  étaient  moins  que 
jamais  commandés  par  les  ciroonslanoes,  et  qu'il  était  tout  à  fait  inutile 
de  tirer  Tépée  lorsque  les  diplomates  allaient  s'asseoir  autour  de  la  table 
irerte  des  négociations  ;  elle  s'opposait  donc,  au  sein  de  la  diète  à  la  mobilisa-» 
tion  des  troupes  fédérales  etréclaroait^  à  titre  de  grande  puissance,  Padmis- 
sion  d'un  plénipotentiaire  prussien  dans  les  négociations  prêtes  à  8H>UTrir^ 
cù  dcTaient  être  modifiés  des  traités  auxquels  elle  avait  été  partie  oontrae* 
tante.  Les  puissances  occidentalea  ne  voulaient  la  laisser  participer  à  ces  dé** 
libérations  qu'autant  qu'elle  aurait  accédé  au  traité  du  S  décembre. 

A  cette  décision,  le  cabinet  de  Berlin  opposait  une  protestation  de  nullité 
contre  tout  ce  qui  pourrait  être  arrêté  sans  sa  participation  dans  la  confé** 
rence  de  Vienne.  La  France  ne  crut  pas  devoir  garder  le  silence.  Une  note 
4e  M.  Drouyn  de  IVuys  adressée,  sous  fornM  de  dépêche,  à  Fambassadeur 
de  France  à  Berlin,  déclarait  h  la  Pinsse  que  le  cabinet  de  Paris,  sans  songer 
aucunement  à  lui  disputer  le  rang  où  elle  s'était  plaoée,  croyait  devoir  lui 
rappeler,  ainsi  qu'il  l'avait  déjà  fait  plusieurs  fois  depuis  deux  années,  les 
obligations  que  lui  imposait  ce  rang  élevé  dont  elle  avait  si  juste  raison  de  se 
montrer  flère;  qu'illui  faisait  donc  observer  derechef  que  la  qualité  de  grande 
puissance  était  permanente;  que  l'on  ne  pouvait  s'en  dépouiller  quand  elle  isH 
posait  des  charges,  pour  la  revêtir  dès  qu'elle  nV>ftrait  plus  que  des  avantages. 

«  Des  droits  et  des  devoirs  de  cette  importance,  disait  le  ministre  français 
dans  cette  dépêche,  sont  absiriument  corrélatifs  ;  les  uns  ne  sauraient  se  sé- 
parer des  autres.  D  n'est  pas  à  croire  que  l'Angleterre  et  FAutricbe  voient  ces 
choses  autrement  que  la  France  ;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  France 
n'admettra  pas  qu'une  puissance  demeurée  par  sa  propre  volonté  en  dehors 
des  grands  évéuements  qui  s'accomplissent  dans  le  monde,  maintienne  sa 
prétention  d'en  régler  ensuite  les  conséquences»  Les  profits  de  la  guerre  ne 
sont  que  pour  les  belligérants.  Or,  le  profit  de  la  guerre  actuelle,  profit  eesen- 
tiellement  moral,  ce  sera  le  droit  de  participer,  dans  l'intérêt  européen^  aux 
règlements  de  la  paix.  La  Prusse  n'a  encore  rien  liait  pour  cela.  Elle  a  refusé 
de  proclamer  sa  neutralité.  Cette  résolution  lui  fait  honneur.  Mais,  réelle- 
ment, de  quel  cêté  est-elleT  Si  les  hostilités  se  prdongent,  sera-t-eUe  aveo 
ou  contre  les  puissances  alliées  ?  Cest  ce  que  Ton  ne  sait  pas  encore.  » 

Puis,  après  avoir  comparé  la  conduite  de  l'Autriche  et  celle  de  la  Prusse  et 
fait  ressortir  la  différence  de  position  qui  en  résultait  pour  les  cabinets  de 
Vienne  et  de  Berlin  dans  leur  situation  réelle  vis-à-vis  des  puissances  ocd* 
dentales,  M.  Drouyn  de  TOuys  continuait  :  a  Le  gouvernement  français  n'a 
pas  rintention,on  peut  en  être  assuré,  de  blesser  la  Prusse  ;  Il  s^exprinae  ainsi 
dans  un  loyal  et  sincère  épanchement;  et  s'il  désire  que  ses  paroles  soient 
rapportées  à  Berlin,  c'est  dans  l'espoir  de  faire  enfin  sortir  la  Prusse  d'une 
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situation^  où,  s^il  avait  été  assez  heureux  pour  voir  ses  efforts  réussir^  die  ne 
serait  pas  aigourd'hui.  y»  La  Prusse  n'en  perdsta  pas  moins  dans  ses  récla- 
mations et  dans  les  démarches  qui  pouvaient  les  faire  triompher  ;  elle  ne 
réussit  pas. 

Pendant  ce  temps  la  diète  germanique  fit  un  pas  considérable  vers 
rOccident  ;  si  elle  repoussa  la  mobilisation  de  Tarmée  fédérale  réclamée  par 
FAu  triche  y  elle  ordonna  par  le  vote  du  8  février  sa  mise  immédiate  sur  le 
pied  de  guerre.  Un  long  frémissement  agita  toutes  les  populations  germa- 
niques; OD  compléta  les  cadres,  on  organisa  les  corps  spéciaux,  on  augmenta 
les  approvisionnements,  on  activa  la  fabrication  des  munitions.  C'est  la 
guerre  qui  partout  se  prépare.  Mais  contre  qui  doit-elle  éclater?  Voilà  ce  que 
Ton  se  demande^  plus  anxieusement  encore  devant  l'adresse  suivante  que 
l'autocrate  du  nord  adresse  à  ses  peuples. 

«  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous,  Nicolas  1*%  empereur  et  autocrate  de  toutes 
les  Russies,  etc.,  etc.,  savoir  faisons  : 

«  Nos  fidèles  et  bien-aimés  sujets  savent  combien  nous  désirons  parvenir 
sans  remploi  de  la  force  des  armes,  sans  plus  longue  effusion  de  sang,  au  but 
que  nous  nous  sommes  constamment  proposé,  celui  de  défendre  les  droits 
de  nos  coreligionnaires  et  en  général  toute  la  chrétienté  en  Orient.  Ce  voeu 
est  également  connu  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  avec  attention  et  impartialité 
la  marche  des  événements,  ainsi  que  la  tendance  invariable  de  nos  actes. 
Nous  avons  été  et  demeurons  toujours  étranger  à  tout  autre  mobile,  à  toute 
autre  vue  en  matière  de  foi  et  de  conscience. 

a  Aujourd'hui  encore,  fidèle  à  ces  principes  adoptés  par  nous,  nous  avons 
annoncé  notre  assentiment  à  l'ouverture  de  négociations  avec  les  puissances 
occidentales,  qui  ont  formé  avec  la  Porte  ottomane  une  alliance  hostile 
contre  nous.  Nqus  croyons,  dans  notre  équité,  devoir  nous  attendre  de  leur 
part  à  la  même  sincérité,  au  même  désintéressement  dans  les  intentions, 
et  nous  ne  perdons  pas  l'espoir  d'arriver  au  rétablissement  d'une  paix  si  dési- 
rée, si  précieuse  pour  la  chrétienté.  Néanmoins,  en  présence  des  forces 
qu'elles  réunissent  et  des  autres  préparatifs  qu'elles  font  pour  lutter  contre 
nous,  préparatib  qui,  en  dépit  des  négociations  entamées,  ne  discontinuent 
point  et  acquièrent  même  sans  relâche,  presque  chaque  jour,  de  plus 
vastes  développements,  nous  sommes  contraint,  de  notre  côté,  de  songer 
immédiatement  à  l'augmentation  des*  moyens  que  Dieu  nous  a  donnés 
pour  défendre  la  patrie,  pour  opposer  une  ferme  et  puissante  barrière 
à  toutes  les  tentatives  hostiles  à  la  Russie,  à  tous  les  projets  qui  mena- 
ceraient sa  sécurité  et  sa  grandeur.  Ce  premier  de  nos  devoirs,  nous 
le  remplissons;  et  invoquant  l'appui  du  Très-Haut,  avec  une  foi  entière  en  sa 
grâce,  avec  une  pleine  confiance  dans  l'amour  de  nos  sujets,  animés  comme 
nous  du  même  sentiment  de  dévouement  pour  notre  croyance,  pour  l'Eglise 
orthodoxe  et  pour  notre  chère  patrie,  nous  adressons  ce  nouvel  appel  à  tontes 
les  classes  de  nos  sujets  ordonnant  : 

«  Qu'il  soit  procédé  à  la  formation  d'une  milice  générale  de  l'empire. 
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«  Les  dispositions  relatives  à  la  formatioD  et  à  Torganisation  de  cette  milice 
ont  été  examinées  et  confirmées  par  nous,  et  se  trouTent  exposées  en  détail 
dans  an  règlement  spécial.  Elles  seront  partout  mises  à  exécution  avec  ponc- 
tualité et  avec  zèle. 

a  Plus  d^une  fois  déjà  de  pénibles  et  même  de  cruelles  épreuves  ont  me^ 
nacé  et  atteint  la  Russie;  mais  elle  a  toujours  trouvé  son  salut  dans  son 
humble  foi  en  la  Providence,  dans  le  lien  étroit  et  indissoluble  qui  unit  le 
monarque  aux  sujets,  ses  enfants  dévoués.  Qu'il  en  soit  de  même  aujourd'hui  ! 
Que  le  Dieu  qui  lit  dans  les  cœurs,  qui  bénit  les  intentions  pures,  nous  ac- 
corde son  assistance  t 

Donné  à  Saint-Pétersbourg,  etc.  «  Nicolas.  » 

Cette  proclamation  était  la  dernière  que  Nicolas  1**  dût  adresser  à  la  nation 
russe.  Cette  voix  passionnée,  qui  avait  déchaîné  tant  de  malheurs  sur  ses 
États,  s'était  subitement  éteinte  dans  la  mort.  Le  monde  apprit  brusquement 
avec  un  étonnement  profond  que  le  czar  avait  succombé  dans  la  matinée  du 
2  mars  à  une  affection  pulmonaire  qui  avait  d'abord  paru  sans  danger. 
L'Europe  respira  :  elle  crutToir  la  paix  surgir  de  cette  fosse  si  inopinément 
ouverte.  Les  deux  manifestes  publiés  par  son  successeur  à  son  avènement  au 
trône  semblèrent  dissiper  cette  illusion,  en  annonçant  qu'il  n'y  avait  de 
changé  qu'un  nom;  que  l'esprit  de  Nicolas,  qui  était  Tesprit  de  Catherine, 
l'esprit  de  Pierre<le-Grand,  animait  Alexandre  II.  Voici  ces  pièces  : 

«  Par  la  grâce  de  Dieu,  nous,  Alexandre  11,  etc. 

«  Dans  ses  voies  impénétrables,  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  frapper  tous  d'un 
coup  aussi  terrible  qu'inattendu.  A  la  suite  d'une  courte,  mais  grave  maladie, 
qui  dans  les  derniers  jours  s'était  développée  avec  une  rapidité  inouïe,  notre 
bien-aimé  père  l'em|>ereur  Nicolas  Paulowitsch  est  décédé  aujourd'hui 
18  février.  Nulle  parole  ne  saurait  exprimer  notre  douleur,  qui  sera  aussi  la 
douleur  de  tous  nos  fidèles  sujets. 

c<  Nous  soumettant  avec  résignalion  aux  vues  impénétrables  de  la  Provi- 
dence divine,  nous  ne  cherchons  de  consolations  qu'en  elle  et  n'attendons 
que  d'elle  seule  les  forces  nécessaires  pour  soutenir  le  fardeau  qu'il  lui  a 
plu  de  nous  imposer.  De  même  que  le  père  bien-aimé  que  nous  pleurons 
consacra  tous  ses  efforts,  tous  les  instants  de  ^  vie  aux  travaux  et  aux  soins 
réclamés  par  le  bien  de  ses  sujets,  nous  aussi,  à  cette  heure  douloureuse, 
mais  si  grave  et  si  solennelle,  en  ^montant  sur  notre  trône  héréditaire  de 
l'empire  de  Russie,  ainsi  que  du  royaume  de  Pologne  et  du  grand-duché  de 
Finlande,  qui  en  sont  inséparables,  nous  prenons  à  la  face  du  Dieu  invisible, 
toujours  présent  à  nos  côtés,  l'engagement  sacré  de  n'avoir  jamais  d'autre 
but  que  la  prospérité  de  notre  patrie.  Fasse  la  Providence,  qui  nous  a  appelé 
à  cette  haute  mission,  que,  guidé  et  protégé  par  elle,  nous  puissioqs  affer- 
mir la  Russie  dans  le  plus  haut  degré  de  puissance  et  de  gloire,  que  par 
nous  s'accomplissent  les  vues  et  les  désirs  de  nos  illustres  prédécesseurs 
Pierre,  Catherine,  AlAandre  le  Bien-Aimé  et  notre  auguste  père  d'impéris- 
sable mémoire  ! 
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«  Ptr  Frar  lèle  éprouté^  par  leurs  prières  unÎM  Wêc  ardeur  aux  nMres 
devant  les  autels  du  Très-Haut^  nos  chers  sujets  neos  tiefidrout  en  aide. 
Nous  les  invitons  à  le  faire,  leur  ordonnant  en  même  temps  de  nous  ppèter 
serment  de  fidélité^  ainsi  qu'à  notre  héritier,  Sou  Altesse  Impériale  le  oiaa« 
réwitsch  grand-»duc  Nicolas  Alexandrewitsch. 

«  Donné  à  Saint-Pétersbourg^  le  dix^huitième  jour  du  meis  de  février 
(2  mars)  de  Tan  de  gr&oe  1855,  et  de  notre  règne  le  premier. 

«  ALnuMimi.  s 

L'ordre  du  jour  adressé  à  Tarmée  était  animé  du  mèaie  eq>rit. 

a  Vaillants  soldats,  dit  le  nouvel  autocrate,  fidèles  défenseurs  de  TEgliae, 
du  trône  et  de  la  patrie,  il  a  plu  au  Dieu  tout-puissant  de  nous  vi^ter  par  la 
plus  terrible  et  la  plus  triste  des  calamités.  Nous  avons  perdu  un  maître  et 
un  bienfaiteur. 

s  Au  milieu  de  ses  soins  infatigables  pour  le  bîeii*ètre  de  la  Russie,  moa  père 
bien-aimé,  Tempereur  Nicolas  Paulowilsoby  a  été  appelé  è  une  vie  étemelle* 

«  Ses  derniers  mots  ont  été  :  «  J'offre  mes  remerotments  à  la  brave  et 
€  fidèle  garde  qui  a  sauvé  la  Russie  en  1825,  comme  aussi  à  la  vaillante  et 
«  fidèle  armée  ainsi  qu'à  la  flotte.  Je  prie  Dieu  de  perpétuer  parmi  mes 
<c  soldats  leur  bravoure  et  leur  bon  esprit  pour  assurer  la  sécurité  intérieure 
«  et  la  fbrce  extérieure  de  Tempire. 

«  Alors  malheur  aux  ennemis  qui  attaqueraient  la  Russie  t 

«  Si  rétat  de  tous  mes  sujets  n'a  pas  été  amélioré  autant  que  je  le  voulais, 
s  c'est  que  je  n'ai  pu  faire  davantage*  n 

«  Puissent  ces  mots  ineffaçables,  preuve  de  son  amour  sineère  pcmr  vous, 
amour  que  je  partage  au  plus  haut  degré,  être  conservés  dans  vos  eœurs 
comme  un  gage  de  votre  dévotion  pour  moi  et  la  Russie! 

s  Vaillants  soldats,  braves  compagnons  d'armes  d'un  chef  qui  repose  à 
présent  en  Dieu,  vous  avez  gravé  dans  vos  cœurs  les  dernières  expressions  de 
son  amour  tendre  et  paternel.  Comme  signe  de  cet  amour,  troupe  desgardes, 
corps  des  élèves  de  l'école  miUtaire  et  régiment  des  grenadiers  du  généra- 
lissime  prinoe  Suwaroff,  je  vous  donne  l'uniforme  que  portait  Tempereur 
votre  bienfiuleur  {  ce  gage,  gardes^le  au  milieu  de  vous  comme  une  ohese 
sacrée  et  un  souvenir  inefBsçable  pour  les  générations  à  venir, 

«  En  outre,  jVirdenne  : 

a  1*  Que,  dans  les  compagnies  et  escadrons  qui  cmt  pw\i  le  aem  de  Se 
Majesté,  tous  les  grades  porteront  sur  leurs  épaulettes  et  sur  les  pattee  de 
leurs  uniformes  le  nom  de  l'empereur  Nicolas  I**,  tant  qu'il  en  restera  w 
des  cadres  du  18  février  (2  mars)  18&&. 

«  Conserveront  aussi  le  nom  de  Sa  Majesté  ceux  qui  auront  été  attachés  i 
Pempereur  en  qualité  de  général  ou  adjudant. 

e  Que  le  souvenir  sacré  de  Nicolas  I**  reste  à  ^naais  dans  nos  nuigs  et  qu'il 
soit  la  têtn^mr  d$  «ei  mmmii  et  la  gloire  de  notre  patrie  ! 

c  Seint-Pétarsbourg,  19  lévzier  9m«n)  1S66 

«AlëIamdu.» 
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L'effet  produit  pêv  ces  manifestes  (ut  cependant  graTement  modifié  par  les 
paroles  quele  nouveau csar adressa  au  corps  difdomaUque,  admis  à  lui  présen» 
ter  ses  condoléances  sur  la  catastrophe  qui  rayait  si  subitement  élevé  au 
trône^  On  put  croire  que  ces  proclamations  n^avaient  été  qu'un  hommage 
funèbre  à  la  mémoire  de  son  père  en  préeenoe  du  peuple  et  de  rarmée>  et 
que  les  sectàles  aspirations  du  nouveau  souveraiu  appelaient  la  cessation 
d'une  guerre  qui  avait  déjà  coûté  tant  de  prestige  à  la  Russie  et  tant  de  sang 
i  l'humanité»  S'il  chercha  à  justifier  les  intentions  de  l'empereur  Nicolas,  ce 
ne  fut  que  pour  en  venir  à  la  déclaration  quMl  était  prêt  à  tendre  la  main  k 
une  entente  sur  les  oonditions  que  son  père  avait  acceptées.  «  Gomme  lui, 
iyou(ait«-il,  je  veux  la  paix  et  toux  voir  se  terminer  les  maux  de  la  guerre> 
DMis  si  les  oonférenceé  qui  vont  s^ouvrif  à  Yienne  n'aboutissent  pas  à  un  ré*- 
•ultat  honorable  pour  nous,  alors.  Messieurs,  à  la  iêie  de  ma  fidèle  Russie,  je 
combattrai  avec  la  nation  tout  entière  et  je  périrai  plutèt  que  de  céder.  » 

Ce  caractère  pacifique  était  encore  plus  profondément  empreint  dané  la 
dépêche  adressée  par  M.  de  Nesseirode  aux  plénipotentiaires  de  la  Russie 
qui  devaient  prendre  part  aux  conférences  de  Vienne.  Après  leur  avoir  ex* 
ptimé  la  pensée  que  si  l'empereur  Alexandre  recueillait ,  dans  la  succession 
impériale,  Tobligation  de  ne  pas  laisser  déchoir  la  puissance  que  bieu  a  mise 
dans  là  main  des  cears  pour  la  défense  de  l'intégrité  et  de  l'honneur  de  la 
Rnstie,  U  y  recueillait  avec  non  moins  de  dévouement  le  dOMdir  égale* 
ment  sacné  de  consacrer  Avec  persévéïmnoe  ses  soins  à  l'achèvement  de 
l'œuvre  de  paix  dont  S.  M.  Nicolas  I^  avait  d^à  sanctionné  loi  bases  ;  qu'il 
en  diMiiMit  une  preuve  en  renouvelant  les  pouvoirs  et  en  confirmant  les 
instructions  dont  avaient  été  munis  les  plénipotentiaires  russes  pour  que  les 
intentioQsqui  tes  avaient  dictées  finsent  remplies^  Leur  but  était  de  rendre  à 
l'Euroi^  le  bienfait  de  la  paix  ;  de  consdider  la  liberté  du  culte  et  le  bien<> 
être  des  populations  chrétiennes  en  Orient,  sans  distinction  des  rites  qu'elles 
profsewnt;  de  placer  les  immunités  des  principautés  sous  une  garantie  col* 
leetive  ;  d'imurer  la  libre  navigation  du  Danube  au  profit  du  commerce  de 
toutes  les  natioM  ;  de  mettre  fin  aux  rivalités  des  grandes  puiséanœs  dans 
rOrient,  afin  de  prévenir  le  retour  de  nouvelles  complications;  enfln>  de 
s'entendre  avec  elles  sur  la  révision  du  traité  par  lequel  elles  avaient  reconnu 
le  principe  de  la  fermeture  des  détroits  des  fiardaneUes  et  du  Bosphore 
et  d'arriver  par  là  à  une  transaction  honoraUe  pour  tontes  les  partiest.  U 
a|o«tait  qu'une  pacification  fondée  sur  ces  bases  appellerait^  en  nratlant  fin 
ans  «akmités  de  la  gnerre,  les  béné^ctions  de  toutes  les  nations  eur  le  nou^ 
Veau  gouvememeuL 

Ce  fut  eous  ces  auspices  que  les  conférences  s'ouvrirent  à  Vienne,  le 
19  mars.  Les  diplomates  qui  y  prirent  place  furent  MMv  le  baron  de  Bour- 
queney  et  Drouyn  de  ^uys,  pour  la  France;  pour  l'Angleterre,  lord  iohn 
Russel  et  lord  Wetsmoreland  ;  le  prince  Gortschakoff  et  M%  de  Tiloff  pour  la 
Russie;  ppurla  Turquie,  Arif-Effendi et Riaza-Bey;  pour  l'Aubriche,  enfin, 
N.  le  comtç  BupI  ft  Mf  le  Hron  ^nd^esch-Osten*  Les  grandes  putmincee^  on 
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le  voit,  avaient  persisté  dans  la  résolution  de  ne  pas  y  admettre  les  repré- 
sentants de  la  Prusse.  On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  conférences^  qoi^ 
après  avoir  multiplié  les  discussions,  ne  Tirent  sortir  de  leur  accumulation 
de  procès-verbaux  qu'une  constatation  d'impuissance;  les  séances  furent 
suspendues  et  indéfiniment  igournées  le  22  avril.  «  Les  délibérations  de  la 
conférence  de  Vienne,  dit  M.  de  Nesselrode  dans  une  circulaire  du  10  mai  18S5 
aux  agents  diplomatiques  de  la  Russie^  sans  être  définitivement  rompaes, 
restent  en  suspens,  MM.  les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  la  Grande- 
Bretagne  ayant  déclaré  leurs  instructions  épuisées,  d 

Mais,  comme  nous  Tavons  vu,  les  conflits  de  la  diplomatie  n'avaient  point 
suspendu,  même  pendant  le  déchaînement  de  l'hiver  tauride,  les  travaux  et 
les  combats  des  armées  ;  ils  n'avaient  même  pas  ralenti  les  préparatifs  mili- 
taires que  faisait  l'Europe  occidentale  pour  donner  une  vigueiur  décisive  à  la 
campagne  de  1855.  Les  renforts  n'avaient  cessé  de  prendre  pied  sur  le  sol 
de  Crimée;  au  moment  où  les  négociations  de  Vienne  s'évanouissaient  dans 
le  vide,  le  général  Alphonse  de  la  Marmora  débarquait  à  Kamiesch  avec 
quatre  mille  baïonnettes,  premier  convoi  du  corps  des  quinze  mille  Piémon- 
tais  qui  venaient  prendre  leur  part  de  périls  et  de  gloire  dans  la  grande  lutte 
à  laquelle  s'était  associée  la  nation  sarde. 

De  graves  événements  s'accomplissaient  alors  en  Grimée.  Omer-Pacba, 
à  la  nouvelle  que  des  forces  russes  imposantes  se  dirigeaient  sur  Eupatoria, 
s'était  rendu  dans  cette  ville  avec  cinq  mille  hommes  des  troupes  d'élite 
qu'il  avait  transportées  devant  Sébastopol. 

L'expédition  envoyée  contre  Kertch  était  rentrée  dans  Kamiesch  sans  avoir 
ouvert  ses  opérations.  Ce  mouvement  de  forces  sans  gravité  apparente  devait 
exercer  la  plus  haute  influence  sur  les  événements  qui  allaient  s'accomplir; 
il  est  donc  utile  pour  leur  intelligence  que  le  lecteur  en  connaisse  les  détails. 
Il  sait  que  ce  n'était  que  par  condescendance  pour  le  vœu  énergiquement 
exprimé  par  lord  Raglan  que  le  général  Canrobert  avait  donné  son  assenti- 
ment  à  cette  expédition  proposée  et  vivement  désirée  |iar  les  amiraux  Bruat 
et  Lyons,  dont  elle  associait  les  escadres  oisives  aux  opérations  guerrières  de 
l'armée. 

L'escadrille  anglo-française,  composée  presque  exclusivement  de  navires  à 
vapeur  et  portant  sur  ses  bâllments  la  division  Brovrn,  la  division  Dautemarre, 
la  première  du  premier  corps  français,  et  un  détachement  turc,  avait  pris  la 
mer  dans  la  soirée  du  30  avril.  Elle  s'était  avancée  au  nord-ouest,  et,  après 
s'être  enfoncée  à  l'horizon,  du  côté  d'Odessa,  que  Sébastopol  crut  menacée 
d'une  surprise,  elle  tourna  vers  le  sud  et  se  porta,  sans  que  son  changement 
de  direction  pût  être  aperçu  de  terre,  vers  l'entrée  de  la  mer  d'Azoff. 

Pendant  qu'elle  exécutait  cette  marche  dérobée,  le  général  en  chef  de 
l'armée  française  recevait  une  dépêche  télégraphique  émanant  du  cabinet  de 
l'Empereur,  et  conçue  dans  des  termes  si  précis,  qu'il  crut  devoir  y  obtem- 
pérer sans  retard,  a  Au  reçu  de  cette  dépêche,  portait-elle,  réunisse  tous  vos 
moyens  pour  vous  préparer  à  attaquer  l'ennemi  extérieurement;  concentrez 
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immédiatement  toutes  vos  forces^  même  celles  de  Maslak.  d  Le  général  Canro 
bert  se  rendit  auprès  de  lord  Raglan  pour  lui  donner  communication  de 
cette  dépêche  et  lui  dire  que  devant  un  ordre  si  positif  envoyé  par  l'Empe- 
reur lui-mêmf  y  il  ne  pouvait  laisser  une  de  ses  divisions  et  une  importante 
partie  de  ses  transports  s^engager  dans  une  entreprise  dont  l'issue  pouvait 
subir  des  retards.  Les  vives  représentations,  l'insistance  de  lord  Raglan  ne 
purent  le  faire  revenir  de  sa  résolution.  L'ordre  de  TEmpereur  était  formel; 
il  tint  à  Texécuter  dans  toute  sa  rigueur.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Martin^ 
Tun  des  officiers  d'ordonnance  du  général  en  chef^  s'embarqua  aussitôt  sur 
le  Dauphin^  porteur  d'ordres  qui  rappelaient  immédiatement  le  général 
Dautemarre  et  le  vice-amiral  Bruat.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  le  feld-maréchal 
anglais  se  détermina  à  envoyer  lui-même  un  semblable  contre-ordre  au  vice- 
amiral  Lyons. 

Les  deux  avisos  atteignirent  la  flottille  alliée  dans  les  parages  mêmes  du  dé' 
troit  deKertcb;  elle  dut  renoncer,  non  sans  de  vifs  regrets,  à  cette  entreprise 
dont  la  réalisation  glorieuse  ne  suscitait  aucun  doute  dans  les  esprits.  Lord 
Raglan  ne  fut  pas  moins  profondément  blessé  de  celte  mesure  que  les  deux 
amiraux,  dont  elle  arrachait  les  escadres  à  leur  monotone  immobilité.  Elle 
jeta  une  froideur  manifeste  dans  les  relations  des  deux  généraux  en  chef^ 
jusque-là  empreintes  du  caractère  le  plus  cordial. 

Un  nouvel  incident  vint  bientôt  démontrer  qu'il  n'y  avait  plus  entre  ces 
deux  chefs  d'entente  possible,  d'entente  au  moins  de  nature  à  maintenir  l'ac- 
tion  des  deux  armées  dans  le  concert  intime,  indispensable  au  succès  de  leurs 
opérations  communes.  La  dépêche  impériale  impliquait  un  changement  pro- 
fond dans  les  projets  que  devait  accomplir  l'armée  d'Orient.  L'Empereur 
avait,  il  est  vrai,  renoncé  à  se  rendre  en  Orient,  mais  il  n'en  tenait  pas  moins 
vivement  à  l'accomplissement  du  plan  d'opérations  qu'il  avait  conçu,  et  que 
l'un  de  ses  officiers,  le  commandant  Fave,  apportait  au  général  en  chef  de 
l'armée  de  Crimée.  L'envoyé  de  l'Empereur  arriva  au  camp  dans  la  pre- 
mière quinzaine  du  mois  de  mai. 

L'important  document  qu'il  remit  :.u  général  Canrobert  changeait  complè- 
tement les  opérations  dont  l'armée  poursuivait  avec  une  si  inflexible  résolu- 
tion le  couronnement  glorieux.  Elle  était  arrachée  à  ses  tranchées  sanglantes 
pour  être  jetée  à  travers  les  chaînes  tauriques,  sur  les  derrières  et  sur  les 
flancs  de  l'armée  de  secours,  a  Le  feu  qui  a  commencé  contre  la  place,  disait 
l'Empereur,  en  date  du  28  avril  1855,  aura,  à  l'heure  qu'il  est,  réussi  ou 
échoué.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  faut  absolument  sortir  de  la  position  dé- 
fensive dans  laquelle  se  trouve  l'armée  depuis  six  mois.  *»  Traçant  alors  l'en- 
semble des  opérations  qu'il  s'était  proposé  d'ouvrir,  il  prescrivait  la  forma- 
tion de  l'armée  en  trois  corps. 

Le  premier,  formant  l'armée  de  siège,  forte  de  60,000  hommes  :  30,000  Fran- 
çais et  30,000  Turcs,  non  compris  10,000  hommes  non  disponibles,  était 
destiné  à  garder  Kamiesch  et  à  bloquer  Sébastopol. 
La  seconde  armée  formant  le  premier  corps  d'opération,  réunissait  sous 
V.  51 
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les  ordres  de  lord  Raglan,  25,000  Anglais,  15,000  Piémontais,  10,000  Tares  et 
5,000  Français,  et  devait  se  porter  sur  la  Tcbernaîa,  occuper  les  quatre  che- 
mins qui  franchissent  celte  rivière  et  menacer  ainsi,  par  ces  quatre  tètes  de 
pont,  la  gauche  des  Russes,  campés  sur  les  hauteurs  de  Hacl^ensie. 

La  troisième  armée,  second  corps  d^opération,  composée  provisoirement 
de  40,000  hommes,  devait  prendre  position  dans  la  vallée  de  Baîdar  en  arrière 
des  lignes  anglaises;  prête,  avec  sa  cavalerie  et  tous  les  moyens  de  transport 
qu'elle  aurait  pu  réunir,  à  se  porter  en  avant,  elle  devait  attendre  que  ses 
vigies  placées  sur  les  falaises  du  côté  de  la  mer  lui  eussent  signalé  Parrivée 
en  vue  du  cap  Pboros,  de  Tescadre  portant  les  25,000  hommes  du  corps  de 
réserve  réuni  près  de  Constantinople  ;  et  se  dirigeant  alors  sur  la  route  d^Ayen 
à  Symphéropol,  aller  s'y  combiner  avec  ces  troupes  qui  devaient  opérer  leur 
débarquement  sur  la  plage  d^Alouchta.  Ces  forces  réunies  tourneraient  alors 
Tarmée  ennemie  sur  les  derrières,  pendant  que  les  divisions  de  lord  Raglan 
déboucheraient  elles-mêmes  sur  son  flanc  gauche. 

Ce  plan  fut  soumis  à  un  conseil  formé  uniquement  des  généraux  en  chef. 
Omer-Pacha,  de  retour  d'Eupatoria,  y  fut  présent.  Il  se  réunit  à  la  préférence 
que  lord  Raglan  exprimait  pour  un  plan  de  campagne,  dont  les  opérations 
eussent  eu  Eupatoria  pour  base  ;  mais  le  plan  impérial  avait  prévu  cette  com 
binaison  et  en  avait  fait  ressortir  si  visiblement  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers, qu'ils  durent  Tun  et  Tautre  renoncer  à  la  faire  valoir.  Le  feld-maréchal 
anglais  critiqua  alors  la  marche  de  l'armée  d'AIouchta  à  Symphéropol  ;  la 
route  de  Baîdar  à  Bachi-Séraî  lui  paraissait  bien  plus  avantageuse.  Le  gé- 
néral Canrobert  s'attachait  avec  la  plus  grande  énergie  à  faire  adopter,  dans 
leur  ensemble,  les  combinaisons  stratégiques  de  l'Empereur.  Il  en  vint  jus* 
qu'à  offrir  au  général  en  chef  des  forces  britanniques  de  se  charger  du  com- 
mandement supérieur  des  opérations.  Lord  Raglan,  étonné  d'une  pareille 
proposition,  effrayé  peut-être  même  de  la  lourde  responsabilité  qui  allait 
retomber  sur  lui,  refusa  d'abord,  puis  hésita,  et  finit  enfin  par  accepter. 

Le  général  Canrobert  sentit  alors  tout  ce  qu'au  point  de  vue  national  sa 
conduite  avait  d'étrange,  et  songea  à  susciter  quelque  obstacle  à  cette  conces- 
sion impossible.  Il  en  trouva  un  dans  le  premier  acte  d'exécution  qu'elle  exi- 
geait. Lord  Raglan  ayant  demandé  au  général  en  chef  français  de  faire  occu- 
per les  tranchées  britanniques  par  l'armée  de  siège,  ainsi  que  l'impliquait  le 
plan  impérial,  le  général  Canrobert  repoussa  cette  demande  comme  irréali- 
sable :  rénorme  développement  des  parallèles  dont  Tannée  française  avait  la 
garde,  exigeait,  selon  lui,  des  troupes  trop  nombreuses  pour  qu'il  pût  aggra- 
ver le  service  que  la  défense  de  ses  ouvrages,  continuellement  ensanglantés 
par  les  sorties  de  l'ennemi,  faisait  peser  sur  son  armée.  C'était  aux  diTisions 
britanniques  qui  avaient  ouvert  leurs  cheminements  et  leurs  tranchées,  à 
conserver  la  responsabilité  de  leur  œuvre. 

Il  fut  dès  lors  évident  pour  le  feld-maréchal  anglais  que  le  commande* 
ment  qui  lui  avait  été  offert  s'anéantissait,  dès  qu'on  lui  enlevait  le 
seul  moyen  de  l'exercer.  Il  n&  pouvait  laisser  la  majeure  partie  de  Tarmée 
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britannique  devant  Sébastopol  et  aller  prendre  le  commandement  d'une 
armée  d'opération  étrangère.  Toute  discussion  fut  rompue  parla  déclaration 
catégorique  du  général  anglais  qu'il  n'y  avait. pour  lui  qu'une  seule  opéra- 
tien  exécutable,  la  poursuite  de  celle  que  l'on  avait  commencée,  la  continua- 
tion du  siège;  quil  n'entendait  se  prêter  à  aucune  autre  sans  un  ordre  précis 
de  son  gouvernement. 

C'était  une  rupture  qui  rendait  tous  rapports  bien  difficiles,  sinon  impos- 
sibles, entre  les  deux  généraux  en  chef,  surtout  pour  le  général  Canrobert, 
dont  le  commandement  supérieur  allait  rencontrer  à  chaque  pas  des  diffi- 
cultés et  des  obstacles.  Il  fallait  que  l'un  des  deux  généraux  fût  sacrifié  au 
bien  public;  le  général  Canrobert  se  dévoua  lui-même  ;  c'était  là  une  de  ces 
résolutions  qui  demandent  un  cœur  puissant  et  une  volonté  énergique  :  il  en 
trouva  la  force  et  la  résolution  dans  la  pensée  des  périls  qu'il  épargnait  à 
l'armée,  et  des  chances  fatales  dont  il  dégageait  Tavenir.  La  dépêche  télégra- 
phique suivante  portait,  le  16  mai,  sa  démission  au  ministre  de  la  guerre. 

a  Monsieur  le  Maréchal,  ma  santé  fatiguée  ne  me  permettant  plus  de  conser- 
ver le  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Orient,  mon  devoir  envers  mon 
souverain  et  mon  pays  me  force  à  vous  demander  de  remettre  ce  comman- 
dement au  général  Pélissier,  chef  habile  et  d'une  grande  expérience.  L'armée 
que  Je  lui  laisserai  estintacte,  aguerrie,  ardente  et  confiante  ;  je  supplie  l'Em- 
pereur de  m'y  laisser  une  place  de  combattant  à  la  tête  d'une  simple  di- 
vision.» 

Cette  dépêche  était  celle  qui  était  destinée  à  la  publicité  et  dans  laquelle  il 
s'était  efforcé  de  laisser  au  commandement  des  armées  expéditionnaires 
tout  son  prestige.  Il  se  réservait  de  porter  postérieurement  toute  la  vérité  à  la 
connaissance  de  l'Empereur.  Si  la  lettre  qu'il  lui  adressa  le  19  ne  la  lui  dé- 
couvrait pas  complètement,  elle  la  lui  laissait  du  moins  entrevoir.  On  y  lisait  : 
«  Le  peu  d'effçt  relatif  produit  contre  Sébastopol,  par  les  nombreuses  et 
excellentes  batteries  des  alliés,  la  non  attaque  de  nos  lignes  extérieures  par 
l'ennemi,  attaque  qui  paraissait  très-probable  à  la  réouverture  du  feu  et  sur 
laquelle  j'avais  fondé  des  espérances  d'un  succès  plus  décisif  que  cehii  d'in- 
kermann  ;  les  ardues  difficultés  que  je  viens  d'éprouver  pour  préparer  l'exé- 
cution du  plan  de  campagne  de  Votre  Majesté,  devenu  presque  impossible  par 
la  non  coopération  du  chef  de  l'armée  anglaise  ;  la  position  très-fausse  que 
m'a  créée  ici,  vis-à-vis  des  Anglais,  le  rappel  subit  de  l'expédition  de  Kertch  à 
laquelle,  je  Tai  su  depuis,  ils  attachaient  une  importance  capitale;  les  excep- 
tionnelles fatigues  morales  et  physiques  auxquelles,  depuis  neuf  mois,  je 
n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  d'être  soumis  ;  toutes  ces  raisons.  Sire,  ont  pro- 
duit dans  mon  âme  une  conviction,  celle  que  je  ne  devais  plus  désormais 
diriger  en  chef  une  immense  armée  dont  j'avais  su  conquérir  l'estime,  l'af- 
fection, la  confiance. 

«  Dès  lors  mon  devoir  envers  Votre  Majesté,  envers  la  patrie,  était  de  m'ef- 
facer  et  de  demander  mon  remplacement  par  le  général  pour  lequel,  dans 
sa  sage  prévoyance,  l'Empereur  m'avait  confié  une  lettre  de  commandant  en 
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chef;  et  qui  réunit  les  conditions  de  capacité^  d'autorité  morale,  d'habitude 
de  conduire  les  grandes  affaires^  et  d'énergie  nécessaire  pour  amènera  un 
heureux  et  sérieux  résultat  la  vaste  entreprise  dont  la  mort  de  mon  prédé- 
cesseur et  la  volonté  de  FEmpereur  m'avaient  chargé.  I^  soldat  et  rofflcier 
connaissent  les  qualités  guerrières  du  général  Pélissier;  ils  vont  Fentoarer 
de  toute  leur  confiauce  ;  le  concours  de  nous  tous  lui  est  complètement  ac- 
(|uiS;  et  je  sais  que  le  nouveau  général  en  chef  a  en  son  succès  la  foi  la 
plus  vive. 

a  Votre  Majesté  permettra-t-elle  de  lui  dire  que  mon  nom  est  trop  connu 
des  troupes  dont  la  confiante  affection  n'a  cessé  et  ne  cesse  de  m'bonorer^ 
pour  que,  dans  les  circonstances  présentes^  je  ne  reste  pas  au  milieu  d'elles, 
afin  de  leur  donner^  en  face  des  fatigues  et  des  périls^  l'exemple  du  dévoue- 
ment au  service  et  à  la  gloire  de  l'Empereur  et  de  la  France  ? 

«  J'ose  doue  supplier  Votre  Majesté  de  me  permettre  de  commander  une 
simple  division  dans  cette  belle  et  héroïque  armée,  dont  la  conduite  a  honoré 
et  honorera  toujours  la  France.  » 

Aussitôt  après  avoir  expédié  la  dépêche  portant  sa  démission^  le  général 
Canrobert  avait  fait  appeler  dans  sa  tente  le  général  Pélissier,  et  après  lui 
avoir  annoncé  la  résolution  qu'il  venait  d'accomplir,  il  lui  en  exposa  les  mo- 
tifs. «  J'ai  demandé  à  Sa  Majesté,  lui  dit-il  en  terminant  cette  confidence,  de 
vous  donner  le  commandement  en  chef,  en  m'autorisaut  à  me  remettre  à 
la  tète  d'une  division. 

— Général,  lui  répondit  le  général  Pélissier  d'une  voix  sensiblement  émue, 
ne  faites  pas  cela,  je  vous  en  supplie  ;  plus  tard  vous  le  regretterez  amère* 
ment. 

—On  ne  regrette  jamais  d'avoir  fait  son  devoir.  »  La  dépêche  suivante  con- 
sacra ce  changement  dans  le  commandement  de  l'armée  expéditionnaire  : 

«  Paris,  16  mai,  onze  heures  du  soir. 

«  L'Empereur  accepte  votre  démission.  Il  rejirelte  que  votre  santé  soit 
altérée;  il  vous  félicite  du  sentiment  qui  vous  fait  demander  de  rester  à 
l'armée;  vous  y  commanderez,  non  pas  une  division,  mais  le  corps  du  gé- 
néral Pélissier.  Remettez  le  commandement  en  chef  à  ce  géfiéral.  » 

Le  général  Canrobert  s'acquitta  de  cette  miesion  le  jour  même  où  il  en  re« 
çut  l'ordre.  Voici  en  quels  termes  il  l'annonça  à  l'armée  : 

«  Soldats!  le  général  Pélissier,  commandant  le  premier  corps,  prend,  à 
dater  de  ce  jour,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d*Orient. 

a  L'Empereur,  en  mettant  à  votre  tête  un  général  habitué  aux  grands 
commandements,  vieilli  dans  la  guerre  et  dans  les  camps,  a  voulu  vous  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude,  et  préparer  encore  davantage  les 
succès  qui  attendent  sous  peu,  croyez-le  bien,  votre  énergique  persévérance. 

«  En  descendantde  la  position  élevée  où  les  circonstances  et  la  volonté  du 
souverain  m'avaient  placé,  et  où  vous  m'avez  soutenu  au  milieu  des  plus 
ludes  épreuves  par  V09  vertus  guerrièrçs  et  ce  dévouement  çonflçint  dont 
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vous  n'avez  cessé  de  m'honorer,  je  ne  me  sépare  pas  de  vous.  Le  bonheur 
de  partager  de  plus  près  vos  glorieuses  fatigues^  vos  nobles  travaux,  m^a  été 
accordé  ;  et  c'est  encore  ensemble  que,  sous  l'habile  et  ferme  direction  du 
nouveau  général  en  cher,  nous  continuerons  à  combattre  pour  la  France  et 
pour  FEmpereur. 

tt  Au  grand  quartier  général,  devant  Sébastopol,  le  19  mai  1855. 

a  Le  général  en  chef,  Canrobbrt.  » 

Nobles  paroles  auxquelles  le  général  Pélissier  répondit  le  même  jour  par 
cette  proclamation  qui  éveille  des  échos  sympathiques  dans  tous  les  cœurs  : 

a  Soldats,  notre  ancien  général  en  chef  vous  a  fait  connaître  la  volonté  de 
TEmpereur,  qui,  sur  sa  demande,  m'a  placé  à  la  tête  de  l'armée  d'Orient.  En 
recevant  de  l'Empereur  le  commandement  de  cette  armée,  exercé  si  long- 
temps par  de  si  nobles  mains,  je  suis  certain  d'être  l'interprète  de  tous  en 
proclamant  que  le  général  Canrobert  emporte  tous  nos  regrets  et  toute  notre 
reconnaissance. 

«  Aux  brillants  souvenirs  de  l'Aima  et  d'Inkermann,  il  a  ajouté  |le  mérite, 
plus  grand  encore  peut-être,  d'avoir  conservé  à  notre  souverain  et  à  notre 
pays,  dans  une  formidable  campagne  d'biver^  une  des  plus  belles  armées 
qu'ait  eues  la  France.  C'est  à  lui  que  vous  devez  d'être  en  mesure  d'engager 
à  fond  la  lutte  et  de  triompher.  Si,  comme  j'en  suis  certain,  le  succès  cou- 
ronne nos  efforts^  vous  saurez  mêler  son  nom  à  vos  airs  de  victoire.  Il  a 
voulu  rester  dansnos  rangs,  et,  bien  qu'il  pûtprendre  un  commandement  plus 
élevée  il  n'a  voulu  qu'une  cbose^  se  mettre  à  la  tète  de  sa  vieille  division.  J'ai 
déféré  aux  instances,  aux  inflexibles  désirs  de  celui  qui  était  naguère  notre 
chef  et  sera  toujours  mon  ami. 

«  Soldats,  ma  confiance  en  vous  est  entière.  Après  tant  d'épreuves,  tant 
d'efforts  généreux,  rien  ne  saurait  étonner  votre  courage.  Vous  savez  tous  ce 
qu'attendent  de  vous  l'Empereur  et  la  patrie  ;  soyez  ce  que  vous  avez  été  jus- 
qu'ici, et,  grâce  à  votre  énergie,  au  concours  de  nos  inirépides  alliés,  des 
braves  marins  de  nos  escadres,  et  avec  l'aide  de  Dieu,  nous  vaincrons. 

a  Au  grand  quartier  général,  devant  Sébastopol,  le  19  mai  1855. 

«  Pélissier.  » 

Le  général  Canrobert^  persistant  dans  la  réclamation  qu'il  avait  adressée  à 
Tempereur,  reprit  le  commandement  de  la  1'*  division  qu'il  exerçait  avant 
d'avoir  reçu  des  mains  mourantes  du  général  Saint-Arnaud,  celui  dont  il  se 
dépouillait  avec  tant  d'abnégation.  ^ 
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Le  général  Pâliwier  et  lard  Kaglan.  —  Concessions.  —  Travaui  des  Russes.  —  VaMe  place 
d'srmee.  —  Extrait  du  Journal  du  prince  Gortschsboff.  —  Le  général  Sallei.  —  Double 

attaque  de  nuit.  —  Coïncidence  Fatale.  —  Attaque  de  gauche.  —  Succ^. Attaque  de 

droite.  —  Lutte  acharnée.  —  Les  combattants  séparés  par  le  jour.  —  Nouvelle  attaque.  — 
Victoire.  —  Armistice.  —  Le  champ  de  bataille.  —  Développements  des  armées  occiden- 
tales. —  Arrivée  de  la  garde  Impériale.  —  Forces  piémontaises  et  ottomanes.  —  Mouve- 
ment en  avant.  —  Recun naissance.  —  Attaque  des  contre-ap proches  orientales  de  Sébas- 
topol.  —  Le  Mamelon-Vert.  —  Le  mont  Sapoune.  —  La  redoute  des  carrières,  —  Diver- 
gence d'opinions.  —  Conseil  de  guerre,  —  Débats.  —  Dispositions  prises  par  le  général 
Bosquet.  —  Les  colonnes  d'attaque.  —  Fusées  de  siimnl.  ~  Brigade  Wlmpffen.  —  Le 
colonel  RDM.  —  Le  colonel  Brandon.  —  Le  l'oloncl  PolUès.  —  Enlèvement  du  UamekiD- 
Vert. —  Attaque  viclorieusa  des  redoutes  du  Carénage.  —  Ardeur  imprudente.  —  Retour 
offensif  de  l'ennemi.  —  Le  Uamelon~Vert  repris  par  les  Russes.  —  Charge  intrépide  de  la 
brigade  Vergé.  —  Dérsile  définilive  des  Russes.  —  Attaque  et  prise  de  l'ouvrage  des  Car- 
rières par  les  Anglais.  —  Importance  de  ces  avantages.  —  Gravité  des  pertes.  —  llorts 
glorieuses.  — Suspension  d'armes.  —  Nouvelle  ph8sc  du  siège. —  Expédition  de  Kertch.  — 
Occupation  du  Bosphore  clméDérien.  — Croisières  dans  le  mer  d'Aioff.  —  Attaque  et 
bombardement  de  Toganrog.  —  Dévastation.  —  Evacuation  d'Anapa.  —  Escadres  de  la 
Baltique.  —  Crontladl.  —  Machines  Jacobi.  — Affaire  d'Hnngo.  —  Heiaingrors  etSweaborg. 
—  Attaque  do  cette  dernière  place.  —  L'ilit  Abraham.  —  Ligne  d'embossage.  —  Bombar- 
dement. —  Incendies  et  destructions.  —  Croisière  dans  la  mer  Blanche.  —  Mesures  géné- 
reuses. —  Blocus  sévère.  —  Ses  effets.  —  Océan  paciBi|UC.  —  Concentration  des  force» 
niiHB.  —  Etablisse  ment  de  l'Amour.  .—  Evacaatlon  de  Pétropaulowski.  —  Croisiérs 
anglo-française. 


Le  nouveau  général  en  chef  avait  senti  que  le  succès  des  opéi^lions  si 
graves  qu'il  élail  appelé  à  diriger  n.*élait  possible  que  par  l'unité  dans  la 
direction  des  forces  qui  devaient  les  accomplir;  son  premier  soin  fut,  en 
conséquence,  de  rappeler  entre  le  <|uarlier  général  françaiset  celui  de  l'armée 
britannique,  les  rapports  de  confiance  et  de  cordialité  qui,  depuis  quelque 
temps,  avaient  malheureusement  cessé  d'exister;  aussi  à  peine  était-il  in- 
formé par  le  général  Canrobert  de  la  dépèche  télégraphique  qui  consacrait 
la  proposition  dont  ce  dernier  avait  accompagné  sa  démission,  et  qui  l'ap- 
pelait lui-même  à  prendre  le  commandement  en  chef  des  troupes  françaises 
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Orient^  qu^il  se  rendit  auprès  de  lord  Raglan  pour  avoir  une  conférence 
avec  lui;  cette  conférence  dura  plus  de  deux  heures  et  Jeta  les  bases  des  rela- 
tions sympathiques  qui  devaient  renaître  entre  les  deux  commandements 
su  périeurs.  Les  dépêches  ministérielles  qui  répondirent  aux  observations 
qu'il  crut  devoir  soumettre  à  TEmpereur  et  au  maréchal  ministre  de  la 
guerre,  lui  donnèrent  la  plus  grande  latitude  dans  rétablissement  de  ces 
nouveaux  rapports;  ce  qu'elles  lui  recommandaient  spécialement  était  pré- 
cisément ce  qu'il  sollicitait^  la  (acuité  de  faire  aux  opinions  de  lord  Raglan 
les  concessions  nécessaires  à  établir  entre  eux  la  meilleure  harmonie,  autant 
que  ces  concessions  n'auraient  rien  de  contraire  au  succès  définitif  que  les 
armes  occidentales  poursuivaient  en  Crimée.  Ce»  dépêches  se  résumaient  en 
ces  mots  qui  terminaient  Tune  d'elles  :  «  Agissez  de  concert.  » 

Le  général  Pélissier  commença  par  consentir  à  deux  points  pour  l'exécu- 
tion desquels  lord  Raglan  avait  inutilement  sollicité  le  concours  du  général 
Canrobert  :  la  reprise  de  l'expédition  de  Kertch,  et  l'attaque  de  la  redoute  de 
Kamchatka  désignée  par  les  alliés  sous  le  nom  du  Mamelon-Vert.  Le  feld- 
maréchal  britannique  avait  reconnu*  que  les  batteries  de  cette  redoute  in- 
commodaient gravement  les  lignes  anglaises  et  y  causaient  des  pertes  Jour- 
nalières considérables^  et  il  avait  réclamé  vivement  l'occupation  de  cette 
position  par  les  troupes  aux  ordres  du  général  Bosquet.  L'expédition  de 
Kerich  reçut  une  exécution  immédiate  ;  l'attaque  du  Mamelon-Vert^  résolue 
en  principe^  dût  subir  quelques  délais  commandés  par  les  circonstances. 

Les  Russes  n'avaient  point  passé  dans  l'oisiveté  le  temps  rempli  dans  les 

camps  des  armées  occidentales  par  les  événements  dont  nous  venons  de 

tracer  le  récit.  L'ardeur  et  l'habileté  qu'ils  avaient  déployées  dans  ces  lignes 

de  terrassements  accumulées  autour  des  défenses  primitives  de  la  place 

s'étaient  manifestées  par  de  nouveaux  ouvrages.  L'occupation  de  la  place 

d'armes  du  2  mai,  qui  avait  reçu  son  nom  de  la  date  même  de  sa  conquête^ 

et  l'adjonction  de  ce  point  avancé  à  notre  quatrième  parallèle  étaient  pour  les 

Russes  une  menace  à  laquelle  ils  avaient  cherché  des  compensations;  leurs 

projets  s'étaient  portés  vers  l'extrême  droite  de  leur  enceinte  où  des  terrains 

assez  vastes  s'étendaient  sous  le  feu  croisé  de  leurs  batteries. 

Le  journal  des  opérations  militaires  dressé  par  les  ordres  du  prince  Gorts- 
ehakoff  révèle  l'importance  que  présentait  cette  position,  a  L'aide-de-camp 
général^  commandant  en  chef  les  troupes  impériales  dans  le  midi  de  la 
Russie,  y  est-il  portée  ayant  remarqué  que  l'ennemi  étendait  ses  tranchées 
SUT  la  gauche  de  ses  approches,  et  menaçait  ainsi  nos  logements  près  da  ci- 
metière, ordopna  de  construire  une  ligne  de  contre-approches,  en  avant  de 
ces  logements,  sur  le  versant  du  mamelon  du  côté  de  l'ennemi^  avec  chemi- 
nement  sur  le  bastion  n*  5.  Cette  nouvelle  tranchée  pouyait  être  défendue  par 
les  feux  croisés  de  nos  batteries  les  plus  rapprochées,  et  le  but  proposé  était 
d'établir  à  son  extrémité  une  batterie  pour  prendre  en  flanc  les  Iravau^c  de 
l'assiégeant.  » 
Cet  ouvrage,  dont  le»  lignes  devaient  relier  entre  elles  les  deux  fro»^ 
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d'embuscade  solidement  établis,  Fun  sur  le  grand  côté  du  cimetière,  l'autre 
près  de  la  baie  de  la  Quarantaine,  fût  devenu  une  sorte  de  camp  retranché  où 
eussent  pu  s'organiser  de  formidables  irruptions  contre  nos  lignes.  Le  déve- 
loppement  subit  et  le  relief  considérable  qu'il  avait  pris  dans  la  nuit  du  20 
au  21  attira  vivement  l'attention  du  général  Salles,  qui  s'empressa  de  les 
signaler  au  général  Pélissier,  auquel  il  avait  succédé  dans  le  commande- 
ment du  premier  corps. 

Les  projets  de  l'ennemi  étaient  manifestes.  Le  danger  en  était  trop  immi- 
nent pour  qu'on  laissât  grandir  les  obstacles  que  Textrème  activité  de  Ten- 
nemi  et  le  nombre  des  bras  dont  il  disposait  pouvaient  y  accumuler  en 
quelques  nuits.  Le  général  .Pélissier  prescrivit  au  général  Salles  d'enlever 
cet  ouvrage  dès  le  soir  même,  et,  par  une  conversion  de  parapets,  qui  déjà 
plusieurs  fois  avait  fait  collaborer  les  Russes  à  la  construction  de  nos  atta- 
ques, de  rattacher  encore  cette  position  avancée  à  nos  lignes. 

Cette  opération  avait,  on  le  voit,  une  analogie  frappante  avec  les  petites 
conquêtes  nocturnes  que  nous  avions  faites  sur  tout  le  développement  de 
nos  approches  de  gauche  et  notamment  avec  celle  qu'avait  déjà  été  appelée 
diriger  le  général  Salles  lui-même.  La  seule  différence  était  dans  la  disposi- 
tion des  lieux  qui  permettaient  à  l'ennemi  de  battre  d'un  feu  croisé  les  ap- 
proches de  ces  positions,  de  déployer  un  plus  grand  nombre  de  combattants 
et,  enfin,  de  masser  des  réserves  nombreuses  dans  les  ravins  de  la  Quaran- 
taine. Tout  annonçait  donc  que  ces  terrains  seraient  le  théâtre  d'une  lutte 
acharnée  et  que  leur  conservation  coûterait  au  vainqueur  un  prix  sanglant 

Le  général  Salles  chargea  le  général  de  division  Pâté  du  commandement 
supérieur  de  cette  importante  opération  que  la  nature  des  ouvrages  séparait 
en  deux  attaques.  La  première,  ayant  pour  objet  la  ligne  du  cimetière  ;  la 
seconde,  les  embuscades  de  la  Quarantaine;  celle-ci  conduite  par  le  général 
de  brigade  Beurel,  celle-là  par  le  général  de  brigade  Lamotterouge.  Ces  trois 
officiers,  après  avoir  parcouru  ensemble  les  tranchées  et  s'y  être  livrés  à  une 
étude  commune  des  localités, ^eurent  une  conférence  avec  les  généraux  en 
chef  du  génie  et  de  rartiUçri^,MM.  Dalesme  et  Lebœuf  ;  les  dis[>osi lions 
d'ensemble  et  de  détail  fureiit- définitivement  arrêtées  dans  cette  réunion. 

Les  troupes  chargées  de  cette  double  attaque  étaient  réunies  dès  cinq 
heures  du  soir  au  dépôt  général  de  la  tranchée,  d'où  elles  s'écoulèrent  suc- 
cessivement, conduites  par  les  aides-majors,  vers  les  points  où  elles  devaient 
se  former  en  colonnes  d'attaque;  à  huit  heures,  elles  étaient  à  leurs  postes 
n'attendant  plus  que  le  signal  pour  se  jeter  en  avant.  La  colonne  de  gauche 
était  formée  de  trois  compagni^r^  du  lO"*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  de 
trois  bataillons  du  2*  régiment  de  la  légion  étrangère  et  d'un  bataillon 
du  98*  ;  celle  de  droite  se  composait  des  compagnies  d'élite  du  l*'  régiment 
de  la  légion  étrangère,  soutenues  par  deux  bataillons  du  28*  et  pouvant  être, 
au  besoin,  protégées  par  un  bataillon  du  18*  et  deux  bataillons  de  voltigeurs 
de  la  garde  placés  en  réserve. 

Par  une  coïncidence  funeste,  l'ennemi  voulant  pousser  avec  une  grande 
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vigueur  ses  travaux  durant  la  nuit,  avait  résolu  de  concentrer  sur  les  points 
que  devaient  assaillir  nos  deux  attaques  des  niasses  considérables  de  com- 
battants destinées  à  couvrir  les  travailleurs.  Ainsi^  au  moment  où  nos  troupes 
allaient  s^élancer  sur  les  ouvrages  qu'elles  devaient  enlever^  les  régiments 
(le  chasseui^s  du  maréchal  prince  de  Varsovie  et  deux  bataillons  de  celui  de 
Jetoniir^  prenaient  |K>sition  en  avant  du  bastion  central  et  les  bataillons  du 
régiment  d'infanterie  de  Minsk  et  les  chasseurs  d^Ouglitch  se  plaçaient  en 
réserve  prêts  à  les  appuyer. 

Les  deux  attaques  devaient  être  simultanées  ;  le  général  Pâté  en  donna  le 
signal  à  neuf  heures.  Nos  soldats  s'élancèrent  des  tranchées  avec  leur  impé- 
tuosité habituelle;  nos  compagnies  du  10*'  chasseurs^  que  les  bataillons 
du  2*'  régiment  de  la  légion  étrangère  suivent  avec  une  généreuse  rivalité, 
arrivent  au  pas  gymnastique  sur  les  embuscades  delà  Quarantaine;  Tennemi, 
abordé  avec  vigueur,  est  culbuté  après  une  mêlée  courte  mais  vive;  sa  retraite 
n'est  qu'un  mouvement  stratégique  ;  il  s'est  replié  sur  ses  nombreuses  ré- 
serves,  comme  le  flot  à  la  mer  montante  qui  ne  se  retire  que  pour  revenir 
plus  violent  avec  la  lame  qui  le  suit;  mais  nos  troupes»  couchées  à  terre  en 
avant  des  travailleurs  du  génie  occupés  à  convertir  la  gabjonnade  russe  en 
un  parapet  protecteur  pour  la  position  dont  nous  sommes  maîtres^  se  relè- 
vent soudain^foudroient  l'ennemi  d'une  décharge  qui^  comme  un  coup  de 
faux  javelle  ses  premiers  rangs^  et  reçoit  le  reste  de  la  colonne  sur  ses  baïon- 
nettes. 

Ce  fut  pendant  deux  heures  une  lutte  d'un  acharnement  inouï.  A  peine 
repoussés,  les  bataillons  vaincus^  grossis  par  des  troupes  fraîches,  refluaient 
à  l'assaut  avec  une  fureur  nouvelle.  Ces  défaites  continuelles  qui  n'avaient 
d'autres  résultats  que  de  joncher  le  sol  de  cadavres  dont  les  Russes 
formaient  le  plus  grand  nombre,  les  convainquirent  de  leur  impuissance.  A 
onze  heure  et  demie  une  fusillade  éloignée  et  le  feu  des  remparts  étaient  les 
seuls  dangers  qu'eussent  à  essuyer  nos  soldats  du  génie  et  les  troupes  qui 
protégeaient  leurs  courageux  travaux;  nous  étions  définitivement  en  posses- 
sion de  ce  point  extrême  des  contre-approches  des  Russes. 

L'attaque  de  droite,  dirigée  par  le  général  Lamotlerouge,  n'avait  pas  été 
opérée  avec  moins  d'intrépidité  et  d'audace.  Les  vieux  soldats  de  la  légion 
étrangère,  suivant  le  mur  méridional  de  l'enceinte  du  cimetière,  débouchè- 
rent par  l'angle  sud-est  de  cette  enceinte  et  fondirent  sur  les  embuscades 
russes  avec  cet  élan  dont  leur  avait  donné  l'habitude  leurs  charges  intrépides 
sur  les  crêtes  du  Jurjura  ou  dans  les  gorges  de  l'Atlas;  comnnie  sur  la  gauche, 
l'ennemi  avait  été  culbuté  et  rejeté  sur  la  place  ;  comme  sur  la  gauche,  les 
embuscades  sébastopolitaines  étaient  restées  en  notre  pouvoir;  nos  troupes 
victorieuses,  soutenues  par  le  28«  de  ligne,  s'étaient  aussitôt  établies  en  avant 
des  ouvrages  enlevés,  car,  ainsi  que  le  leur  avaient  annoncé  leurs  généraux, 
chaque  attaque  avait  deux  phases  bien  distinctes,  et  la  plus  difficile,  la  plus 
laborieuse  et  à  la  fois  la  plus  périlleuse  n'était  j^as  de  s'emparer  des  loge- 
ments de  l'ennemi ,  c'était  dç  les  conçerver.  ïl  fallait  exécuter  à  décou- 
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vert  sous  les  boulets  et  la  mitraille  de  la  place ,  et  malgré  les  retours  et  les 
chocs  continuels  de  Tennemi,  les  travaux  qui  devaient  plus  tard  servir  d^abri 
à  leurs  défenseurs.  L'ennemi,  dont  la  nature  du  terrain  coupé  de  ravins  pro- 
fonds, favorisait  singulièrement  les  irruptions  par  masses  profondes,  déploya 
sur  ce  point  une  vigueur  et  un  acharnement  indescri  ptibles.  Ce  fut  une  longue 
succession  de  charges  et  de  mêlées  dans  lesquelles  les  embuscades  les  plus 
éloignées  furent  prises  et  reprises  jusqu'à  cinq  fois;  telle  fut  un  instant  la 
confusion  que  ce  combat  corps  à  corps,  cette  lutte  tumultueuse  jeta  dans 
DOS  troupes,  qu'une  partie  dut  rentrer  dans  nos  tranchées  pour  y  reformer 
ses  rangs  et  se  précipiter  de  nouveau  sur  Tennemi.  Cependant  ce  combat  ne 
s'accomplissait  pas  dans  cette  épaisse  obscurité,  dans  cette  ombre  pluvieuse 
dont  rhiver  avait  si  longtemps  enveloppé  ces  engagements  nocturnes;  c'était 
aux  lueurs  sereines  des  étoiles,  aux  pâles  clartés  delà  lune  dont  les  baïoD- 
neltes  renvoyaient  au  loin  les  reflets  d'argent  que  s'agitaient  ces  mêlées. 
Mais  leurs  fluctuations  étaient  si  convulsives  et  si  violentes,  que  tous  les 
rangs  étaient  brisés,  tous  les  bataillons  confondus.  Français  et  Russes,  et  que 
longtemps  chaque  homme  se  trouva  exclusivement  abandonné  aux  néces- 
sités de  sa  défense  et  aux  entratnenàents  de  son  courage  ;  malgré  les  renforts 
que  jetèrent  dans  cette  lutte  ardente  deux  bataillons  du  28%  un  du  18%  les 
voltigeurs  de  la  garde,  le  9*  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  le  80*  régiment 
de  ligne,  les  soldats  du  génie  furent  obligés  de  prendre  presque  constamment 
part  à  la  lutte,  soit  avec  leurs  mousquets,  soit  avec  leurs  outils.  On  ne  put 
donc  songer  à  organiser  les  travaux,  qui,  en  retournant  les  épaulements  de 
cet  ouvrage  vers  la  plabe,  eussent  permis  à  nos  troupes  de  s'y  maintenir.  Tous 
les  efforts  du  génie  durent  tendre  à  mettre  ces  embuscades  hors  d'état  d'être 
occupées  pendant  le  joui*;  le  second  acte  de  ce  drame  sanglant  était  remisa 
la  nuit  suivante;  les  premières  lueurs  de  l'aube  séparèrent  seules  les  com- 
battants ;  les  Russes  se  retirèrent  sous  leurs  fortifications  et  nos  troupes  ren- 
trèrent dans  nos  lignes. 

Quand  le  soleil  s'éleva  radieux  et  serein  au-dessus  des  crêtes  boisées  qui 
fermaient  l'horizon>  ses  rayons  ne  rencontrèrent  pas  un  seul  homme  sur  ces 
lieux  où  se  heurtaient  un  instant  auparavant  avec  tant  de  fureur  des  multi- 
tudes nombreuses;  ils  n'éclairèrent  que  des  cadavres  jonchant  des  terres 
bouleversées. 

Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  le  jour  même,  dans  la  tente  du  général 
Salles,  il  fut  arrêté  que  l'attaque  allait  être  reprise  le  soir  à  la  même  heure 
que  la  veille.  Ce  fut  la  division  du  général  Le  vaillant  qui  reçut  l'ordre  de 
l'exécuter;  dix  bataillons  appartenant  aux  14%  46%  80%  96*  et  aux  voltigeurs 
de  la  garde,  doivent  y  prendre  part.  Quatre  sous  les  ordres  du  général  Cour- 
ton  couvriront  les  positions  de  gauche  restées  en  notre  pouvoir  depuis  la 
nuit  précédente  ;  les  six  autres,  conduites  par  le  général  Duval,  sont  chargées 
de  se  porter  sur  la  gabionnade  parallèle  au  grand  mur  du  cimetière,  d'en 
chasser  l'ennemi  et  de  permettre  au  génie  d'y  accomplir  les. travaux  capables 
de  nous  en  assurer  la  possession  définitive. 
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Le  signal  fut  donné  à  neuf  heures;  nos  bataillons  fondent  sur  les  embus- 
cades russes  avec  un  élan  irrésistible;  elles  sont  heurtées  et  enlevées  d*un 
seul  choc.  L'ennemi  est  loin  d^opposer  une  résolution  et  une  opiniâtreté 
semblables  à  celles  de  la  yeille  ;  après  une  courte  résistance,  il  lâche  pied  en 
ouvrant  contre  la  position  quMl  abandonne  une  fusillade  très-nourrie  d'abord, 
mais  qui  diminue ,  faiblit  et  s'éteint.  C'est  l'artillerie  des  remparts  qui  rem- 
place le  feu  de  la  mousqueterie  par  celui  de  ses  canons.  Malgré  les  projectiles 
de  toute  espèce  qu'elle  lance  sur  l'ouvrage  évacué,  les  soldats  du  génie, 
dirigés  avec  un  sang-froid  héroïque  par  l'habile  colonel  Guérin,  commencent 
leur  œuvre,  sous  la  protection  des  bataillons  postés  en  avant 

Ces  travaux  complètent  la  victoire  de  nos  soldats.  Les  ouvrages  sur  lesquels 
Tennemi  avait  compté  pour  ravager  nos  approches  et  en  balayer  les  paral- 
lèles de  ses  balles  et  de  ses  boulets  sont  en  notre  pouvoir;  ces  parapets  qui 
menaçaient  nos  lignes,  battent  ses  fortifications  de  leurs  lingots  coniques, 
a  Notre  succès,  dit  le  général  Pélissier  dans  son  premier  rapport  comme 
commandant  en  chef,  a  été  complet.  L'ouvrage  considérable  sur  lequel 
l'ennemi  comptait  pour  arrêter  nos  attaques  est  entre  nos  mains,  ses  gabions 
nous  couvrent,  ses  embuscades  sont  tournées  contre  lui.  Celles  qui  n'ont 
pu  entrer  dans  notre  système  ont  été  rasées. 

a  Ces  actions  de  vigueur  n'ont  pas  été  accomplies  sans  pertes  sensibles,  et 
nous  avons  payé  notre  victoire  d'un  sang  généreux. 

a  Hier  à  la  demande  itérative  du  général  Osten-Sacken,  le  drapeau  parle- 
mentaire a  été  arboré  et  un  armistice  a  été  conclu  pour  enterrer  les  morts. 
Nous  avons  remis  plus  de  1,200  cadavres  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Ce 
champ  de  carnage  rappelait  à  notre  souvenir  nos  vieilles  luttes  contre  les 
Russes,  et,  comme  à  ces  époques  mémorables^  l'honneur  des  armes,  dansées 
combats  à  la  baïonnette,  est  resté  tout  entier  à  notre  infanterie. 

«  D'après  le  nombre  de  morts  remis  à  l'ennemi  et  les  résultats  connus  des 
affaires  dernières,  nous  sommes  assurés  que  les  pertes  des  Russes  sont  au 
moins  le  quadruple  des  nôtres  ;  elles  donnent  à  ces  engagements  les  propor- 
tions d'une  bataille. 

a  Notre  artillerie,  sous  la  direction  du  général  Lebœuf ,  a  fait  preuve  d'une 
vigueur  et  d'une  habileté  rares  ;  elle  a  balayé  constamment  par  ses  feux  le 
ravin  où  l'ennemi  rassemblait  ses  réserves.  Nos  projectiles  n'ont  cessé  de 
tracer  de  sanglants  sillons  dans  les  masses  russes  chaque  fois  qu'elles  s'or- 
ganisaient pour  un  nouvel  assaut.  Je  ne  saurais  trop  louer  le  coup  d'œil  et  le 
sang-froid  du  général  Lebœuf. 

(n  Le  service  des  ambulances  a  été  admirablement  fait,  et  de  grands  éloges 
sont  dus  à  tous  ceux  qui  ont  concouru  à  cette  rude  affaire.  J'aurai  ultérieu- 
rement l'honneur  de  vous  faire  connaître  les  noms  des  braves  qui  se  sont 
signalés  entre  les  braves  ;  le  pays  peut  à  bon  droit  s'enorgueillir  de  posséder 
de  telles  troupes.  » 

Parmi  les  pertes  les  plus  sensibles  que  l'armée  française  éprouva  dans  ces 
combats ,  il  faut  compter  le  jeune  colonel  Boulatigny,  officier  dont  l'intelU- 
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gence  égalait  la  valeur,  et  les  intrépides  commandants  d\\uthes  et  Cargouet 

Cependant  les  armées  occidentales  recevaient  tous  les  jours  de  nouveaux 
renforts;  Tarmée  anglaise  était  plusbelle  et  plus  nombreusequ'ellen'eût  jamais 
été,  celle  de  la  France  rappelait  par  son  nombre  imposant  et  par  son  attitude 
martiale  les  plus  belles  qu'eût  possédées  le  premier  empire.  L^arrivéede  la 
garde^  en  avait  porté  Teffectif  à  plus  de  cent  mille  hommes.  Ces  forces» 
auxquelles  étaient  venues  se  joindre  les  armées  ottomanes  et  piémontaises, 
ne  pouvaient  plus  tenir  sur  les  plateaux  de  la  Chersonèse.  Elles  étouffaient 
sur  ces  hauteurs  arides  où  tout  leur  manquait  ;  l'espace^  le  bois  et  Teau, 
iindis  que  les  vallées  de  la  Tchernaîa,  de  Camara  et  de  Baîdar  déployaient 
devant  elles  leurs  collines  ombreuses,  leurs  eaux  courantes  et  leurs  riches 
pâturages  dont  la  brise  faisait  ondoyer  les  foins  en  fleurs.  Cette  concentra- 
tion sur  un  sol  qui  avait  reçu  tant  de  cadavres  offrait  d^ailleurs  de  graves 
dangers  à  cette  époque  où  commençaient  à  se  développer  les  chaleurs  de 
rété. 

Ces  considérations  déterminèrent  le  général  Pélissier  à  étendre  ses  camps 
dans  les  vallées^  et  à  porter  ses  avant-postes  jusque  sur  les  bords  de  la  Tcher- 
naïa.  11  profita  de  ce  mouvement  pour  lancer  quelques  reconnaissances  dans 
le  pays,  afin  de  n'être  pas  réduit,  s'il  fallait  agir  contre  l'armée  de  secours^  à 
le  faire  sans  plan  précis  sur  un  théâtre  ignoré. 

Le  corps  chargé  de  ces  opérations  fut  placé  sous  le  commandement  du 
général  Canrobert;  il  se  composait  de  deux  divisions  d'infanterie  :  celle  de  ce 
général  et  la  division  Brunet,  de  deux  divisions  de  cavalerie  aux  ordres  des 
généraux  Morris  et  d^Allouville  ^  et  de  cinq  batteries  d'artillerie.  Il  devait 
être  suivi  par  la  division  sarde,  que  le  général  de  La  Harmora  était  convenu 
de  porter  sur  le  village  de  Tchorgoun.  Après  avoir  poussé  son  mouvement 
devant  lequel  les  avant-postes^  et  même  les  batteries  russes  se  retirèrent  préci- 
pitamment jusque  sur  les  hauteurs  voisines  de  cette  bourgade  tartare^  la 
colonne  française  gagna  les  monts  Fedinkines  et  la  rive  gauche  de  la  Tcber- 
naïa  ;  les  Sardes  vinrent  occuper  à  sa  droite  les  hauteurs  situées  entre  Inker- 
mann  et  Tchorgoun^  en  avant  des  Turcs  qui  se  trouvèrent  placés  en  seconde 
ligne  sur  les  ondulations  de  terrain^  théâtre  du  combat  du  25  octobre.  La 
vallée  de  la  Tchernaïa  forma  dès  lors  l'immense  fossé  qui  sépara  les  cam- 
pements des  forces  occidentales  des  bivouacs  de  Farmée  russe  établis  sur  les 
collines  de  Mackensie  et  d'Aïtodor. 

Le  général  Morris,  qui,  par  droit  d'ancienneté^  reçut  du  général  Canrobert  le 
commandement  supérieur  de  ce  corps  mobile,  poussa  le  2  juin  dans  le  pays 
une  pointe  d^exploration  plus  profonde;  il  n'emmena  avec  lui  que  la  première 
division  dinfanterie  et  la  division  de  cavalerie  du  général  d'Allouville.  Après 
avoir  débouché  par  la  gorge  pittoresque  et  sauvage  où  plonge  la  belle  route 
de  Woronzoff  pour  pénétrer  dans  les  riches  vallées  de  Varnoulka  et  de 
Baîdar,  la  colonne  dUnfanterie  se  porta  jusqu'aux  portes  de  Phoros  qui 
donnent  accès  dans  la  Crimée  méridionale.  Le  général  d'Âllouville  s'avançant 
pendant  ce  temps  dans  le  nord^  atteignait  la  Tchernaïa  à  Tendroit  où  elle 
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met  en  mouvement  le  moulin  de  Téilion.  L'on  ne  rencontra  Tennemi  que 
sur  ce  dernier  point;  encore  n'était-ce  qu'un  poste  de  Cosaques  qui  disparut 
dans  les  halliers,  après  avoir  tiré  quelques  coups  de  fusil  à  une  distance 
telle^  que  les  balles  ne  purent  arriver  jusqu'à  nos  escadrons.  Ces  troupes,  le 
soir,  étaient  toutes  rentrées  dans  leurs  campements  respectifs.  Le  général 
Pélissier,  après  avoir  pourvu  aux  plus  urgentes  nécessités  hygiéniques  et 
militaires  de  la  situation,  songea  à  exécuter  l'attaque  sollicitée  par  lord 
Raglan  contre  les  batteries  du  Hamelon-Yert ;  cette  opération  avait,  en  effet, 
un  caractère  d'opportunité  et  d'urgence  qu'il  était  impossible  de  mécon- 
naître ;  son  feu  meurtrier  contre  les  lignes  anglaises  rendait  Irès-dangereux, 
sinon  impossibles,  leurs  cheminements  vers  le  Grand-Redan  ;  leurs  travaux 
d'approche  se  trouvaient  donc  presque  complètement  arrêtés. 

Le  nouveau  général  en  chef  se  transporta  sur  les  lieux  avec  le  comman- 
dant du  2«  corps,  M.  le  général  Rosquet,  et  les  officiers  supérieurs  des  armes 
spéciales.  La  force  des  positions  ennemies  fut  étudiée  avec  soin.  Le  Mamelon- 
Vert  faisait  partie  d^une  ligne  de  contre-approches,  consistant  en  trois  groupes 
d^ouvrages,  se  prêtant  un  mutuel  appui  en  croisant  leurs  feux ,  mais  séfmrés 
les  uns  des  autres  par  des  ravins  escarpés  :  c^était  à  droite  du  Mamelon-Vert 
désigné  par  les  Russes  sous  le  nom  de  redoute  Kamchatka,  les  batteries  des 
carrières  établies  en  face  des  lignes  britanniques,  et  à  gauche,  sur  le  contre- 
fort du  Carénage,  les  redoutes  de  Volhynie  et  de  Selighenski,  que  nous  nom- 
mions les  ouvrages  blancs.  A  la  suite  de  cet  examen  attentif,  où  il  avait  fait 
ses  observations  et  recueilli  les  avis  des  généraux  qui  l'accompagnaient,  le 
général  Pélissier  dressa  le  plan  des  opérations. 

L'attaque  isolée  du  Mamelon-Vert  ne  lui  paraissait  pas  stratégiquement 
exécntable^  les  troupes  qui  l'auraient  opérée  eussent  été  écrasées  par  les  feux 
convergents  du  Mamelon-Vert,  des  ouvrages  blancs  et  de  la  redoute  des  Car- 
rières, en  traversant  les  quatre  cents  mètres  séparant  le  premier  de  ces 
ouvrages  de  la  parallèle  française  qui  en  était  le 'plus  rapprochée.  L'enlève- 
ment simultané  des  trois  positions  lui  parut,  au  contraire,  non  seulement 
très-possible,  mais  fécond  en  conséquences  les  plus  heureuses;  son  succès 
faisait  faire  au  siège  direct  un  pas  énorme  ;  les  attaques  étaient  portées  subi- 
tement de  plus  de  trois  cents  mètres  en  avant;  la  ville  se  trouvait  sous  le  feu 
de  nos  obusiers  et  de  nos  mortiers,  et  ses  remparts  sous  les  voilées  fou- 
droyantes de  nos  batteries  de  brèche.  Ce  plan  soumis  à  lord  Raglan  fut 
définitivement  arrêté  par  le  général  en  chef  de  l'armée  française  :  un  grand 
conseil  de  guerre  fut  convoqué  pour  en  concerter  les  dispositions  les  plus 
favorables. 

Cependant  les  longs  retards  qu'avait  subis  l'attaque  de  la  place  avaient  pro- 
voqué des  divisions  dans  la  plupart  des  esprits  ;  l'opinion  du  général  Niel  sur 
la  nécessité  de  Tinvestissement  avait  conquis  de  nombreux  partisans  qui  s'y 
ralliaient  par  des  raisons  toutes  différentes  des  motifs  spéciaux  qui  l'avaient 
inspirée.  On  se  demandait  quelle  serait  la  position  morale  de  Farmée  fran- 
çaise devant  FEurope  et  devant  l'histoire,  quelle  perspective  de  nouvelles 
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fatigues  et  de  dangers  ne  s^ouvrirait  pas  deyant  elle^  si  la  garnison  russe, 
après  nous  avoir  fait  passer  un  hiver  si  dur,  si  périlleux  et  si  meurtrier, 
dans  la  fange  y  la  neige  et  la  glace  des  tranchées^  après  nous  avoir  fait 
cheminer  six  mois  entiers  sous  sa  mitraille,  ses  boulets,  ses  obus  et  ses 
bombes,  lorsque  nos 'projectiles  ne  pouvaient  battre  que  ses  épaulements  de 
terre  ou  ses  remparts ,  allait  disparaître  au  bruit  de  ses  bastions  sautant  en 
Tair  et  aux  clartés  de  Sébastopol  et  de  ses  derniers  vaisseaux  liyrés  aux 
flammes  ;  si,  après  cette  déception,  cette  garnison,  se  joignant  à  l'armée  de 
secou  rs  prête  à  la  recevoir,  allait  recommencer  devant  les  troupes  occidentales 
la  guerre  de  retraite  que  les  forces  russes  avaient  adoptée  en  1812  devant  la 
marche  de  la  grande  armée. 

La  conclusion  de  ces  réflexions  était  que  si  Ton  ne  bloquait  pas  complè- 
tement la  place,  on  devait  du  moins  culbuter  et  rejeter  au  loin  Tarmée  de 
secours.  Beaucoup  de  partisans  du  siège  direct  partageaient  cet  avis  dans  la 
crainte  devoir  cette  armée  se  précipiter  sur  nos  lignes  extérieures,  au  mo- 
ment où  Tassant  général  serait  tenté  contre  la  place.  Ces  opinions  s'étaient 
même  produites  eu  un  acte  que  ne  pouvaient  admettre  les  vives  susceptibi- 
lités de  la  discipline  ;  un  conseil  des  généraux  appartenant  aux  armes  spé- 
ciales s'était  réuni  dans  la  tente  de  sir  Harry-Jones,  et  une  note  exprimant  le 
désir  que  Tattaque  des  redoutes  orientales  de  Sébastopol  fût  précédée  par 
une  oQensiye  vigoureuse  contre  les  positions  de  Hacken^e  y  avait  été  rédi- 
gée et  avait  ensuite  été  adressée  aux  généraux  en  chef. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  divergence  d'opinions  que  s'ouvrit  le  grand 
conseil  de  guerre.  Il  était  composé ,  du  côté  des  Français ,  des  généraux 
Bosquet,  Niel,  Thiry,  Lebœuf,  Benret,  Dalesme,  Frossard,  Martimprey  et 
Trochu  ;  du  côté  des  Anglais,  des  généraux  H.  Jones,  Dacres,  Airey,  et  du 
colonel  Adye.  Le  général  Pélissiorne  laissa  aucun  doute  sur  son  inflexibilité 
à  regard  de  tout  ce  qui  louchait  à  la  dignité  du  commandement.  Il  prévint 
toute  discussion,  en  déclarant  nettement  que  le  conseil  était  assemblé  non  pour 
discuter  le  plan  de  l'opération  résolue,  mais  uniquement  pour  en  rechercher  le 
moment  opportun  et  en  combiner  les  moyens  d'exécution  les  plus  favorables. 
Les  débats  ainsi  restreints  ne  pouvaient  s'égarer  en  longues  discussions; 
quelques  réflexions  suffirent  pour  faire  fixer  l'attaque  au  7  juin  ;  l'heure  où 
elle  devait  être  opérée  souleva  seule  un  conflit  assez  long.  Beaucoup  opinaient 
pour  le  point  du  jour,  qui  permettait  de  pouvoir  disposer  les  troupes  et 
former  les  colonnes  dans  l'obscurité  ;  d'autres  signalaient  les  avantages  du 
soir.  On  avait  les  dernières  heures  du  jour  pour  combattre  et  la  nuit  pour 
s'établir  solidement  dans  les  ouvrages  conquis. 

Ce  fut  pour  cette  dernière  opinion  que  se  prononça  le  général  en  chef 
français.  Il  insista  énergiquement  sur  les  limites  dans  lesquelles  devait  se 
renfermer  cette  attaque.  C'étaient  les  ouvrages  avancés  seuls  qu'il  s'agissait 
d'enlever  ;  c'était  à  la  gorge  de  ces  ouvrages  que  devait  s'arrêter  l'élan  du 
soldat.  Une  des  vives  préoccupations  des  chefs  devait  donc  être  d'empêcher 
leurs  forces  de  se  laisser  emporter  par  le  succès.  Bien  que  l'attaque  ne  lût 
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dans  la  réalité  qu'une  surprise^  elle  devait  être  préparée  par  un  feu  violent. 
On  ne  pouvait  espérer  éteindre  celui  des  batteries  ennemies,  mais  on  pouvait 
puissamment  Taffaiblir.  Ce  feu  aurait  toujours  l'avantage  de  ruiner  les  dé^ 
fenses  et  d'en  faciliter  renvabissement  par  nos  soldats.  Le  général  Bos- 
quet fut  chargé  de  régler  tous  les  détails  d'exécution. 

Cette  décision  répondait  trop  bien  au  désir  de  Farmée  pour  qu'elle  n'y 
rayonnât  pas^  quel  que  fût  le  voile  de  discrétion  dont  lesofficiers  présents  au 
conseil  s'efforcèrent  de  l'envelopper.  Ce  qui  excita  une  joie  universelle 
parmi  nos  troupes^  ce  fut  la  pensée  qu'elles  échappaient  enfin  à  ces  luttes 
aveugles^  à  ces  combats  dans  l'obscurité  où  l'béroisme  perdu  dans  l'ombre 
n'avait  presque  toujours  aucune  autre  récompense  que  la  joie  intérieure  du 
devoir  accompli;  où  l'élan  du  soldat  était  même  trop  souvent  glacé  par  la 
crainte  de  frapper  un  ami.  C'était  enfin  à  la  lumière  du  soleil  qu'on  allait 
aborder  les  Russes,  c'était  sous  les  regards  de  ses  camarades,  à  la  vue  de  ses 
chefs,  dans  l'ardente  excitation  d'une  rivalité  glorieuse  qu'on  allait  franchir 
leurs  parapets  et  plonger,  la  baïonnette  en  avant,  dans  leurs  masses  pro- 
fondes. 

Le  feu  s'ouvrit  le  6  à  trois  heures  de  l'après-midi  et  gronda  jusqu'au  soir 
avec  une  extrême  vigueur  contre  toutes  les  positions  qu'embrassait  l'at- 
taque ;  lorsque  l'approche  de  la  nuit  vint  calmer  sa  vivacité,  les  redoutes  en- 
nemies étaient  très- visiblement  entamées;  il  reprit  le  lendemain  au  lever  du 
soleil  l'énergie  avec  laquelle  il  avait  éclaté  la  veille;  vers  trois  heures  du 
soir,  ce  ne  furent  plus  seulement  les  batteries  anglaises  et  nos  attaques  de 
droite  qui  battirent  Sébastopol  de  leurs  projectiles,  ce  fut  tout  le  dévelop- 
pement des  lignes  alliées  qui  étreignit  la  ville  dans  une  ceinture  de  feux  ; 
la  place  se  trouva  ainsi  menacée  de  tous  côtés. 

Pendant  ce  temps  le  général  Bosquet  prend  toutes  les  dispositions  qui 
doivent  assurer  le  succès  de  la  double  attaque  confiée  au  deuxième  corps; 
quatre  de  ses  divisions  sont  désignées  pour  y  prendre  part;  ce  sont  les  2%  3% 
4«  et  5*.  Elles  se  réunissent  dans  leurs  camps  respectifs  à  trois  heures.  Le 
général  Bosquet  les  visite  tour  à  tour,  fait  masser  autour  de  lui  leurs  vail- 
lants bataillons  et  leur  annonce  en  quelques  mots  brûlants  ce  que  la 
France  attend  de  leur  courage.  De  profondes  acclamations  lui  disent  quels 
échos  sympathiques  ses  paroles  éveillent  dans  tous  les  cœurs. 

A  quatre  heures  et  demie,  les  colonnes  d'assaut  s'écoulent  silencieusement 
le  long  des  ravins  qui  les  dérobent  à  la  vue  de  l'ennemi;  ce  sont  des  rivières 
de  baïonnettes  qui  vont  s'étendre  en  nappes  d'acier  dans  les  bassins  des  places 
d'armes.  La  première  brigade,  la  brigade  Wimpffen  de  la  2*  division,  oc- 
cupe celle  du  mont  Sapoune,  où  doit  se  rendre  la  seconde  brigade,  aux  ordres 
du  général  Verge,  aussitôt  que  la  première  se  sera  élancée  sur  les  ouvrages 
ennemis.  La  division  Brunet,  massée  dans  le  ravin  de  Karabelnaïa  et  grossie 
de  deux  régiments  de  la  garde,  l'un  des  grenadiers,  l'autre  des  gendarmes, 
forme  sa  seconde  réserve.  Les  places  d'armes  du  Carénage  sont  couyertes 
parla  division  Mayran,que  doit  y  remplacer,  au  commencement  de  l'attaque. 
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la  division  Dulac.  La  division  turque  Osman-Pacha  avait  pris  position  sur 
les  hauteurs  d'Inkermann^  prête  à  se  porter  où  le  danger  appellerait  son 
concours.  A  cinq  heures^  elles  attendent  impatientes  le  signal  de  Taction.  Les 
bataillons  qui  doivent  sortir  les  premiers  des  lignes  sont  montés  sur  des  ban- 
quettes et  prêts  à  en  franchir  les  parapets.  Des  compagnies  du  gém'e^ 
commandées  par  leurs  capitaines^  sont  toutes  disposées  à  s'élancer  sur 
leurs  traces,  pour  retourner  immédiatement  contre  Tennemi  ses  ouvrages 
et  compléter  la  protection  qu^ils  doivent  offrir  à  nos  soldats.  Les  chefs  sor- 
tant d'une  dernière  conférence  viennent  se  mettre  à  la  tête  des  troupes. 

Le  général  Bosquet^  à  son  poste  dans  la  batterie  de  Lancastre^  reçoit  les  der- 
niers rapports  et  transmettes  derniers  ordres.  Le  général  Pélissier,  accom- 
pagné des  généraux  Niel,  Thiry,  Hartemprey^  Trochu,  Frossard,  Beuret  et 
de  tous  les  officiers  de  son  état-major,  arrive  vers  six  heures  eu  avant  de  la 
redoute  Victoria. 

Les  forces  anglaises  sont  de  leur  côté  prêtes  à  agir  ;  tous  les  yeux  sont  di- 
rigés vers  la  redoute  Victoria  d'où  doit  partir  le  signal,  et  cependant  les  bat- 
teries alliées  tonnent  toujours  contre  les  objectifs  de  ce  triple  assaut.  L'heure 
si  impatiemment  attendue  est  arrivée. 

—  Lancez  vos  fusées,  dit  le  général  Bosquet  à  Tofficier  d'artillerie  chargé 
du  signal. 

Un  instant  après,  les  fusées  partent,  et,  traçant  avec  un  sifflement  aigu 
leur  parabole  ardente,  tombent  en  pluie  de  feu  sur  les  ouvrages  enne- 
mis. Les  batteries  françaises  suspendent  un  instant  leur  tir  qu'elles  vont  re- 
porter vivement  sur  la  ville.  Des  acclamations  s'élèvent  des  trois  attaques 
d^où  jaillissent  simultanément  les  colonnes  d'assaut. 

C'est  le  général  Wimpffen,  qui,  le  sabre  en  main,  les  dirige  contre  le  Ma- 
melon-Vert :  trois  colonnes  à  la  fois  en  gravissent  les  pentes  que  les  batteries 
du  Grand-Redan  et  les  forts  à  gauche  de  la  tour  Malakotf  balayent  de  leur 
mitraille.  Ce  sont  à  droite  les  tirailleurs  algériens  commandés  par  le  colonel 
Rose,  au  centre  le  50-  de  ligne  conduit  par  le  colonel  Brancion  ;  à  gauche,  le 
3'  zouaves,  enlevé  par  lecolonel  dePolhès.  Rien  ne  peut  arrêter  leur  élan,  les 
coupures  creusées  par  les  Russes  sont  franchies,  les  lignes  d^embnscades  em- 
portées, et  les  trois  colonnes  viennent  impétueusement  heurter  la  redoute 
russe.  Le  colonel  Rose  enlève  du  choc  la  batterie  de  quatre  pièces  qu'il  aborde. 
Le  colonel  de  Polhès  et  ses  zouaves  se  jettent  ardemment  dans  les  fossés, 
envaliissent  les  embrasures,  gravissent  les  parapets  et  engagent  une  lutte 
acharnée  avec  les  canonniers  russes  qu'ils  tuent  sur  leurs  pièces.  Le  colonel 
Brancion  rencontre  une  résistance  encore  plus  formidable.  Un  feu  terrible 
renverse  ses  premiers  rangs;  l'intrépide  officier,  saisissant  lui-même  le  dra- 
peau, s'élance  sur  la  redoute,  gravit  Tescarpe,  franchit  l'épaulement,  et,  agi- 
tant la  noble  enseigne,  la  plante  victorieuse  sur  le  parapet,  où  il  tombe  glo- 
rieusement frappé  de  la  même  mitraille  qui  la  déchire;  mais  le  régiment 
entier  a  bondi  sur  les  traces  de  son  colonel,  la  redoute  est  envahie,  et  tout 
ce  qui  résiste  tombe  sous  ses  arnies, 
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D'autres  colonnes  ont  quitté  les  parallèles  françaises  au  signal  des  fusées 
lancées  de  la  redoute  Victoria.  Les  brigades  de  la  3-  diyision^  de  la  division 
Hayran^  n'ont  pas  montré  moins  d'impétuosité  que  les  colonnes  d'attaque 
du  Hamelon-Vert.  La  brigade  Layarande  s'était  précipitée  sur  Fouvrage  du 
27  février  qu^elle  avait  assailli  avec  Fardeur  dont  son  jeune  général  lui  avait 
donné  l'exemple.  Les  chasseurs  du  19%  sous  les  ordres  du  chef  de  bataillon 
Gaubert^les  zouaves  du  2"  commandés  par  le  colonel  Saurin^  et  les  soldats 
du  4'  régiment  de  marine^  conduits  par  leur  lieutenant-K^lonel^  H.  de  Cen- 
drecourt^  se  disputent  Thonneur  d'entrer  les  premiers  dans  la  redoute, 
qui  tente  de  les  écraser  sous  sa  mitraille  et  sous  ses  balles.  Les  morts 
dont  ils  jonchent  les  deux  cents  mètres  de  terrain  qu'ils  ont  à  parcourir  ne 
font  qu^exalter  leur  courage  par  le  désir  de  les  venger;  la  redoute  est  abor- 
dée, et  aussitôt  abordée,  enyahie;  nos  soldats  y  font  irruption  par  les  brèches 
et  par  toutes  les  embrasures  à  la  fois;  c'est  alors  une  lutte  corps  à  corps^  une 
mêlée  furieuse,  où  tous  ceux  qu'une  prompte  retraite  ne  dérobe  pas  à  nos 
coups  tombent  sous  nos  baïonnettes. 

L'élan  avec  lequel  la  2*  brigade^  la  brigade  de  Failly^  s'est  portée  sur  Fou- 
vrage du  22  février  n'est  pas  moins  admirable;  le  95«  de  ligne,  son  colonel, 
M.  Danner^  en  tête,  le  1*  bataillon  du  97*  et  un  détachement  du  19*  chasseurs 
qui  la  composent  se  montrent  les  glorieux  émules  de  la  première  à  qui  ils 
ne  reconnaissent  d'autre  priorité  sur  eux  que  celle  de  son  numéro  d'ordre, 
ni  la  double  distance  qui  sépare  la  redoute  du  22  février  de  nos  parallèles,  ni 
la  grêle  de  projectiles  qui  la  frappe  ne  peuvent  amortir  leur  impétuosité  ; 
ils  arrivent  en  masse  compacte  sur  la  batterie^  se  jettent  dans  ses  fossés, 
escaladent  ses  parapets  sous  un  feu  roulant,  et,  selon  Fénergique  expres- 
sion du  général  en  chef,  brisent,  jusque  dans  l'intérieur  de  Fouvrage,  la 
résistance  désespérée  de  Fennemi  ;  ainsi ,  là  encore  les  Russes  n'ont  pu 
résister  à  la  vigueur  de  nos  attaques.  Poursuivis  par  les  baïonnettes  de  nos 
troupes,  ils  se  rejettent  précipitamment  sur  la  batterie  du  2  mai,  d'où  ils 
sont  délogés  aussitôt.    . 

Un  incident  heureux  vient  couronner  ce  succès.  Un  bataillon  du  61*  et  le 
2*  du  97%  placés  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  de  cedernierrégiment, 
M.  Larrouy  d'Orion,  massés  en  réserve  dans  le  ravin  du  Carénage,  s'enfon- 
cent dansce  ravin  au  moment  où  Foffensive  se  dessine  sur  la  crête  du  contre- 
fort; arrivés  à  la  hauteur  du  pont-aqueduc,  ils  gravissent  les  escarpements 
du  versant  de  rochers  formant  la  rive  droite,  et  apparaissant  à  l'improviste 
au  sommet  de  cette  falaise,  débouchent  sur  les  derrières  de  Fennemi,  et  lui 
coupent  la  retraite.  Quatre  cents  prisonniers,  dont  douze  offlciers,sont  le  prix 
de  ce  mouvement  tournant,  exécuté  avec  autant  de  vigueur  que  d'habileté. 

Pendant  ce  temps  Fattaque  du  Mamelon-Vert  avait  ses  émouvantes  péripé- 
ties. Emportés  par  Fexaltation  du  combat,  nos  soldats,  au  lieu  de  s'arrêter  à 
la  gorçe  de  la  redoute,  se  sont  élancés  avec  une  ardeur  aveugle  à  la  pour- 
suite de  Fennemi.  Une  circonstance  funeste  avait  favorisé  cette  infraction  aux 
ordres  des  chefs. 

V.  53 
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Au  moment  où  nous  venions  de  nous  emparer  de  Fouvrage,  le  feu  avait 
fait  sauter  soit  une  fougasse ,  soit  un  magasin  de  poudre  qui  avait  couvert 
une  grande  partie  de  la  redoute  de  planches^  de  poutres  et  d'autres  débris 
enflammés;  le  commandant  Tixier^  du  3«  chasseurs^  et  un  certain  nombre 
d'hommes  avaient  essuyé  des  blessures  graves  ;  on  devait  redouter  de  nou- 
velles explosions  ;  l'intérieur  de  la  redoute  ne  pouvait  donc  être  immédiate- 
ment occupé  sans  imprudence;  et  notre  ligne  avait  dépassé  le  sonmaet  de 
l'éminence  et  formé  au-delà  un  demi-cercle.  C'est  au  milieu  du  désordre 
causé  par  cette  catastrophe  que  nos  troupes,  se  jetant  à  la  poursuite  de  l'en- 
nemi y  le  poussent  à  la  baïonnette  jusqu'aux  fossés  de  la  tour  Malakoif^  où 
elles  tentent  d'entrer  avec  lui.  Les  imposantes  réserves  réunies  dans  son 
enceinte  garnissent  en  cet  instant  ses  remparts  et  joignent  aussitôt  la  plus 
yive  fusillade  au  feu  de  mitraille  dont  ses  batteries  foudroient  nos  bataillons 
forcés  de  se  retirer  précipitamment  sous  les  tourbillons  de  projectiles  qui  les 
écrasent.  De  profondes  colonnes  russes  s'élancent  sur  leurs  traces  et  marchent 
droit  sur  la  redoute  du  Kamtchatka  qui  ne  peut  encore  offrir  aucune  protec- 
tion à  nos  soldats.  Elle  retombe  au  pouvoir  des  Russes.  Mais  les  ordres  sont 
déjà  donnés  pour  conjurer  le  danger  où  la  brigade  Wimpffen  peut  être 
anéantie.  Le  général  Bosquet,  en  voyant  nos  troupes  dans  leur  imprudent 
entraînement  se  ruer  contre  des  ouvrages  où  elles  ne  peuvent  que  se  briser, 
a  prévu  ce  sanglant  retour  des  Russes;  ses  officiers  d'ordonnance  sont  partis 
aussitôt  porter  au  général  Camou  et  au  général  Brunet  les  ordres  les  plus 
urgents  ;  toutes  les  réserves  de  l'attaque  du  centre  s'ébranlent  à  la  fois  dans 
l'ordre  le  plus  imposant.  La  brigade  Vergé,  qui  «'estformée  en  colonnessousle 
feu  de  l'ennemi,  gravit  hardiment  la  pente  du  mont  Sapoune  au  pas  de  charge 
de  ses  clairons  et  de  ses  tambours;  se  grossissant  dans  sa  mardie  des  débris 
de  la  brigade  Wimpffen,  elle  roule  comme  un  flot  sombre  vers  la  redoute 
perdue,  la  heurte,  l'enveloppe,  la  submerge  et  la  balaye  une  seconde  fois  de 
ses  défenseurs.  En  même  temps,  la  l'«  brigade  de  la  S*"  division  est  venue 
occuper  les  parallèles  les  plus  voisines  du  mamelon  et  la  2"  s'est  portée  à 
gauche  >  sous  la  protection  d'un  pli  de  terrain ,  prête  à  s'élancer  en  avapt 
Mais  leur  concours  devient  inutile;  la  redoute  est  reconquise,  nos  troupes 
l'occupent  triomphalement  et  forcent,  par  la  vivacité  de  leur  feu^  l'ennemi  i 
se  rejeter  vivement  à  l'abri  de  ses  fortifications.  Il  est  sept  heures  du  soir;  le 
soleil  disparait  dans  les  flots  en  faisant  resplendir  les  aigles  d'or  de  nos 
régiments,  arborées  sur  les  redoutes  conquises. 

L'attaque  des  troupes  britanniques  contre  la  redoute  des  Carrières,  exé* 
cutée  avec  la  même  intrépidité,  avait  été  couronnée  du  même  succès; 
comme  nos  bataillons  du  Mamelon-Vert,  elles  avaient  dépassé  le  but  {pro- 
posé à  leur  courage.  Voyant  les  Russes  en  fuite  devant  elles,  elles  avaient 
espéré  pénétrer  avec  eux  dans  le  Grand-Redan  et  se  loger  ainsi  dans  les 
fortifications  formant  l'enpeinte  même  de  la  place;  elles  avaient  payé  chè- 
rement cette  imprudente  ardeur;  mais  si  elles  avaient  été  obligées  de  se 
replier  en  laissant  derrière  elles  de  nombreux  cadavres,  elles  avaient 
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conservé  la  redoute  dont  elles  s'étaient  emparées  avec  tant  d'intrépidité. 

Les  Russes  ne  désespérèrent  pas  de  recouvrer  les  ouvrages  qu'ils  venaient 
de  perdre  ;  chaque  parti  sentait  que  le  point  important  était  de  conserver 
ces  positions;  aussi,  pendant  que  le  génie  des  deux  armées  occidentales 
déployait  la  plus  ardente  activité  pour  retourner  les  défenses  contre  la  place, 
toutes  les  fortifications  de  la  ville  s'efforçaient  de  Tempécher^  en  couvrant  le 
terrain  de  bombes,  d'obus  et  de  boulets.  La  nuit  enveloppe  bientôt  ce 
travail  que  n'éclairent  plus  que  les  explosions  des  projectiles  creux;  des 
compagnies  d'éclaireurs  sont  jetées  en  avant,  et  des  forces  imposantes  se 
tiennent  prêtes  à  les  soutenir,  et  à  couvrir  cette  importante  opération.  On 
ne  doute  pas  que  les  Russes  ne  tentent  tous  les  efforts  possibles  pour  reprendre 
la  ligne  dont  ils  ont  été  chassés. 

En  effet,  dès  dix  heures  du  soir,  leurs  bataillons  se  forment  en  colonnes 
soutenues  par  de  fortes  réserves  ;  à  onze  heures  ils  débouchent  à  la  fois 
de  la  tour  Halakoff  et  du  ravin  de  Karabelnaïa  :  le  fou  de  nos  éclaireurs  leur 
apprend  qu'on  veille,  ils  n'en  avancent  pas  moins  résolument;  mais  une 
ligne  de  foux  et  de  baïonnettes  couronne  nos  épaulements  ébauchés  et  leur 
oppose  une  barrière  infranchissable.  Us  ne  se  laissent  pas  abattre  par  un 
premier  échec  ;  trois  fois  ils  s'élancent  sur  nos  troupes  avec  l'aveugle  réso- 
lution du  désespoir;  trois  fois  leurs  rangs  éclaircis  par  notre  fusillade 
Tiennent  se  briser  contre  des  parapets  naissants  qu'ils  ne  peuvent  franchir. 
Le  jour  nous  trouva  encore  maîtres  de  tous  les  points  de  cette  importante 
ligne  de  contre-approches  devenus  dans  la  nuit  de  menaçantes  têtes  d'attaque, 
désormais  à  l'abri  du  feu  et  des  retours  offensifs  de  l'ennemi.  Les  batteries 
destinées  à  faire  brèche  dans  l'enceinte  de  la  place  y  étaient  déjà  en  pleine 
exécution. 

La  prise  deces  ouvrages  fut  une  des  grandes  époques  du  siège  de  Sébastopol. 
Les  pertes  journalières,  les  dangers  de  tous  les  instants  qui  avaient  jusqu'alors 
frappé  sur  nos  lignes  menaçaient  désormais  plus  spécialement  ses  fortifica- 
tions et  ses  quartiers.  Les  projectiles  incendiaires  et  meurtriers  dont  nos  bat- 
tories  ainsi  rapprochées  n'allaient  plus  cesser  de  les  écraser,  devaient  désor- 
mais faire  de  chaque  jour  de  ce  siège  une  date  sanglante  pour  la  Russie.  Ce 
Buccès,  d'ailleurs,  ne  pouvait  plus  laisser  de  doute  sur  le  dénoûment  pro- 
chain de  ce  grand  duel  d'artillerie.  Les  conséquences  de  cette  soirée  du  7  juin 
étaient  donc  immenses,  indépendamment  des  avantages  immédiats  que  nous 
avions  obtenus  :  73  bouches  à  feu  et  502  prisonniers  restés  entre  nos  mains, 
a  Je  n'ai  pas  besoin,  Monsieur  le  maréchal,  disait  le  général  Pélissier  dans  un 
premier  rapport,  de  faire  ressortir  à  vos  yeux  toute  l'importance  de  ces  ré- 
sultats ;  ils  sont  considérables  tant  au  point  de  vue  de  l'effet  matériel  que 
sous  le  rapport  de  l'effet  moral  et  de  la  sécurité  de  nos  opérations  à  venir.  Le 
siège  de  droite,  précédemment  si  retardé,  est  maintenant  aussi  avancé  que 
le  siège  de  gauche.  L'ennemi  est  partout  resserré  dans  la  place ,  et  loi^sque 
nos  redoutes  conquises  seront  armées  et  mises  en  bon  état  de  défense ,  il 
|ui  sera  interdit  de  tenter  de  ces  grandes  sorties  (juipouvaiept^daps  des 
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cas  déterminés^  compromettre  nos  travaux  de  siège  et  même  nos  ports  de 
Kamiesch  et  de  Balaclava, 

.  «  Des  succès  de  cette  valeur^  réalisés  par  de  pareils  efforts,  ne  s'obtiennent 
pas  sans  des  pertes  sensibles.  Je  ne  suis  encore  fixé  ni  sur  le  chiffre  de  nos 
pertes  ni  sur  celui  des  hommes  mis  hors  de  combat  par  blessures.  Je  vous 
adresserai  prochainement  à  ce  sujet  des  détails  officiels  et  précis. 

cr  J'ai  dès  à  présent  à  vous  signaler  de  glorieuses  morts  qui  ont  excité  parmi 
nous  une  vive  admiration  et  de  profonds  regrets.  Le  colonel  de  Brancioa 
a  été  frappé  au  moment  où  il  plantait  sur  la  redoute  du  Kamtchatka  Taigle 
du  50*  ;  le  colonel  Hardi  a  été  tué  à  la  tète  du  86*.  » 

A  ces  morts  glorieuses  s'unissaient  dans  la  douleur  sympathique  de 
l'armée  celle  du  lieutenaht-colonel  Leblanc  tombé  également  en  conduisant 
gcs  troupes  à  l'assaut  du  Mamelon-Vert,  celle  (lu  jeune  capitaine  d'artillerie 
Jules  Tribouillard^  à  qui  la  science  et  l'intrépidité  assuraient  un  brillant 
avenir. 

Une  suspension  d'armes  eut  lieu  le  9  à  midi,  pour  que  chaque  armée 
pût  enlever  ses  morts  ;  moment  triste  et  solennel  où  les  regards  qu'a  cessé 
d'éblouir  le  prestige  de  la  victoire  ne  voient  plus  la  guerre  que  sous  son  côté 
impie  et  sauvage.  Le  feu  avait  cessé  sur  les  trois  contre-forts  ensanglantés  par 
la  lutte.  Deux  lignes  furent  tracées^  l'une  y  au  moyen  d'une  rangée  de  sol- 
dats anglais  et  français^  sans  armes ^  placés  en  avant  des  redoutes;  l'autre^ 
par  de  petits  fanons  jaunes  que  des  sous-officiers  russes  vinrent  établir  sur 
le  front  de  leurs  défenses.  L'espace  intermédiaire,  où  les  officiers  des  armées 
ennemies  réunis  en  groupes  échangèrent  des  témoignages  de  politesse  et 
d'estime,  servait  au  dépôt  des  cadavres  étrangers  que  chaque  nation  relevait 
sur  le  sol  qu'elle  occupait  et  qui  étaient  ensuite  enlevés  par  leurs  compa- 
triotes. Cette  opération  douloureuse  fut  interrompue  par  un  incident  qui, 
après  l'avoir  troublée .  égaya  quelques  instants  tous  ceux  qui  y  étaient  em- 
ployés. Pendant  qu'on  déblayait  péniblement  ces  terrains  couverts  de  ca- 
davres défigurés,  de  membres  épars,  de  débris  d'armes,  le  drapeau  parlemen- 
taire qui  flottait  sur  la  tour  MalakofiT  disparut  à  l'improviste.  On  crut  la  trêve 
écoulée;  et  comme^  d'habitude,  le  feu  recommençait  dès  qu'elle  avait  cessé , 
un  moment  de  confusion  éclata  de  part  et  d'autre  et  chacun  regagna  en  cou- 
rant ses  fortifications  ou  ses  lignes  de  défense.  La  chute  du  drapeau  était  un 
accident  qui  fut  réparé  aussitôt,  et  chacun  revint  en  riant  à  son  poste.  L'ar- 
mistice se  prolongea  jusqu'à  six  heures. 

Les  jours  suivants  furent  marqués  par  deux  pertes  douloureuses.  Le  géné- 
ral Lavarande ,  qui  s'était  emparé  avec  un  courage  si  chevaleresque  de 
l'ouvrage  du  27  février,  fut  tué  par  un  boulet,  dans  la  matinée  du  8  juin ,  au 
moment  où,  malgré  la  grêle  de  projectiles  qui  déchirait  le  sol,  il  étudiait 
en  dehors  des  lignes  un  pli  de  terrain  battu  par  les  feux  croisés  de  la  place. 
Le  13  juin,  c'était  un  des  officiers  supérieurs  du  génie ,  M.  le  colonel  Guérin, 
dont  la  renommée  avait  si  rapidement  grandi  au  milieu  des  difficultés  et  des 
dangers  qu'il  avait  domptés  en  çonduiî?ant  avec  autant  d'audace  (|ue  d'habj-. 
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leté  DOS  attaques  de  gauche,  qu'une  balle  frappait  à  la  tête  dans  nos  tran- 
chées. 

La  prise  et  Toccupalion  des  redoutes,  attaquées  le  7  juin,  avaient  porté 
nos  lignes  de  droite  à  la  hauteur  où  étaient  déjà  nos  cheminements  de  gau* 
che.  On  tenait  désormais  Sébastopol  corps  à  corps;  aucun  ouvrage  inter- 
médiaire de  quelque  importance  n'existait  plus  entre  elle  et  les  coups 
qu'allaient  lui  porter  notre  artillerie  et  nos  masses  assaillantes.  Toute  attaque 
devait  donc  avoir  une  suprême  gravité,  sinon  une  importance  décisive. 
Hais,  avant  d'entrer  dans  les  péripéties  des  faits  émouvants  qui  vont  former 
le  dernier  acte  de  ce  grand  drame  militaire,  il  est  nécessaire  que  nous 
donnions  le  récit  des  expéditions  qui  s'exécutaient  dans  diverses  parties 
du  monde,  pendant  l'accomplissement  des  événements  que  nous  venons  de 
rapporter. 

La  première  qui  s'offre  à  notre  plume  est  celle  de  Kertch.  Cette  expédition, 
nous  l'avons  dit,  était  une  concession  faite  par  le  général  Pélissier  au  feld- 
maréchal  britannique ,  qui  attachait  une  grande  importance  aux  résultats 
qu'elle  devait  produire  ;  elle  n'était  pas  moins  vivement  désirée  par  les  vice- 
amiraux  Bruat  et  Lyons.  Kertch  est  un  petit  port  assis  à  l'extrémité  orien- 
tale de  la  Crimée.  Situé  sur  le  détroit  qui  unit  la  mer  Noire  à  la  mer  d'Âzoff, 
c^est  à  cette  position  sur  le  Bosphore  cimmérien  que  cette  ville  doit  son 
importance  et  sa  célébrité  actuelle;  son  intérêt  et  sa  célébrité  historique 
remontent  au  temps  de  Mithridate,  où,  sous  le  nom  de  Paulicapée,  elle  était  la 
capitale  du  royaume  de  Bosphore  et  de  Pont;  elle  est  séparée  de  lénikalé , 
bâtie  sur  le  même  détroit,  par  un  steppe  d'un  aspect  gai  et  pittoresque  de 
douze  kilomètres  environ.  C'était  contre  ces  deux  villes  qu'était  dirigée 
l'expédition,  dont  le  commandement  militaire  avait  été  confié  au  général 
d'Autemarre. 

L'embarquement  des  troupes  avait  commencé  le  21  mai  au  soir  ;  la  flot- 
tille anglo-française  avait  pris  la  mer  dans  la  soirée  du  23 ,  au  moment  où 
la  clarté  sereine  de  la  lune  lui  montrait  nos  troupes,  dont  les  baïonnettes 
renvoyaient  ses  clartés,  se  précipiLint  sur  les  embuscades  de  la  Quarantaine. 
Elle  avait  débarqué  le  24  à  Kamish-Bournou ,  à  un  myriamètre  environ  au 
sud  de  Kertch.  Les  Russes,  surpris  et  ne  se  croyant  pas  en  force  pour  résis- 
ter, se  bâtèrent  de  détruire  tout  ce  qui  pouvait  tomber  au  pouvoir  de  nos 
soldats  ou  leur  offrir  quelques  commodités  dans  les  deux  villes;  les  maga- 
sins de  vivres  et  de  fourrages  furent  livrés  aux  flammes  ainsi  que  les  bâti- 
ments qui  se  trouvaient  dans  le  port  ou  dans  les  petits  havres  voisins,  l'ar- 
tillerie fut  enclouée ,  les  établissements  militaires  détruits.  L'explosion  des 
poudrières  annonça  à  l'armée  française  les  résolutions  dévastatrices  prises  et 
exécutées  par  l'ennemi.  Ces  destructions  accomplies,  les  forces  russes  se 
retirèrent  sur  la  route  de  Kertch  à  Arabat,  emmenant  avec  elles  une  partie 
des  populations. 

Le  général  prit  possession  de  Kertch  et  la  fit  occuper  par  un  commandant 
avec  une  garnison  suffisante  pour  y  maintenir  l'ordrCt  Les  deux  amiraux. 
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après  avoir  effectué  le  désarmement  des  forts  du  détroit  où  ils  trouvèrent 
quatre-vingts  bouches  à  feu  enclouées^  lancèrent  dans  la  mer  d^Azotf  uoe 
escadrille  de  quatorze  vapeurs^  dont  dix  appartenaient  à  l'Angleterre  et 
quatre  à  Fescadre  française.  Ces  vaisseaux  avaient  pour  mission  de  s'attacher 
à  la  poursuite  des  navires  marchands  qui  s'étaient  réfugiés  dans  ces  eaui^ 
de  les  capturer  et  de  les  détruire. 

La  petite  armée  expéditionnaire  établit  son  camp  dans  une  position  dont 
les  obstacles  naturels  pouvaient  être  facilement  garnis  d'ouvrages  de  cam* 
pagne  et  mis  en  état  de  résister  à  des  forces  imposantes. 

«  La  presqu'île  d'iénikalé,  dit  le  général  d'Autemarre  dans  son  rsy^port, 
offre  des  ressources  considérables  en  fourrage  et  en  bestiaux;  bien  que  je 
n'aie  pas  de  cavalerie^  j'ai  pu  prendre  deux  cent  cinquante  bœufs  et  autant 
de  moutons  qui  serviront  à  6ourrir  la  division  pendant  mon  séjour  ici.  J'ai 
fait  distribuer  des  bœufs  à  l'escadre  française  ainsi  qu'à  Tescadre  anglaise. 
M.  le  général  Brown,  qui  vient  de  recevoir  cinquante  hussards,  se  propose 
d'enlever  les  troupeaux  aux  environs  de  la  place. 

a  La  ville  de  Kertch  est  très-riche;  on  trouverait,  je  crois,  à  y  passer  des 
marchés  avantageux  pour  Tarmée.  La  population ,  qui  est  industrielle  et 
commerçante^  est  presque  tout  entière  restée  dans  la  ville;  celle  d'iénikalé^ 
au  contraire^  avait  suivi  la  garnison;  hier  quarante  familles  sont  rentrées. 

«  On  peut  évaluer  à  6,000  hommes  le  nombre  des  troupes  chargées  de 
défendre  la  presqu'île.  Le  général  Wrangel^  qui  les  commandait,  avait,  à  plu* 
sieurs  reprises^  demandé  des  secours.  Une  lettre  du  prince  Gortschakoff^ 
tombée  entre  nos  mains ,  informe  ce  général  que  non  seulement  les  renforts 
qu'il  désire  ne  lui  seront  pas  envoyés ,  mais  qu'il  devra  diriger  toute  sacava* 
lerie  sur  Sébastopol.  » 

Les  steamers  détachés  dans  la  mer  d'Azoff  rallièrent  les  pavillons  de  leurs 
amiraux  respectifs  après  avoir  détruit  une  centaine  de  navires  de  différentes 
grandeurs. 

Ce  n'était  pas  à  cette  courte  et  rapide  croisière  que  devaient  s'arrêter  les 
exécutions  maritimes  que  les  forces  expéditionnaires  devaient  opérer  dans 
cette  mer  intérieure  où  avait  lieu,  depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
un  mouvement  naval  si  actif  et  un  commerce  d'approvisionnements  si  con- 
sidérable. Le  golfe  d'Azoff,  qui  règne  à  l'extrémité  nord-est  de  la  mer  de  ce 
nom,  et  qui  s'enfonce  dans  le  cours  du  Don  en  élargissant  son  embouchure, 
devait  surtout  offrir  des  entreprises  d'autant  plus  avantageuses  que  le  pays 
qu'il  baigne  est  plus  riche,  et  que  le  peu  de  profondeur  de  ses  eaux  semblait 
mettre  ses  havres  à  l'abri  de  nos  coups  de  main. 

Les  amiraux  alliés  songèrent  à  tromper  cette  espérance  en  organisant  en 
flottille  les  grandes  embarcations  de  leurs  bâtiments  armées  en  guerre.  Cette 
division  volante,  formée  des  chaloupes  et  canots  français  placés  sous  le  com- 
mandement particulier  de  M.  le  capitaine  de  frégate  Lejeune,  sous-chef  de 
l'état-major  de  l'amiral  Bruat,  entra  le  1"  juin  dans  la  mer  d'Azoff,  remor- 
quée par  les  six  bateaux  à  vapeur  suivants  :  le  Lucifer,  commandant  Béra| 
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de  Sécjaiges,  sous  les  ordres  supérieurs  duquel  était  toute  Texpédition;  la 
Mégère,  commandant  Devoulx  ;  le  Brandon,  commandant  Cloué;  leFulton, 
commandant  Le  Bris;  \le  Dauphin ^  commandant  Robillard  ,  et  la  Mouette, 
commandant  Lallemant.  Ces  forces  rallièrent^  dans  Is^  soirée  du  2^  la  di- 
vision anglaise  qui  s'était  portée  dans  le  goKe  même ,  à  12  milles  environ 
en  avant  de  Tanganrog. 

Cette  ville,  fondée  par  Pierre-le-Grand,  en  1706,  est  le  centre  commercial 
de  cette  mer  ;  située  à  20  milles  de  l'embouchure  du  Don,  elle  est  Tentrepôt 
du  cabotage  de  ce  vaste  fleuve,  une  des  grandes  artères  mercantiles  de  Tem- 
pire.  Détruite  en  1711,  en  vertu  du  traité  du  Pruth,  mais  reconstruite  en 
1760,  elle  a  pris  de  si  rapides  développements,  qu'aujourd'hui  elle  ne  compte 
pas  moins  de  25,000  âmes.  C^était  contre  elle  que  les  flottilles  alliées,  qui  la 
Teille  s^étaient  réunies  dans  ses  eaux ,  devaient  ouvrir  leurs  opérations  de 
guerre. 

Les  bateaux  à  vapeur  ayant  le  plus  faible  tirant  d'eau  s'avancèrent  le  3 
au  matin  vers  la  ville  et  vinrent  s'embosser  devant  ses  quais.  Cinq  seule- 
ment se  trouvèrent  opérer  un  assez  faible  déplacement  d'eau  pour  atteindre 
cette  position  ;  deux  portaient  le  pavillon  français  :  le  Dauphin  et  la  Mouette; 
trois  avaient  à  leur  corne  le  yack  britannique  :  la  canonnière  le  Becruit,  le 
Danube  et  la  Mina.  La  population  entière  semble  s'être  portée  sur  les  hau- 
teurs qui  couronnent  la  ville,  d'où  elle  suit  avec  attention  ce  qui  se  passe,  et 
attend  avec  inquiétude  ce  qui  va  s'accomplir. 

A  huit  heures,  le  Dauphin,  sur  lequel  s'est  rendu  le  commandant  supé- 
périeur  français,  M.  Béral  de  Sédaiges,  et  le  Becruit,  que  monte  le  capitaine 
de  vaisseau  Lyons,  arborent  le  pavillon  parlementaire  ;  deux  embarcations 
légères  se  détachent  de  ces  navires  et  vont  toucher  à  l'extrémité  du  superbe 
môle  de  Tanganrog.  Quelques  Cosaques  viennent  reconnaître  les  messagers, 
et  un  instant  après,  arrive  en  équipage,  un  aide-de-camp  du  gouverneur. 
Les  officiers  parlementaires  lui  fout  connaître  à  quelles  conditions  cette 
place  peut  échapper  à  la  ruine  qui  va  la  frapper  :  retraite  de  la  garnison  à 
deux  lieues  de  la  ville  et  entrée  dans  la  place  des  détachements  alliés  néces- 
saires pour  y  détruire  tout  ce  qui  est  munition  ou  denrée  de  guerre.  Un  délai 
d'une  heure  était  laissé  pour  répondre  par  oui  ou  non. 

La  réponse  fut  négative  :  a  n  y  a  des  troupes  dans  la  ville,  elles  ne  peuvent 
se  retirer  sans  combatbre.  d  La  longue  file  des  embarcations,  armées  en 
guerre,  s'ébranla  aussitôt,  et  rangea,  à  portée  de  pistolet,  la  magnifique  li- 
gne de  quais  se  développant  entre  le  môle  et  l'arsenal.  Dès  que  la  chaloupe 
formant  la  tête  de  la  colonne  eut  atteint  ce  dernier  point ,  à  son  signal,  toute 
la  ligne  vint  à  gauche,  se  présenta  de  front  vers  la  ville  et  ouvrit  aussitôt  son 
feu.  Une  grêle  d'obus  et  de  fusées  à  la  congrève  s^abattit  sur  les  riches  maga- 
sins de  Tentrepôtqui,  dans  cette  partie,  formaient  une  rue  splendide;  les 
nombreuses  colonnes  de  fumée  qui  s'élèvent  à  la  fois  annoncent  le  développe- 
ment d^autant  d'incendies;  la  fumée  rougit,  et  tous  ces  bâtiments  n'offrent 
bientôt  plus  qu'une  ligne  de  flammes.  Quelques  détachements  jetés  à  terre 
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vont  compléter  celle  mesure  de  deslruction^  et  la  Ootlille  s^éloigne  de  ces 
bords,  où  elle  ne  laisse  que  des  monceaux  de  cendre  et  de  débris. 

Le  4  juin^  la  ville  de  Marcoupol,  dont  la  population  s'élève  de  8  à  10^000 
âmes,  évita  un  traitement  aussi  rigourereux  par  la  retraite  d'un  corps  de 
600  Cosaques  qui  formait  sa  garnison.  Les  autorités  civiles  consentirent  à  la 
destruction,  par  nos  troupes,  des  édifices  et  des  magasins  appartenant  aa 
gouvernement  russe.  Une  matinée  suffit  pour  celte  exécution.  La  flottille, 
dont  une  division  prolongea  ses  ravages  contre  Chrisk  et  Temriouk^  sur  la 
côte  sud-est,  se  réunit  ensuite  dans  les  eaux  de  Kertch. 

L'expédition  coutre  ce  point  important  du  littoral  russe  avait  obtenu  un 
succès  complet  Le  général  d'Aulemarre  et  les  deux  amiraux  arrêtèrent  de 
laisser  une  garnison  turque  à  lénikalé,  ^plus^  deux  régiments  occidentaux, 
l'un  français  et  Tautre  anglais.  Ces  troupes  étaient  chargées  d'exécuter  les 
ouvrages  qu'on  avait  jugé  nécessaire  de  construire  sur  le  cap  Saint-Paul. 
Soutenues  par  la  station  de  bateaux  à  vapeur  qui  ne  devait  pas  s'éloigner  da 
détroit,  elles  étaient  en  état  de  repousser  tout  refour  offensif  des  forces 
russes.  L'escadre  anglo-française  était  prête  à  se  diriger  vers  Anapa,  le 
seul  point  de  la  côte  de  Circassie  qu'occupaient  encore  les  Russes ,  lors- 
qu'elle apprit  l'évacuation  de  cette  place  importante.  Les  deux  amiraux  en- 
voyèrent immédiatement  les  contre-amiraux  Charner  et  Hev^rart;  le  premier, 
avec  le  Napoléon  et  le  Primauguet;  le  second,  avec  PIFannibal,  le  Bighflyer 
et  le  Spitfirey  et  convinrent  de  s'y  porter  eux-mêmes  avec  le  reste  de  leurs 
forces.  L'amiral  Bruat  y  jefa  l'ancre  quelques  jours  après. 

L'inspection  attentive  de  la  ville  et  de  ses  ressources  révéla  les  motifs  de  la 
résolution  prise  par  la  garnison.  La  ville  d'Anapa  n'était  pas  en  état  de  ré- 
sister à  l'attaque  dont  elle  était  menacée  par  notre  escadre.  Ce  n'était  point 
que  ses  fortifications  ne  lui  permissent  d'opposer  une  résistance  énergique. 
Son  enceinte,  armée  de  91  pièces  de  canon  et  de  14  mortiers,  et  couverte  par 
un  fossé  profond^  présentait  une  escarpe  élevée,  des  parapets  maintenus  par 
un  excellent  clayonnage;  mais  la  ville  n'avait  que  des  puits  d'eau  saumâtre, 
en  sorte  qu'un  investissement  de  la  place,  pour  peu  qu'il  se  fût  prolongé 
quelques  jours,  l'eût  mise  dans  la  nécessité  de  demander  une  capitulation. 

Les  Russes^  du  reste,  fidèles  à  leurs  habitudes  de  destruction,  n'avaient 
laissé  là,  comme  partout  ailleurs,  que  des  ruines  et  des  débris,  a  Bien  que 
leur  évacuation  ait  été  accomplie  à  la  hâte,  lit-on  dans  un  rapport  du  vice- 
amiral  Bruat,  ils  ont  brisé  la  plupart  de  leurs  affûts,  cassé  les  tourillons  de  79 
bouches  à  feu,  fait  sauter  la  majeure  partie  de  leurs  magasins  à  poudre,  in- 
cendié leurs  casernes  et  pratiqué  dans  la  muraille,  à  l'aide  de  la  mine,  cinq 
brèches  considérables. 

Le  général  en  chef  des  forces  ottomanes  en  Asie  avait,  de  son  côté,  envoyé 
Sefer-Pacha  avec  un  petit  corps  de  soldats  turcs  et  de  cavaliers  tunisiens,  pren- 
dre possession  de  celte  place.  Cet  officier,  Circassien  d'origine,  et  connu  parla 
résistance  énergique  qu'il  avait  opposée  aux  Russes,  avait  vu  son  autorité  im- 
médiatement reconnue  par  les  chefs  du  pays.  L'amiral  Lyons,  retenu  quelques 
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jours  à  Kertcb  par  Tétat  valétudinaire  du  général  Brown^  n'arriva  devant 
Anapa  qu'au  moment  où  la  division  française  appareillait  pour  regagner 
Kamiesch. 

Ce  n'était  pas  dans  la  mer  Noire^  c'était  dans  la  Baltique^  que  devaient  avoir 
lieu  les  princi  pales  opérations  militaires  des  escadres  occidentales.  CommePan- 
née  précédente,  la  flotte  britannique  avait  pris  les  devants.  A  peine  libre  des 
glaces  qui^  pendant  tout  l'hiver,  interdisent  sa  surface  au  sillage  des  vais- 
seaux^ cette  mer  avait  vu  l'amiral  Dundas  apparaître  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande, et  venir  établir  son  quartier-général  à  File  de  Nargen.  Toutes  ses 
croisières  avaient  dès  lors  été  dirigées  de  manière  à  reconnaître  les  places 
principales  de  ces  côtes.  Les  approches  de  Revel  et  d'Helsingfors  avaient  été 
l'objet  d'explorations  spéciales. 

Sur  tous  les  points^  les  Russes  avaient  fait  des  préparatifs  de  défense.  Le 
détroit  de  Riga  avait  été  obstrué  par  d'énormes  blocs  de  pierre.  Plusieurs 
vaisseaux  de  ligne^  qui  se  trouvaient  dans  le  port  de  Sweaborg,  s'étaient 
hâtés  de  quitter  ce  refuge  où  les  bombes  des  vaisseaux  alliés  eussent  pu  les 
visiter  et  de  gagner  les  jetées  protectrices  du  port  militaire  de  Cronstadt. 

Ce  fut  devant  cette  place  ^  le  formidable  boulevart  de  Saint-Pétersbourg^ 
que  les  vaisseaux  français  rallièrent^  le  1^  juin^  les  forces  britanniques.  L'es- 
cadre de  l'amiral  Dundas^  forte  de  13  vaisseaux  de  ligne,  tous  à  vapeur,  de 
4  corvettes  et  de  6  canonnières,  formait,  à  12  milles  dans  l'ouest  de  cette  place, 
une  ligne  de  bataille  du  caractère  le  plus  sombre  et  le  plus  imposant;  le  fond 
de  la  baie  de  Finlande  disparaissait  derrière  ce  formidable  rideau.  L'es- 
cadre firançaise,  le  Tourville  en  tête,  portant  le  pavillon  de  l'amiral  Penaud, 
vint,  par  une  manœuvre  exécutée  avec  une  précision  admirable,  prendre  son 
mouillage  sur  une  ligne  parallèle  à  celle  formée  par  les  vaisseaux  britanni- 
ques, à  une  très-faible  distance  en  dehors  d'eux.  Le  3,  les  deux  escadres  mi- 
rent sous  voiles  et  poussèrent  une  reconnaissance  profonde  dans  les  parages 
de  Cronstadt  Cette  reconnaissance  ne  fut  pas  sans  danger.  Des  machines  in- 
cendiaires, de  l'invention  du  docteur  Jacobi,  avaient  été  semées  dans  ces 
eaux.  Le  Mélin,  que  montaient  en  cet  instant  les  deux  amiraux,  ayant  passé 
sur  une  de  ces  machines,  en  provoqua  l'explosion.  La  secousse  que  cette  dé- 
tonation imprima  au  navire  fut  si  violente ,  qu'on  put  craindre  d'abord  que 
la  carène  n'eût  été  brisée  et  qu'il  ne  sombrât  ;  elle  n'avait  heureusement  causé 
aucune  avarie  sérieuse,  et  ce  steamer  put  poursuivre  son  erre  sans  danger. 

Deux  jours  après,  les  hostilités  s'ouvrirent  par  une  méprise  des  plus  re- 
grettables. Un  croiseur  anglais,  le  Cossack,  avait  pris  et  détruit  plusieurs  ba- 
teaux de  cabotage  en  vue  de  Hango,  et  par  suite,  quelques  marins  finlandais 
avaient  été  faits  prisonniers.  L'amiral  anglais  ne  voulant  pas  exercer  de  ri- 
gueurs inutiles  contre  la  navigation  commerciale,  tant  que  les  communica- 
tions entre  le  golfe  de  Finlande  et  Saint-Pétersboug  seraient  interceptées, 
donna  ordre  au  Cossack  de  retourner  à  Hango  et  d'y  mettre  à  terre  ses  pri- 
sonniers. Cet  ordre  fut  exécuté  le  5  juin  au  matin.  Cette  corvette  vint  jeter 
l'ancre  à  une  petite  distance  de  la  place;  un  capot  fut  mis  à  la  mer;  le 
V,  H 
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lieutenant  Geuest  en  rpçut  le  commandenient.  Cette  barque  portant,  outre 
sept  prisonniers  russes,  Téquipage  habituel  d'une  pareille  embarcation,  se 
dirigea  vers  le  môle  du  port.  Une  demi-heure  au  moins  avant  d'y  aborder, 
le  canot  déploya  un  pavillon  parlementaire  pour  signaler  le  caractère  pacifi- 
que de  sa  r^ission. 

Un  seul  homme^  dans  ce  moment,  était  sur  le  môle  ;  à  l'approche  du  ca- 
not parlementaire^  il  prit  la  fuite.  L'officier  anglais  venait  de  déposer  les 
prisonpiers  sur  le  quai  désert^  lorsque  accourt  une  colonne  de  4  à  500  sol- 
dats russes.  Une  vive  fusillée  est  dirigée  contre  le  groupe,  placé  vainemeat 
sous  la  protection  du  drapeau  parlementaire;  les  Anglais,  se  voyant  ainsi 
assaillis  au  mépris  da^  principes  les  plus  sacrés  du  droit  international,  son- 
gent à  se  défendre  ;  résolution  impuissante,  ils  succombent  sous  la  supério- 
rité brutalo  du  nombre  ^  ceux  qui  nç  sont  pas  tués  sont  faits  prisonniers. 

Tel  fut  le  fait  qui  fit  retentir  le  Parlement  et  les  journaux  anglais  des  pro- 
testations les  plus  énergiques ;^  et  qui  amena  un  échange  de  notes  assez  vives 
entre  les  amiraux  alliés  et  le  prince  Basile  Dolgorouki,  ministre  de  la  guerre 
en  Russie  ;  le  résultat  de  ces  discussions  fut  une  déclaration  faite  par  le  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourç  que  les  parlementaires  ne  seraient  plus  reçus  à 
l'avenir  que  sur  trois  points  :  à  Cronstadt,  à  Sveeaborg  et  à  Revel. 

La  fin  de  ce  mois  et  le  mois  suivant  se  passèrent  sans  que  les  escadres  de  la 
Baltique  eussent  teqté  Toxécution  (le  quelque  projet  sérieux.  L'été  s'écou- 
lait, la  campagne  était  déjà  avancée,  et  le  formidable  armement  naval  en- 
voyé dans  cette  mer  intérieure  ne  s'était  encore  signalé  par  aucune  entre- 
prise c|\ii  pût  compenser  les  dépenses  faites  par  les  deux  pays  pour  $a 
création  et  son  équipement.  Les  amiraux,  après  avoir  longtemps  étudié  Cron- 
stadt,  regardèrent  toute  entreprise  contre  ses  fortifications  comme  une  teo^ 
iative  d'un  succès  impossible.  La  prise  d'Helsingfors  n'était  pas  immédiate^ 
ment  exécutable  ;  il  fallait  d'abord  attaquer  Sv^eaborg. 

Sv^eaborg  est  en  quelque  sorte  Fayant-port  de  cette  place,  port  russe  de 
premier  ordre  et  la  nouvelle  capitale  de  la  Finlande  dont  Abq  avait  le  titre 
sous  la  domination  suédoise.  Il  n'était  possible  de  l'atteindre  qu'^  travers  ses 
forteresses  brisées  et  muettes.  Sweaborg  n'est,  du  reste,  à  proprement  parler, 
qu'un  groupe  dtlots  escarpés  dont  plusieurs  ont  été  reliés  entre  eux  par  des 
jetées  de  granit  en  foime  de  remparts;  ces  îlots,  couverts  d^édifices  et  de 
forts,  constituent  à  la  fois  la  ville  et  la  citadelle.  Au  centre,  est  le  port,  lieu 
habituel  de  station  de  la  flottille  de  la  Baltique.  Telle  est  cette  place,  qui  a  été 
assez  improprement  nommée  le  Gibralt£^(*  de  la  Baltique. 

Une  reconnaissance,  faite  avec  soin  dans  les  derniers  jours  de  juillet,  avait 
fait  comprendre  aux  amiraux  la  crainte  que  les  Russes  éprouvaient  d'ctre 
attaqués  dans  ces  parages.  Tous  les  points  susceptibles  de  recevoir  des  forti- 
fications en  avaient  été  couverts;  sept  nouvelles  batteries  avaient  été  con- 
struites ou  étaient  en  construction  sur  les  îles  Bak-Holmen,  Rungs-Holmen 
et  Sandham.  Les  mesures  les  plus  énergiques  avaient  été  prises  afin  d'empê- 
cher la  flotte  anglo-française  de  contourner  cette  place  pour  pénétrer  dans 
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la  rade  d^Helsingfors,  dont  le  sud  ayait  été  armé  de  Nouvelles  forteresses. 
Deux  grands  tiatires^  chargés  de  blocs  de  pierre^  avaient  été  coulés  dans  la 
partie  occidentale,  entre  les  îlots  Langorn  et  Wesl-Swarlo.  Un  Taisseau  à 
deux  ponts  y  était  embossé  pour  la  défendre,  et,  au  besoin,  s'y  abttner.  Un 
autre  vaisseau  à  trois  ponts  occupait  la  passe  otientale  avec  les  méines  or- 
dres. Les  amiraux  résolurent  de  diriger  leurs  efforts  contre  Sweaborg.  t'rap- 
per  Sweaborg ,  c'était  menacer  et  faire  trembler  lielsitigfôrs,  car  c^était  lui 
prouver  qu'on  pouvait  l'atteindre. 

*  Les  deux  escadres  étaient  réunies  le  1  août  au  mouillage  de  Sweaborg.  Vers 
neuf  heures  et  demie  du  soir,  l'amiral  t^enaud  se  rendit  avec  les  capitaines 
d'artillerie  de  la  marine  Sapia  et  Mourette  et  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Ver- 
neuil,  vers  lllot  Abraham,  situé  à  2,200  mètres  des  forts  rtisses.  Ce  dernier 
officier,  commandant  le  steamer  rifj)^/e,  chargé  quelques  jouts  auparavant 
de  l'exploration  hydrographique  des  environs  de  Sv^eaborg,  avait  signalé  cet 
Ilot  comme  très-propre  à  recevoir  une  batterie  de  mortiers. 

L'amital  et  les  detix  capitaines  d'artillerie  partagèrent  son  opinion.  L^em- 
placement  où  elle  devait  être  élevée  fut  choisi,  et  les  ordres  immédiatement 
donnés  pour  l'exécution  de  cet  ouvrage.  A  onze  heures  et  demie,  les  cor- 
vées étaient  à  l'œuvre.  Des  sacs  de  terre  pris  à  Nargen,  et  dont  avaient  été 
chargés  les  canots  de  la  division,  fournirent  les  éléments  de  l'épaulement 
destiné  à  couvrir  la  batterie.  Le  clair  d'étoiles  d'une  nuit  sereine  favorisa  puis- 
samment ce  travail,  qu'on  dut  suspendre  à  deux  heures  et  demie  du  matin; 
les  clartés  de  l'aube  ayant  dès  cette  heute  envahi  le  ciel,  nos  marins  n'eussent 
pu  poursuivre  le  travail  sans  appeler  Sut  ses  lignes  encore  rudimëntaires 
l'attention  et  la  défiance  de  Fenneml.  Ces  terrassements  semblèrent  tout 
le  jour  avoir  échappé  à  ses  regards  ;  pas  uii  projectile  ne  vint  prouver  que 
rtlot  offrit  à  sa  surveillance  (|uelque  chose  de  suspect. 

Toute  la  journée  du  8  filt  employée  par  les  alliés  en  préparatifs.  Nos  bom- 
barbes,  Remorquées  par  nos  canonnières,  allèreht  se  placer  en  ligne  avec  les 
bombardes  anglaises.  ((  La  natute  embarrassée  de  la  localité,  dit  le  rapport 
de  l'amiral  Dundas,  formée  de  rochers,  de  chenals  et  de  récifs  submei^és^ 
rendait  difficile  lé  choit  des  points  où  l'on  pouvait  placer  les  bombardes 
armées  de  mortiers  ayant  une  portée  suffisante.  Le  talent  du  capitaine  Suli- 
vati,  commandant  du  Merlin,  m'a  été,  dahs  cette  circonstance,  d'un  puis- 
sant secours.  Les  mesure^  auxquelles  tious  nous  étions  définitivement  arrê- 
tés formaient  une  ligne  courbe  des  deux  côtés  de  la  petite  (île  d'Oterhall; 
l'espace  du  centre  était  réservé  pour  les  bombardes  de  l'escadre  française, 
ainsi  que  nous  en  étions  convenus  avec  le  contre-amiral  Penaud.  » 

Ce  fut  cette  position  que  ces  bâtiments,  au  nombre  de  cinq  :  le  Tocsin,  la 
Fournaise,  la  Trompe,  la  Torche  et  la  Trombe  y  armés  chacun  de  deux 
mortiers  de  32  centimètres,  et  commandés  par  les  lieutenants  de  vaisseau 
Léotard  de  Ricard,  Cuisinier  Delisle,  Souzy,  Coltin  et  Buret,  vinrent  occuper, 
à  ^00  mètres  du  centre  de  la  forteresse  de  Sweaborg,  où  devaient  converger 
tous  les  feux;  8  bombardes  anglaises,  portant  chacune  un  mortier  de  13 
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pouces,  occupaient  la  gauche,  8  autres  la  droite.  Des  amarres  furent  disp<v 
sées  de  manière  que  chaque  canonnière  pût,  en  les  filant  un  peu  avant  Tac- 
tion,  se  rapprocher  de  600  mètres  des  batteries  ennemies  ;  et,  en  cas  d'ava- 
rie, reprendre  sans  remorque  sa  position  première.  Les  canonnières 
r Aigrette,  V Avalanche^  la  Tourmentey  la  Tempête,  la  Dragonne  et  la  Fulmi- 
nante, sous  les  ordres  des  lieutenants  de  vaisseau  Mer,  Tresse^  Jonnart, 
Maudet,  Narry  et  Harel,  se  formèrent  en  ligne  parallèle  au  large  de  nos  bom- 
bardes. 

La  frégate  /7m,  commandant  Cleret-Longavant,  et  la  corvette  la  Gala- 
thée,  commandant  Mancel,  chargées  de  fournir  des  munitions  à  la  flottille  de 
combat,  se  rapprochèrent  de  sa  ligne  d'embossage  ;  elles  jetèrent  Tancre  dans 
Test  des  iles  Skogskar.  L'abbé  Piel,  aumônier  de  VAusterlitz,  s'était  rendu  à 
bord  de  VIsis,  où  avait  été  organisée  une  ambulance. 

Indépendamment  de  ces  dispositions  générales^  quelques  mesures  de  pru- 
dence avaient  été  prises.  On  avait  prévu  le  cas  d'un  incendie  ou  d'une  avarie 
majeure  sur  les  bâtiments  engagés.  Et  non  seulement  Faviso  à  vapeur  P Aigle 
et  quelques  frégates  anglaises,  mouillés  à  peu  de  distance^  devaient  porter  se- 
cours aux  navires  en  péril ,  mais  les  embarcations  de  nos  vaisseaux  avaient, 
dans  le  même  but,  reçu  Tordre  de  se  réunir  le  lendemain  matin  dans  les 
eaux  de  l'Aigle.  MM.  Laurencin,  capitaine  de  PAusterlitz ,  Taffart  de  Saint- 
Germain,  capitaine  du  Duquesne,ei  Gallicde  Kérizouet,  capitaine  du  Tourtnlle, 
devaient  diriger  alternativement  ce  service  et,  en  cas  d'accident,  remplacer 
l'amiral  Penaud  dans  le  commandement  général. 

Dès  que  la  nuit  eut  étendu  son  obscurité  sur  la  baie,  les  travaux  de  la 
batterie,  suspendus  pendant  le  jour,  furent  repris  avec  une  activité  nouvelle; 
les  embarcations  chargées  de  sacs  de  terre  et  de  matériel  d'artillerie  ou  por- 
tant de  nombreuses  corvées  de  travailleurs,  débordèrent  des  vaisseaux  et  se 
dirigèrent  vers  l'îlot  Abraham,  où  la  carcasse  de  la  batterie  présenta  bientôt, 
sur  un  développement  de  dix  mètres,  un  épaulement  haut  de  deux  mètres 
et  large  de  deux  mètres  cinquante  centimètres  à  sa  base. 

Les  transports  continuèrent  toute  la  nuit,  pendant  que  le  travail  d'appro- 
priation et  d'armement  se  poursuivait  avec  une  incessante  ardeur^  sous  la 
direction  du  capitaine  Sapia,  commandant  de  la  batterie.  Quand  l'amiral 
Penaud  vint,  avant  trois  heures  du  matin,  visiter  cet  ouvrage,  construit  à 
une  distance  de  la  place  où  les  bombardes  n'eussent  pu  s'avancer  sans  le  plus 
manifeste  danger,  le  travail  était  achevé;  trois  mortiers  de  27  centimètres, 
abrités  par  un  puissant  parapet,  tendaient  vers  la  place  ennemie  leurs  gueules 
prêtes  à  vomir  en  mugissant  leurs  projectiles  incendiaires;  on  avait  converti 
en  poudrière  une  large  déchirure  du  granit,  qu'un  solide  blindage  avait 
mis  à  l'abri  de  la  bombe. 

Les  préparatifs  de  l'attaque  étaient  complets,  sans  que  les  Russes  en  eussent 
inquiété  l'exécution  par  un  seul  boulet.  Après  une  courte  conférence,  les  deux 
amiraux  s'assurèrent  du  parfait  concertde  leurs  intentions.  Le  contre-amiral 
Penaud  avait  porté  son  pavillon  de  commandant  sur  le  steamer  le  Pélican, 
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monté  par  le  jeune  et  audacieux  lieutenant  de  vaisseau  baron  Duperré,  afin 
de  surveiller  plus  efficacement  les  opérations  et  de  se  porter  avec  plus  de  célé- 
rité sur  les  points  où  la  direction  de  Fattaque  pourrait  nécessiter  sa  présence. 

A  sept  heures  tout  était  prêt  pour  Taction;  sur  l'îlot  comme  sur  les  bom- 
bardes^  sur  les  bâtiments  français  comme  sur  les  navires  britanniques^  par- 
tout on  appelle  avec  impatience  le  signal^  partout  les  artilleurs^  rangés  près 
des  mortiers^  dont  les  angles  sont  arrêtés,  n^attendent  qu'un  mot  de  leurs 
officiers  pour  ouvrir  le  feu. 

Le  signal  fut  donné  à  sept  heures  vingt  minutes.  Vingt-neuf  mortiers  ton- 
nèrent à  la  fois  sur  toute  la  ligne.  Vingt-neuf  bombes,  s'élançant  dans  le  ciel, 
semblèrent  planer  un  instant  au-dessus  de  Sveeaborg  comme  l'oiseau  qui 
fascine  sa  proie  ;  puis^  s'abattant  avec  rapidité,  tombèrent  dans  le  groupe  de 
fortifications  et  d'édifices  formant  la  couronne  murale  de  ces  rocs  escarpés. 

Les  batteries  de  cette  place,  jusqu'alors  silencieuses,  commencèrent  immé-* 
diatement  leur  feu ,  et  le  combat  fut  engagé.  Vers  neuf  heures,  nos  canon- 
nières, se  portant  dans  les  vides  que  laissaient  entre  elles  nos  bombardes, 
vinrent  joindre  leurs  boulets  pleins  et  leurs  obus  aux  bombes  qui  ne  ces- 
saient de  pleuvoir  sur  la  ville.  On  ne  tarda  point  à  avoir  la  révélation  des 
ravages  que  le  bombardement  exerçait  dans  ses  murs.  Ce  furent  d*abord  des 
colonnes  d'épaisse  fumée  qui  de  plusieurs  points  se  déroulèrent  dans  le  ciel; 
à  cette  fumée,  dont  la  flamme  rougit  bientôt  les  tourbillons,  vinrent  se  joindre 
des  explosions  terribles  :  c'était,  vers  dix  heures,  un  magasin  à  poudre  qui 
sautait  en  Tair;  une  seconde  détonation,  beaucoup  plus  forte  encore,  éclatait 
à  onze  heures  et  demie  dans  Fîle  Vargon,  d'oùlFon  voyait  aussitôt  s'élever  les 
flammes  de  plusieurs  incendies. 

a  Le  feu,  dit  l'amiral  français  dans  son  rapport,  faisait  de  rapides  progrès 
dans  un  endroit  formant  une  espèce  de  ravin,  et  notre  attention  était  vive- 
ment excitée  de  ce  côté^  lorsqu'à  midi  et  demi  une  troisième  explosion 
enveloppa  la  forteresse  tout  entière  dans  un  tourbillon  de  fumée.  Pendant 
quelques  instants,  nous  entendîmes  des  détonations  successives  semblables 
au  roulement  du  tonnerre.  Cette  dernière  explosion  aura  surtout  causé  à 
l'ennemi  des  pertes  énormes  en  matériel  et  en  personnel.  C'est  la  plus  ter* 
rible  de  toutes  celles  dont  nous  ayons  été  témoins.  Elle  dut  jeter  un  grand 
désordre  dans  Sveeaborg,  car,  à  partir  de  ce  moment^  Fennemi  répondit 
moins  vivement  à  notre  feu.  Plusieurs  batteries  même  cessèrent  complète- 
ment de  tirer.  Les  forts  de  Langorn  et  de  Bak-Holmen  continuèrent  seuls  à 
inquiéter  nos  bâtiments.  Les  incendies  se  multiplièrent  sur  différents  points 
dans  les  magasins  situés  à  droite  de  l'église,  aux  deux  versants  du  ravin. 

«  Le  tir  des  bombardes  fut  très-nourri  pendant  la  plus  grande  partie  de  la 
journée.  La  Trompe^  capitaine  Souzy,  est  arrivée  à  une  moyenne  de  vingt- 
quatre  coups  par  heure.  Dans  la  soirée  le  feu  se  ralentit  un  peu  ;  les  flammes 
opérant  leur  œuvre  de  destruction,  il  nous  suffisait  d'entretenir  le  désordre 
et  l'épouvante  qui  régnaient  dans  la  place,  d 
Ce  fut  toute  la  nuit  un  étrange  et  saisissant  spectacle  que  cette  ville  guer- 
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rière,  dont  la  crête,  dentelée  d'édifices  et  de  forteresses  surmontant  des  fa- 
laises sauvages^  se  dessinait  sur  le  fond  ardent  des  incendies  qui  la  dévoraient 
et  dont,  par  intervalles,  les  grandes  explosions  de  flammes  et  de  clartés  ve- 
naient éclairer  Tensemble  fantastique. 

Le  feu  de  nos  bombardes  fut  interrompu  quelques  instants;  Tactivité  de 
leur  tir  avait  épuisé  leurs  munitions.  Nos  canonnières,  qui  avaient  suspendu 
le  leur  vers  six  heures,  les  prirent  à  la  remorque  elles  conduisirent  près  de 
VIsiSf  qui  renouvela  leurs  approvisionnements.  La  plupart  avaient  repris 
leurs  postes  à  onze  heures  du  soir.  Elles  envoyèrent  de  temps  en  temps  des 
bombes  dans  la  ville  en  feu,  et  des  embarcations  anglaises,  s'avançant  à 
petite  distance,  y  jetèrent  des  fusées  incendiaires.  La  seconde  journée  ne  fut 
pas  moins  féconde  que  la  première  en  résultais  brillants.  Nos  marins  y  dé- 
ployèrent une  audace  qui  nécessita  plusieurs  fois  Tintervention  de  nos  bâti- 
ments remorqueurs  pour  les  retirer  du  inilieu  deâ  boulets  dont  les  forts 
ennemis  s'efforçaient  de  les  écraser.  Ainsi  la  bombarde  le  Tocsin  était  allée 
prendre  t)ositlon  si  près  des  batteries  de  Bak-Holmen,  que  leurs  boulets 
passaient  à  travers  sa  mâture  et  fouettaient  la  mer  autour  d'elle.  «La  position 
de  ce  bâtiment,  dit  encore  l'amiral  Penaud  dans  le  récit  officiel  du  bombar- 
dement, était  devenue  très-dangereuse;  je  donnai  Tordre  à  la  canonnière  la 
Tempête  d'aller  le  prendre  à  la  remorque  et  de  l'éloigner  de  l'ennemi.  Cette 
opération  s'est  faite  prortiptement  et  m'a  donné  occasion  de  juger  du  sang- 
froid  et  de  l'énergie  des  deax  capitaines  Léotard  et  Maudet.  d 

11  ajoute  : 

«  La  FournaisCj  capitaine  Delisle,  mouillée  à  peu  près  dans  la  même  direc- 
tion, se  trouvait  aussi  fortement  engagée  sous  la  volée  de  la  batterie  Baiî- 
Holmen,  qui  ne  l'épargnait  pas.  M.  le  capitaine  de  frégate  baron  Roussin, 
mon  chef  d'état-major,  officier  très-distingué  et  qui  a  toute  ma  confiance, 
voyant  le  danger  que  courait  cette  bombarde,  s'élança  dans  un  canot  et  fut  la 
remorquer  plus  loin  des  forts.  D'un  autre  côté,  la  Torche  y  capitaine  Coitin, 
qui  avait  été  conduite  à  Textrémité  ouest  de  la  ligne  pour  bombarder  Lan- 
gorn  et  le  vaisseau  embossé  eiltte  cette  lie  et  Wesl-Swarto,  fut  aussi  exposée 
quelque  temps  à  uii  feu  très-nourri  de  la  part  de  l'ennemi;  elle  fut  retirée 
de  celte  position  très-avancée  par  la  TempStey  qui  venait  de  rendre  le  même 
service  au  Tocsin,  n 

L'ilot  Abraham,  beaucoup  plus  rapproché,  ne  se  distingua  pas  moins  par 
l'ardeur  des  artilleurs  qui  servaient  ses  mortiers,  et  auxquels  l'amiral  avait 
jugé  nécessaire  d'adjoindre  des  canonniers  et  des  chefs  de  pièces  pour  les 
seconder  dans  ce  rude  et  périlleux  travail  ;  Sweaborg  le  soir  n'était  plus  qu'un 
vaste  brasier.  Il  continua  de  brûler  toute  la  nuit  au  milieu  de  ses  fortifica- 
tions muettes.  «Le  11,  à  quatre  heures  du  matin,  dit  encore  l'amiral  Penaud, 
M.  le  conlre^amiral  Dundas  m'envoya  un  officier  pour  me  dire  que,  trouvant 
que  nouii  ations  atteint  le  but  de  notre  attaque,  il  me  proposait  de  mettre  fin 
au  bombardement.  Partageant  cet  avis,  je  fis  le  signal  de  cesser  le  feu.  Tou- 
tefois je  donnai  l'ordre  à  cliaque  bâtiment  de  conserver  le  poste  qu'il  occu- 
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pait  et  de  recommencer  à  tirer  s'il  partait  un  seul  coup  de  céidoa  des  batteries 
russes.  » 

Le  bombardement  de  Sweaborg,  qui  dura  quarante-cinq  heures  et  pendant 
lequel  les  navires  alliés  lancèrent  sur  cette  place  forte  4,150  projectiles,  dont 
2,828  bombes,  devait  rester  le  fait  culminant  de  cette  seconde  campagne  des 
flottes  occidentales  dans  les  mers  du  Nord.  La  canonnade  des  forts  avancés  de 
la  capitale  de  la  Livonie  et  l'expédition  de  la  corvette  mixte  le  d'Assas  et  des 
steamers  anglais  le  Tartar  et  le  Sorrier  dans  le  golfe  de  Bothnie,  dont  la 
destruction  de  dhc-neuf  navires  marchands  capturés  devant  Biornborg  et 
dans  les  ports  voisins  furent  les  résultats,  comme  les  autres  incidents  qui  les 
suivirent,  s'effacent  devant  les  ruines  aiponcelées  par  cette  grande  exécuUoa 
de  guerre. 

La  petite  division  navale  qui,  cette  année  comme  la  précédente,  avait  été 
envoyée  dans  la  mer  Blanche,  était  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau 
Guilbert,  dont  le  guidon  flottait  sur  la  frégate  la  Cléopâtre.  En  apparaissant 
sur  ces  côtes  désolées  qu'enveloppent  pendant  une  si  longue  période  de 
Tannée  la  nuit,  les  glaces  et  les  tempêtes,  l'intention  du  commandant  fran- 
çais était  de  n'atteindre  le  pays  que  dans  son  grand  commerce,  et  de  frapper 
cette  richesse  ayant  un  caractère  public  et  à  quelques  égards  national,  puis- 
qu'elle forme  une  des  sources  les  plus  abondantes  de  l'impôt.  Quant  aux 
rapports  maritimes  que  ces  malheureuses  populations  avaient  entre  elles,  il 
était  résolu  à  les  couvrir  de  la  protection  généreuse  de  la  France. 

Les  instructions  de  nos  croiseurs  furent  dictées  dans  ce  noble  esprit.  Ils 
devaient  arrêter  les  navires  marchands  et  laisser  circuler  les  petits  bateaux 
affectés  à  la  pêche  et  aux  relations  côtières.  Les  populations  en  semblèrent 
d'autant  plus  reconnaissantes  qu^elles  s'y  attendaient  moins,  les  autorités 
russes  leur  ayant  représenté  nos  soldats  et  nos  marins  sous  les  couleurs  les 
plus  odieuses.  Plusieurs  des  bourgades  riveraines  établirent  des  communi- 
cations avec  nos  navires  et  leur  fournirent  des  bestiaux  et  des  viyres  frais.  Les 
rigueurs  de  la  guerre,  resserrées  dans  les  limites  d'une  lutte  internationale, 
pouvaient  donc  ne  pas  peser  sur  la  masse  de  ces  peuplades  déshéritées  et 
n'atteindre  que  l'Etat  et  le  haut  commerce. 

L'intervention  du  gouvernement  russe  vint  troubler  ces  bonnes  disposi- 
tions et  cet  état  de  choses  relativement  pacifique.  Il  commença  par  abuser  de 
la  navigation  tolérée  par  notre  blocus  pour  faire  passer  des  munitions  de 
guerre  sur  divers  points  de  ses  côtes  septentrionales.  Le  commandant  Guil- 
bert fut  informé  que  2,000  fusils  avaient  été  transportés  ainsi  d'Ârchangel  à 
Kerrat  et  en  d'autres  lieux;  il  se  vit  donc  dans  la  nécessité  d'appliquer  stric- 
tement le  droit  de  la  guerre  et  de  frapper  tout  ce  littoral  4'un  blocus  ri- 
goureux. 

Le  gouvernement  russe,  de  son  côté,  défendit  toute  relation  avec  nos  croi- 
seurs, sous  les  peines  les  plus  sévères.  On  employa  même  tous  les  moyens 
d'exaltation  pour  fanatiser  ces  peuples  ignorants,  les  irriter  contre  nous  et 
les  porter  à  se  servir  dans  des  embuscades  des  armes  qui  leur  avaient  été 


432  .     HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

distribuées.  Quelques  coups  de  main  sur  Onega  >  Kema  ou  Soumet^  qui 
avaient  de  petites  garnisons  russes,  eussent  pu  démontrer  à  ces  populations 
leur  impuissance  et  notre  modération;  mais  c'eût  été  verser  le  sang  par 
fausse  gloire  4  et  le  commandant  français  jugea  plus  digne  de  la  grande 
nation  que  représentaient  ses  couleurs  de  ne  pas  sortir  de  la  sage  retenue 
qu'il  s'était  imposée. 

Ce  blocus  était  d'ailleurs  la  guerre  la  plus  dangereuse  qui  pût  être  faite  à 
la  Russie^  dans  ces  hautes  latitudes.  «Pendant  notre  séjour  dans  la  mer 
Blanche ,  rapporte  dans  une  de  ses  dépêches,  M.  Guibert,  capitaine  de  vais- 
seau, commandant  la  Cléopâtre^  nous  avons  eu  quelques  relations  avec 
la  ville  de  Vard'huis ,  en  Norvège.  Nous  y  avons  appris,  par  des  lettres  par- 
ticulières, reçues  d'Ârchangel,  combien  étaient  considérables  les  pertes  cau- 
sées au  commerce  russe  par  notre  blocus  ;  et  Ton  y  annonçait  comme  infail- 
lible la  ruine  complète  des  premières  maisons  de  commerce  du  pays.  Si 
Ton  considère  en  effet  que,  chaque  année,  il  entrait  dans  la  mer  Blanche  au 
moins  six  cents  navires  neutres ,  jaugeant  en  moyenne  deux  cents  ton- 
neaux, on  aura  d'abord  un  chiffre  d'exportation  de  cent-vingt  mille  ton- 
neaux, auquel  on  peut  ajouter  le  mouvement  d'un  pareil  nombre  de  cabo- 
teurs russes  et  norvégiens,  faisant  régulièrement  deux  voyages  par  an  et 
.  transportant  quinze  mille  tonneaux,  on  arrivera  ainsi  à  un  total  de  cent 
trente-cinq  mille  tonneaux  d'exportation  annuelle  ;  et  en  supposant  que  l'im- 
portation par  bâtiments  neutres  ne  s'élève  qu'au  dixième  de  l'exportation, 
on  obtiendra  un  chiffre  général  de  cent  quarante-huit  mille  tonneaux,  dont 
le  mouvement  commercial  aura  été  anéanti  par  notre  croisière. 

<r  J'ai  la  profonde  conviction,  monsieur  le  ministre,  qu'un  blocus  un  peu 
prolongé  et  conduit  comme  celui  de  cette  année,  est  le  plus  rude  coup  que 
l'on  puisse  porter  à  la  Russie  dans  ses  provinces  septentrionales,  qui  n'ont 
pour  leurs  produits  aucune  autre  voie  d'exportation  que  celle  de  la  mer  Blan- 
che ,  et  dont  le  commerce  avait  atteint  depuis  quelques  années  des  propor- 
tions énormes  et  presque  ignorées  en  France.  » 

La  guerre  s'était  encore  étendue  en  1855,  jusque  dans  les  parages  septen- 
trionaux de  rOcéan-Paciûque;  mais  dans  ces  régions  lointaines,  la  Russie 
avait  prévu  les  graves  échecs  qui  pouvaient  atteindre  sa  puissance  elles  avait 
conjurés  en  faisant  évacuer  à  ses  forces  coloniales  les  places  où  elles  se  trou- 
vaient disséminées  et  en  les  concentrant  sur  un  point  dont  elle  avait  résolu 
de  faire  le  Sébastopol  de  l'Asie  orientale. 

Le  point  choisi  était  le  grand  et  puissant  établissement  que  la  Russie  a  créé 
sur  les  terres  dont  la  Chine  lui  a  consenti  la  cession  à  l'embouchure  de  l'A- 
mour. L'entrée  de  ce  fleuve,  protégée  par  des  forts  qui  comptaient  une  garni- 
son de  huit  à  dix  mille  hommes,  offrait  aux  bâtiments  russes  un  refuge  assuré 
contre  les  croisières  aUiées  ;  et  la  place,  un  asile  couvert  par  un  système  de 
fortifications  qui  défiait  toute  attaque.  Les  ordres  envoyés  parles  quartiers- 
généraux  de  Sibérie  prescrivaient  à  toutes  les  garnisons  et  à  toutes  les  croi- 
sières russes  d'Amérique  de  se  retirer  provisoirement  vers  cette  ville, 
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Ces  ordres  furent  ponctueUement  exécutés  ;  la  garnison  de  Petropaulowski^ 
ce  centre  du  commerce  et  de  Padministration  russes  dans  rOcéan-Paciûque^ 
s'y  rendit  avec  d'autant  plus  d'empressemeut,  que  la  présence  de  deux  stea- 
mers anglais ,  VEncounter,  de  quatorze  canons,  et  le  Baracountery  de  six^ 
Tenus  depuis  la  fin  de  février^  surveiller  Tenlrée  de  la  rade,  présageaient  une 
attaque  des  escadres  anglo-françaises  contre  cette  place  pour  le  printemps. 

Deux  frégates  russes,  rAurora  et  la  DwinQj  setrouyaient  dans  le  port; 
Fadministration  affréta  trois  baleiniers  américains,  et  le  17  avril ,  profitant 
d'un  brouillard  et  de  Téloignement  momentané  des  croisières  anglaises,  les 
cinq  navires  mirent  à  la  voile  et  transportèrent  dans  TAmour  les  archives, , 
le  trésor  et  les  munitions  de  la  colonie,  ainsi  que  la  garnison  et  une  partie  de 
la  population  russe  formant  un  effectif  de  quinze  cents  personnes.  Le  reste 
de  la  population  se  retira  au  village  d'Avalscha,  à  quelque  distance  de  la  côte. 
L'escadre  alliée,  commandée  par  les  contre-amiraux  Bruce  et  Fourrichon, 
étant  arrivée  le  15  mai  au  mouillage  de  Petropaulowski ,  fit  occuper  par  des 
détachements  de  marins  cette  ville  abandonnée.  Il  ne  s'y  trouvait  que  trois 
Américains,  dont  un  d'origine  française.  Par  suite  d'une  décision  profondé- 
ment regrettable ,  les  ordres  des  amiraux  prescrivirent  la  destruction  de 
tous  les  édifices  appartenant  au  gouvernement  russe.  Cette  mesure  rigoureuse, 
qui  eût  dû  frapper  seulement  sur  les  édifices  de  guerre ,  n'épargna  que 
réglise,  l'hôpital  et  les  habitations  les  plus  pauvres. 

L'escadre  anglo-française,  forte  de  huit  bâtiments,  tant  à  vapeur  qu'à 
voiles^  se  dirigea  ensuite  vers  les  possessions  russes  de  la  côte  asiatique.  Elle 
n'y  tenta  aucune  entreprise  sérieuse.  Cependant  deux  frégates  françaises 
s'étant  portées  au  commencement  de  septembre  sur  les  côtes  du  Kamtchatka^ 
7  prirent  possession  de  l'île  Ouroup ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
r Alliance.  Le  seul  avantage  qu'elles  tirèrent  de  l'occupation  de  cet  entrepôt 
du  commerce  russe  dans  l'archipel  des  Kourils  fut  la  capture  d'un  cutter, 
ayant  à  son  bord  une  riche  cargaison  de  fourrures  précieuses. 

Tels  sont  les  faits  que  produisait  sur  toutes  les  plages  du  monde  cette 
grande  lutte  dont  nous  allons  voir  les  imposantes  et  terribles  péripéties  se 
dénoner  sur  les  ruines  de  Sébastopol. 
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UitEBDce  des  événements.  —  Nouvalles  baUeries  du  Manaeloo-Vort,  —  Parallèle  aTaneée^ 
CbaDgsmeDt  imprtvn.  —  Le  général  Salnt-Joan-d'Angely  appelé  bq  com mande menl  da 
atlequM  de  dra)le<  —  Le  gâneral  Beeqnet  bu  coromendement  da  corps  d'armée  d«  K 
Tchernala.  —  Proial  d'attaque  contre  la  tonr  Malakoff  et  contre  In  redant.  —  KoblB  »■- 
doile  du  géDérai  fioaquet.  —  Dispositions  prisée  pour  reaaavt.  —  I*s  trois  colonnes  tran- 
ÇBises.  —  Bombardement  da  11.  —  Suit  du  18.  —  Surprise.  —  Attaque  pracipilée  de  li 
diviaion  llayran.  —  Dangers.  —  Le  général  WiisBier  tUt  aTancoi  le  algnal  de  l'ayant.  - 
La  division  Brnnet  n'occupe  pas  encore  ses  pesitlona.  —  HoDvemetits  Isolée.  —  Attaqses 
désastreuses.  —  Mort  glorieuse  du  général  Bmnet.  —  Efforts  héroïques  de  la  dltiih» 
Meyran.  —  Carnage.  —  Le  général  Usyran  est  mortdlement  alteiot.  —  Brlttaot  «ntcis 
de  Is  division  d'Anlemarra.  —  Intrépidité  du  commandant  Ooraier.  —  La  batterie  Qs^ 
vais  enlevée.  —  Nos  soldais  dans  le  faabourg  de  Kaimbelnaïa.  —  La  sont  forcés  d'évscosr 
la  irllleel  la  batterie  conqniae.  —  Retours  offeosifs.  —  Retraite.  —  Le  général  Bosqaet 
replacé  k  la  tète  du  1*  oorpe.  —  Mort  du  fe1d«Mrécfa*l  lord  Raglan.  "  Kappal  àa  «Mnl 
Canrobert  par  l'Empereur.  —  Etat  formidable  de  noa  atUqnes.  —  Imminence  du  deooû* 
ment.  —  Lignes  extérieures  des  alliés.  —  Bataille  du  16  flobt.  —  Les  ttusaee  descendeul 
M  hattteara  de  Mackensie.  —  Attaque  de  notre  gaucbe  et  daiavaiiHpDflUa  pWmoDlais  ntt 
notre  droite.  —  Insoccis.  —  Les  forcée  msaes  se  portent  sur  notre  centre.  —  EoldrcDMal 
dupoot  de  Traklir.— Combat  acharné.  —  L'ennemi  est  repoossé,  et,  malgré  ses  dforU, 
contraint  h  la  retraite.  —  Armistice.  —  tedoublement  da  feu  de  tios  attaques.  —  Pett« 
Journalièrea  des  Ruises.  —  Travaux  de  leurs  minenra.  —  Attaque  gânértle  contre  S<t«> 
topol.  —Préparatifs.—  Trois  colonnes.  — Béaerres-  —  Canonnade  IrrégoUin  dalrf 
da6.—  L'assaut — Ordre  du  jour. 

Le  siège  de  Sébastopol  avait  franchi  la  période  des  engagements  partiels^ 
sorties  soudaines,  irruptions  locales,  attaques  isolées,  luttes  d'instantanéité  d 
de  surprise  avaient  perdu  toute  importance  spéciale  devant  ces  chocs  décisifs 
où  toute  collision  allait  prendre  les  proportions  d'un  combat,  où  tout  assaut 
.allait  s'élever  à  l'importance  d'une  bataille.  Trois  années  se  trouvaient  en 
préseuce  prêtes  à  se  ruer  les  unes  sur  les  autres  :  celle  qui  était  assiégée 
dans  Hmmeose  camp  retranché  que  le  génie  d'un  homme,  du  général 
TotUeben,  qui  s'était  élevé,  d'un  bond,  au  niveau  des  plus  grands  hommes  de 
guerre,  et  l'activité  d'un  peuple  avaient  substitué  à  l'eaceinte  fortifiée  de  Sé- 
bastopol, sorte  de  mur  d'octroi,  comme  nous  l'avons  dit,  qui,  au  début  de  l> 
campagne,  ceignait  le  midi  de  cette  place  ;  t'arméeaUiée  formée  des  elTecIi^ 
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réunis  par  quatre  natîonf  dans  TuDité  d'une  oauae  eommoBe  ;  enfla  i^mée 
de  secours  dont  les  feux  étoilaient  chaque  soir  les  hauteurs  d^Ai-Todor  et  de 
liackensie,  et  dont  les  bivouacs  retranchés  semblaient  bloquer  les  troupes  de 
l'occident  dans  leurs  positions  obsidionales. 

Si  les  forces  alliées  étaient  séparées  de  la  première  f$T  une  ligne  de  lerras- 
Bement  et  de  remparts  flanquée  d'un  large  fossés  elles  Tétaient  de  la  dernière 
par  une  ligne  de  falaises  fortifiées  couverte  par  une  vallée  profonde.  Prêtes  à 
donner  l'assaut,  elles  étaient  aussi  prêtes  à  le  recevoir. 

C'était  le  moment  de  la  péripétie  suprême^  le  moment  où  tout  devait  se 
précipiter  sur  le  dénoûment^  sêmper  ad  evefUum  fèsUnat.  L'opinion  publique^ 
spécialement  représentée  par  la  presse  anglaisa^  se  demandait  môme  pour- 
quoi, après  les  ordres  restrictifs  qui  avaient  si  déplorablement  arrêté  l'élan 
des  troupes  lors  de  Tenlèvement  des  contre^approches  de  droite  j  on  tardait 
si  longtemps  à  jeter  les  colonnes  d'assaut  sur  Malakoff  et  sur  les  deux  Redans; 
pourquoi  on  laisserait  les  Russes  accumuler  leurs  moyens  de  défense  et  leurs 
farces  sur  ces  points  qui  étaient  manifestement  le  nœud  de  la  situation^  le 
boulevard  de  Sébasfopol^  les  objectifs  nécessaires  de  toute  attaque  sérieuse. 

L'impatience  de  nos  soldats  n'était  pas  moins  fiévreuse.  Le  7  avait  été  pré- 
cédé d'une  belle  nuit;  ib  voulaient  en  foire  un  jour  glorieux.  Ils  ne  pou* 
vaient  douter  que  ce  ne  fût  également  Tardent  désir  du  général  en  chef;  lui^ 
dont  l'énergique  volonté  avait  imposé  à  tant  de  dissidences  la  vigoureuse  rè- 
scdution  que  l'élan  des  troupes  avait  si  glorieusement  réalisée,  ne  devait  pas 
être  moins  impatient  de  tirer  de  cet  important  succès  ses  conséquences  victo- 
rieuses; mais  un  siège  ne  comporte  pas  la  soudaineté  et  l'entratoement  du 
champ  de  bataille;  de  la  redoute  Kamtchatka  aux  ouvrages  de  Malakoff 
il  y  avait  quatre  cents  mètres  de  terrain  découvert  à  traverser,  et  il  tallaitles 
traverser  sous  une  telle  concentration  de  feux,  que  les  troupes  eussent  été 
couvertes  d'une  nappe  de  mitraille. 

Dans  un  conseil^  où  les  généraux  en  chef  appelèrent  les  commandants  su-* 
périeurs  des  armes  spéciales,  il  fut  arrêté  que  de  nouvelles  batteries  seraient 
élevées  sur  le  Blamelon-Veri,  qu'un  fossé  russe^  ouvert  cent  mètres  en  avsjit, 
serait  converti  en  parallèle  avancée  et  relié  à  nos  approches  qui  seraient 
rattachées  à  nos  autres  attaques  par  le  prolongement  des  tranchées  vers  les  ra* 
vinsdu  Carénage  et  de  Karabelnaïa.  Ces  disposi  tiens  achevées,  et  elles  pouvaient 
l%tre  en  peu  de  temps^  la  tour  Malakoff  serait  attaquée  avec  beaucoup  plus  Ae 
confiance.  On  profiterait  aussi  du  délai  qu'elles  entraîneraient  pour  exécuter 
divers  travaux  et  cheminements  aux  ouvrages  blancs  auxquels  le  général  1^^^' 
rande  avait  laissé  son  nom  en  les  baptisant  de  son  sang.  Dès  le  \l,  les  géixè- 
rauxen  chef  pouvaient  déterminer  le  jour  de  cette  attaque  ;  elle  tut  fixée  aii  ^^  * 
Les  Anglais  devaient  marcher  contre  les  batteries  duGrand-Redan  pendant  q^^ 
nos  divisions  assailliraient  celles  de  Malakoff  et  les  fortifications  du  Garéaag^* 

Tel  était  l'état  des  choses^  lorsque  ce  siège  étrange,  dont  la  marche  avait 
toujours  été  un  bizarre  enchaînement  de  faits  imprévus,  éprouva  encore 
W  de  ces  brusques  changements  dpnt  le  grave  inconvénient  était  de  j^x®^ 
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un  étonnement  inquiet  dans  les  esprits,  de  froisser  les  sympathies  et  d^exci- 
ter  d^autres  préoccupations  que  cellesde  la  patrie  et  déshonneur  militaire  daiK 
ces  moments  solennels  où  le  cœur  ne  doit  éprouver  que  les  nobles  et  géné- 
reuses inspirations  du  devoir.  S'il  était  un  officier  supérieur  que  ses  antécé- 
dents^ son  caractère^  et  la  confiance  de  Tarmée  appelassent  au  commande 
ment  de  cette  importante  attaque,  c^était  à  coup  sûr  le  général  Bosquet;  eu 
lui  semblait  s'être  personnifiée  la  victoire  de  nos  armes  sur  cette  vieille  terre 
de  Crimée  qui  n'avait  jamais  vu  resplendir  tant  de  gloire  que  ne  lui  en  avaient 
déjà  jeté  nos  drapeaux.  C'était  lui  dont  Theureuse  hardiesse  du  mouvement 
déferlant  sur  la  gauche  des  Russes  par-dessus  les  falaises  de  FAlma  avait  décidé 
le  succès  de  notre  première  bataille  ;  c'était  lui  que  lord  Raglan  avait  proclamé 
le  sauveur  de  Tarmée  anglaise  sur  le  plateau  sanglant  d'Inkermann. 

La  nuit  glorieuse  du  7  juin  venait  de  donner  à  ces  faits  une  consécration 
nouvelle.  S'il  était  donc  un  général  qui^  par  une  désignation  exceptionnelle, 
eût  dû  être  nommé  pour  diriger  cet  assaut  décisif^  c'était  certainement  lui. 
11  se  trouvait  placée  par  la  force  même  des  circonstances,  à  la  tête  de  cette  at- 
taque ;  il  avait  le  commandement  du  corps  qui  devait  l'opérer.  A  défaut 
de  motifs  qui  eussent  pu  le  faire  appeler  à  cette  position,  il  y  en  avait  au 
moins  de  manifestes  pour  la  lui  conserver;  c'était  lui  qui  commandait  l'attaque 
de  droite  depuis  le  jour  de  son  ouverture  ;  il  en  connaissait  toutes  les  forces 
comme  toutes  les  faiblesses^  tous  les  avantages  et  tous  les  dangers  ;  le  sol  sur 
lequel  on  devait  opérer  n'offrait  pas  une  éminence ,  une  dépression ,  un  pli 
qu'il  n'eût  étudié.  Eh  bien  !  le  15  au  soir,  la  lettre  qui  lui  annonçait  la  déci- 
sion prise  entre  les  trois  généraux  en  chef^  qu'un  assaut  serait  doané  le  17  à 
la  tour  Malakoff^  lui  enjoignait  de  remettre  le  lendemain  16  le  commandement 
des  attaques  au  général  Regnaud  de  SaiutJean-d'Angely^  àla  disposition  du- 
quel il  devait  laisser  son  sous-chef  d'état-major^  le  commandant  Henry.  Il 
était  placé  à  la  tête  d'un  corps  d'armée  de  vingt-cinq  à  trente  mille  hommes 
qui  devait  setenirsurlaTchernaîa,  prêt  à  repousser  une  attaque  de  l'enDemi 
ou  à  exécuter  les  ordres  qui  seraient  envoyés. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  douloureux  froissement  de  cœur  que  le  général  Bos- 
quet s'éloigna  de  ce  champ  de  bataille  dont  il  avait  observé  si  patiemment 
tous  les  reliefs;  cette  impression  ne  fut  pas  moins  profondément  ressentie 
par  l'armée,  qui  éprouvait  un  mélange  d'orgueil  et  de  confiance  en  marchant 
sous  un  tel  chef;  mais  le  loyal  soldat  comprit  qu'un  motif  politique  pouvait 
donner  au  général  commandant  la  garde  impériale  la  direction  d'un  évé- 
nement propre  à  signaler  l'apparition  de  ses  divisions  sur  le  théâtre  de  la  lutte  ; 
et^  étouffant  toute  impression  personnelle  ^  il  se  mit  complètement  à  la  dispo- 
sition de  son  successeur  pour  lui  fournir  tous  les  renseignements  pouvant 
éclairer  la  conduite  des  opérations  à  exécuter. 

Les  instructions  remises  par  le  général  en  chef  au  général  Regnaud  de 
Saint-Jean-d'Angely  portaient  : 

«  Dimanche  17  juin,  à  la  pointe  du  jour,  ouverture  générale  du  feu  contro 
la  place... 
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c  Le  lundi  18^  de  bonne  heure  dans  la  matinée^  assaut  sur  la  tour  Malakoff, 
avec  attaque  du  Redan  par  les  Anglais.  Après  succès  ^  et  alors  qu'il  y  aura 
lieu^  assaut  sur  le  bastion  du  Mât  et  sur  le  bastion  Central.  »  Trois  corps  d'ar- 
mée, dont  deui  français,  devaient  donc  opérer  sur  la  place  pendant  que  celui 
du  général  Bc^uet  couvrirait  les  lignes  extérieures  de  nos  positions. 

Les  troupes  placées  sous  les  ordres  du  général  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angely  consistaient  en  trois  divisions  du  premier  corps  :  la  1^*  commandée 
par  le  général  d'Autemarre,  la  3%  par  le  général  Hayran ,  et  la  5*  conduite 
par  le  général  Brunet^  enûn  la  division  Mellinet  de  la  garde  impériale.  Les 
forces  que  le  général  Salles  devait  lancer  contre  les  dérenses  de  gauche  se 
composaient  des  2%  4*  et  6*  divisions  du  premier  corps  et  de  la  i?  division  du 
corps  de  réserve.  Les  instructions  du  nouveau  commandant  des  attaques  de 
droite  se  terminaient  en  ces  mots  dictés  par  une  confiance  qui  honorait 
le  général  Bosquet  :  a  Je  vous  invite  à  vous  mettre  immédiatement  en  mesure 
de  connaître  le  terrain  sur  lequel  vous  aurez  à  agir  pour  me  soumettre  le  17 
au  matin  le  projet  d'action.  C'est  une  question  que  le  général  Bosquet  a  été 
en  position  de  préparer  et  dont  il  vous  remettra  les  données  ;  vous  irez  rece- 
voir de  ce  général  le  commandement  demain  à  deux  heures  de  Taprès-midi^ 
et  vous  vous  installerez  au  quartier  général  actuel  du  deuxième  corps  dont 
remplacement  est  connu.  » 

Ces  ordres  furent  ponctuellement  exécutés.  Le  général  Bosquet^après  avoir 
communiqué  au  général  qui  le  remplaçait  les  précieux  résultats  de  sa  longue 
étude  de  nos  approches  et  des  défenses  ennemies^ainsi  que  ceux  de  ses  médi- 
tations sur  la  stratégie  qui  résultait  de  la  nature  de  ces  terrains  et  des  for- 
tifications, s'éloigna  de  ces  positions,  descendit  dans  la  vallée  et  porta  son 
quartier  général  sur  les  monts  Fedinkine^  où  les  divisions  Canrobert  et  Camou 
avaient  établi  leurs  bivouacs. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  désignées  pour  concourir  à  l'attaque  générale 
opéraient  leurs  mouvements;  la  division  d'Autemarre,  qui^  à  son  retour  de 
Kertch,  avait  repris  son  ancien  campement  en  arrière  des  attaques  de  gauche, 
quittait  ce  bivouac  et  allait  dresser  ses  tentes  devant  la  tour  Malakoff.  Le  gé-r 
néral  Saiut-Jean-d'Angely  ne  perdait  aucun  des  précieux  instants  qui  précé- 
daient rheure  de  l'assaut.  Après  avoir  visité  avec  les  généraux  du  génie  et  de 
Partillerie  Frossard  et  Beuret  les  batteries  et  les  tranchées,  il  les  parcourut  de 
nouveau^  accompagné  des  trois  généraux  qui  devaient  exercer  des  comman- 
dements, et  étudia  avec  eux  les  abords  des  fortifications  ennemies.  Ce  ne  fut 
qu'après  cette  exploration  qu'ils  se  rendirent  au  quartier  général  du  deuxième 
corps  pour  concerter  le  plan  de  l'attaque. 

n  fut  décidé  que  trois  corps  assaillants  seraient  chargés  d'y  concourir.  Celui 
de  droite  fut  formé  de  la  division  Mayran  ;  sa  première  brigade  massée 
dans  le  ravin  du  Carénage ,  devait  en  sortir  vivement  au  signal  de  l'action^ 
suivre  la  berge  gauche  du  ravin^  et,  débordant  l'extrême  droite  des  fortifica- 
tions ennemies^  tourner  la  batterie  de  la  pointe  et  l'attaquer  par  la  gorge;  la 
2"  brig^ade,  conduite  par  le  général  de  Failly,  devait  se  jeter  sur  le  Petit-Redan 
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et  renlaver.  Le  premier  régiment  de  yoUîgeur^  de  la  garde  avait^  ror  1^^  de- 
mande du  général^  été  adjoint  à  ^  division  si  considérablen)ent  affaiblie  par 
ses  dernières  luttes.  La  colonne  centrale  était  dirigée  par  le  général  ^runet 
Les  points  qu'elle  deyait  aborder  étaient  la  droite  de  la  tour  tfalakoff  et  la 
gauche  du  Petit-Redan.  La  division  d'Autemarre  formaitla  colonne  de  gaucbe; 
elle  devait  lancer  sa  tête  assaillante  sur  la  batterie  Gervais  formant  la  droite 
de  la  tour  Malakoff  ^  pénétrer  dans  l'intérieur^  envahir  la  courtine  et  menacer 
à  la  fois  la  tour  Halakoff  et  le  faubourg  de  Karabelnaîa.  Deux  batteries  devaient 
se  tenir  attelées  à  Tabri  delà  redoute  Brancion^  prêtes  à  partir  au  premier  ordre. 
Ces  batteries  pouvant  se  manœuvrer  à  la  bricole  se  porteraient  sur  les  posi- 
tions de  Tennemi  et  s'y  installeraient  dès  que  nos  troupes  s'en  seraient  em- 
parées. La  réserve  générale  formée  de  la  division  Regnaud  de  Saint-Jeai^- 
d'Angely  devait  prendre  position  et  rester  massée  derrière  la  redoute  Victorfa- 
Tel  fut  le  plan  que  le  général  Saint-Jean-d'Angely  arrêta  ayec  ses  géûéraux 
divisionnaires  pour  le  soumettre  au  commandant  en  cheL 

Le  n,  au  matin,  toutes  les  attaques  ouvrirent  un  feu  écrasant  sqr  les  for- 
tifications de  la  place  en  réunissant  toutefois  leurs  efforts  les  plu^  destructib 
sur  les  points  contre  lesquels  nos  divisions  devaient  marcher.  Les  batteries 
de  la  tour  Malakoff  ralentirent  graduellement  leur  feu  sous  la  cpaceutration 
des  projectiles  qui  s'abattaient  sur  elles  et  finirent  par  garder  uq  complet 
silence.  Nous  dûmes  croire  les  avoir  éteintes;  cette  rapide  supériorité  quV 
vait  prise  notre  fou  ne  fit  que  confirmer  notre  projet  d'attaque  et  les  espé- 
rances qu'il  inspirait  à  Farmée  entière. 

Ce  succès  de  Tartillerie  anglo-française  était  une  illusion;  l'extinction  do 
feu  des  Russes  était  un  stratagème.  Nos  boulets  battirent  avec  moins  de  fu- 
reur ces  ouvrages  muets  et  que  nous  supposions  ruinés.  Malakoff  et  le  Grand- 
Redan  prouvèrent  le  lendemain  qu'ils  n'avaient  fait  que  réserver  leurs  feux  et 
que  leur  armement  était  en  état  de  soutenir  la  lutte  avec  sa  pleine  vigueur. 

Un  dernier  conseil  militaire  se  tint  dans  la  tente  du  général  en  dief  de  Tar- 
mée  français^  à  sept  h^ur^  du  soir.  Le  général  sir  Harry  Jonei|^  comman- 
dant le  génie  anglais^  était  présent  à  cette  assemblée^  où  se  trouvaient  aussi  le 
général  Niel^  chef  supérieur  du  génie  des  deux  s^ttaques  franç^i^es;  les  gépé^ 
raux  des  armes  spéciates^  Thiry^  Beuret^  Dalesme^  Frossard  et  Ips  génér^iui^ 
de  division  Mayran,  Brunet,  Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angely  et  d'Autemarre, 
Le  plan  d'attaque  reçut  une  modification  importante  ;  les  d^ux  heures  de  foi) 
dont  nos  batteries  devaient  faire  précéde^r  l'assaut^  pour  détruire  les  réparar 
tfons  que  les  Russes  auraient  pu  faire  durant  la  nuit  furent  supprimées.  L'at- 
taque^ qui  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  six  heures^  f qt  fixée  à  trois  heures  du  ma- 
tin,  ^fin  que  l'ennemi  ne  pût  avoir  connaissapce  du  mouvement  de  nos 
troupes  da^s  les  tranchées.  Il  fut  convenu  qpe  le  géqéral  en  chef  trapsporterait 
son  quartier  général  dans  la  batterie  Lancastre^  d'où  partirait  le  signal  de 
Fatt^que  qu'il  s*était  réservé  le  droit  de  donner  ;  ce  signal  devait  se  composer 
d'un  bouquet  de  fusées  à  étoiles.  Les  généraux  se  quittèrepi  povir  voiler  fairs 
fours  dernières  dispositions. 
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Dès  onze  heures  du  soir  toutes  les  tr>)upes  qui  devaient  concourir  à  l'ac- 
tion prenaient  les  armes^  à  minuit  la  plupart  se  dirigeaient  silencieusement 
vers  les  points  d'où  elles  devaient  s'élancer  contre  l'ennemi.  La  nuit  était 
calme  et  sereine;  c'était,  selon  les  expressions  d'un  écrivain  présent  sur  les 
lieux,  une  de  ces  belles  nuits  d'été  pendant  lesquelles  l'obscurité  semble  por- 
ter en  soi  les  reflets  lumineux  des  dernières  clartés  du  jour.  Les  bombes  que 
nos  batteries  de  mortiers  lançaient  continuellement  sur  les  fortifications  et  sur 
la  ville  semblaient  encore  augmenter  le  nombre  des  astres  qui  resplendis- 
saient dans  ces  ténèbres  transparentes.  Cette  sérénité  du  ciel  imposait  une 
prudence  encore  plus  rigoureuse  à  la  marche  de  nos  troupes. 

La  première  division  arrivée  à  son  poste  fut  celle  du  général  Mayran.  Cet 
officier,  comprenant  tout  ce  que  présentait  de  difficile  dans  l'exécution  le 
gr&nd  développement  des  ouvrages  qu'embrassait  son  attaque,  n'avait  voulu 
s'en  rapporter  qu'à  lui  seul  pour  la  disposition  de  ses  troupes.  Après  avoir  tait 
maarter  sa  division  dans  le  ravin  du  Carénage,  il  conduisitsuccessivementàleurs 
postes  Apéciaux  le  bataillon  de  zouaves  qui  devait  tourner  la  batterie  de  la 
pointe  par  la  droite^  l'infanterie  de  marine  chargée  de  l'aborder  par  la  gauche 
en  jetant  une  partie  de  ses  compagnies  sur  la  courtine  du  Petit>Redan  ;  enfin 
le  95*  et  le  97*  de  ligne^  conduits  le  premier  par  le  lieutenant  colonel  Paulze 
d'ivoy,  le  second  parle  colonel  Malher^  qui  devaient  attaquer  cet  ouvrage  par 
la  droite.  Toutes  ces  dispositions  étaient  faites  dès  deux  heures;  les  troupes^ 
assises  sur  le  gazon  ou  couchées  à  terre,  attendaient  dans  l'attitude  1»  plus  pro- 
pice d'après  la  nature  des  lieux  à  dérober  leur  présence  à  l'ennemi.  Le 
général  ayant  pris  une  position  très-avancée  dans  le  ravin  sans  découvrir 
aucun  indice  que  l'ennemi  soupçonnât  le  danger  prêt  à  fondre  sur  lui^  détacha 
un  de  ses  officiers  d'ordonnance^  le  capitaine  de  Lauuay,  vers  l'extrémité  de 
la  baie  du  Carénage  pour  s'assurer  d'une  manière  positive  si  rien  d'inquiétant 
ne  se  manifestait  dans  la  ville  ou  du  moins  dans  le  faubourg  Karabelnaîa; 
cet  officier  remplit  sa  mission  avec  tant  d'habileté  qu'il  arriva  jusque  sur  une 
petite  élévation  qui  domine  le  port  sans  avoir  été  aperçu  par  les  postes  russes; 
ce  ne  futqu'à  son  retour  que  quelques  coups  de  fusils  partis  d'une  ligne  avan- 
cée d'embuscades  lui  apprirent  qu'il  était  découvert.  Son  rapport  ne  permit 
pas  de  douter  que  l'ennemi  ne  fût  sur  ses  gardes^  et  qu^il  ne  se  tfnt  prêt  à 
repousser  ^attaque.  Le  capitaine  deLaunay  avait  entendu  très-disUnctement 
ses  clairons  sonner  le  garde-â-vousl 

n  était  trois  heures  moins  dix  minutes  ;  en  cet  instant  plusieurs  bombes  à 
tracés  fusantes  s^élevèrent  presque  simnitanémenf  de  la  redoute  Brancion. 
—  Voilà  donc  le  signal^  s'écria  avec  joie  le  général  que  ce  rapport  avait  in- 
quiété. Ils  peuvent  sonner  leur  garde-à-vous  maintenant. 

—  Hais  général;  ce  ne  peut  être  le  signal^  lui  dit  un  de  ses^aidesnle  camp  : 
il  n'est  pas  l'heure. 

—  Le  général  en  chef  s'est  réservé  la  faculté  de  Favaticer  on  de  le  retarder  ; 
il  l'aura  avancé. 

•^ie  crains  que  nous  ne  nous  trompions,  général;  ce  ne  sont  pas  les 
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fusées  de  signal^  plusieurs  bombes  ont  déjà  laissé  des  traces  semblables. 

—  n  n'est  pas  possible  que  Ton  ait  à  cette  heure  lancé  plusieurs  bombes  de 
cette  nature  à  la  fois.  C'est  le  signal.  D'ailleurs^  ajouta-t-il  aussitôt^  quand  on 
marche  àFennemi^  il  vaut  mieux  être  en  avance  qu'en  retard. 

Et,  envoyant  un  de  ses  aides-de-camp  dire  au  général  de  Failly,  dont  les 
troupes  se  tenaient  massées  sur  les  pentes  du  ravin,  de  faire  avancer  sa  bri- 
gade, il  donna  Tordre  aux  colonnes  d^attaque  de  marcher  et  se  porta  lui-même 
avec  ses  zouaves  vers  la  ligne  d'embuscades,  établie  par  l'ennemi  entre  le  Petit- 
Redan  et  la  batterie  de  la  Pointe.  Nos  soldats  quittèrent  leurs  postes  avec 
cette  ardeur  qui  leur  est  habituelle  ,  mais  ils  n'eurent  pas  plutôt  atteint 
un  sol  découvert,  qu'une  grêle  de  balles  et  de  mitraille  partant  de  tous  côtés 
vint  tourbillonner  sur  eux. 

Gependantla  division  Brunet,  dont  une  des  brigades  devait  tenir  la  droite  de 
la  tranchée,  pratiquée  en  avant  de  la  redoute  Brancion,  pendant  que  l'autre 
s'établirait  dans  la  parallèle  la  plus  voisine,  n'occupait  pas  encore  ces  positions 
dont  la  division  d'Autemarre  venait  de  prendre  la  gauche;  la  brigade  Niol 
placée  en  avant,  la  brigade  Breton  postée  en  arrière  de  la  redoute. 

Le  général  Saint-Jean-d'Angely  se  trouvait  encore  seul  à  la  batterie  Lan- 
castre,  où  le  général  en  chef  devait  se  rendre  pour  faire  donner  le  signal  de 
l'assaut.  Surpris  par  le  bruit  inattendu  de  cette  ardente  fusillade  qu'entre- 
coupent des  coups  de  mitraille  précipités,  il  ne  peut  penser  que  le  général 
Mayran  ait  fait  avancer  sa  division,  puisque  l'heure  de  l'attaque  n'est  pas  encore 
arrivée  et  que  le  signal  n'en  a  pas  été  donné;  et,  supposant  que  nous  avons 
une  irruption  de  Russes  à  repousser,  il  envoie  un  de  ses  officiers  s'assurer  en 
toute  hâte  de  la  cause  de  ce  conflit  imprévu.  Cet  officier  opérant  précipitam- 
ment son  retour  vint  lui  apprendre  que  le  général  Mayran,  trompé  par  un 
faux  signal,  a  lancé  ses  têtes  de  colonnes,  que  sa  première  brigade  est  enga- 
gée, et  que  la  seconde  se  porte  en  avant  pour  l'appuyer. 

Le  général  Saint  Jean-d'Angely  sent  tout  ce  que  cette  méprise  a  d'alarmant 
et  peut  entraîner  de  désastreux;  la  division  jetée  seule  sous  tous. les  feux  de 
l'ennemi  peut  y  être  écrasée,  tandis  que  le  concours  des  autres  divisions  réta- 
blirait l'ensemble  des  mouvements  dont  la  simultanéité  est  un  des  grands  élé- 
ments de  succès.  Hais ,  l'heure  n'étant  pas  encore  arrivée ,  ses  colonnes 
sont-elles  prêtes ,  et  d'ailleurs  peut-il  précipiter  le  signal  que  le  général  en 
chef  s'est  réservé  expressément  le  droit  de  donner? 

)  Cependant  chaque  instant  augmente  les  angoisses  de  la  situation  ;  la  canon- 
nade  et  la  mousqueterie  grondent  avec  plus  de  fureur  ;  les  steamers  russes, 
accourant  à  toute  vapeur,  viennent  joindre  leurs  bordées  à  ce  feu  dont  les 
projectiles  de  toute  nature  battent,  d'une  grêle  de  plomb  et  de  fer,  les  terrains 
que  doivent  franchir  nos  troupes.  Quel  parti  prendre?  Le  général  Pélis- 
sier,  qui,  au  moment  où  ce  feu  avait  éclaté,  se  trouvait  encore  à  plus  de  mille 
mètres  de  la  batterie  d'où  il  devait  donner  le  signal  de  l'assaut,  arrive  au  ga- 
lop avec  son  état-major  pour  s'enquérir  des  causes  de  cet  engagement  im- 
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prévu.  A  la  Douvelle  de  ce  qui  se  passe^  il  seot  que  sa  décision  est  forcée  ;  ilCait 
immédiatement  donner  le  signai. 

A  la  irue  de  la  gerbe  de  fusées  qui  jette  dans  Pair  son  explosion  d'étoiles^ 
le  général  d'Autemarre  lance  ses  colonnes.  C'est  le  5*  bataillon  de  cbasseurs 
à  pied  et  le  premier  bataillon  du  19*  de  ligne  qui  ouvrent  le  mouvement.  Ces 
vaillantes  troupes  partent  avec  un  élan  merveilleux. 

Hais  la  précipitation  de  la  division  Uayran  entraine  une  autre  conséquence 
fatale.  Le  général  Brunet^  qui  a  compté  sur  Theure  âxée^  n'a  pas  encore  ter- 
miné ses  dispositions  quand  le  signal  éclate  dans  les  airs;  il  n'hésite  pas  ce- 
pendant, c  En  avant  !  )»  crie-t-il  au  général  Lafont  de  Yillers.  Au  même  instant 
il  franchit  les  parapets;  les  têtes  de  colonnes^  qui  ne  sont  pas  encore  for- 
mées^ flottent  un  instant  incertaines ,  elles  sortent  des  tranchées  avec  indé- 
cision et  sans  ensemble ,  le  général  Brunet  est  là  qui  les  reçoit  et  les  dispose. 
Ces  braves  marchent  avec  la  fermeté  la  plus  intrépide.  Le  feu  à  cet  instant 
redouble^  les  obus  éclatent,  les  boulets  grondent^  les  balles  sifflent^  les  volées 
de  mitraille  passent  en  rafales  foudroyantes  dans  cette  pluie  de  métal  ;  le  sol 
se  jonche  de  cadavres  ;  les  officiers  les  plus  illustres  tombent  pêle-mêle  avec 
les  soldats  :  le  général  Brunet  est  une  de  ces  nobles  victimes  :  il  est  frappé 
d'une  balle  en  pleine  poitrine  au  moment  même  où  il  enlève  ses  troupes,  en 
se  jetant  en  avant;  un  otficier.d'artillerie  que,  durant  toute  la  campagne,  son 
habileté  spéciale  et  son  courage  chevaleresque  avaient  signalé  à  l'admiration 
de  l'armée,  le  lieutenant-colonel  de  la  BoussinièrCi  succombait  au  même  in- 
stant, la  tête  brisée  par  un  biscaîen. 

^  Le  général  Lafont  confie  le  commandement  des  troupes  engagées  au  co-* 
lonel  Lorencez  et  prend  celui  de  la  division.  Nos  troupes  avancent  avec  une 
résolution  héroïque  sous  les  boulets  et  la  mitraille  qui  les  abattent  par  rangs 
entiers;  mais  les  obstacles  que  rencontre  leur  marche  impétueuse  se  multi- 
plient partout  ;  les  Russes  leur  opposent  des  feux  écrasants  ;  les  bataillons , 
forcés  de  resserrer  leurs  rangs  pour  effacer  les  vides ,  ne  présentent  bientôt 
plus  que  des  débris  qui  tentent  toutefois  de  se  maintenir  sur  les  points  où  ils 
se  sont  avancés ,  en  s'établissant  dans  les  dépressions  de  terrain  qui  peuvent 
leur  offrir  des  abris. 

Le  combat  offre  à  droite  un  caractère  tout  aussi  désastreux.  Les  colonnes, 
nous  l'avons  dit,  se  sont  précipitées  à  l'assaut  avec  la  résolution  la  plus  ar- 
dente; troupes  de  lignes,  soldats  de  marine,  zouaves,  tous  se  sont  jetés  en 
avant  avec  la  même  audace,  avec  le  même  élan  ;  mais,  embarrassés  dans  les 
hautes  herbes  qui  couj^rent  le  sol,  ces  intrépides  bataillons  sont  enveloppés 
dans  un  feu  si  meurtrier  que  tout  ce  qui  s'avance  sur  les  terrains  découverts 
est  moissonné  comme  d'un  coup  de  taux.  Le  général  Hayran,  atteint  par  un 
biscaïen,  craint  d'abord  de  ne  pouvoir  conserver  la  direction  du  mouvement  ; 
puis,  arrêtant  un  de  ses  officiers  d'ordonnance  qui  s'élance  chercher  le  géné- 
ral de  Failly,  —  Non,...  lui  crie-tril  avec  l'accent  le  plus  énergique,  je  garde 
mon  commandement.  Portez  l'ordre  aux  réserves  d'avancer. 

Bientôt  le  1*'  voltigeurs  de  la  ^arde  accourt,  son  colonel;  H.  Boudeville  en 
V,  S56 
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tdte;  le  20^^  entraîné  par  «on  jeune  lieu (enant^^lonel  M.  Paulze  dl^oy,  arrife 
précipitamment  sur  8es  pas.  Le  général  reforme  ses  colonnes  avec  ses  renforts, 
{ait  sonner  ta  charge»  et  ces  troupes  admirables,  précédées  par  leurs  chefs  le 
sabre  en  main^  se  jettent,  tète  baissée,  sous  Touragan  de  fèr  qui  gronde  sur 
elles. 

Le  feu  de  l'ennemi  redouble  de  fureur^  et  les  frappe  comme  les  fléaux  les 
gerbes  ;  tout  ce  qui  aTance  est  abattu  ;  le  colonel  Bouderille  tombe  frappé  d'un 
éclat  d*obus^ après aToîr  reçu  deux  autresblessures;  le  colonel  Paulze  dlyoy  est 
reuTersé  le  Tisage  percé  d'une  balle;  le  général  Mayran  est  atteint  au-dessus  du 
cœur  par  un  biscaien  de  grappe  marine  ;  les  cadavres  s^moncellent  sur  le  sol 
imprégné  de  sang.  Tout  effort  est  inutile»  ces  Taillautes  troupes  sont  fbrcées 
de  se  retirer  dans  les  terrains  abrités  des  feux  les  plus  meurtriers»  où  elles  se 
maintiennent,  échangeant  la  fusillade  la  plus  vive  avec  les  fortifications 
qu'elles  ne  peuvent  aborder. 

A  cette  nouvelle,  le  général  en  chef  ordonne  au  général  Saint-Jean-d'An- 
gely  de  faire  appuyer  l'attaque  par  quatre  bataillons  de  la  garde,  empruntés 
à  la  réserve  générale,  et  de  tenter  avec  eux  un  suprême  effort  sur  ce  point. 
Les  généraux  Mellinet  et  Uhrich  prennent  le  commandement  de  ces  troupes 
d'élite  et  les  conduisent  eux-mêmes  au  combat  ;  elles  s'avancent  d'un  pas 
précipité  par  le  ravin  du  Carénage ,  et  ralliant  toutes  les  forces  qu'elles  ren- 
contrent sur  leurs  pas^  s'élancent  vers  le  Petit-Redan  avec  un  courage  qui 
eût  triomphé  de  tout  autre  obstacle  que  ces  flots  de  projectiles  qui^  se  croi- 
sant en  avant  des  fortifications  ennemies»  battent  sans  interruption  le  sol  d'un 
flux  et  d'un  reflux  eonUnuels. 

L'attaque  d'Autemarre  avait  été  plus  heureuse.  Sa  tête  de  colonne^  formée 
de  deux  bataiUons^  a  suivi  la  crête  du  ravin  de  Karabelnaia  avec  autant  d'au- 
dace que  de  célérité.  L'ennemi  tente  en  vain  de  l'arrêter  par  le  feu  de  mi- 
traille qu'il  ouvre  contre  elle;  elle  traverse  intrépidement Tespacequ'elle  a  i 
parcourir  sans  songer  aux  morts  qu'elle  laisse  derrière  elle. 

^  Pas  de  rivalité  »  mes  enfants  I  crie  à  ses  chasseurs  le  commandant 
Gamier }  ni  premier»  ni  dernier  :  c'est  en  masse  qu'il  faut  arriver  sur  l'en* 
nemi. 

Et,  docile  à  sa  voix,  son  bataOlon  s'arrête  de  temps  en  temps  quelques  se- 
condes dans  les  dépressions  que  présente  le  sol  rocheux  et  accidenté  qu'il 
parcourt»  et^  rallié  par  les  retardataires,  il  reprend  aussitôt  sa  course  avec  une 
nouvelle  ardeur.  C'est  en  masse»  comme  le  lui  avait  recommandé  son  chef 
intrépide»  que  le  bataillofi  arrive  devant  la  batterie  Gervais,  qu'il  doit  empor- 
ter; c'est  en  masse  qu'il  se  jette  dans  son  fossé  au  moment  où  cette  batterie 
lâche  sa  seconde  décharge.  La  fumée  ne  s'est  pas  dissipée  que  nos  braves  chas- 
seurs» gravissant  l'escarpe»  s'aidant,  se  ponssant^  se  cramponnant  les  uns  aux 
autres»  franchissent  les  parapets,  envahissent  les  embrasures,  et  déchargeant 
leurs  carabines  sur  la  garnison,  se  précipitent  à  la  baïonnette  sur  tout  ce  que 
n'ont  pas  renversé  leurs  balles. 

L'aigle  du  bataillon  brille  sur  la  batterie  conquise;  celle  du  19*  régiment  y 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  443 

apparaît  à  son  tour.  Le  colonel  Manèque  conduit  le  détachement  qui  y  a  pé- 
nétré. 

Tous  les  officiers  de  ces  intrépides  bataillons  sont  morts  ou  blessés }  le  cc»n- 
mandant  Garnier  a  reçu  un  coup  de  baïonnette  dans  le  bras  et  une  balle  dans 
le  corps  ;  le  colonel  Manèque  a  eu  le  côté  gravement  contusionné  par  un  bis- 
caien^  Tun  et  Tautre  n'en  restent  pas  moins  à  la  tête  de  leurs  troupes  avec 
lesquelles  ils  pénètrent  audacieusement  dans  la  ville  dont  ils  occupent  plu^ 
sieurs  maisons^  après  en  avoir  délogé  les  Russes. 

Une  vive  mousqueterie  s'allume  aussitôt  entre  ces  maisons  aux  toitures 
effondrées  et  aux  murailles  à  moitié  détruites  ;  de  tous  côtés  les  troupes  rus-* 
ses  ralliées  par  leurs  officiers  ou  accourues  des  postes  voisins^  se  réunissent 
contre  ces  bataillons  affaiblis  qu'elles  enveloppent  dans  un  demi-cercle  de 
feux. 

Le  commandant  Garnier^  qui,  depuis  la  prise  de  la  batterie^  a  déiacbé  trois 
de  ses  officiers  porter  au  général  d'Âutemarre  la  nouvelle  qu'il  a  pénétré  dans 
la  place  et  quMl  s'y  porte  en  avant ,  s'étonne  de  ne  pas  voir  arriver  de  renforts. 
11  lui  envoie  un  nouveau  message  pour  lui  faire  connaître  sa  position  et  lui 
déclarer  qu'il  va  être  écrasé  s'il  ne  reçoit  de  prompts  et  vigoureux  secours. 
Mais  les  forces  ennemies  deviennent  à  chaque  instant  plus  nombreuses  ;  le 
général  Kroulotf  a  pris  leur  commandement  et  combine  leurs  efforts  ;  les 
troupes  du  Grand-Redan^  qui  ont  repoussé  Tattaque  des  Anglais^  arrivent;  le 
commandant  Garnier  sent  que  s'il  n'opère  sa  retraite^  il  va  être  enveloppé^  il 
rallie  ses  chasseurs  au  détachement  du  colonel  Manèque,  et  ces  groupes  de 
combattants^  se  replient  en  ripostant  à  la  fusillade  de  forces  vingt  fois  supé- 
rieures en  nombre,  et  regagnent  la  batterie  Gervais,  où  ils  arrêtent  encore 
quelque  temps  l'ennemi  ;  mais  les  renforts  ne  viennent  pas. 

Aucun  des  trois  premiers  oficiers envoyés  au  général  n'a  pu  arriver  jusqu'à 
lui.  Tous  sont  tombés  sous  la  mitraille  et  les  boulets  dont  les  batteriesduGrand- 
Redan  balayent  la  crête  et  les  versants  du  ravin  de  Karabelnaia,  depuis  que 
les  Anglais  sont  rentrés  dans  leurs  leurs  lignes.  Le  dernier  messager,  le  sou^ 
lieutenant  Potier,  est  plus  heureux  :  la  mâchoire  fracturée  par  une  balle,  il 
peut  arriver  du  moins  auprès  du  général  et  s'acquitter  de  sa  mission* 

Le  général  d'Autemarre  fait  partir  immédiat^oient  les  régiments  à  sa  dis- 
position, ne  conservant  que  le  74*  en  réserve,  et  envoie  un  de  ses  officiers  d'é- 
tat-major au  général  en  chef  lui  annoncer  que  sa  tête  de  colonne  est  dans  la 
place,  que  le  général  Niol  est  en  marche  pour  l'appuyer  a(vec  la  reste  de  sa 
brigade,  mais  que  le  succès  de  ce  mouvement  exige  deux  choses,  l'envoi  de 
puissants  renforts  et  une  nouvelle  attaque  du  Grand-Redan  par  les  Anglais. 

Le  général  Pélissier^  qui  vient  d'apprendre  coup  sur  coupla  mort  du  géné- 
ral Brunet  et  celle  du  général  Mayran^  béate  un  instant. 

—  C'est  bien  !  répond-il  à  l'officier  d'ordonnance  )  avant  de  vecraunenoer 
l'attaque,  il  faut  en  calculer  les  chances* 

Toutefois,  pendant  qu'un  de  ses  aides^ie^camp  se  rend  auprès  de  lord  Ra^* 
glan  pour  requérir  son  concours  dans  une  attaque  oouveUe,  il  fait  porter 
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Tordre  aux  zouaves  de  la  garde  d'aller  se  mettre  sous  le  commaudement  du 
général  d'Autemarre.  Ce  brillant  bataillon,  électrisé  par  Tordre  qui  Tappelle 
au  feuy  part  aussitôt;  il  s'avance  au  bruit  de  ses  clairons,  tous  les  fronts  respi- 
rent Taudace  et  le  mépris  de  la  mort  ;  défilant  par  pelotons  au  pas  gymnas- 
tique devant  la  batterie  de  Lancastre,  il  salue  le  général  en  chef  de  ses  accla- 
mations enthousiastes,  et,  plein  d'ardeur,  continue  sa  marche  vers  ces  lieux 
sanglants  que  le  canon  bouleverse  de  ses  volées  foudroyantes. 

Cependant  le  commandant  Garnier,déjà  frappé  de  quatre  coups  de  feu,  fait 
d'inutiles  etTorts  pour  se  maintenir  dans  la  batterie  Gervais;  son  bataillon, 
affaibli  par  un  feu  meurtrier,  est  obligé  de  plier  sous  le  nombre;  il  repasse  le 
retranchement  et  se  retrouve  avec  le  colonel  Hanèque  qui  établit  les  débris 
de  son  régiment  dans  une  dépression  du  sol,  et  ouvre  un  feu  de  tirailleurs 
contre  Tennemi,  en  attendant  les  renforts.  Enfin  ces  secours  arrivent;  le  se- 
cond bataillon  du  19*  rejoint  ces  héroïques  soldats;  les  masses  de  mitraille 
vomies  par  les  batteries  qui  flanquent  le  Grand-Redan  n'ont  pu  Tarrêter. 

Le  commandant  Garnier,  tout  couvert  de  son  sang,  regardant  alors  d'un  oeil 
où  renaît  Tespoir  le  colonel  Hanèque,  tout  sanglant  lui-même,  lui  crie  avec 
une  ardeur  communicative. 

— Eh  bien,  mon  colonel,  ne  tenterons-nous  pas  un  dernier  effort? 

Pour  toute  réponse ,  le  colonel  Manèque  s'élance  vers  la  tour  en  agitant 
son  épée  : 

—  A  moi  le  1 9*  !  s'écrie-t-il. 

—  A  moi  les  chasseurs  !  s'écrie,  en  se  jetant  en  avant,  le  commandant  Gar" 
nier. 

Et  chasseurs  et  troupe  de  ligne  se  précipitent  de  nouveau  sur  l'ouvrage 
dont  les  Russes  garnissent  les  parapets  de  leurs  rangs  pressés.  Une  cinquième 
balle  atteint  le  commandant  Garnier  au  côté.  U  veut  continuer  à  combattre» 
mais  ses  forces  le  trahissent,  il  chancelle. 

—  Hélas  1  je  ne  puis  plus....  mon  colonel,  dit-il  avec  l'expression  d'un  pro*' 
fond  regret. 

—  Retournez  vers  le  ravin,  mon  brave  Garnier,  lui  répond  celui-ci,  je  reste 
pour  conduire  Tattaque. 

Suprêmes,  mais  impuissants  efforts;  les  grenadiers,  conduits  parle  capitaine 
Grammont,  arrivent  bien  jusque  sur  le  bord  du  fossé,  mais  que  faire  devant 
des  fortifications  occupées  par  un  ennemi  formidablement  supérieur  en  nom- 
bre qui  les  crible  de  son  feu?...  Ces  bataillons,  presque  détruits,  viennent  de 
nouveau  s'abriter  et  se  reformer  dans  un  pli  de  terrain  où  le  général  Niol 
les  rejoint  bientôt. 

Le  26*  y  accourt  au  même  instant?  Que  faire?  que  tenter?  Un  officier  affirme 
que  la'tour  MalakolT  présente  à  sa  gorge  un  point  vulnérable.  Cela  suffit  :  on 
peuty  ressaisir  le  succès  dont  l'espérance  n'a  pas  encore  fui  ces  cœurs  dévoués. 
Le  général  Niol  se  met  à  la  tête  du  26«,  le  colonel  Hanèque  réunit  en  colonne 
le  19*  et  les  chasseurs.  La  charge  sonne  ;  ces  intrépides  marchent  droit  à  la 
tour  Malakoff,  aux  regards  stupéfaits  des  Russes,  qui,  dans  leur  surprise,  sus- 
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I)enâent  un  instant  leur  feu  ;  les  deux  faibles  colonnes  marchent  toujours  ;  et^ 
à  travers  une  fusillade  et  un  feu  de  mitraille  qui  éclatent  plus  terribles^  elles 
arrivent  sur  le  bord  du  fossé. 

Les  réserves  russes  garnissent  fous  les  parapets  qui  se  couronnent  de  feux  ; 
le  commandant  Moreno  roule  dans  le  fossé^  la  poitrine  percée  d'une  balle  ;  le 
colonel  Hanèque  est  atteint  de  nouveau  par  deux  coups  de  feu;  le  sol  se  couvre 
de  blessés  et  de  morts. 

Nos  troupes^  arrêtées  par  des  obstacles  infranchissables^  sont  de  nouveau 
forcées  de  regagner  leur  abri,  où  un  bataillon  du  39*  vient  les  renforcer. 
Presque  aussitôt  elles  reçoivent  l'ordre  (le  rentrer  dans  leurs  lignes.  Cet  ordre 
a  été  transmis  aux  trois  attaques,  réduites  depuis  longtemps  devant  Malakoff 
et  le  Petit-Redan  à  une  fusillade  impuissante;  partout  sonnait  et  battait  la 
retraite. 

Lord  Raglan ,  sur  la  demande  du  concours  des  Anglais  à  la  reprise 
de  Tattaque ,  avait  envoyé  le  général  Rose  répondre  au  général  Pélissier 
qu'il  ne  pensait  pas  que  les  troupes  anglaises  pussent  recommencer  une 
attaque  sur  le  Redan  avec  quelque  chance  de  succès^  qu'il  ne  pouvait  donc 
les  jeter  sous  le  feu  meurtrier  de  cet  ouvrage.  Cette  détermination  entrai- 
nait  nécessairement  le  rappel  de  nos  troupes.  «  Le  mouvement^  dit  le  géné- 
ral en  chef  dans  son  rapport,  n'ayant  plus  l'ensemble  désirable  pour  un  coup 
de  vigueur^  avec  une  seule  division ,  sans  appui  soit  sur  la  droite,  soit  sur 
la  gauche,  et  labourée  par  Tartillerie  du  Redan»  contre  lequel  nos  alliés  sus- 
pendtient  leur  attaque,  je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  que  toute  chance  favo- 
rable était  épuisée.  Un  nouvel  etTort  n'eût  conduit  qu'à  une  effusion  de  sang 
inutile.  H  était  huit  heures  et  demie;  je  donnai  l'ordre  partout  de  rentrer 
dans  les  tranchées.  Cette  opération  s'effectua  fièrement,  avec  beaucoup  d'or- 
dre et  de  sang-froid^  et  sans  poursuite  de  l'ennemi  sur  aucun  point.  Une  por- 
tion des  tranchées  russes  est  même  restée  occupée  par  quelques-uns  de  nos 
gens  qui  s'écoulèrent  successivement  et  sans  que  l'ennemi  osât  profiter  contre 
eux  d'aucun  de  ses  avantages. 

«  Nos  pertes  ont  été  grandes  ;  nous  avons  eu  soin  dès  l'origine  de  Tac- 
tion  d'emporter  la  plupart  des  hommes  atteints  par  l'ennemi^  mais  un  certain 
nombre  de  ces  morts  glorieux  restèrent  couchés  sur  les  glacis  ou  dans  les 
fossés  de  la  place.  Les  derniers  devoirs  leur  ont  été  rendus  le  lendemain. 

«  Nous  avons  eu  37  officiers  tués  et  17  prisonniers^  1,544  sous-officiers 
et  soldats  tués  ou  disparus,  96  officiers  et  1,644  hommes  entrés  aux  ambu- 
lances le  18  au  soir... 

«  Ces  pertes  n'ont  ébranlé  ni  l'ardeur,  ni  la  confiance  de  ces  vaillantes  di- 
visions ;  elles  ne  demandent  qu^à  faire  payer  cher  à  l'ennemi  cette  journée. 
L'espoir  et  la  volonté  de  vaincre  sont  dans  tous  les  cœurs,  et  tous  comptent 
qu'à  la  prochaine  lutte  la  victoire  ne  fera  pas  défaut  à  la  valeur,  b  Le  général 
Pélissier  ne  négligea  rien  pour  développer  ces  nobles  sentiments  qui  ré- 
gnaient dans  toute  l'armée;  son  expression  et  son  attitude  furent  aussi  calmes 
et  aussi  fermes  que  si  nos  drapeaux  eussent  flotté  sur  la  tour  Malakoff.  Cepen- 
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dant  il  crut  devoir  donner  une  satisfaction  à  ces  divisions  si  cruellemen 
éprouvées  ;  il  connaissait  la  confiance  illimitée  des  soldats  et  officiers  du 
second  corps  dans  le  général  Bosquet  qui  les  conimandait  depuis  l'ouver- 
ture du  siège,  Va  ffection  profonde  quUls  lui  portaient  ;  aussi  avec  celte  noble 
franchise  qui  constitue  peut-être  le  plus  grand  courage,  car  le  courage  le 
plus  élevé  est  celui  que  Ton  exerce  sur  soi-même^  dès  le  lendemain  de  cette 
attaque  malheureuse^  premier  insuccès  notable  qu'au  milieu  de  tant  d^é- 
clatants  succès  eussent  encore  essuyé  nos  armes^  il  lui  écrivit  la  lettre  sui- 
vante : 

a  Général  y 

«  En  vue  de  faire  donner  aux  troupes^  après  la  fatigue  et  les  pertes  qu^elles 
ont  éprouvées^  les  soins  qui  leur  sont  nécessaires,  il  est  indispensable  de  les 
replacer  autant  que  possible  sous  le  commandement  de  leur  chef  direct 
~  J'ai  décidé  en  conséquence  que  vous  quitteriez  aiijourd'hui  même  votre 
position  sur  la  Tchernaïa  ^  pour  revenir  prendre  la  direction  des  opé- 
rations du  siège  aux  attaques  de  droite.  Le  général  Regnaud  de  Saiht-Jean- 
d'Angely  rentrera,  de  son  côté,  à  son  ancien  camp  près  du  grand  quartier 
général,  et  vous  fera  la  remise  du  commandement  à  cinq  heures  du  soir. 

a  Le  général  Herbillon,  en  sa  qualité  de  plus  ancien,  prendra  le  commande- 
ment des  troupes  de  la  ligne  de  la  Tchernaïa  ;  à  ce  titre  il  entrera  directement 
en  relation  avec  moi  pour  tout  ce  qui  aura  trait  aux  opérations  militaires. 
Veuillez  lui  donner  des  instructions  à  ce  sujet.  » 

Le  général  Bosquet  n'eut  pas  plutôtété  replacé  à  la  tête  du  2*  corps  que  toutes 
ses  pensées  n'eurent  plus  qu'un  objet:  effacer  par  un  éclatant  succès  le  re- 
vers qui,  en  son  absence,  pouvait  avoir  jeté  aux  yeux  de  l'Europe  un  léger 
nuage  sur  la  gloire  des  armées  occidentales.  Il  ne  pouvait  plus  être  douteux 
pour  pei^onne  que  le  dénoûment  du  siège  ne  fût  dans  cette  tour  MalakolT, 
vers  laquelle  les  Russes,  qui  comprenaient  toute  son  importance,  accumu- 
laient leurs  ouvrages  et  concentraient  leurs  efforts;  aussi  ce  fut  versée  point 
que  le  général  Bosquet  résolut  de  diriger  tous  les  travaux  ;  la  tour  Malakoff 
devint  pour  lui  l'objectif  réel  de  l'attaque  décisive.  D'accord  avec  le  général 
en  chef  et  avec  tous  les  officiers  supérieurs  des  armes  spéciales,  il  résolut  de 
l'aborder  de  si  près  par  ses  cheminements,  de  l'enlacer  si  étroitement  de  ses 
tranchées  qu'il  lui  enlevât  une  partie  des  avantages  qu'elle  avait  trouvés  jus- 
qu'alors dans  les  feux  croisés  dont  les  batteries  voisines  couvraient  ses  ap- 
proches. Le  génie  se  mil  à  l'œuvre. 

Deux  faits  assez  graves  se  passèrent  alors  dans  les  camps  alliés.  Ce  furent 
la  mort  du  feld-maréchal  lord  Raglan^  et  l'éloignement  du  général  Canrobert 
de  cette  armée  dont  il  avait  eu  le  commandement  supérieur. 

L'échec  sanglant  des  troupes  britanniques  devant  le  Grand-Redan  avait 
profondément  affecté  le  général  en  chef  anglais.  La  persistance  qu'il  avait 
mise  à  soutenir  la  nécessité  de  poursuivre  le  siège  direct  dont  le  succès  lui 
semblait  devenu  très-problématique,  lui  causait  des  regrets  d'autant  plus 
vifs  qu'il  assumait  sur  lui,  comme  conséquence  de  son  erreur,  la  responsabilité 
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de  ce  reyers  où  avait  succombé  une  partie  de  ses  meilleures  troupes.  Ce  fut 
sous  Tempire  de  ces  préoccupations  qu'il  fut  attaqué  du  choléra^  dont  l'inva- 
sion en  lui  fut  foudroyante.  Aucun  de  ceux  qui  rapprochaient  ne  doutèrent 
que  ses  soucis  n'eussent  réagi  sur  sa  santé  de  la  manière  la  plus  funeste,  et 
quMls  n'eussent  été  une  fatale  prédisposition  au  fléau  qui  Tenleva  dix 
jours  après  la  sanglante  journée  du  18.  La  mort  de  lord  Raglan  priva  TAngle- 
terre  d'un  de  ces  nobles  caractères  dont  les  principes  austères  rappellent  à 
la  pensée  les  grandes  figures  du  monde  antique.  Le  général  James  Simpson 
recueillit  son  commandement^  que  lui  confirma  une  dépêche  télégraphique 
du  gouvernement  anglais. 

Quant  à  Téloignement  du  général  Canrobert^  il  était  presque  devenu  une 
nécessité  morale.  La  première  division  du  deuxième  corps^  à  la  tète  de  la- 
quelle il  était  placée  était  une  des  plus  belles  de  l'armée;  elle  présentait  un 
effectif  de  six  mille  hommes  de  troupes  magnifiques.  Elle  dut  être  appelée  à 
remplacer  dans  l'armée  de  siège  celle  du  général  Mayran  dont  les  bataillons 
affaiblis  étaient  passés  sous  le  commandement  du  général  Faucheux.  Elle 
vint  en  conséquence  prendre  la  garde  de  tranchée,  le  7  juillet. 

Le  souvenir  du  général  Canrobert,  comme  chef  supérieur^  ne  s'était  point 
effacé  de  la  mémoire  du  soldat,  pour  le  bien-être  duquel  il  avait  toiyours  eu 
une  sollicitude  paternelle;  aussi  presque  chaque  fois  qu'il  passait  devant  la 
troupe^  était-il  accueilli  par  des  acclamations.  Ces  manifestations  avaient  de 
graves  inconvénients,  surtout  au  milieu  des  souvenirs  et  parfois  même  des 
critiques  que  suscitait  dans  les  esprits  la  journée  du  18  juin.  Elles  mettaient 
son  successeur  dans  une  situation  difficile  et  qu'il  importait,  dans  Tintérét  de 
Tordre  général,  de  faire  cesser.  Telle  fut  sans  nul  doute  la  considération  qui 
se  dissimulait  dans  les  diverses  dépêches  télégraphiques  formulant  son  rap- 
pel;  la  dernière  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Paris,  28  Juillet  1855. 

€  L^mpereur  ordonne  au  général  Canrobert  de  venir  prendre  son  service 
auprès  de  sa  personne.  a  Maréchal  Yauxant.  » 

Le  général  Canrobert  quitta  la  Crimée  le  4  août,  accompagné  par  tous  ses 
tthreé  d'armes  et  conduit  à  Kamiesch  dans  la  voiture  du  général  Pélissier.  U 
pasn  du  vaisseau  amiral,  où  il  fut  d'abord  reçu,  sur  le  steamer,  courrier  de 
Constantinople,  au  bruit  des  canons  de  la  plage  et  de  Tescadre,  le  saluant, 
comme  ancien  commandant  de  l'armée  d'Orient>  du  nombre  de  coups  près* 
crit  pour  les  généraux  en  chef. 

Cependant  les  travaux  du  siège  avançaient;  nos  travailleurs,  usant  tour  à 
tourdu  pic  et  de  la  mine,  poussaient  les  approches  plus  près  chaque  jour  des 
fortifications  des  Russes.  Pendant  que  le  réseau  de  nos  parallèles  serrait  ainsi 
leurs  positions,  nos  batteries  se  multipliaient.  Leurs  steamers  avaient  battu 
notre  droite  d'un  feu  trop  meurtrier  pour  qu'on  ne  prévînt  pas  le  retour 
d'une  aussi  dangereuse  intervention;  des  pièces  furent  disposées  pour  re- 
pousser les  navires  qui  tenteraient  de  diriger  de  nouveau  leur  feu  contre  nos 
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troupes  ;  de  formidables  batteries  de  mortiers  s'apprêtèrent  à  écraser  la  Tille 
et  ses  fortifications  de  leurs  projectiles  explosiblesi  pendant  que  se  prépa- 
raient les  emplacements  des  batteries  de  brèche.  Tout  réTélait  donc  Tiauni- 
nence  d'un  dénoûment;  Theure  décisive  approchait,  l'heure  de  la  haute 
lutf^heure  des  événements  suprêmes.  Tous  les  cœurs  éprouvaient  cette 
ardeur  impatiente  qui  précède  le  moment  des  grandes  explosions. 

L'ennemi  voyait,  de  son  côté^  rapproche  de  cette  crise;  il  pressentait  que 
ce  long  drame  militaire  touchait  à  son  dénoûment,  et  ne  pouvait  douter  que, 
sans  une  péripétie  imprévuCi  ce  dénoûment  ne  fût  une  catastrophe  où  Sébas- 
topol  allait  s'abîmer.  Cette  péripétie,  il  crut  pouvoir  la  faire  surgir  d'une 
bataille.  Les  renforts  continuels  qui  arrivaient  à  l'armée  du  prince  Gortscha- 
kofT,  le  confirmèrent  dans  cette  résolution.  Un  concours  de  renseignements 
identiques,  provenant  de  sources  diverses,  annonçait  que  Tennemi  se  pré- 
parait à  se  jeter  sur  nos  lignes  extérieures,  pour  prendre  à  revers,  en  cas  de 
succès,  nos  forces  et  nos  travaux  de  siège,  lorsque,  le  15  au  soir,  le  général 
Herbillon  reçut  du  général  d'AUonville,  commandant  une  division  mixte, 
postée  à  Textrême  droite  des  alliés  dans  la  vallée  de  Baïdar,  une  dépèche 
télégraphique  lui  annonçant  un  mouvement  considérable  de  forces  russes. 
Cette  dépêche  était  en  accord  trop  complet  avec  les  avis  des  déserteurs  et  des 
espions,  et  avec  les  autres  rapports  parvenus  aux  états-msyors,  pour  qu'elle 
ne  fût  point  Tindice  de  quelque  projet  sérieux.  L'attaque  annoncée  par  tant 
de  voix  devait,  en  effet,  avoir  lieu  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour. 

Examinons  donc  les  positions  relatives  occupées  par  les  armées  alliées  et 
par  les  troupes  russes,  pour  pouvoir  exposer  avec  plus  de  clarté  les  divers 
incidents  de  la  bataille  dont  nous  allons  tracer  le  récit;  étudions  d'abord  le 
terrain  qui  va  servir  de  théâtre  à  la  lutte. 

Les  armées  alliées,  trop  resserrées  sur  le  plateau  de  la  Chersonèse^  avaient 
porté  plusieurs  de  leurs  divisions  sur  la  ligne  de  hauteurs  mamelonnées 
s'étendant  du  plateau  d'Inkermann  vers  la  vallée  de  Balaclava.  Ces  hauteurs, 
désignées  sous  le  nom  de  monts  Fedinkines,  sont  découpées  par  des  ravins, 
dans  l'un  desquels  se  profile  la  route  de  Mackensie,  et  forment,  à  proprement 
parler,  le  côté  gauche  de  la  vallée  de  la  Tchernaîa.  Cette  belle  vallée,  qui  va 
en  s'élargissant  vers  la  rade  de  Sébastopol,  est  assez  étroite  sur  ce  point,  où 
elle  se  termine,  ou  plutôt  où  elle  se  bifurque  en  deux  autres  vallées  :  celle  de 
Baïdar,  avec  laquelle  elle  communique  parles  gorges  deTchergoun,  d'où 
débouche  la  rivière  à  laquelle  elle  doit  son  nom,  et  celle  de  Schoulion,  d'où 
découle  un  autre  cours  d'eau,  et  dont  le  versant  gauche  saillit  dans  la 
vallée  de  la  Tchernaîa  en  crête  élevée.  Les  eaux  de  ce  ruisseau,  ainsi  qu'une 
partie  de  celles  de  la  Tchernaîa,  sont  prises  sur  ce  point  par  un  aqueduc  qui 
les  transporte  sur  la  gauche  de  cette  rivière,  où  elles  coulent  dans  un  canal 
parallèle  à  son  lit,  et  vont  se  jeter  dans  un  petit  lac  formé  entre  cette  chaîne 
de  mamelons  et  le  mont  Sapouqe,  qu'elles  tournent  ensuite  pour  gagner  le 
ravin  de  Karabelnaïa,  qui  les  porte  dans  les  bassins  intérieurs  du  port  mili- 
taire. C'était  sur  ces  monts  Fedinkines,  couverts  en  avant  par  le  cours  de  la 
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rivière  et  par  le  lit  du  canal,  comme  par  un  double  fossés  que  s'étaient  établies 
les  divisions  alliées. 

Une  des  brigades  de  la  division  Camou,  composée  du  bataillon  de  tirail- 
leurs indigènes  et  des  6«  et  82'  régiments  de  ligne,  occupait^  avec  la  1"  bat- 
terie du  13*  régiment  d'artillerie^  le  mamelon  le  plus  septentrional^  formant 
Textréme  gaucbe  de  notre  ligne;  la  première  brigade  de  cette  division,  com- 
mandée par  le  général  Wimpffen^  et  composée  du  Z^  zouaves  et  du  50^  régi- 
ment de  ligne,  était  campée  avec  la  2*  brigade  de  la  division  Faucheux^ 
formée  du  95^  et  du  97%  sous  les  ordres  du  général  de  FaiUy,  sur  le  mamelon 
s'élevant  à  la  droite.  Ces  troupes  étaient  appuyées  par  la  3'  batterie  du  2*  ré- 
giment d^artillerie.  Plus  au  sud  encore  se  dessinait  une  troisième  hauteur, 
où  la  l"*  brigade  de  la  division  Faucheux,  réunissant  le  2*  zouaves,  le  19«  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied  et  la  6'  batterie  du  li"  d'artillerie,  avait  étabU  son 
bivouac.  Cette  dernière  position  était  dominée  parla  créie  formant  le  saillant 
occidental  de  la  vallée  de  Schoulion  ;  mais  cette  crête  était  couronnée  par  les 
avant-postes  sardes,  dont  les  divisions,  occupant  les  mornes  méridionaux  des 
monts  Fédinkines ,  formaient  Textrême  droite  de  Parmée  occidentale. 

En  arrière  de  cette  belle  et  forte  ligne  défensive,  campait  le  général  Cler 
avec  la  réserve,  composée  des  62*  et  73*  de  ligne  et  de  cinq  batteries  à  cheval, 
dont  deux  de  la  garde;  il  avait  à  sa  droite,  à  mi-côte  du  plateau  d'Inkermann 
et  à  la  hauteur  de  la  redoute  Canrobert,  la  l'*  brigade  de  la  division  Herbillon, 
forte  du  14*  bataillon  de  chasseurs  à  pied  et  des  47*  et  53*  de  ligne.  La  divi- 
sion de  cavalerie  sous  les  ordres  du  général  Horris,  qui  comptait  quatre 
régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  bivouaquait  dans  la  petite  plaine  de  Bala- 
clava  entre  la  droite  des  monts  Fédinkines  occupée  par  le  contingent  sarde 
et  le  pâté  montueux  de  Camara  que  blanchissaient  les  tentes  des  divisions 
turques.  Enfin,  plus  à  droite  et  jusque  dans  la  vallée  de  Baîdar,  se  trouvait 
une  division  formée  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral d'Allonville,  avait  dressé  ses  tentes  dans  ces  abondants  pâturages. 

Telles  étaient  les  positions  qu'occupaient  les  forces  alliées  sur  la  ligne 
extérieure  du  siège.  La  vallée  de  la  Tchernaïa  les  séparait  seule  des  troupes 
russes  retranchées  sur  la  ligne  de  faîtes  formée  par  les  hauteurs  de  Mackensie. 
La  route  de  Balaclava  à  Batchi-Séraï  et  à  Simphéropol  par  Mackensie  était 
la  seule  voie  qui  régnât  entre  les  deux  armées  ennemies;  cette  route  fran- 
chissait le  canal  de  dérivation  et  la  Tchernaïa  sur  un  double  pont  de  pierre, 
entre  le  second  et  le  troisième  mamelon,  occupés  par  les  divisions  françaises. 
C'était  dans  cette  partie  de  la  vallée ,  dont  le  site  est  célèbre  par  la  riante 
fraîcheur  et  la  magnificence  de  ses  perspectives,  qu'allait  avoir  lieu  ce  nou- 
veau choc  des  forces  russes  et  des  armées  occidentales.  Le  prince  Gortscha- 
kofr  nous  fournira  lui-même  dans  son  rapport  officiel,  inséré  dans  Plnvalide 
russe  du  25  août,  les  détails  stratégiques  de  son  mouvement  contre  nos  posi- 
tions. 

a  Ayant  appris,  dit-il,  que  les  alliés  commençaient  à  recevoir  des  renforts, 
je  fis  descendre,  dans  la  nuit  du  15  au  16  août,  les  troupes  qui  occupaient  la 
V.  W 
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position  de  Mackensie^  dans  la  plaine  située  entre  ces  montagnes  et  la  Tdier- 
naia  et  dans  la  prairie  Hokraïa-Longavina^  en  avant  du  rillage  de  Scbohra, 
laissant  un  nombre  de  troupes  suffisant  pour  la  défense  de  la  ville  de  Sébas- 
topol,  ainsi  que  de  ses  fortifications  du  nord  et  de  la  position  dlnkerniann. 

«  D'après  la  disposition  donnée^  le  lieutenant-général  Liprandi  avait  ordre^ 
avec  Taile  gauche,  de  culbuter  Tavanl-garde  sarde,  postée  sur  la  rive  droite 
de  la  Tcberuaia  en  avant  de  Tchorgoun,  et  de  se  préparer  ensuite  à  attaquer 
la  montagne  Hasfort,  et  TaidcHle-camp  général  de  Read,  qui  commandait 
l'aile  droite,  de  ranger  ses  troupes  en  bataille  hors  de  la  portée  du  canon  de 
Tennemi,  de  porter  en  avant  une  nombreuse  artillerie  pour  battre  les  mon- 
tagnes Fédinkineset  de  se  tenir  prêt  aies  attaquer;  mais  il  était  prescrit  à  cet 
deux  généraux  de  ne  pas  commencer  Tattaque  avant  d'en  avoir  reçu  de  nu» 
Tordre  exprès. 

«  Mon  but  était,  après  avoir  culbuté  Tavanl-garde  des  Sardes  et  reconnu 
de  plus  près  la  position  de  ces  derniers,  ou  de  les  faire  attaquer  par  Fintan- 
terie  du  général  Liprandi ,  soutenue  par  celle  du  général  de  Head  et  par  les 
réserves,  ne  laissant  devant  les  montagnes  Fédinkines  que  Tartillerie  et  une 
nombreuse  cavalerie  pour  la  soutenir;  ou,  si  l'attaque  de  la  montagne  Has- 
fort  paraissait  trop  hasardeuse,  de  faire  attaquer  les  montagnes  Fédinkines 
parles  troupes  du  général  Read,  en  les  faisant  soutenir  par  l'infanterie  du 
général  Liprandi  et  par  la  réserve  générale  d'inbnterie  ;  ou  enfin  de  me 
borner  à  une  reconnaissance  renforcée,  si  Tune  ou  l'autre  attaque  offrait  trop 
de  difficultés.  » 

Cet  exposé  dessine  exactement  le  mouvement  des  forces  fusses,  tel  qu'il 
résulte  des  rapports  des  généraux  alliés.  En  effet,  dans  la  nuit  du  15  au 
16  août,  des  masses  de  troupes  russes  descendaient  ks  pentes  de  Hackensie 
ou  débouchaient  par  AModor,  et,  couvertes  par  les  ombres  de  la  nuit, 
s'avançaient  jusque  sur  la  Tchemaïa.  Ces  forces  étaient  divisées  en  deux 
corps;  celui  de  droite,  commandé  par  l'aide-de-camp  général  de  Read,  était 
composé  des  5%  !•  et  12*  divisions;  il  s'avançait  dans  la  plaine  de  trels  à 
quatre  kilomètres  de  largeur  qui  s'étend  entre  les  contreforts  d'inkermann  et 
le  confluent  de  laTchernaïa  et  du  Schoulion.  Celui  de  gauche,  sous  les  ordres 
du  général  Liprandi ,  était  formé  de  la  17*  division,  d'une  partie  de  la  6*  et 
de  la  4«;  il  suivait  les  plateaux  de  Schoulion.  Cent  soixante  pièces  de  canon 
et  une  cavalerie  nombreuse  appuyaient  ces  corps  d'infanterie. 

Les  premières  lueurs  matinales  commençaient  à  peine  à  dissiper  les  ténè- 
bres, lorsque  les  avant^postes  sardes  furent  assaillis  p«r  une  violente  canon- 
nade, suivie  bientôt  après  d'une  charge  effectuée  par  une  partie  de  la 
17*  division.  Les  avant-postes  piémontais  essuyèrent  cette  attaque  avec  une 
remarquable  fermeté;  ce  ne  fut  que  lorsque  les  Russes  franchirent  l'épaule- 
ment  qui  les  protégeait,  qu'ils  se  replièrent  en  bon  ordre,  reps^rent  la 
Tchernaïa  et  rallièrent  leurs  divisions. 

Le  général  de  Read  avait  également  ouvert  son  attaque;  ses  divisions 
s'étaient  déployées  soua  la  protection  de  sa  nombreuse  artillerie  qui,  dr^sée 
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à  nii-c6l6  en  a?ant  des  batteries  Gringalet  et  Bilboquet,  fit  éclater  un  feu  très- 
iriolent  contre  nos  positions  et  contre  les  lignes  d'embuscades  que  nonsaTÎoi» 
établies  le  long  de  la  Tchernaïa. 

Aux  premiers  coups  de  canon^  toutes  les  troupes  alliées  de  la  ligne  de  la 
Tchernaïa  furent  sous  les  armes  ;  quelques  instants  après^  chacune  de  leurs 
divisions  occupait  son  poste  de  combat.  Toutes  les  tentes  ont  disparu^  toutes 
les  hauteurs  ne  sont  plus  couronnées  que  de  lignes  de  canons  et  de  rangées 
de  baïonnettes;  mais  la  vallée,  enVeloppée  d'un  épais  J^rouillard  que  déve* 
loppe  encore  la  fumée  de  Tartillerie  russe,  dérobe  aux  regards  les  forces  et 
les  mouyements  de  Tennemi;  on  n'en  peut  juger  que  par  les  grondements  et 
les  éclairs  de  Tartillerie  ou  par  la  vivacité  avec  laquelle  la  fusillade  éclate  sur 
quelques  points. 

Mais  la  7*  division  russe  s'est  portée  en  avant;  elle  franchit  la  rivière,  puis 
le  canal,  et  s'avance  avec  résolution  contre  notre  extrême  gauche.  Le  50«  de 
ligne  et  le  3*  zouaves  ne  l'ont  pas  attendue;  ils  tombent  sur  elle  à  la  baïon- 
nette avant  qu'elle  se  soit  complètement  reformée  ;  le  82""  s'est  jeté  sur  son 
flanc  gauche  avec  la  même  impétuosité.  Cette  division  ne  peut  soutenir  long- 
temps cette  attaque  énergique,  elle  se  reporte  vivement  sur  le  canal,  qu'elle 
met  aussitôt  entre  elle  et  nos  bataillons;  puis,  se  dérobant  à  notre  artillerie, 
elle  va  se  reformer  hors  de  la  portée  de  nos  boulets. 

Cette  double  attaque  sur  nos  deux  ailes  n'était,  ou  du  moine  ne  dut  paraître 
qu'un  mouvement  diversif  ;  ce  fut  sur  le  centre  de  la  ligne  que  se  déploya 
en  réalité  toute  la  puissance  de  l'eflbrt  de  l'ennemi.  Le  général  Read ,  diri- 
geant la  12^  division  en  personne,  marche  résolument  sur  le  pont  de  Traktir, 
suivi  par  la  5%  qui  s'avance  également  en  colonne  profonde.  La  brume,  qu' 
enveloppe  de  son  voile  blanchâtre  les  évolutions  de  Tarmée  russe,  dérobe  ce 
mouvement  au  général  de  Failly  à  qui  la  garde  du  pont  est  confiée  ;  il  veille 
cependant,  et  toutes  ses  mesures  sont  prises  pour  qu'une  attaque  de  Tennemi 
vienne  se  briser  sous  sa  mitraille  et  sur  ses  baïonnettes.  La  tête  du  pont,  cou* 
verte  par  un  ouvrage  en  terre,  est  occupée  par  des  compagnies  d'élite.  Deux 
batteries  d'artillerie  sont  établies  sur  la  rive  occidentale;  l'une  occupe  une 
berge  élevée  sur  la  droite  du  pont,  c'est  la  6*  du  13*  d'artillerie,  commandée 
par  le  capitaine  Sailly  ;  l'autre,  la  batterie  du  capitaine  Vautré,  est  placée  i 
gauche. 

A  peine  ses  éclaireurs,  se  repliant  précipitamment,  lui  ont-ils  signalé  l'ap- 
proche d'une  nombreuse  colonne  russe,  que  le  général  de  Failly  fait  donner 
l'ordre  aux  deux  batteries  de  commencer  leur  feu  dans  la  direction  où  l'en- 
nemi lui  est  signalé  ;  l'artillerie  russe  ne  tarde  pas  à  lui  répondre.  Un  nombreux 
rideau  de  tirailleurs  engage  également  un  feu  de  mousqueterie  avec  notre 
tête  de  pont,  et  nos  forces  déployées  sur  la  rive  gauche.  Pendant  ce  temps, 
les  régiments  russes,  munis  d'échelles,  de  madriers,  de  planches,  profilent 
du  brouillard  qui  les  protège  pour  jeler  sur  la  Tchernaïa  et  sur  le  canal  de 
dérivation  des  ponts  volants.  Ces  deux  obstacles  sont  rapidement  franchis  en 
amont  et  en  aval  du  pont  défendu  par  nos  troupes.  Ainsi  débordé  à  droite  et 
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à  gauche,  le  général  de  Failly  est  forcé  d'évacuer  ce  poste  désormais  sans 
importance  et  de  se  rejeter  sur  une  position  où  il  puisse  soutenir  avec  plus 
d'ayantage  le  choc  de  Tennemi. 

Il  opère  ce  mouvement  avec  ordre  et  lenteur  et  se  retire  sur  une  ondula- 
tion de  terrain  assez  vivement  prononcée  sur  la  gauche  du  point  où  la 
route  de  Balaclava  débouche  des  mamelons  Fédinkines.  Il  prend  hardiment 
position  sur  cette  côte  vive,  où  le  73*,  accourant  au  pas  gymnastique,  ne  tarde 
pas  à  le  rallier.  Les  Russes,  encouragés  par  ce  mouvement  de  retraite  quMls 
regardent  déjà  comme  un  gage  de  la  victoire,  avancent  et  viennent  l'y 
attaquer  avec  fureur;  leurs  masses  se  pressent,  s'étendent,  et  pendant  qu'un 
combat  acharné  s'engage  entre  leur  première  division  et  nos  troupes,  la 
seconde,  qui  ne  peut  prendre  part  à  Faction,  gravit  audacieusement  les 
pentes  du  mamelon  placé  à  Test,  dont  quelques  compagnies  du  19*  bataillon 
de  chasseurs  et  deux  bataillons  du  2*  zouaves  lui  disputent  pied  à  pied  les 
versants. 

Cependant  l'ennemi  fait  des  progrès;  les  bataillons  du  général  de  Failly 
essuient  des  pertes  sérieuses;  les  commandants  Âlpy  et  Derbois  tombent 
frappés  de  blessures  mortelles  sur  le  sol,  où  plus  de  quatre  cents  hommes  sont 
étendus  autour  d'eux. 

Mais  pendant  que  le  général  Cler,  chargé  du  commandement  de  la  réserve 
du  général  Herbillon,  apparaît  avec  deux  bataillons  du  62*  et  un  du  73*,  sur 
le  mamelon  à  droite  de  la  gorge  de  Traktir,  et  renforce  ainsi  la  droite  du  gé- 
néral Faucheux ,  la  brigade  de  Failly  se  grossit  de  ses  forces  complémentai- 
res. Son  intrépide  général  ne  songe  plus  seulement  à  contenir  Tennemi ,  il 
reprend  Tolfensive  avec  vigueur,  a  A  la  baïonnette  1  en  avant  !  x>  crie-t-il  à  ses 
bataillons,  en  se  j/stantlui-même  sur  Tennemi .  Electriséspar  ce  généreux  exem- 
ple, les  soldats  s'élancent  sur  les  Russes  en  poussant  des  cris  d'enthousiasme  ; 
ceux-ci,  arrêtés  par  ce  retour  impétueux,  s'efforcent  en  vain  de  résister; 
leurs  rangs  troués,  enfoncés  par  cette  irruption  de  baïonnettes ,  se  confon- 
dent; au  premier  mouvement  d'hésitation ,  succède  un  mouvement  rétro- 
grade qui  les  reporte  vers  le  pont  au-delà  duquel  ils  sont  bientôt  rejetés.  La 
cinquième  division ,  qui  n'a  pas  aperçu  les  secours  avec  lesquels  le  général 
Cler  est  venu  couronner  le  mamelon  de  droite,  continue  son  mouvement  et 
repousse  devant  elle  les  deux  bataillons  de  zouaves  qui  se  retirent,  en  la  cou- 
vrant d'un  feu  de  mousqueterie  incessant.  Elle  arrive  ainsi  au  sommet  des 
pentes,  où  elle  se  trouve  subitement  en  face  des  trois  bataillons  déployés  qui 
l'accueillent  d'une  décharge  générale,  et,  grossis  par  les  zouaves  qui  repren- 
nent l'offensive,  tombent  à  la  baïonnette  sur  ses  lignes  brisées,  les  culbutent 
sur  ce  versant  rapide,  et  les  rejettent  au-delà  de  la  rivière. 

Le  prince  Gorstchakoff,  averti  de  ce  revers,  donne  l'ordre  à  la  dix-septième 
division  de  soutenir  les  deux  divisions  repoussées,  à  la  tête  desquelles  il  vient 
remplacer  le  général  Read ,  blessé  mortellement  dès  le  commencement  de 
l'action.  Cette  nouvelle  division  roule  en  trois  coloqnes  des  hauteurs  de 
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Schoulion,  et^  jetant  en  avant  de  longues  bandes  de  tirailleurs^  vient  rallier 
les  deux  divisions  et  les  entraîne  dans  une  attaque  nouvelle. 

Le  soleil  a  complètement  dissipé  les  vapeurs  qui ,  jusqu'alors  ^  ont  flotté 
sur  la  vallée  ;  on  peut  suivre  tous  les  mouvements  deTennemi  qui^  lui-même, 
peut  distinguer  les  dispositions  de  nos  forces.  Le  colonel  Forgeot ,  ayant  fait 
avancer  Tartillerie  de  réserve,  a  disposé  sur  notre  front  sept  batteries  prêtes 
à  tirer  au  premier  ordre.  Sous  leur  protection  puissante  ^  les  divisions  Her- 
billon  et  Faucheux,  au  complet^  attendent  avec  confiance  un  nouveau  choc. 
Six  bataillons  turcs,  envoyés  par  Osman-Pacha,  accourent,  sous  les  ordres  de 
Sefer-Pacha^  se  mettre  à  la  disposition  du  général  commandant. 

Une  imposante  réserve^  capable  de  dominer  toutes  les  éventualités,  arrive 
sous  les  ordres  du  général  en  chef  :  c'est  la  garde  impériale^  et,  avec  elle,  la 
division  Levaillant,  du  premier  corps,  et  la  division  Dulac,  du  deuxième. 

Enfin ,  dans  la  vallée  de  Balaclava ,  la  belle  division  des  chasseurs  d'Afri- 
que du  général  Morris,  à  laquelle  sont  venues  s'adjoindre  la  cavalerie  anglaise 
et  la  cavalerie  sarde,  sont  prêtes  à  donner  au  premier  signal. 

L'attaque  des  Russes  s'opéra  avec  une  remarquable  vigueur.  Notre  tête  de 
pont  fut  emportée  ;  l'ennemi,  malgré  les  projectiles  qui  foudroient  ses  masses 
profondes,  débouche  une  seconde  fois  sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaïa  ;  le 
combat  s'engage  avec  un  redoublement  de  fureur;  le  général  de  Failly  se 
multiplie  pour  assurer  la  solidité  de  sa  ligne  sous  ce  retour  impétueux  ;  le 
2*  zouaves  et  les  bataillons  du  général  Cler  font  des  prodiges  de  valeur  sur 
la  droite.  L'ennemi ,  abordé  à  la  baïonnette ,  perd  de  nouveau  le  terrain  où 
ses  cadavres  s'amoncèlent.  La  5*  et  la  11^  divisions  russes  sont  rejetées  une 
seconde  fois  au-dek  de  la  Tchernaïa. 

La  17* ,  qui  a  reflué  sur  notre  extrême  droite ,  où  la  rallie  le  régiment 
d'Odessa  ^  tente  une  pointe  nouvelle  ;  elle  essaie  de  franchir  un  défilé  s'ou- 
vrant  sur  la  plaine  de  Balaclava  y  pour  tourner  les  positions  sardes  que  les 
autres  divisions  eussent  pu  alors  assaillir  de  front.  Mais  le  général  de  la  Mar- 
mora,  qui  a  pénétré  ce  projet^  lance  sa  seconde  division^  commandée  par 
le  général  Trotti;  pleine  d'ardeur,  elle  court  sur  les  pentes  du  mont  Uasfort 
que  couronne  son  campement,  et  vient  se  déployer  sur  le  canal  jusqu'à  l'ex- 
trême droite  du  mamelon  occupé  par  les  troupes  françaises.  Cette  belle  divi- 
sion attend  ainsi  avec  impatience  Tattaque  de  l'ennemi.  Il  poursuit  son  mou- 
vement sous  les  volées  de  deux  batteries  sardes ,  et  bientôt  le  combat  est 
engagé  sur  toute  la  ligne.  Jalouses  de  consacrer  par  un  succès  leur  première 
intervention  dans  cette  grande  lutte,  les  troupes  piémontaises  déploient  une 
vigueur  et  un  élan  qui  prouvent  que  le  sang  italien  n'a  pas  dégénéré  dans 
leurs  veines.  Tous  leurs  officiers,  le  général  Trotti  lui-même,  disputent  aux 
soldats  l'honneur  de  combattre  aux  premiers  rangs;  le  général  Monterecchio 
est  atteint  mortellement  en  donnant  l'exemple  du  courage. 

La  colonne  russe  flotte  hésitante ,  lorsqu'une  batterie  de  notre  extrême 
droite,  la  prenant  en  flanc,  opère  un  brusque  changement  dans  son  mouve- 
ment^ elle  se  divise  en  deux  corps  ^  pendant  que  l'un  continue  mollement 
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la  lutte  aTec  les  troupes  sardes ,  Tautre  ^  poussant  devant  lui  le  régiment 
d'Odessa,  gravit  le  contrefort  où  tonne  notre  batterie.  «  Le  général  Cler  est 
là  y  rapporte  M.  de  Basancourt  ;  il  voit  s'avanoer  cette  lourde  colonne ,  il  la 
laisse  monter  sans  Tinquiéter,  et  place^  en  arrière  des  pièces,  deux  bataillons; 
les  hommes  qu'abrite  un  pli  de  terrain  ont  repu  Tordre  de  ne  faire  feu  sur 
Pennemi  que  lorsqu'ils  entendront  battre  la  charge  ;  alors  ils  se  précipite- 
ront à  la  baïonnette  sur  la  tôte  de  la  colonne.  Bientôt  les  Russes  atteignent 
le  plateau.  Les  pièces  les  reçoivent  par  une  dernière  salve  ;  le  général  fait 
battre  la  charge  et  lance  ses  deux  bataillons  sur  les  Russes ,  qui  vaioemant 
cherchent  à  résister  et  sont  rejetés  sur  le  canal.  Le  régiment  dX)4e«ia 
perdit  son  colonel  et  la  plupart  de  ses  officiers.  » 

L'ennemi  est  repoussé  sur  tous  les  points  ;  culbuté  ainsi  sous  les  vcdées  de 
notre  artillerie  et  de  Tartillerie  sarde,  il  sent  la  nécessité  de  se  sousti^re  à  la 
mitraille  et  aux  cbus  qui  sillonnent  ses  rangs,  et,  protégé  par  une  cavalerie 
nombreuse,  il  opère  définitivement  sa  retraite.  Ses  longues  colonnes  refluent 
sous  les  hauteurs  que  garnissent  ses  nombreuses  batteries  ;  elles  y  prennent 
position  et  semblent  y  attendre  une  attaque  de  nos  troupes  victorieuses,  c  L^en- 
nemi,  dit  M.  le  ?ioe*amiral  Bruat  dans  une  dépêche  qu^il  écrivit  au  ministre 
de  la  marine  après  avoir  été  visiter  le  champ  de  bataille ,  s^est  retiré  sous  la 
protection  des  ouvrages  qui  couronnent  le  plateau  de  Mackensie...  Peut-être 
avait-il  l'espoir  de  nous  attirer  sous  le  feu  de  ses  batteries  de  position  et  de  nous 
engager  entre  les  hauteurs  d'où  son  artillerie  aurait  pu  nous  foudroyer.  Le  géné- 
ral en  chef  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  dans  cette  poursuite  imprudente.  En 
taisant  donner  sa  cavalerie,  il  eût  pu  faire  ramasser  quelques  fuyards;  mais  il 
eût  fallu  faire  défiler  nos  escadrons  par  le  pont  de  Traktir  que  les  projectiles 
des  ouvrages  ennemis  dépassaient  ;  il  eût  fallu  les  lancer  dans  la  plaine  sous 
un  feu  croisé  d'artillerie  et  de  mousqueterie ,  ayant  a  dos  une  rivière  guéa- 
ble,  mais  dont  les  berges  sont  très-escarpées. 

a  Grftce  à  la  sagesse  du  général  en  chef ,  notre  succès  reste  intact  et  com- 
plet ;  l'ennemi  est  rentré  dans  ses  lignes,  et  l'armée  de  secours  demeure  pa- 
ralysée; le  siège  peut  se  poursuivre  en  toute  sécurité,  d 

n  était  neuf  heures  du  matin  quand  s'était  dessiné  le  mouvement  de  re- 
traite ;  Tarmée  russe  n'évacua  que  vers  deux  heures  les  positions  où  elle  s'é- 
tait retirée  :  à  trois  heures ,  elle  avait  complètement  disparu.  Le  champ  de 
bataille  offrait  un  spectacle  navrant.  Les  deux  rives  de  la  Tchernaîa  et  les 
pentes  des  coliines  étaient  couvertes  de  cadavres  ;  dans  les  ravins  où  l'en- 
nemi avait  porté  ses  plus  énergiques  efforts  pour  franchir  nos  lignes ,  ces 
cadavres  étaient  amoncelés.  U  ne  fallut  pas  moins  de  deux  jours  pour  les  en- 
lever et  leur  rendre  les  honneurs  funèbres,  a  L'armistice  demandé  hier, 
porte  une  dépêche  du  général  Pélissier,  a  dû  être  continué  aujourd'hui.  De 
cinq  heures  du  matin  à  deux  heures  du  soir,  les  Russes  ont  enlevé  des  morts. 
Le  recensement  a  été  fait  aussi  bien  que  possible  et  donne  les  résultats  sui- 
vants :  Russes  enterrés  par  les  Français,  2,129  ;  Russes  enterrés  par  les  Rus* 
ses  eux-mêmes,  1,200.  Total,  3,329.  Le  rapport  de  l'intendant-général  de  l'ar- 
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mée  française  portait  1,664  Russes  blessés  entrés  à  TambulaDce;  dans  ce 
cbifhre  figuraient  38  officiers.  » 

Les  pertes  de  Tarmée  française  étaient  loin  d'avoir  été  aussi  considérables. 
Nous  avions  eu  8  officiers  supérieurs  blessés;  19  officiers  subalternes  tués  et 
53  blessés  :  172  sous^officiers  et  soldais  tués ,  146  disparus,  1,163  blessés.  Le 
général  en  chef  célébra  cette  importante  victoire  par  Tordre  du  jour  sui- 
vant : 

ORDRE  GÉNÉRAL, 

a  Soldats  t 

«  Dans  la  journée  du  16  août  vous  avez  vaillamment  combattu^  et  vous  avez 
puni  Tarmée  russe  de  son  aventureuse  tentative  contre  nos  positions  de  la 
Tcbernaia. 

a  Pour  avoir  été  remportée  le  lendemain  de  la  Saint-((apoléon,  votre  victoire 
n'en  célèbre  pas  moins  dignement  la  fête  de  votre  Empereur.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  agréable  à  son  grand  cœur  que  le  nouveau  laurier  dont  vous 
avez  décoré  vos  aigles. 

a  Cinq  divisions  d'infanterie  russe,  soutenues  par  une  artillerie  nombreuse 
et  des  masses  considérables  de  cavalerie^  et  présentant  un  effectif  d'environ 
60,000  hommes,  ont  fait  effort  contre  vos  lignes.  L'ennemi  comptait  vous  en 
chasser  et  vous  refouler  sur  le  plateau  de  la  Chersonèse.  Vous  avez  confondu 
ses  présomptueuses  espérances  ;  il  a  échoué  sur  tout  son  front  d'attaque,  et 
les  Sardes,  à  votre  droite,  se  sont  montrés  vos  dignes  émules*  Le  pont  de 
Tral&tir  a  été  le  théâtre  d'une  lutte  héroïque  qui  couvre  de  gloire  les  braves 
régiments  qui  l'ont  soutenue. 

«  Soldats! 

a  Cette  affaire,  où  les  Russes  ont  perdu  plus  de  six  mille  hommes,  plusieurs 
généraux,  et  laissé  entre  nos  mains  plus  de  deux  mille  deux  cents  blessés  ou 
prisonniers,  et  leur  matériel  préparé  de  longue  main  pour  le  passage  de  la 
rivière,  fait  le  plus  grand  honneur  au  général  Herbillon,  qui  commandait 
les  lignes  de  la  Tcbernaia,  et  à  sa  division.  Les  divisions  Camou  et  Faucheux 
ont  été  à  la  hauteur  de  leur  réputation.  Les  généraux  de  brigade  de  Failly 
surtout,  Cler  et  Wimpffen,  les  colonels  Douay,  Polhès,  Danner  et  Castagny, 
ont  droit  à  la  reconnaissance  de  l'armée.  Je  ne  puis  nommer  ici  tous  les 
émules  de  leur  valeur,  mais  je  dois  signaler  particulièrement  l'habile  direc^ 
tion  que  le  colonel  Forgeot  a  imprimée  à  nos  énergiques  canonniers,  la  bril- 
lante conduite  de  l'artillerie  de  la  garde  impériale  et  des  divisions.  Une 
batterie  de  position  anglaise,  du  sommet  qui  domine  Tcborgoun,  nous  a 
puissamment  aidés  à  décider  le  mouvement  de  retraite  de  l'ennemi  sans  en- 
gager nos  réserves.  Les  Turcs,  débarrassés  d'une  fausse  attaque,  nous  ont 
apporté  l'appui  de  six  bataillons  et  d'une  batterie.  La  cavalerie  anglaise  était 
prête^  avec  les  escadrons  sardes,  à  seconder  les  braves  chasseurs  d'Afrique  du 
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général  Moris^  si  la  poursuite  de  l'ennemi  eût  pu  ajouter  utilement  au  succès; 
mais  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  notre  grande  entreprise^  et  j'ai  youIq  méoager 
votre  sapg^  après  avoir  obtenu  un  résultat  q  ut  consacre  une  fois  de  plus  Tolre 
supériorité  sur  cette  infanterie  russe  si  vantée,  vous  présage  de  nouvelles  vic- 
toires, et  augmente  vos  droits  à  la  reconnaissance  du  pays. 

«  Au  grand  quartier  général,  devant  Sébastopol,  le  17  août  1855. 

«  Le  général  en  chef  y  A.  Pélissieb.  » 

Le  général  Simpson  voulut  joindre  ses  félicitations  à  celles  que  le  général 
français  avait  adressées  aux  troupes  alliées.  «  Le  commandant  en  chef  des 
troupes  britanniques ,  disait-il ,  félicite  l'armée  sur  le  brillant  succès  que  les 
troupes  françaises  et  sardes  ont  remporté  hier  sur  l'ennemi. 

a  Les  efforts  des  Russes  pour  franchir  la  Tcbernaïa,  quoique  tentés  par  des 
forces  très-supérieures,  ont  été  victorieusement  repoussés. 

a  Nos  courageux  alliés,  par  leur  intrépidité  et  leur  audace ,  ont  ajouté  un 
nouveau  lustre  à  nos  armes ,  et ,  dans  cette  occasion ,  la  première  où  Tarmée 
sarde  a  rencontré  l'ennemi ,  elle  s'est  montrée  digne  de  combattre  à  côté  de 
la  plus  grande  nation  militaire  de  l'Europe.  » 

Ce  succès  eut  un  glorieux  retentissement  dans  le  monde  entier.  Les  doutes 
que  la  désastreuse  journée  du  18  juin  avait  jetés  dans  beaucoup  d'esprits,  les 
douloureuses  impressions  dont  elle  avait  attristé  tous  les  cœurs  en  France 
et  en  Angleterre,  en  Turquie  et  en  Piémont  s'évanouirent  devant  cette  vic- 
toire qui  fut  pour  toute  l'Europe  le  présage  d*un  succès  plus  décisif.  Ce  fut 
pour  tous,  comme  c'était  en  réalité,  le  suprême  effort  de  l'armée  de  secours 
pour  empêcher  un  assaut  devenu  imminent  et  sous  lequel  allait  enfin  tomber 
cette  métropole  navale  de  la  Russie,  après  un  siège  inouï  dans  les  sanglantes 
annales  de  la  guerre. 

Cette  impression  fut  également  celle  des  armées  occidentales.  Aussi,  dès  le 
lendemain,  le  feu  éclata-t-il  avec  un  redoublement  de  vigueur  contre  la  ville 
et  ses  fortifications.  Nous  avons  cessé,  depuis  le  premier  assaut  donné  à  la  tour 
Malakoff,  de  retracer  les  sorties  nocturnes  qui  avaient  auparavant  une  place 
importante  dans  nos  récits.  Ce  n'est  pas,  certes,  que  l'ennemi  eût  renoncé  à 
inquiéter  nos  tranchées  et  à  en  troubler  les  travaux;  jamais ,  au  contraire, 
ses  efforts  dans  ce  bouble  but  n'avaient  été  sinon  plus  persistants,  du  moins 
plus  énergiques  ;  ainsi,  dans  la  nuit  du  14  au  15  juillet,  la  division  de  la  Mot- 
terouge  avait  eu  à  repousser  l'attaque  de  cinq  ou  six  bataillons  débouchant 
du  ravin  de  la  Karabelnaïa;  dans  la  nuit  du  16  au  17 ,  c'avait  été  à  la  pre- 
mière  divisiou  du  2*  corps,  sous  les  ordres  du  général  Vlnoy,  à  rejeter  trois 
fois  dans  la  place  l'irruption  de  l'ennemi  contre  nos  lignes  ;  dans  la  nuit  da 
24  au  25,  nos  embuscades  avaient  encore  eu  à  refouler  la  brusque  sortie  d'un 
détachement  de  cent  cinquante  combattants;  ces  offensives  partielles  devaient 
se  multiplier  jusqu'à  la  fin  du  siège ,  mais  on  sait  combien  s'effaçait  l'impor- 
tance de  ces  engagements  devant  la  sombre  grandeur  qu'avait  prise  la  lutte. 

Au  point  où  en  sont  arrivés  les  travaux ,  ce  n'est  plus  qu'au  prix  des  sacri- 
fices les  plus  douloureux  que  peut  s'accomplir  chaque  pas  que  l'on  fait  en 
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avant;  le  feu  des  ouvrages  enuemis ,  vers  lequel  nous  avançons  sans  cesse, 
cause  dans  nos  tranchées  des  pertes  de  plus  en  plus  nombreuses  ;  obligés  de 
cheminer  sous  les  gueules  de  la  plus  formidable  artillerie  qui  ait  jamais 
chargé  les  défenses  d'une  place  assiégée^  ce  n'est  que  dans  un  sol  imprégné  de 
sang  que  peut  s'opérer  cette  œuvre  périlleuse,  a  Les  efifedifs  des  corps  ont 
cruellement  diminué^  dit  un  des  historiens  de  cette  guerre^  et  le  feu  de  l'en- 
nemi^ dont  nous  approchons  chaque  jour  davantage ,  y  fait  des  ravages  que 
les  réserves  qui  arrivent  ont  grand'peine  à  combler.  » 

Ces  ravages  ne  sont  pas  moins  grands  dans  les  ouvrages  et  dans  la  ville 
ennemie  ;  le  nombre  des  morts  dans  la  garnison  de  Sébastopol  était  si  con- 
sidérable que  des  chalands  étaient  affectés  au  transport  des  cadavres  sur  la 
rive  nord.  Là^  un  bataillon  d'infanterie  était  journellement  occupé  à  creuser 
d'immenses  tranchées  où  les  corps  étaient  déposés  en  masse.  Il  sufQra  au 
reste  de  donner  l'état  de  nos  batteries  pour  faire  comprendre  leurs  effets  ter- 
ribles  sur  la  ville  qu'elles  écrasaient  de  leurs  feux.  Notre  attaque  de  gauche 
comptait  51  batteries  ainsi  disposées  :  contre  le  bastion  du  Hât^  19;  contre  le 
bastion  Central^  19;  contre  la  Quarantaine  »  13.  Ces  batteries  étaient  armées 
de  346  bouches  à  feu;  notre  attaque  de  droite  en  comptait  267,  réparties  entre 
quatre  batteries;  nous  avions  de  plus  14  pièces  dans  la  redoute  Canrobert  et 
dans  celle  du  5  novembre;  au  totale  627  pièces  dans  les  lignes  françaises; 
les  ouvrages  anglais  en  présentant  179,  c'était  donc  un  effectif  de  806  pièces 
d'artillerie ,  qui  toutes,  à  l'exception  des  redoutes  Canrobert  et  du  5  novem- 
bre, foudroyaient  la  ville  de  leurs  boulets,  de  leurs  obus  ou  de  leurs  bombes* 
n  est  vrai  que  Tennemi  nous  en  opposait  plus  de  1,100,  indépendamment 
de  celles  de  ses  steamers. 

Il  était  un  point  cependant  où  notre  artillerie  avait  pris  une  incontestable 
supériorité ,  c'était  devant  la  tour  Halakoff.  La  nature  des  lieux  nous  y  avait 
été  aussi  favorable  qu'elle  avait  été  contraire  aux  Russes  ;  tandis  que  le  ter- 
rain ,  emporté  par  une  forte  déclivité  du  côté  de  la  ville ,  n'avait  point  per- 
mis à  l'ennemi  d'étager  ses  batteries  en  arrière  de  ce  point  capital  de  ses 
fortifications;  le  sol,  qui  des  fossés  de  la  ville,  montait  assez  rapidement 
vers  le  Hamelon-Yert,  avait  donné  la  facilité  au  génie  français  de  combiner 
sur  ce  point  un  système  de  redoutes  et  de  batteries  superposées ,  capables 
d'écraser  Sébastopol  et  ses  ouvrages  extérieurs.  La  batterie  de  mortiers,  com- 
mandée par  le  capitaine  Hugon,  se  faisait  remarquer  entre  toutes;  cet  habile 
et  vaillant  officier,  toujours  occupé ,  soit  à  découvrir  les  points  vulnérables 
de  la  ville  et  de  la  rade  ennemie,  soit  à  calculer  le  pointage  de  ses  mortiers, 
était  parvenu  à  leur  donner  un  tir  si  précis ,  qu'il  obtenait  les  plus  remar- 
quables succès. 

Protégés  par  ces  feux  puissants ,  nous  avions,  au  commencement  de  sep- 
tembre ,  poussé  nos  tranchées  jusqu'à  vingt-cinq  ou  trente  mètres  de  la  con- 
trescarpe de  la  tour;  les  embrasures  des  canons  sont  détruites,  les  parapets 
ébranlés,  les  fossés  presque  comblés.  On  n'est  plus  séparé  de  l'ennemi  que  par 
un  espace  que  nos  troupes  peuvent  franchir  d'un  bond;  et  par  des  obstacles  qui 
y.  58 
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ne  semblent  plus  opposer  de  difflcuitcs  sérieuses.  Le  moment  de  l'assaut  est 
donc  arrivé.  Tout  en  fait  d'ailleurs  une  nécessité,  le  feu  qui  gronde  contl* 
nuellement  contre  la  tille  a  presque  épuisé  les  munitions  ;  il  n'en  reste  plus 
que  pour  quatre  ou  cinq  jours. 

Les  assiégés,  sentant  toute  Timminence  du  danger  qui  plane  sur  eux,  ne 
négligent  aucun  moyen  de  frapper  d'inanité  les  résultats  obtenus  par  les  pro- 
digieuxeffortsdenosarmées.Pendantque  les  travaux  souterrains  de  leurs  mi- 
neurs préparent  des  fourneaux  d'explosion  sous  nos  tèles  de  sape ,  ils  con- 
struisent en  bâte  sur  plusieurs  points  une  seconde  ligne  de  fortifications  dont 
le  canon  balaierait  les  premiers  ouvrages  aussitôt  que  nos  troupes  les  auraient 
conquis.  La  conclusion  que  le  génie  tire  de  ces  faits^  c^est  qu'il  est  urgent 
d'ouvrir  le  feu  le  plus  vif,  puis  de  donner  Tassant  dont  le  succès  est  dans 
l'impétuosité  et  la  valeur  du  soldat. 

Cet  avis  est  celui  du  général  Bosquet,  qui  voit  avec  une  profonde  douleur 
le  feu  dont  l'ennemi  écrase  nos  parallèles  avancées,  décimer  ses  bataillons  de 
service  :  le  nombre  des  hommes  mis  hors  de  combat  n'est  pas  au-dessous 
de  cent  cinquante  par  jour.  Le  général  Niel  se  fait  l'organe  de  ce  Yoeu  , 
et  adresse  au  général  en  chef  une  note  sur  la  nécessité  de  livrer  prompte- 
ment  l'assaut  au  point  de  vue  spécial  de  l'arme  qu'il  dirige. 

Ce  fut  sur  les  conclusions  de  ce  rapport^  que  le  général  Pélissier,  après 
s'être  entendu  avec  le  général  Simpson,  convoqua  un  conseil  de  guerre  :  ce 
conseil  se  réunit  au  grand  quartier  général  français,  le  3  septembre.  Les 
généraux  Harry  Jones,  commandant  en  chef  du  génie  anglais, Niel,  Bos- 
quet, Thiry,  Fossard  et  Hartimprey  assistaient  à  cette  séance  ;  le  général  en 
chef  l'ouvrit  en  donnant  lecture  de  la  note  du  général  Niel  et  en  l'invitant 
ensuite  à  développer  son  avis.  «Ce  n'est  pas  auprès  de  vous,  messieurs^  dit 
cet  officier-général,  que  j'ai  besoin  de  faire  valoir  au  prix  de  quels  travaux  et 
de  quels  sacrifices  les  armées  alliées  ont  obtenu  les  résultats  dont  elles  sont 
en  possession  aujourd'hui.  Quatre-vingts  kilomètres  de  tranchées^  ou- 
vertes dans  le  roc,  sous  une  canonnade  sans  précédents,  l'attestent  au  monde, 
et  c'est  vous  qui  les  avez  creusées.  Eh  bien  !  ces  résultats  qui  nous  coûtent 
chaque  jour  un  sang  précieux,  peuvent  en  grande  partie  s'évanouir;  Ten- 
nemi  construit  partout  des  secondes  lignes  de  défense,  en  même  temps  que 
ses  mineurs  sont  attachés  au  sous-sol  de  nos  têtes  de  sape.  Tout  retard  peut 
donc  avoir  des  conséquences  de  la  gravité  la  plus  manifeste.  De  son  côté ,  le 
commandant  supérieur  de  l'artillerie  peut  vous  dire  que  nous  sonimes 
presque  à  bout  de  munitions.  L'assaut  qui  doit  vous  apparaître  déjà  comme 
la  conséquence  forcée  de  la  situation  en  est  l'issue  victorieuse.  La  tour  Haia- 
koff  la  domine;  maîtres  de  ce  point  des  fortifications,  nous  sommes  maîtres  de 
la  Karabelnaïa;  maîtres  de  la  Karabelnaïa,  nous  sommes  maîtres  de  la  ville. 
Ov,  les  défenses  de  la  tour  Malakofif,  sont  ruinées,  son  artillerie  presque 
éteinte,  nos  cheminements  touchent  à  la  contrescarpe.  L'assaut  se  présente 
donc  dans  des  conditions  inespérées.  Voilà  la  question  telle  qu'elle  s'offre 
elle-même  à  votre  solution.  » 
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Cet  exposé  portait  sur  des  faits  trop  notoires  pour  donner  lieu  à  une  dis- 
cussion bien  vive.  Les  avis  furent  unanimes  pour  que  l'assaut  fût  livré 
dans  le  plus  bref  délai  ;  le  général  en  chef^  après  avoir  rappelé  qu'on  était 
sur  le  point  de  recevoir  quatre  cents  mortiers ,  dont  TefTet  sur  la  ville  devait 
être  formidable,  se  rangea  cependant  à  Topinion  commune  et  ferma  cette 
première  partie  de  la  délibération  par  ces  mots  :  a  C'est  bien^  messieurs; 
Tassant  sera  donné,  d 

Le  général  Niel  reprit  alors  la  parole  pour  demander  que  Theure  en  fût 
fixée  le  plus  tard  possible.  Un  des  éléments  de  succès  était^  selon  lui  ^  dans  la 
soudaineté  de  Tattaque.  On  n'était  plus  séparé  de  la  tour  Halakoff  que  par  un 
espace  de  vingt-cinq  mètres  y  il  fallait  quil  fût  franchi  d'un  élan  et  que  nos 
soldats  fussent  sur  les  parapets  de  la  redoute  avant  que  ses  défenseurs 
eussent  eu  le  temps  d'y  accourir  :  il  était  urgent  de  les  prendre  à  Timpro- 
Tiste.  On  avait  l'expérience  de  la  précédente  attaque  où  l'ennemi  >  préve^u 
de  nos  projets^  avait  pu  opposer  à  nos  colonnes  le  feu  meurtrier  de  trop 
nombreux  bataillons.  Le  secret  était  donc  aussi  une  nécessité  capitale.  Le 
général  en  chef  chargea  le  général  Bosquet  de  préparer  le  plus  «activement 
possible  son  plan  d'attaque.  Cet  officier  ne  sortit  du  conseil  que  pour  se  livrer 
à  ce  travaiL  Cette  fois,  comme  le  18  juin^  l'assaut  fut  divisé  en  trois  attaques, 
mais  concentré  sur  un  plus  étroit  espace.  Chaque  colonne  dut  occuper  une 
partie  des  tranchées  considérablement  élargies  dans  cette  prévision,  et  que  le 
général  Bosquet  divisa  en  trois  zones  parallèles. 
L'attaque  de  droite  était  confiée  au  général  Dulac. 
Sa  division  devait  l'ouvrir.  La  première  brigade,  aux  ordres  du  général 
Saint-Pol,  se  composait  du  17*  de  chasseurs  à  pied,  commandant  de  Ferussac» 
du  50^  de  ligne ,  colonel  Dupuis,  et  du  85%  colonel  Javel  ;  la  deuxième,  qui 
comptait  le  10*  de  ligne  ^  commandant  de  Laconterie,  et  le  61%  colonel  de 
Taxis,  était  commandée  par  le  général  Bisson.  Le  Petit-Redan  et  les  forts  qui 
en  dépendaient  étaient  leur  objectif  direct  ;  elles  devaient  s'élancer  sur  ces 
défenses  et  les  enlever. 

Sa  réserve  était  formée  de  la  brigade  HaroUe ,  forte  de  deux  régiments;  le 
15*  de  ligne,  colonel  Guérin  et  le  96%  colonel  Malherbe;  à  cette  brigade,  tirée 
de  la  division  d'Aurelle,  avait  été  joint  le  bataillon  de  chasseurs  à  pied  de  la 
garde ,  sous  les  ordres  du  commandant  Comulier  de  Lucinière. 

Le  général  Hac-Mahoin  devait  diriger  l'attaque  de  gauche. 

U  avait  sous  ses  ordres  sa  belle  division,  dont  la  première  brigade,  com- 
mandée par  le  colonel  Decaen ,  du  7«  de  ligne,  se  composait  do  l*'  zouaves, 
colonel  Colineau  et  du  7«  de  ligne  lui-même ,  et  dont  la  seconde,  sous  les 
ordres  du  général  Vimoy,  était  formée  du  l*'  bataillon  de  chasseurs  à  pied , 
copimandant  Gambier,  du  20*  de  ligne,  colonel  Orcane ,  et  du  27%  odonel 
Adam.  Cette  colonne  devait  se  jeter  sur  la  tour  Malakoff  et  l'envahir. 

Ses  réserves  particulières  consistaient  en  une  brigade  de  la  division  Camou  ; 
dans  la  brigade  Wimptfen,  dont  le  3«  zouaves,  colonel  Polher,  le  50*  de 
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ligne^  lieutenanl-colonel  Nicolas ^  et  le  régiment  de  tirailleurs  algériens, 
colonel  Rose,  constituaient  Feffectif^  et  en  deux  bataillons  de  la  garde  ^  les 
zouaves  impériaux ,  colonel  Jannio. 

L'attaque  du  centre^  enfin ,  commandée  par  le  xx)lonel  de  la  Motteronge^ 
devait  aborder  la  courtine ,  réunissant  le  Pelit-Redan  et  les  forts  circonvoi- 
sins  à  la  tour  Halakoff. 

Sa  division  devait  opérer  ou  du  moins  commencer  ce  mouvement.  Elle 
était  formée  de  deux  brigades;  la  première^  composée  du  4'  bataillon  de 
chasseurs  à  pied ,  commandant  Qinchant^  du  86«  de  ligne ,  colonel  de  Ber. 
thier^  et  du  100«,  colonel  Mathieu^  était  dirigée  par  le  général  Bourbaki;  la 
deuxième^  que  constituaient  le  91^  de  ligne ^  colonel  Picard  et  le  49%  colo- 
nel KergueifUy  était  sous  les  ordres  du  colonel  du  premier  de  ces  régiments; 
elles  devaient  s'élancer  successivement  des  lignes  ;  la  première  devait  se  porter- 
sur  la  seconde  ligne  de  défense^  nommée  les  ouvrages  jnoirSy  après  avoir 
franchi  la  courtine  que  devait  occuper  aussitôt  la  seconde  brigade. 

Les  voltigeurs  de  la  garde ,  colonels  Montera  et  Douay^  composant  la  bri- 
gade Pontèves^  et  les  grenadiers,  colonels  Blanchard  etDalton,  composant 
la  brigade  de  Failly,  formaient  sa  réserve^  sous  le  commandement  du  géné- 
ral de  division  HelUnet. 

Des  détachements  du  génie  et  de  Tartillerie ,  munis  d'outils ,  étaient  dési- 
gnés pour  accompagner  chaque  tête  de  colonne;  les  sapeurs  du  génie 
devaient  élre  prêts  à  jeter  sur  les  fossés  des  ponts  volants ,  dont  ils  avaient 
d'avance  appris  la  manœuvre  et  dont  les  matériaux  étaient  déposés  sur  les 
points  des  cheminements  les  plus  rapprochés  des  défenses  ennemies  ;  les 
artilleurs  devaient  être  munis  de  tous  les  instruments  utiles  pour  enclouer 
ou  désenclouer  les  pièces ,  selon  les  éventualités ,  et  retourner  au  besoin 
contre  Tennemi  celles  qui  auraient  été  conquises. 

Tel  était  le  plan  que  le  général  Bosquet  soumit  à  Tapprobation  du  général 
en  chef,  avec  lequel  il  eut  une  longue  conférence.  Le  général  Pélissier  l'ap- 
prouva en  tous  points;  il  décida  que  toute  rinfonterie  de  la  garde  formerait 
la  réserve  générale  de  cette  attaque  qui  devait  être  le  coup  droit  porté  au  cœur 
de  la  ville  assiégée.  Ils  convinrent  de  plusque  vingt-quatre  pièces  de  campagne 
se  tiendraient  toutes  attelées ,  douze  bouches  à  feu  de  Tarmée  à  Tancienne 
»  batterie  de  Lancastre  et  douze  de  la  garde  à  la  redoute  Victoria,  prêtes  à  se 
porter,  au  premier  ordre,  là  où  Ton  aurait  besoin  de  leur  feu.  Une  large  voie 
fut  préparée  à  travers  les  parallèles  à  ces  puissants  auxiliaires,  qui,  en  cas 
de  besoin ,  eussent  pu  déboucher  en  masse  sur  Tennemi  et  l'aborder  comme 
sur  un  champ  de  bataille. 

L'heure  de  Tassant  fut  l'objet  d'un  mûr  examen,  le  général  Bosquet  deman- 
dait que  ce  fût  midi,  comme  l'heure  la  moins  attendue  de  Tennemi,  occupé 
en  ce  moment  à  relever  ses  gardes,  et  comme  étant  aussi  la  plus  favorable 
par  la  facilité  qu'elle  donnait  d'assurer  Tensemble  de  cette  attaque  immense 
et  complexe  à  la  clarté  du  soleil.  Le  général  en  chef  acueillit  d'autant  plus 
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facilement  cette  proposition  quil  y  vit  un  autre  avantage.  Dans  le  cas  où 
Parmée  russe  de  secours  viendrait  à  faire  une  tentative  désespérée  pour 
dégager  la  place  >  il  lui  serait  impossible  de  prononcer  avant  la  fln  du  jour 
un  mouvement  vigoureux  contre  nos  lignes;  quel  que  fût  le  résultat  de  notre 
assaut^  nous  aurions  donc  jusqu'au  lendemain  pour  conjurer  ses  efforts  et 
déjouer  ses  projets.  L'heure  de  midi  et  la  journée  du  6  furent  fixées  entre  eux 
pour  Tatlaque^  sauf  Fapprobation  du  général  Simpson.  Le  commandant  en 
chef  des  troupes  britanniques  partagea  leur  avis. 

Le  dernier  acte  de  ce  grand  drame  allait  donc  commencer.  Le  5  septembre 
au  matin,  les  batteries  de  nos  attaques^  dont  le  feu^  après  avoir  grondé  depuis 
le  17  août  avec  une  vigueur  qui  avait  coûté  àTarmée  russe  des  pertes  cruelles» 
s'était  sensiblement  affaibli»  reçurent  Tordre  de  reprendre  leur  tir  avec  la 
plus  foudroyante  énergie.  Ce  furent  les  ouvrages  de  siège  de  gauche  qui»  dès 
les  premières  clartés  du  jour»  ouvrirent  le  feu  avec  un  ensemble  et  une 
vigueur  qu'aucune  expression  ne  saurait  rendre  ;  les  batteries  anglaises  s'y 
associent  aussitôt  et»  bientôt  après»  les  attaques  de  droite.  Hais  là  le  tir  a  un 
caractère  irrégulier  destiné  à  tromper  Tennemi  en  le  familiarisant  avec  des 
intermittences»  dont  l'une  d'elles  va  devenir  Tinstant  de  l'assaut.  Ce  tir,  en 
effet»  tantôt  réunit  en  un  long  mugissement  le  feu  roulant  et  précipité  de  ses 
volées»  tantôt  se  tait»  tantôt»  enfin»  éclate  avec  la  vigueur  régulière  des  autres 
attaques.  Les  fortifications  de  la  place»  un  instant  hésitantes  sous  ce  redouble- 
ment de  feu  inopiné»  s'enveloppent  bientôt  elles-même  d'un  nuage  de  fumée 
blanchâtre  et  répondent  avec  leurs  1»100 bouches  à  feu  aux  800  pièces  qui  ton- 
nent contre  elles.  Cette  canonnade  terrible  dure  tout  le  jour.  La  nuit  même  ne 
vient  pas  l'interrompre;  si  elle  la  ralentit»  nos  pièces  conservent  encore  assez  de 
vigueur  pour  que  l'ennemi  ne  puisse  pas  tenter  de  réparer  les  ravages  qu'ont 
éprouvés  ses  fortifications.  Le  feu  même  de  nos  mortiers  éclate  avec  une  énergie 
nouvelle;  cerne  du  siège  de  droite  se  signalent  par  l'ardeur  et  la  précision  de 
leur  tir.  La  batterie  du  capitaine  Hugon»  tout  en  écrasant  la  ville»  inquiète 
vivement  les  bâtiments  russes  dont  cet  habile  officier  est  allé  »  des  hauteurs 
d'Inkermann»  relever  les  positions.  Une  de  ses  bombes  s'abattant  sur  le  Ma^ 
rion,  y  développe  un  incendie  dont  la  gerbe  de  flamme  embrase  bientôt  le 
ciel  et  forme  un  fond  lumineux  sur  lequel  Sébastopol  détache  pendant  plu- 
sieurs heures  sa  noire  silhouette. 

Au  lever  du  jour»  la  canonnade  reprend  sa  vivacité  sur  toute  la  ligne  des 
attaques.  Avant  la  fin  de  cette  seconde  journée»  la  supériorité  de  notre  tir  sur 
celui  de  l'ennemi  se  manifeste  par  les  trouées  faites  dans  les  ouvrages  »  par- 
ticulièrement sur  les  points  principaux  où  doivent  se  porter  nos  colonnes 
d'assaut.  Si  les  boulets  russes  écrètent  nos  parapets  »  élargissent  nos  embra- 
sures et  labourent  nos  épaulements ,  s'ils  font  des  victimes  dans  nos  batteries 
et  dans  nos  cheminements  »  nos  projectiles  écrasent  les  défenses  de  la  place 
et  portent  partout  la  destruction  et  la  mort,  a  À  partir  du  5  septembre»  dit  le 
prince  Gortschakoff  lui-même,  l'assaillant  renforça  d'une  manière  incroyable 
la  canonnade  et  le  bombardement»  ébranlant  et  détruisant  nos  ouvrages  sur 
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toute  la  ligne  de  défense,  tantôt  par  des  salves  de  toutes  ses  batteries^  tantôt 
par  un  feu  roulant  d^artillerie. 

«  Ce  feu  infernal,  dirigé  contre  les  embrasures  et  les  merlons^  indiquait 
clairement  Fintention  de  Tennemi  de  démonter  nos  pièces,  de  détruire  nos 
ouvrages  et  de  donner  ensuite  assaut  à  la  place. 

a  U  n'y  avait  plus  aucune  possibilité  de  réparer  les  fortifications^  et  Ton  se 
borna  en  conséquence  à  remblayer  les  poudrières  et  les  blindages. 

a  Les  parapets  en  éboulant  comblaient  les  fossés,  les  raerlons  s'écroulaient; 
il  fallait  à  chaque  instant  déblayer  les  embrasures;  les  servants  des  pièces 
d^arlillerie  périssaient  en  grand  nombre^  et  l'on  parvenait  à  peine  à  les  rem- 
placer. 

a  Dans  cette  période^  la  perte  fut  énorme.  Dp  5  au  8  septembre j  i  offi- 
ciers supérieurs»  47  ofQciers  subalternes,  3^917  hommes  furent  mis  hors  de 
combat;  sans  compter  les  artilleurs,  d 

La  journée  du  6  s'avance,  rien  n'a  encore  transpiré  dans  rarnoée  du  grand 
fait  d'armes  qu'elle  est  appelée  à  accomplir  le  lendemain.  Les  travaux  d'élar- 
gissement exécutés  avec  une  activité  inaccoutumée  dans  toutes  les  parallèles 
et  particulièrement  dans  les  plus  rapprochées  des  fortifications^  le  soin  avec 
lequel  on  relie  les  crêtes  couvrantes,  on  établit  des  travaux  de  gabion  ou  des 
masques  de  branchages  pour  dérober  le  mouvement  de  nos  cheminements 
à  l'ennemi,  annoncent  bien  que  l'assaut  se  prépare,  mais  la  date  flotte  encore 
incertaine  dans  un  avenir  indéterminé.  Ce  ne  fut  que  dans  Taprès-midi  que 
des  soupçons  commencèrent  à  s'élever  avec  quelque  précision.  Tous  les 
généraux  du  deuxième  corps  furent  convoqués  chez  le  général  Bosquet- 

Dans  cette  réunion ,  Tillustre  général  confie  à  leur  discrétion  que,  d'après 
la  décision  des  généraux  en  chef^  Tassant  sera  donné  le  lendemain  à  midi. 
Après  leur  avoir  expliqué  brièvement  et  clairement  le  plan  d'attaque  et  la  part 
assignée  à  chacun  d'eux^  il  les  engage  à  profiter  des  dernières  heures  du  jour 
pour  aller  étudier  plus  spécialement  le  terrain  sur  lequel  ils  doivent  opérer, 
et  termine  en  ces  mots  :  a  Vous  comprenez,  messieurs,  que  c'est  là  une  lutte 
décisive,  où  seront  engagées  toutes  les  forces  vive^  de  l'armée  d'Orient  Je  ne 
vous  parle  pas  de  l'honneur  de  nos  aigles...  je  vous  connais  tous  de  vieille 
date;  je  sais  donc  où  ces  aigles  seront  plantées  demain  soir,  p  Toutes  les 
mains  se  serrèrent  avec  enthousiasme,  et  ces  généraux  le  quittèrent  pour  ga- 
gner les  divers  points  des  tranchées  devenus  leurs  postes  de  combat 

Les  chefs  d'état-major  des  trois  colonnes  s'y  rendirent  également^,  accompa- 
gnés du  général  Frossard,  de  plusieurs  officiers  du  génie  et  du  msgorde 
tranchée^  le  commandant  Besson,  pour  marquer  les  emplacements  que  de- 
vaient occuper  les  troupes ,  et  faire  exécuter  les  dernières  dispositions  com- 
mandées parla  nature  des  lieux.  Ce  mouvement  d'officiers  supérieurs,  ces 
mesures  et  ces  dispositions  caractéristiques  révélèrent  bien  aux  bataillons  de 
service  l'imminence  d'un  événement  important,  d'un  assaut,  mais  les  pen- 
sées qu'ils  inspirèrent  restèrent  vagues  et  incertaines  comme  les  soupçons 
dont  elles  étaient  nées»  et  personne  ne  connut  la  vérité  que  le  lendemain  i 
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huit  heures  où  les  capitaines  lurent  à  leurs  compagnies^  réunies  en  armes  et 
en  grande  tenue,  la  proclamation  suiTante  : 

«  Soldats  du  deuxième  corps  et  de  la  réserve  !  le  7  juin  vous  avez  eu 
rhonneur  de  porter  fièrement  les  premiers  coups  au  cœur  de  Tannée  russe. 
Le  16  août;  vous  infligiez  sur  la  Tcbernaïa  la  plus  honteuse  humiliation  à  ses 
troupes  de  secours.  Aujourd'hui  c^est  le  coup  de  grâce  ^  le  coup  mortel  que 
vous  allez  frapper  de  cette  main  ferme,  si  connue  de  Pennemi^  en  lui  enle- 
vant sa  ligne  de  défense  de  HalakotT,  pendant  que  nos  camarades  de  Tannée 
anglaise  et  du  premier  corps  commenceront  Tassant  du  Grand^Redan  et  du 
bastion  Central. 

a  Cest  un  assaut  général,  armée  contre  armée;  c'est  une  immense  et  mé- 
morable victoire  dont  il  s'agit  de  couronner  les  jeunes  aigles  de  la  France! 
En  avant  donc,  enfants!  A  nous  HalakofiT  et  Sébastopol  !  et  vive  l'Empereur!» 

Cette  annonce  et  ces  ardentes  paroles  excitèrent  partout  un  enthousiasme 
que  les  chefs  ne  purent  empêcher  d'éclater. 

Tout  se  préparait  pour  ce  formidable  choc.  Deux  mines  de  projection,  char- 
gées chacune  de  centkilogrammes  de  poudre,  avaient  été  lancées  le  matin,  vers 
huit  heures,  contre  le  bastion  Central, dont  elles  avaient  comblé  en  partie  les 
fossés  et  facilité  Tabord.  Trois  fourneaux  chargés  de  quinze  cents  kilogrammes 
de  poudre  avaient  éclaté  presque  au  même  instant  en  avant  de  nos  lignes  sur 
notre  front  de  MalakofT.  L'objet  de  ces  explosions  était  tout  différent  des  pre- 
mières. Les  déclarations  des  déserteurs  russes  avaient  répandu  le  bruit  dans 
l'armée  que  Tennemi  avait  miné  les  approches  de  ses  fortifications,  de  ma- 
nière à  bouleverser  le  sol  par  Téruption  de  ces  mines  sous  les  pas  de  nos 
colonnes  d'assaut.  En  faisant  jouer  ces  fourneaux,  le  génie  avait  eu  un  double 
but  :  rompre  les  galeries  souterraines  que  pouvaient  avoir  creusées  les  Russes, 
et  donner  à  cet  égard  une  pleine  sécurité  à  nos  soldats. 

Nos  troupes,  pendant  ces  opérations,  se  préparaient  à  occuper  les  positions 
d'où  elles  devaient  s'élancer  sur  Tennemi.  Un  point  capital  était  de  ne  pas  éveil- 
ler les  défiances  des  assiégés  par  un  mouvement  inusité  dans  nos  chemine- 
ments avancés  ;  aussi,  dès  le  matin,  H.  le  général  de  Cissey,  chef  d'état-major 
du  2*  corps,  avait-il  fait  relever  les  avant-postes  par  les  bataillons  qui  devaient 
former  les  têtes  de  colonne  de  chaque  corps  d'assaut.  Mais  la  matinée  s'écoule, 
les  auh'es  bataillons  s'acheminent  prudemment  vers  les  tranchées,  où  des 
officiers  de  Tétat-major  du  général  Bosquet  leur  assignent  leurs  postes. 

Toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  dérober  leur  marche  aux  senti- 
nelles russes;  des  gabionnades  et  des  parapets  improvisés  leur  cachent,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  les  points  divers  où  leurs  regards  eussent  pu  découvrir 
nos  mouvements.  Tout  semble  favoriser  nos  projets;  lèvent,  qui  souffle  avec 
violence,  emporte  loin  de  la  ville  tout  bruit  qui  pourrait  être  un  indice,  une 
révélation,  et  que  couvre  d'ailleurs  la  voix  tonnante  de  l'artillerie.  Hais  si 
cet  ensemble  de  circonstances  heureuses,  créées  la  plupart  par  l'esprit  pré- 
voyant des  chefs,  soustrait  nos  dispositions  aux  regards  vigilants  des  assiégés, 
il  n'en  est  pas  ainsi  du  côté  de  la  campagne,  où  les  positions  de  l'armée  de 
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secours  dominent  nos  positions,  qu'elles  éclairent  à  revers.  L'œil  de  leurs 
vigies  plonge  dans  nos  camps^  s'étend  sur  les  lieux  où  se  sont  rassemblées  nos 
troupes^  enfile  les  vallons  et  une  partie  des  tranchées^  où  se  forment  nos 
colonnes  assaillantes  et  où  se  niassent  les  réserves.  Le  général  Gortscbakoff 
est  prévenu  du  mouvement  qui  s'opère  dans  nos  lignes;  il  veut  s'en  assurer 
par  lui-même;  ce  qu'il  découvre  ne  lui  laisse  aucun  doute  sur  le  projet  des 
alliés  :  un  assaut  se  prépare^  mais  à  quelle  heure  doit-il  avoir  lieu;  sur  quel 
point  des  fortifications  doit  porter  son  effort?  Il  l'ignore,  n  ne  s'empre^e 
pas  moins  de  faire  avertir  le  gouverneur  de  Sébastopol  et  les  principaux  chefs 
de  corps  de  l'imminence  du  danger.  Ses  aides-de-camp  et  ses  officiers  d'or- 
donnance s'élancent  vers  la  ville  au  galop  de  leurs  chevaux. 

Cet  avis  reste  stérile  par  le  fait  seul  qu'il  laisse  ceux  à  qui  il  est  adressé 
dans  la  même  incertitude  où  flotte  celui-là  même  dont  il  provient.  D'ailleurs, 
au  moment  où  nos  têtes  de  colonnes  touchent  presque  aux  remparts  qu'elles 
doivent  enlever,  la  vigueur  et  l'intensité  de  notre  feu  forcent  les  garnisons  et 
les  réserves  ennemies  à  se  tenir  abritées  sous  des  blindages. 

Cependant  toutes  nos  troupes  occupent  les  points  qui  leur  sont  assignés. 
Les  batteries  des  assiégeants^  sans  rien  perdre  de  l'intensité  de  leur  feu^  en 
ont  simultanément  changé  la  direction.  Ce  ne  sont  plus  les  reliefs  des  lignes 
de  défense  qu'elles  battent  de  leurs  boulets,  ce  sont  les  lieux  où  elles  suppo- 
sent les  réserves  de  Tennemi,  qu'elles  couvrent  de  leurs  projectiles.  Le 
moment  de  la  lutte  approche. 

Aucun  signal  ne  doit  être  donné  aux  troupes,  les  montres  de  tous  les  gé- 
néraux ont  été  réglées  sur  celle  du  commandant  en  chef  du  2"  corps;  quand 
les  aiguilles  seront  sur  midi^  ce  sera  Tinstant  de  l'irruption.  Les  trois  colonnes 
doivent  se  jeter  à  la  fois  sur  les  fortifications  ennemies.  Or  ce  moment  est 
venu  :  quelques  minutes  seules  en  séparent  encore;  les  officiers  ontl'épée 
à  la  main;  les  soldats  tiennent  la  baïonnette  croisée,  les  baguettes  des  tam- 
bours sont  levées,  les  clairons  ont  le  cuivre  aux  lèvres,  un  frémissement 
électrique  court  dans  les  rangs  comme  un  frisson  dans  les  chairs.  Le  général 
Mac-Mahon  tient  les  yeux  fixés  sur  sa  montre;  tous  les  officiers  tiennent  les 
yeux  fixés  sur  lui.  La  dernière  minute  est  entamée,  encore  quelques  se- 
condes. Midi  ! 

a  En  avant!  »  s'écrie  Tardent  général  ^  et  jetant  sa  montre  d'or  sur  le  sol, 
il  a  franchi  le  premier  les  gabions. 

Ce  n'est  qu'un  mou vementi  ce  n'est  qu'un  bruit  sur  notre  dernière  paral- 
lèle entière,  un  cri  strident  s'élève  de  toutes  les  poitrines;  les  tambours  battent, 
les  clairons  sonnent,  les  musiques  font  éclater  toutes  leurs  voix  de  bronze, 
tandis  que,  plus  rapides  que  la  lame  qui  se  roule  en  mugissant  sur  un  écueil, 
toutes  les  colonnes  fondent  avec  impétuosité  sur  les  ouvrages  qu'elles  abor- 
«dent,  leur  flot  vivant  remplit  les  fossés,  jaillit  sur  les  escarpes,  déferle  par  les 
embrasures  et  sur  les  épaulements.  Les  détachements  du  génie  n'ont  pas 
établi  leurs  ponts  volants  qu'ils  manœuvrent  avec  une  rapidité  éblouissante, 
que  les  parapets  ennemis  sont  couverts  de  nos  soldats. 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  465 

Le  1"  zouaves  et  le  4"  de  chasseurs  à  pied  enlèvent  d'élan  la  batterie  Ger- 
vais,  tandis  que  le  7«  de  ligne  se  jette  impétueusement  sur  la  face  gauche  de 
rouyrage  Malakoff.  Le  20»  et  le  27*  de  ligne,  appuyés  par  la  brigade  Wimpfen, 
en  escaladent  le  saillant,,  et  le  3«  zouaves,  le  50*  de  ligne  et  les  tirailleurs  al- 
gériens, excités  par  Tinlrépide  colonel  Rose  qui  les  commande,  attaquent  et 
franchissent  la  face  gauche.  La  redoute  est  envahie  par  tous  les  côtés  à  la  fois* 
En  vain  les  sentinelles  russes  et  quelques  ofQciers,  accourus  au  bruit  de  cette 
brusque  attaque,  veulent-ils  résister  à  celte  irruption,  qui  déborde  de  toutes 
parts,  en  vain  ces  chefs  intrépides,  appelant  leurs  soldats  à  grands  cris,  se 
précipitent-ils  Tépée  à  la  main  sûr  nos  troupes,  la  plupart  tombent  glorieu- 
sement sur  ces  remparts  qu'ils  ne  peuvent  défendre.  Leurs  soldats,  sortis 
précipitamment  de  leurs  abris,  s^arment  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
main  :  pinces,  écouvillons,  haches.  Une  mêlée  furieuse,  lutte  corps  à  corps, 
lutte  acharnée,  s'engage  entre  nos  bataillons  et  ces  hommes  dévoués,  qui  se 
font  tuer  pendant  que  la  défense  s^organise  derrière  eux,  que  les  rangs  se 
forment,  que  les  réserves  accourent.  Mais,  pour  mieux  suivre  dans  ses  héroï- 
ques détails  cette  péripétie  meurtrière  qui  fut  le  dénoûment  de  ce  long 
drame,  il  imparte  d^avoir  embrassé  d'un  regard  les  lieux  qui  en  furent  le 
théâtre.  Voici/cn  quels  termes  les  décrit  un  écrivain  qui  les  visita  un  instant 
après  Faction  :  a  Le  plateau  Halakoff  a  trois  cents  mètres  de  long  et  cent  vingt 
mètres  de  largeur  moyenne.  Sur  cette  vaste  surface,  les  Russes  ont  en  quelque 
•  sorte  construit  une  ville  entière  avec  un  labyrinthe  de  rues  tortueuses  sem- 
blables aux  chemins  pratiqués  à  travers  nos  carrières,  et  bordées,  au  lieu  de 
maisons,  par  une  quantité  énorme  d'abris  blindés,  dont  l'entrée  a  quelque 
rapport  avec  celle  de  nos  caves.  Ces  abris  sont  recouverts  de  massifs  en  terre  à 
répreuve  du  boulet  et  de  la  bombe,  ayant  trois,  quatre  et  jusqu'à  cinq  mètres 
de  hauteur.  La  principale  rue  de  cette  ville  d'un  nouveau  genre  est  une  large 
voie  qu'on  dirait  découpée  dans  la  terre  et  qui  va  d'une  extrémité  de  l'espace 
à  l'autre  en  décrivant  de  nombreux  contours,  depuis  le  saillant  de  l'ouvrage 
tourné  vers  nos  attaques  jusqu'à  l'entrée  delà  route  en  pente  qui  forme  sa 
sortie  et  conduit  à  Karabelnaïa.  Cette  rue,  ou  plutôt  cette  voie,  est  la  clef  du 
labyrinthe.  Elle  a  trois  cent  cinquante-cinq  mètres  d'étendue.  Il  faut,  pour 
la  suivre  sans  se  tromper,  prêter  une  grande  attention,  à  cause  de  la  quan- 
tité de  circuits  qu'elle  fait  et  des  innombrables  chemins  qui  la  traversent  et 
la  coupent  en  tous  sens  dans  la  longueur  enlière  de  son  parcoure. 

aL'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  l'enceinte  de  la  tour 
proprement  dite,  et  le  réduit. 

a  La  première,  de  forme  circulaire,  fait  face  à  nos  attaques.  La  tour  est  ren- 
fermée dans  cet  espace.  Sur  le  devant  du  plateau  et  au  saillant  même  de 
l'ouvrage,  sont  un  fossé  et  un  épaulement  énormes.  Autrefois  elle  avait  deux 
étages.  Pendant  les  premiers  jours  de  notre  occupation,  on  voyait  de  jios 
lignes  et  par  les  temps  noirs,  sa  silhouette  blanche  se  détacher  sur  le  ciel. 
Les  Russes  ont  rasé  la  tour  au  niveau  du  premier  étage,  et  lorsqu'ils  ont  fait 
leurs  grands  travaux  de  défense  de  la  droite,  ils  ont  entouré  la  partie  circu- 
V.  59 
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laire  d'un  énorme  revêtement  en  terre  et  ont  établi  saf  50d  âottinlet  une 
plate-forme  égalemerlt  en  terre,  très-épaisse  et  protégée  par  uû  épâulement 
solide  dans  lequel  des  embrasures  ont  élé  ménagées.  La  tour  alors  â  dispara 
pour  nous;  mais  on  a  continué  à  voir  les  lignes  de  sa  niasse  soùs  Tetiteloppe 
en  terre  qui  dessinait  son  contour  général.  Son  autre  face  â  été  cotïsèrvéé; 
elle  regarde  la  ville  et  forme  un  angle  rentrant  peu  prononcé. 

a  A  la  distance  d'environ  trente  et  un  mètres  s'étend  dans  la  largeui'  de 
Fouvrage  un  fossé  (]ui  sépare  la  première  ligne  de  la  seconde^  et  indique  te 
commencement  du  réduit,  protégé  en  outre  (>ar  d'éfiormes  traverse^  où  piè- 
ces de  bois  disposées  de  manière  à  barrer  tous  les  chemins  et  toutes  les  ave- 
nues pouvant  donner  accès  dans  cette  partie  de  la  place. 

or  La  conception  du  réduit  est  celle  d'un  fort  étoile,  fl  y  avait^  soit  dans  les 
épaulements^  soit  dans  les  autres  parties  disposées  à  cet  effets  un  grand  noîn- 
bre  d'abris  blindés  établis  pour  protéger  les  défenseurs  contre  les  coups  dn 
mamelon  Vert  et  du  Carénage  *  nous  en  avotis  compté  dan^  ce  seul  esj^ace 
plus  de  cinquante  de  différentes  grandeurs  et  faits  de  la  même  m&nfèfe,  c'est- 
à-dire  avec  de  très-gros  corps  d'arbres,  des  mâts  de  vâi!(Sead,  des  bois  dé  con- 
struction et  des  terres  rapportées  ou  prisée  Stir  place,  au  moyen  d'é nornfies 
trous  carrés  pratiqués  dans  l'intérieur  du  pisiteau  même  ;  leur  ensemble 
pouvait  contenir  2,000  à  2,500  bommes.  Au  milieti  d'eoi  s'élète  tme  véri- 
table montagne  de  terre  destinée  à  couvrir  une  poudrière.  A  son  sommet,  qui 
domine  tout,  on  voit  une  petite  éminence,  ayant  pouf  assise  trois  grod  gabions 
telles  entre  eux,  sur  laquelle  flottait  le  drapeau  russe. 

a  A  l'arrière  du  réduit  commence  le  chemin  en  pente  qtli  cofiduH  &a  pM- 
teau  à  Karabeluaïa  et  à  Sébastopol  ;  il  est  taillé  dans  le  sol  c6ttiffle  ùM  trtfti- 
chée  à  double  caponnicre;  il  formait  la  gran.t^  eommuftieatiofi  entre  eëiie 
défense  capitale^  la  ville  et  les  tranchées  destinées  à  la  relier  ao  grand 
Redan.  i> 

Tel  était  le  vaste  et  formidable  ouvrage  que  la  eoltaiOé  du  général  Uae- 
Mahon  avait  à  conquérir^  Le  combat  s'engagea  atec  un  aeharhettieirtinëtil; 
ralliés  par  quelques-uns  de  leurs  officiers,  les  premiers  groupes  de  S^dats 
qui  s'étaient  élancés  à  la  défense  de  leurs  remparts  envahis,  ne  setnfalirteiit 
avoir  d'autre  ambition^  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  que  de  se  foire  taèf  pùûr 
donner  à  la  défense  le  temps  dé  s'organiser  derrière  leors  cadavres* 

Ce  iutdonc  une  mêlée  horrible,  une  lutte corpsà  corps  ofl,  son  arffie  brisée, 
chacun  s'en  faisait  une  de  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main  :  pierres^  dooa vil- 
Ions,  morceaux  de  bois,  vieille  féraille;  tout  ee  qui  poutKit  ètj^  |k)tir  la 
fureur  un  instrument  de  mort,  devenait  arme  de  guerre.  Les  ehUëiÉi^  suc- 
combèrent ou  furent  rejetés  sur  la  seconde  enceinte. 

Là,  le  choc  s'opère  des  deux  côtés  avec  une  égale  tij^netaf;  ha  bMaiIMns 
russes  se  sont  formés,  et  les  réserves  arrivent;  ils  ne  ^  rnainliennènt  ^as 
seulement  dans  leurs  traverses,  ils  veulent  reconquérir  le  tef  raio  qu'ifs  ont 
perdu;  ils  opèrent  des  retours  agressifs  avec  l'élan  dû  désesi)6ir  ;  mais  si  les 
secours  leur  viennent,  ils  arrivent  également  de  notre  cMé,  et  ils  arrivent 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  4<>7 

bien  plus  nombreuse;  l#s  régiments  s'élancent  sur  les  pas  des  régiments,  les 
brigades  à  la  suite  des  brigades;  Tennemi,  débordé,  emporté  par  ces  flots  pré* 
cipités  d'assaillants,  est  rejeté  dans  ses  traverses  qui,  malgré  sa  défense 
acharnée,  sont  enlevées  avec  Timpétuosilé  la  plus  fougueuse. 

Le  drapeau  tricolore  est  arboré  sur  cette  montagne  de  terre,  d'oi^  son  aigla 
d'or  apparaît  à  Tarmée,  à  to  Qotte,  à  la  ville,  planant  victorieuse  ai)-dessus 
de  la  redoute  conquise. 

Déjà  nos  soldats  du  géniç,  protégés  par  }a  baïonnette  e(  par  le  feu  de  nos 
9K)udires»  s'occupent  d^en  fermer  la  gorge. 

Les  attaques  du  petit  Redan  et  de  la  Courtine  n'avaient  pas  été  moins  éner* 
gjqiaes.  Le  général  La  Motterouge  ^'était  jeté  avec  sa  division  «ur  ce  dernier 
ouvrage,  et  Tavait  enlevé  de  baute  lutte:  la  Courtine  et  une  batterie  de  six 
pièces  étaient  tombées  en  son  pouvoir,  La  division  Dulac  avait  abordé  le  petit 
Redan  avec  la  même  résolution  et  le  même  succès  ;  la  résistance  désespérée 
de  Tennemi  avait  été  rapidement  brisée,  et  la  garnison,  comme  celle  de  la 
Courtine,  s'était  vue  rejetée  sur  la  seconde  ligne  de  fortifications  oii,  rejointe 
par  des  masses  auxiliaires,  elle  ouvre  sur  nos  troupes  le  feu  de  mitraille  le 
plus  meurtrier. 

Quelle  que  soit  la  résistance  qu'opposent  encore  les  Russes,  nos  forces  de 
droite  sont  victorieuses  sur  tous  les  points  où  elles  devaient  attaquer  l'en- 
nemi. Cest  le  moment  de  donner  aux  Anglais  le  signal  de  Tassant,  que  vont 
bientôt  tenter  elles*>mêmes  les  divisions  de  notre  corps  de  gauche.  Notre  dra« 
peau  national  est  arboré  sur  le  point  convenu  entre  le  général  Pélissier  et  le 
général  Simpson. 

Les  Anglais,  frémissant  d'impatience,  appelaient  ce  signal  de  tous  leurs 
Ti£Ui.  Le^  colonnes  d'assaut,  formées  de  la  deuxième  division,  avaient  pour 
tête  des  régiments  de  troupes  légères.  Eiles  s'élancèrent  sur  la  capitale  du 
grand  Red^n  avec  une  audace  et  une  ardeur  que  ne  put  dompter  le  feu  d'o- 
bus et  de  mitraille  que  l'ouvrage  assailli  vomit  sur  elles. 

L'espace  qu'elles  avaient  à  franchir  formait  une  zone  de  200  mètres;  cet 
espace  se  jonche  rapidement  de  morts,  mais  ce  qui  survit  n'en  marche  pas 
avec  moins  de  résolution  vers  le  point  qu'iLdoit  emporter;  la  colonne  atteint 
le  bord  du  fossé;  elle  s'y  jette  sans  s'inquiéter  de  sa  profondeur,  —  près  de 
5  mètres  !  -**  l'escarpe  est  gravie  ;  les  Russes  en  défendent  en  vain  le  som- 
met avec  acharnement  et  fureur,  le  saillant  du  Redan  est  enlevé. 

Les  Anglais  en  restent  maîtres  :  les  Russes  se  sont  retirés  simultanément 
dan^  des  traverses  formant  une  seconde  ligne  de  défense  établie  deux  cents 
pas  en  arrière.  L'espace  qu'ils  ont  laissé  entre  eux  et  les  assaillants  est  aus- 
sitôt criblé  de  balles  et  de  biscaïens.  Tous  ceux  qui  tentent  de  le  franchir  se 
trouvent  moissonnés  comme  d^un  cou|)  de  faux. 

^3  A^iglais  songent  alors  à  s^établir  sur  le  saillant  conquis;  ils  y  sont  écra- 
sas p9r  une  gr^le  de  projectiles  qui  permet  à  peine  aux  secours  arrivant  inces- 
sarPi|)99t  fl^  combler  les  vides  que  la  mort  fuit  dans  leurs  rangs.  Cette  posi- 
tîop  n'est  pas  tenabl^;  ce  p'est  cepen^^nt  qu'après  s'être  obstinés  près  de  deux 
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heures  à  s'y  maintenir  qu'ils  se  décident  à  Tévacuer.  Ils  opèrent  leur  retraite 
avec  tant  d'ordre^  que  Tennemi  n'ose  s'élancer  à  leur  poursuite. 

Laissons  le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise  raconter  lui-même  au  mi- 
nistre de  la  guerre^  à  Londres,  cet  épisode  glorieux^  et  payer  à  ses  troupes  les 
éloges  que  méritait  leur  courage* 

a  Le  drapeau  tricolore  planté  sur  le  parapet  fut  pour  nos  troupes  le  signal 
de  se  porter  en  avant. 

a  Je  confiai  les  dispositions  de  Fattaque  au  lieutenant-général  sir  William 
Codrington,  qui  en  arrêta  tous  les  détails  de  concert  avec  le  lieutenant-géDéral 
Harkham.        ^* 

a  Je  décidai  t[ue  la  seconde  division  et  la  division  légère  auraient  Pbonoeur 
de  monter  à  l'assaut^  parce  que  depuis  tant  de  mois  elles  défendaient  nos  bat- 
teries et  nos  approches  contre  le  Redan^  et  parce  qu'elles  possédaient  une  con« 
naissance  parfaite  du  terrain.  ^ 

a  Aussitôt  que  le  feu  de  notre  artillerie  eut  ouvert  dans  le  saillant  du 
Redan  la  brèche  la  plus  large  possible,  j'ordonnai  que  les  colonnes  d'assaut 
fussent  lancées  contre  cette  partie  où  elles  devaient  être  moins  exposées  au 
violent  feu  de  flanc  qui  protégeait  cet  ouvrage. 

«  U  était  arrélé  entre  sir  Codrington  et  le  lieutenant-général  Harkbam  que 
les  colonnes  d'assaut  de  1^000  hommes  seraient  formées  à  nombre  égal  dans 
chacune  de  ces  deux  divisions.  La  colonne  de  la  division  légère  devait  suivre. 
Au  signal  convenu,  elles  quittèrent  ensemble  les  tranchées  et  se  mirent  en 
marche^  précédées  d'un  détachement  de  200  hommes  chargés  de  les  couvrir, 
et  d'un  autre  de  320  portant  des  échelles.  Lorsqu'elles  arrivèrent  sur  la  crête 
des  fossés^  et  que  les  échelles  furent  placées^  nos  troupes  donnèrent  immé- 
diatement l'assaut  au  parapet  du  Redan,  et  pénétrèrent  dans  l'angle  saillant. 
Une  lutte  furieuse  et  sanglante  s'engagea  à  cet  endroit  et  dura  plus  d'une 
heure;  mais,  malgré  l'extrême  bravoure  de  nos  soldats,  il  fut  jugé  impossible 
de  se  maintenir  dans  cette  position. 

«  Votre  Seigneurie  verra  par  la  longue  et  triste  liste  de  nos  pertes  avec 
quelle  valeur  et  quel  dévouement  nos  officiers  se  sont  mis  noblement  à  la  tête 
de  leurs  hommes  pendant  cette  lutte  acharnée. 

a  Je  ne  trouve  point  d'expressions  pour  rendre  les  sentiments  que  m'in- 
spirent la  conduite  et  la  bravoure  de  nos  troupes,  bien  que  leur  dévouement 
n?ait  point  été  récompensé  par  le  succès  qu'elles  avaient  si  bien  mérité;  mais 
personne  n'a  de  droits  plus  légitimes  à  mes  remercîments  que  le  colonel 
Windam,  qui,  après  avoir  vaillamment  conduit  sa  colonne  d'attaque,  réussit 
à  entrer  dans  le  saillant  et  à  y  rester  avec  ses  troupes  pendant  toute  la  durée 

de  la  lutte. 

a  Après  cette  attaque,  les  tranchées  se  trouvèrent  si  encombrées  de  troupes 
que  je  ne  pus  organiser  un  second  assaut  que  j'avais  l'intention  de  livrer  avec 
les  highianders,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général  sir  Colin  Campbell,  qui 
jusqu'alors  avaient  formé  la  réserve,  et  qui  devaient  être  soutenus  par  la  3«  di- 
vision, sous  le  commandement  du  m^or  général  sir  William  Eyrn.  Je  fis,  en 
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conséquence,  mander  ces  offlciers,  et  je  résolus  avec  eux  de  recommencer 
Tattaque  le  lendemain  matin.  » 

Le  premier  corps  de  Tarmée  française  avait  lui-même  ouvert  son  mouve- 
ment avec  une  impétuosité  qui  avait  emporté  les  premiers  obstacles.  Cette 
attaque  avait  deux  objectifs  :  le  bastion  Central  et  le  bastion  du  Mât.  Le  pre- 
mier cboc  devait  porter  sur  le  bastion  Central  ;  il  était  conflé  à  la  division 
Levaillant,  appuyée  parla  division  d'Autemarre.  Ces  forces  victorieuses  de- 
vaient marcher  sur  le  bastion  du  Mât  que  la  brigade  Cialdini,  fournie  par 
l'armée  piémonLiise,  devait  alors  assaillir  de  front. 

Les  deux  brigades  de  la  division  Levaillant  occupaient  la  dernière  parallèle  ; 
au  signal  elles  bondirent  hors  des  tranchées,  se  jetant  intrépidement,  la  bri- 
gade Trochu  sur  le  saillant,  la  brigade  Couston  sur  la  lunette  plus  à  droite. 
L'ennemi  leur  oppose  toutes  les  ressources  les  plus  meurtrières  de  la  défense 
sans  les  arrêter  un  instant.  Les  boulets  et  les  obus,  les  balles,  la  mitraille  et 
les  grenades  à  la  main  tourbillonnent  sur  elles  sans  qu'elles  semblent  s'aper- 
cevoir des  vides  qu'ils  font  dans  leurs  rangs  ;  les  boulets  bouleversent  le  sol 
sous  leurs  pieds  sans  arrêter  un  instant  leur  élan.  Les  fossés  sont  franchis,  le 
saillant  enlevé,  la  lunette  prise,  le  bastion  est  conquis. 

Premier  et  périlleux  triomphe  !  Là,  comme  partout,  les  Russes  se  sont  créé 
une  seconde  et  même  une  troisième  ligne  de  défense  ;  de  nombreuses  batte- 
ries se  démasquent  de  tous  côtés  ;  elles  font  converger  leurs  projectiles  sur  les 
deux  points  occupés  par  nos  troupes;  de  nombreuses  pièces  de  campagne 
viennent  s'établir  sur  toutes  les  positions,  d'où  elles  peuvent  nous  battre  de 
leurs  feui.  De  formidables  masses  d'infanterie  occupent  elles-mêmes  tous  les 
réduits  que  leur  a  ménagés  le  génie  russe. 

Nos  troupes,  écrasées  sous  cette  tempête  de  plomb  et  de  fer,  tentent  en  vain 
dese|K>rterenavant;  elles  sont  contraintes  de  se  replier  sous  le  demi-cercle 
foudroyant  qui  les  décime;  le  sang  le  plus  généreux  coule  à  flots,  les  deux 
généraux  sont  blessés  à  la  tête  de  leurs  brigades  ;  il  est  des  bataillons  qui  ont 
perdu  tous  leurs  officiers. 

Les  secours  arrivent;  les  généraux  Revêt,  chef  d'état-major  du  2'  corps, 
et  Rreton,  dirigeant  une  des  brigades  de  la  division  d'Autemarre,  sont  frap- 
pés mortellement  à  la  tête  des  bataillons  qu'entra|pe  leur  généreux  exemple  ; 
nos  troupes  n'en  reprennent  l'ofifensive  qu'avec  plus  d'ardeur;  mais  les 
Russes  font  jouer  plusieurs  mines  nouvelles,  et,  profitant  du  désordre  que 
ces  éruptions  jettent  dans  nos  rangs,  se  précipitent  avec  rage  sur  nos  lignes 
confuses;  cependant  nos  soldats  résistent,  mais  Foccupalion  du  bastion  ne 
peut  valoir  les  flots  de  sang  que  coûterait  sa  (;pnquête,  conquête  d'ailleurs 
flans  résultat.  L'ordre  de  rentrer  dans  les  places  d'armes  est  donné  aux  trois 
brigades.  Elles  se  retirent  dans  un  ordre  parfait,  en  opposant  la  mousque- 
terie  la  plus  vive  au  feu  de  l'ennemi.  C'était  à  l'instant  où  les  Anglais  opé- 
raient eux-mêmes  leur  retraite. 

Le  général  Lebœuf  favorise  ce  mouvement  par  la  canonnade  vigoureuse  que 
les  batteries  de  nos  parallèles  dirigent  atissilôt  sur  les  défenses  ennemies. 
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Ces  points  n'étaient,  du  reste,  pas  les  seuls  où  nos  troupes  Yictorieiise9  dans 
leur  premier  ctioc  voyaient  reunemi^  retiré  dans  des  reiranct^em^ubs  ine&r 
pugnables,  reprendre  Toffensiv^  avec  des  colonnes  profondes  et  feçonqumr 
ses  positions  perdues*  l^a  division  La  Molterouge ,  qui  s'était  &i  vail^minen^ 
emparée  de  la  grandis  Courtine^  et  1^  division  Dulac,  qw  oous  /^vops  laissée 
maîtresse  du  petit  fiedan ,  ne  s'étai^r^t  pas  arrê^e^  fi^ns  ces  forti^c^tioof 
ouvertes  à  1^  gorge  ()*où  elles  avaient  ^xpul^  l'enpeuti  i  ^lles  j»'étai^nt  }mi 
cées  à  sa  pour^uite^  celle-ci  dans  la  dir^ctipu  des  batteries  de  la  N^f^onT^iiT 
Croix  et  des  batteries  dites  de  /a  Poin(^p  pelle-là  (i^:  1^  seconde  ligr^e  d^  dèr 

fense  qui  tombe  ellçtuiên^e  jsn  potre  pouvoir* 

Là  s'arrêtent  pos  ^uccè$  ;  d^s  nias^sauxiliairess'avaqcept  appuyées  ptir  Ying( 
pièces  deçanipa^pe  cfont  les  volées  Qif  vrent  dans  pou  bataillons  des  brècbfs  mot 
glanteb;  les  ))atlQries  du  Cinietière,  tous  les  forts  de  la  rive  septentrionale,  les 
steamer^^  venus  s'embosser  mi  fond  dis  la  baie,  protègent  ce  irefùiir  de  tous  l^urs 
feux;  le$  forces  supérieures  que  sur  ce  pqipf  no}^  PPPQW  ^^ppoo^i  et  le  leo 
irrésistible  dont  il  broie  f^Qs  coloune^^  fiQW  conU^gneut  4'opérçr  mi  ff^xn* 
Yisment  rétrograde. 

La  seconde  lij^ne  est  abandonnéCi  nos  troupes  sa  replient  pur  la  p|reB]iàrB> 
où  la  division  La  Nollerpii^ge,  secourue  par  la  réserve  de  la  g^rde  i  parvient 
à  s'établir  avec  solidité.  Alors  se  succèdent  dix  combats  ^cb^r nés  «  dont  la 
France  paie  la  gloire  de  la  vie  de  ses  plus  intrépides  enfanta  ;  ce  sont  les  gé^* 
néraux  Saint-Pol,  Marolles  et  Pontivès,  le  colonel  Dnpuis,  le  lieutepant-co*' 
lonel  Hagnan ,  le  chef  de  bataillon  Coruulier  de  Lucinière ,  qui  scellent  de 
leur  sang  le  succès  de  cette  journée  illustre.  Les  débris  de  CQ^  vaillantes  di- 
visions occupent  les  fossés  de  la  grande  Courline,  où  ils  brayeut  tous  les  (eux 
dont  Tennemi  peut  les  écraser. 

Si  les  succès  sont  balancés  sur  ce  point,  il  n'en  est  pas  de  même  à  la  fe* 
doute  HalakolT;  là  le  triompbe  de  nos  armes  est  complet  ;<}t|Victpriaus^ 
sur  ce  point;  elles  le  sont  paitoMl  i  car,  npus  Tavons  dit,  c'est  sur  c§tte  posi*' 
tion  que  se  jouent  les  destinées  de  Sébastopol  ;  tant  que  llalakoff  reste  au 
pouvoir  des  Russes,  rien  n'e^t  fafL  Si  elle  tombe  en  notre  pouvoir,  tout  est 
fini,  Sébastopol  est  à  nous,  Aussf  est-ce  sur  ce  point  que  ^e  sont  conceptrés 
les  principaux  efforts  de  ratlaque* 

Les  Busses  n'ignorent  pas  pluç  que  nous  Timportance  capitale  de  cette  po- 
sition. C'est  la  clef  de  Sébastopol,  ils  le  sayent;  ai|ssi  est-ce  sur  ce  plates 
que  convergent  les  forces  les  plus  énergiques  delà  défeuseï  que  vQ^t  ^'ol^sti- 
ner  ses  tentatives  les  plus  désespérées, 

Le  général  Krouleff,  cbargé  du  commandement  général  des  réserves^  sent 
toute  Turgence  d'un  effort  décisif;  il  s'élance  lui-même  à  la  tête  des  forces 
auxiliaires  réunies  sur  ce  point  poqr  recpnquérir  la  position  enlevée;  grave-» 
ment  atteint  à  la  tête  des  troupe^  qu'il  électrise  par  son  couragCi  il  eu  remet 
le  commandement  au  général-major  Lissenko,  Le  mpuvemenl  continue  SQH9 
la  grêle  de  balles  dont  le  couvre  le  feu  4^  nos  troupes;  le  généra  Lisseuj^o 
tombe  Jui-même  au  piilieu  des  pjorl?  et  des  Wessés  doq^  se  JQnf}[ip  le  *<J- 
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L^enneml  s'acharne  en  tain  k  reconquérir  celle  position  ;  en  vâîn  ses  chefs, 
f^lotietiSèment  |trodigue§  de  leur  tie,  combattent  et  tombenl  aux  premiers 
hings  i  lourd  assauts  désespérés  ne  peuvent  franchir  le  rehipart  dé  fer  ei  de 
feu  dont  hbs  ^Idats  ont  doublé  les  ()arape(s  de  la  redouté  ennemie. 

Ûeii  qiiGy  si  la  défense  est  acharnée,  Tatlâque  a  été  hérou|ùé.  Chefs  éi  sol- 
dats ont  dôhtié  k  mesure  de  ce  que  la  France  peut  attendre  de  leur  audace 
ei  de  leur  dérouetnent. 

Le  général  Bosquet ,  placé  sur  le  dernier  degr^  de  franchissèfhent  de  la 
ttanchée,  èuftd'un  (dit  attentif  les  incidents  dé  la  lutte,  précipitant  les  ré- 
serves ters  la  redoute  dont  lé  génie  ouvre  l'enceinte  en  renversant  les  épau- 
lements  dans  les  fossés.  Lt^s  Zouaves  de  la  garde ,  la  réserve  du  général  de 
Wimpflëh ,  tiA  bataillon  de  tolligeurs  de  la  garde  commandé  par  le  colonel 
t>ouay,  no  bataillon  de  grenadiers  du  même  corps  conduit  par  le  lieute- 
Itant'CollOhel  de  Sretteville,  s^élancent  ëuccessivemenl  sous  les  projectiles  de 
toale  tiature ,  dont  le  grand  fledan  et  les  batteries  de  la  Haison-en-Croix  bat- 
tent et  déchirent  le  systètlle  Malakoff  et  toutes  ses  approches.  Le  général  Mac- 
Mafaon  les  engage  éUr  tous  les  points  Où  la  fureur  des  retours  oflensifs  exige 
Aei  tenforts. 

Cest  au  milieu  du  tumulte  de  cette  attaque  ticioHeu^e  qu'un  officier  d'é* 
tal-itiajor  tient  lui  faire  part  de  déclarations  de  quelques  prisonniers  affir- 
mant  qtie  totit  le  sol  est  miné  ;  que  Ton  combat  sur  un  cratère. 

«  Conduise* les  an  général  commandant,  répond  l'Intrépide  ofGcier,  etqull 
8è  tienne  prêt  8  faire  couronner  l'entonnoir.  j$  Ëtlui,  âans  autre  soin  que  dW 
durer  Son  occtipation,  se  porte  siit'toiiâ'les  ^o\ti\s  oH  il  peut  affermir  la  résis^ 
tance  par  ses  exhortations  et  par  ses  ordres. 

Les  tvrisodnlerd  furéht  conduits  eri  effet  du  général  Ëosqdei  sur  la  position 
pérllleii^  d^oû  son  regard  embrassait  et  diHgeait  U  lutte.  Il  vient  de  leur 
adresser  une  première  quésliorl,  lot*équ*u^e  bombe  s'abat  dans  la  tranchée, 
édate,  \en  rehterse  aux  pieds  du  général,  et  étouffe  ainsi  les  renseignements 
sur  leurs  lèvres.  Uti  instant  après,  une  antre  bombe  tonlbe  en  sifflant  à  quel- 
(iwei  rtièt^es  en  avant  du  (raraipet;  tin  étUt  effleure  la  figure  du  chef  d'état- 
hiajof  du  2*  corps,  et,  après  avoir  atteint  la  contre -épaulelte  du  commandant 
Balland ,  premier  aide-de-camp  du  général  Bosquet,  frappé  le  général  lui- 
tnéme  tttt  peu  au-dessous  de  Fé^mulé  droite.  En  vaiti ,  le  générai,  étourdi  et 
imffoqné  t>àr  la  violence  du  choc,  s^obstine-t-il  â  tester  à  éori  poste,  la  con- 
naissance peut  lui  échapper,  il  fait  prévenir  le  général  en  chef  et  appeler  le 
^tbétûi  Dutac,  à  ^ul  lé  droit  d'ancienneté  confère  le  commandement.  On 
lé  transji6f té  Hldtt  danâ  la  batterie  Lancastré ,  où  il  reçoit  les  premiers 

^c6ttrs; 

Cependant  la  lutte  continue  avec  un  achartrefftèilt  cjtrf  prëM  le  caractère 
tfèla  futètif  ;  l'ennemi,  désespérant  de  pouVoif  t^iomphe^  de  l'^indonipfable 
iiguéuf  contre  laquelle  sorti  venus  Jusqu'à  cet  Instant  ex()irer  ôes  attaques, 
ne  Vent  cependant  pas  renoncei*  à  recouvrer  cette  position  dont  la  perte 
tonmiadde  Péracnation  de  Sébastopoi.  Il  est  quatre  beui^eâ  du  6oir,  c'est  Tin- 


472  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

stani  suprême  de  la  journée.  Le  général  majorYouferol  réunit  en  colonnes  toat 
ce  qu'il  peut  rassembler  de  troupes  pour  lenler  un  coup  décisif  :  c^est  le  va-toot 
de  ce  long  siège  qui  se  joue  à  la  tète  de  ces  masses  profondes.  11  se  porte  de 
nouveau  contre  la  redoute;  trois  fois  ses  nombreuses  et  épaisses  colonnes  se 
précipitent  sur  la  première  enceinte  du  bastion;  trois  fois  elles  viennent  se 
briser  sur  ses  parapets^  comme  les  flots  sur  un  môle  de  granit.  Leur  chef  est 
mortellement  atteint  à  leur  tête;  le  général  Hartineau  ^  qui  lui  succède ,  est 
lui-même  grièvement  blessé. 

A  ce  moment  pourtant  le  combat  ne  fait  que  cesser  dans  Tintérieur  de  la 
redoute  Malakoff.Quelques  offlcierset  soldats  russes  s'étaient  retirés  dès  le  com- 
meucementde  l'action  dans  lescasemates  qui  formaient  le  rez-de-chaussée  delà 
tour  Malakotf  ;  de  ce  réduit  crénelé,  ils  dirigeaient  sur  nos  troupes  une  fusil* 
ladedes  plus  meurtrières.  Les  premières  tentatives  pour  forcer  ce  refuge  ayant 
coûté  à  nos  troupes  des  pertes  nombreuses ,  le  général  Hac-Hahon  donna 
Tordre  à  son  chef  de  génie  d'entourer  ce  kourgane  de  fascines  enflammées; 
mais,  prévenu  en  cet  instant  que  le  terrain  était  miné  et  que  des  masses  de 
poudre  étaient  entassées  sous  la  tour^  il  fit  immédiatement  étouffer  le  feu.  La 
démonstration  avait  d'ailleurs  obtenu  un  succès  complet  en  déterminant  la 
petite  garnison  russe  à  se  rendre. 

Le  commandant  de  Sébastopol^  le  général  Osten-Saken^  sent  que  la  partie 
est  perdue;  on  ne  peut  défendre  pied  à  pied^  rue  à  rue,  la  place  que  va  do- 
miner désormais  Tartillerie  de  Tennemi  qu'au  prix  des  plus  sanglants  sacri- 
fices et  aux  risques  d'un  désastre.  Que  faire?  il  n'ose  prendre  sur  lui  la  res- 
ponsabilité de  la  grave  décision  que  semble  lui  imposer  la  nécessité  :  une 
évacuation  immédiate. 

11  en  réfère  au  général  Gortscbakoff  ;  le  général  en  chef  accouKdans  la  ville, 
reconnaît  que  la  dernière  heure  de  la  défense  est  sonnée.  Ce  que  l'on  a  fait 
pour  le  courage  permet  d'obéir  à  la  prudence  avec  honneur.  Les  ordres  sont 
donnés  :  les  troupes  se  retirent,  et  aux  assauts  désespérés  succède  une  canon- 
nade foudroyante  dirigée  surtout  contre  la  gorge  de  la  redoute. 

En  cet  instant  une  explosion  formidable  qui  entoure  quelque  temps  le  pla- 
teau Malakbfif  d'un  nuage  épais  de  poussière  et  de  fumée  porta  la  consterna- 
tion dans  Tarmée  entière.  Est-ce  Texplosion  de  la  mine,  dont  l'existence  souf 
ce  bastion  est  signalée  depuis  plusieurs  jours,  qu'annonce  cette  détonation 
terrible?  Ses  conquérants  sont-ils  ensevelis  sous  ses  ruines,  ensevelis  dans 
leuF  triomphe  comme  Hachabée? 

Le  vent,  en  dissi|>ant  fumée  et  poussière,  fait  reconnaître  que  si  cette  explo- 
sion a  causé  quelque  désastre,  ce  désastre  n'a  pas  une  aussi  redoutable  éten- 
due qu'on  l'avait  crainL  Une  longue  acclamation,  partie  de  toute  l'armée, 
salua  la  réapparition  du  plateau. 

La  catastrophe  avait  cependant  été  terrible.  C'était  la  batterie  de  six  pièces, 
placée  sur  la  gauche  de  la  Courtine  qui  avait  sauté.  Cette  éruption  foudroyante 
avait  causé  des  ravages  cruels  dans  les  rangs  de  la  division  de  La  Motterooge» 
dont  une  partie  était  établie  sur  cet  emplacement;  le  général  fut  retiré  loi- 
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même  du  mircu  des  décombres,  grayement  contusionné  el  les  yeux  profon-* 
dénient  affectés. 

L'épouvante  régna  un  instant  sur  ce  point;  le  général  Dulac,  apercevant 
des  soldats  qui  accouraient  vers  les  parallèles,  craignit  que  Tennemi  ne  pro- 
fitât de  ce  moment  de  trouble  pour  opérer  un  retour  vigoureux.  S'élançant 
de  la  tranchée  Tépée  nue  à  la  main,  il  réunit  les  bataillons  qui  se  trouvaient 
'  dans  les  cheminements  voisins  et  se  prépara  à  faire  tête  au  premier  mouve* 
ment  agressif. 

Cette  mesure  de  prudence  était  inutile;  Pennemi  avait  fait  son  sacrifice,  et 
il  en  commençait  Taccomplissement  meurtrier.  Un  hasard  providentiel  vint 
en  conjurer  les  résultats  les  plus  redoutables.  On  le  dut  à  Tordre  donné  par 
le  général  Mac-Mahon  d'éteindre  les  fascines  allumées  autour  du  réduit  Ha- 
lakoff. 

^  chef  du  génie  ayant  commandé  de  jeter  de  la  terre  sur  ces  fascines,  un 
des  premiers  coups^de  pioche  avait  fait  découvrir  un  fil  métallique  plongeant 
dans  les  caveaux  de  la  tour,  formidable  poudrière  qui  ne  renfermait  pas 
moins  de  quarante  mille  kilogrammes  de  poudre.  Cette  découverte  était  un 
avertissemeni  ;  le  commandant  du  génie  le  comprit;  le  danger  était  immi- 
nent. Des  ordres  furent  donnés ,  et  s'armant  aussitôt  de  pioches^  de  pics^  de 
pelles,  les  soldats  ont  creusé ,  en  quelques  instants^  une  tranchée  autour  du* 
kourgane. 

Ce  travail  fit  découvrir  deux  nouveaux  fils  électriques  destinés  à  porter 
rétincelle  au  milieu  des  poudres  entassées  sous  ces  voûtes  souterraines;  Ton 
ne  pouvait  douter  dès  lors  du  système  de  destruction  adopté  par  Tennemi. 

Tous  les  renseignements  qui  arrivaient  de  divers  côtés  au  général  en  chef 
en  étalent  la  confirmation  formelle.  Des  avis  qui  lui  parvenaient  à  la  fois  du 
capitaine  de  la  frégate  lancée  en  grand'garde  Jusqu'à  Teotrée  du  port^  et  du 
général  d^Aurelle^  dont  le  corps  occupait  les  hauteurs  dinkermann ,  lui  an- 
nonçaient qu'il  s'opérait  yn  mouvement  déconcentration  des  troupes  russes 
sur  le  grand  pont  de  bateaux  jeté  à  travers  la  rade  ;  le  général  en  chef  put 
s'assurer  par  lui-même  du  caractère  de  ce  mouvement. 

Ce  n'était  point  le  passage  de  quelques  voitures,  de  quelques  compagnies  et 
de  quelques  groupes  qui  s'accomplissait  sur  le  pont,  c'étaient  de  longues 
files  de  troupes  et  de  bagages  gagnant  à  la  hâte  le  côté  septentrional  de 
'a  baie.  Les  forces  que  continuait  à  opposer  Tennemi  et  les  positions  qu'elles 
occupaient  semblaient  accuser  l'intenlion  de  nous  appeler  et  de  nous  mainte- 
nir sur  les  points  où  les  mines  avaient  été  disposées  d'avance. 

Le  général  en  chef  donna  l'ordre  aux  troupes  de  rester  et  de  se  fortifier 
dans  les  positions  dont  elles  s'étaient  rendues  maîtresses.  Les  divisions 
Mac-Mahon  el  de  La  Motterouge  s'occupèrent  immédiatement  de  l'exécution 
de  ces  ordres.  Pendant  que  les  infirmiers  recueillaient  les  blessés  à  qui  leurs 
camarades  donnaient  les  premiers  secours ,  le  génie  et  rarlillerie  réparaient 
les  dégâts  opérés  par  le  feu  de  l'ennemi  sur  le  front  que  le  bastion  KornilQff 
déployait  vers  la  ville. 

Y.  60 
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Cependant  le  général  Gorlschakoff,  pénétré  de  rimpossibilité  de  prolonger 
la  défense  deSébastopol,  les  liautenrsdc  Mainkoff  étant  en  notre  pouvoir,  avait 
pris  une  résolution  décisive.  Cette  éventualité  était  prévue  depuis  longtemps; 
les  moyens  d'exécution  en  avaient  été  préparés  avec  autant  de  prudence  que 
d'habileté.  Une  plus  abondante  effusion  de  sang  ne  pouvait  ajouter  aucun 
lustre  à  Téclat  dont  brillait  pour  la  Russie  la  défense  prolongée  de  celle 
métropole  de  ses  armements  mcTJdionaux.  Il  n'avait  donc  qu'à  assurer  U 
retraite  de  la  vaillante  armée  forcée  de  céder  à  la  supériorité  de  nos  armes. 
(Cette  retraite  s'opérait  avec  autant  d'ordre  que  le  permettaient  des  circon- 
stances aussi  désastreuses. 

Le  général  en  chef  Tavait  compliquée  d'ordres  de  destruction,  déplorabks 
traditions  de  la  politique  russe.  En  évacuant  Sébastopol,  il  ne  voulut  laisser 
eu  notre  possession  que  des  ruines  fumantes.  Les  points  principaux  de  la 
ligne  de  défense  avaient  été  minés,  ainsiquelesétablissemenlspublio^Ies  fàus 
importants;  tout  fut  préparé  pour  que  l'inceniie  dévorât  les  quartiers  de  la 
ville  que  n'avaient  pu  ruiner  nos  projectiles,  au  fur  et  à  mesure  qu^ils  seraieat 
évacués  par  la  garnison. 

Ces  mesures,  d'une  politique  désespérée,  d'une  stratégie  à  outrance,  Tin- 
rent surprendre  l'armée  au  moment  où  elle  allait  oublier  ses  glorieuses  hti* 
*guei  dans  le  premier  sommeil.  Tout  était  calme;  le  canon  ne  grondait  plus;  le 
feu  s'était  éteint  des  deux  côtés;  la  nature  semblait  s'être  calmée  elle-même  : 
le  vent,  qui  tout  le  jour  avait  soufflé  par  folles  rafales,  était  tombé  avec  la 
nuit.  Tout  reposait,  hors  les  troupes  de  garde,  les  infirmiers  qui  relevaient 
les  blessés,  et  les  chirurgiens  qui  les  pansaient  dans  les  ambulances. 

On  n'entendait  donc  que  les  appels  des  sentinelles  et  parfois  les  gémisse- 
ments de  quelques  malheureux,  lorsque  de  sombres  clartés  s'allumèrent  et 
flottèrent  au-dessus  de  Sébastopol,  d'où  bientôt  s'élevèrent  des  tourbillons  de 
flammes;  au  même  instant,  le  sol  futébranlé  par  do  foudroyantes  explosions. 
Celaient  la  plupart  des  forts  russes  qui  sautaient  les  uns  après  les  autres»  et 
la  ville,  où  les  torches  de  l'ennemi  promenaient  l'incendie,  pendant  qu'à  ces 
lugubres  cLirtés  ses  vaisseaux  se  sabordaient  et  disparaissaient  sous  les 
fagues;  ces  sinistres  exécutions  durèrent  toute  la  nuit;  au  matin  la  ville  brû- 
lait encore. 

Le  jour  vint  éclairer  ces  monceaux  de  ruines  enveloppés  d'une  noire  fumée, 
d'où  s'élançaient,  par  endroits,  des  jets  de  flammes  sanglantes^  L'armée 
russe  avait  opéré  sa  retraite;  ses  dernières  colonnes  gravissaient  les  pentes 
brusques  des  hauteurs  du  nord;  le  pont  de  bateaux  était  replié  aq  pied  de  ces 
falaises,  il  ne  restait  plus  dans  la  rade  que  quelques  petits  vapeurs  occupés  à 
recueillir  les  soldats  laissés  dans  Sébastopol  pour  en  dévelop|>er,  en  multi- 
plier, en  alimenter  les  incendies.  Ces  bateaux  à  vapeurs  se  replièrent  eux- 
tnêmes  sous  le  canon  des  batteries  septentrionales.  Sébastopol  déserte  gisait 
là  brûlant  et  fumant  sous  la  gueule  des  pièces  de  campagne  dont,  pendant  la 
nuit  notre  artillerie  avait  armé  les  parapets  de  Halakoff.  Le  général  Pélissier 
vint,  dans  la  matinée,  visiter  cette  puissante  redoute  dont  l'occupatioD  nous 


ET  DE  TOUS  LES  RÉGIMENTS.  475 

aYait  assuré  la  possession  de  la  Tille.  Ce  fut  de  là  qu'il  adressa  Tordre  du  jou^ 
suivant  à  son  armée  : 

«  Soldats! 

«  Sébastopol  est  tombé;  la  prise  de  Malakoff  en  a  déterminé  la  chute.  De 
sa  propre  main  l'ennemi  a  fait  touter  ses  formidables  défenses,  a  incendié  sa 
Yille^  ses  magasins^  ses  établissements  militaires^  et  coulé  le  reste  de  seé  vais- 
seaux dans  le  port.  Le  boulevard  de  la  puissance  russe  dans  la  mer  Noire 
n'existe  plus. 

«  Ces  résultats,  vous  les  devez  non  seulement  à  votre  bouillant  courage, 
mais  encore  à  votre  indomptable  énergie  et  à  votre  persévérance  pendant  un 
long  siège  de  onze  mois.  Jamais  Tartillerie  de  terre  et  de  mer,  jamais  le 
génie,  jamais  Tinfanterie  n'avaient  eu  à  triompher  de  pareils  obstacles; 
janiliis  aussi  ces  trois  armes  n'ont  déployé  plus  de  valeur,  plus  de  science, 
plus  de  résolution.  La  prise  de  Sébastopol  sera  votre  éternel  honneur. 

«  Ce  succès  immense  grandit  et  dégage  notre  position  en  Crimée.  Il  va 
permettre  de  rendre  h  leurs  foyers,  à  leurs  familles,  les  libérables  qui  sont 
restés  dans  nos  rangs.  Je  les  remercie  au  nom  de  l'Empereur  du  dévouement 
dont  ils  n*ont  cessé  de  donner  des  preuves,  et  je  ferai  en  sorte  que  leur  retour 
dans  la  patrie  puisse  bientôt  s'eiïectuer, 

«  Soldats!  la  journée  du  8  septembre,  dans  laquelle  ont  flotté  ensemble 
les  drapeaux  des  armées  anglaise,  piémonlaise  et  française,  restera  une 
journée  à  jamais  mémorable.  Vous  y  avez  illustré  vos  aigles  d'une  gloire 
nouvelle  et  impérissable.  Soldats,  vous  avez  bien  mérité  de  la  France  et  de 
l'Empereur  1 

a  Au  grand  quartier  général,  à  la  redoute  Malakoff,  le  9  septembre  1855. 

a  Le  géfiéral  en  chef,  A.  Pélissibe.  » 

bans  ce  moment  solennel,  le  général  Blac-Mahon  avait  le  droit  do  parler 
lui-même  à  sa  division.  Son  fanion  était  là,  troué  par  quarante-huit  balles  et 
déchiré  par  deux  boulets,  pour  proclamer  la  glorieuse  part  qu'il  avait  prise 
aux  dangers  de  celte  journée,  dont  le  succès  est  dû  à  ses  intrépides  bataillons. 
Deux  phrases  lui  suffirent.  Les  voici  : 

n  Soldats!  je  ne  puis  rester  plus  longtemps  sans  vous  remercier  de  tout 
csteur  de  votre  conduite  à  l'assaut  de  Malakoff;  votre  valeur  a  fait  Tadmiration 
de  tous,  votre  succès  aura  du  retentissement  dans  le  monde  entier. 

c  Pour  moi,  je  serai  fier  toute  ma  vie  d'avoir  commandé,  dans  cette 
Journée  d'hier,  à  de  pareils  soldats. 

«  Malakoff^  le  9  septembre.  ^ 

CI  Mac-Mahoh.  b 
Les  traditions  militaires,  dans  Tarmée  anglaise,  n'admettent  pas  ces  com- 
munications directes  des  généraux  avec  leurs  troupes;  c'est  parlinlermé- 
dîaire  de  Tun  des  officiers  attachés  à  leur  personne  qu'ils  leur  transmettent 
lettrs  félicitations»  Conformément  à  cet  usage,  le  lieutenant-général  chef  d'état- 
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major  Barnard  adressa,  au  nom  du  général  Simpson^  cet  ordre  du  jour  aux 
troupes  britanniques  : 

c  9  septembre  1855. 

c(  Le  général  en  chef  félicite  Tarmée  des  résultats  de  Tattaque  d'hier. 

a  Le  brillant  assaut  et  l'occupation  de  Halakoff  par  nos  héroïques  alliés  ont 
forcé  Tennemi  à  abandonner  les  ouvrages  qu'il  défendait  depuis  si  longtemps 
avec  bravoure  et  énergie. 

a  Le  général  en  chef  remercie  les  officiers  et  les  soldats  de  la  2'  division 
et  de  la  division  légère  pour  Tinirépidité  avec  laquelle  ils  se  sont  élancés  sur 
les  ouvrages  du  Redan.  Il  regrette  profondément  qu'en  présence  de  la  formi- 
dable nature  des  défenses  de  flanc,  leurs  sacrifices  n'aient  pas  été  couronnés 
au  premier  instant  de  tout  le  succès  qu'ils  méritaient. 

«  Il  prend  part  aux  sbutfrances  des  officiers,  sous-officiers  et  soldats  blessés. 

<t  II  déplore  amèrement  la  mort  de  tant  de  courageux  officiers  et  soldab 
tombés  dans  les  dernières  luttes  de  ce  long  et  mémorable  siège. 

a  Leur  perte  sera  douloureusement  sentie,  leurs  noms  vivront  longtemps 
dans  le  souvenir  de  l'armée  et  du  peuple  anglais. 

a  Par  ordre  : 
c(  Le  lieutenant -général,  chef  d' état-major,  Barnard.  » 

Il  n'y  eut  point  jusqu'au  prince  Gortschakotf  qui  ne  tint  à  féliciter  l'armée 
russe  du  Midi  du  courage  et  du  dévouement  qu'elle  avait  déployés  dans  cette 
grande  lutte.  Voici  ce  document  où  ce  chef  s'efforça  naturellement  de  dissi- 
muler la  grandeur  du  désastre  qui  venait  de  frapper  l'empire  des  czars. 

<(  Quartier -général ,  bauleurs  d*lnkerroann  et  environs  de 
Sébastopol,  le  11  septembre  1855. 

a  Vaillants  camarades^ 

Q  Le  12  septembre  de  Tannée  dernière^  une  forte  armée  ennemie  parut 
sous  les  murs  de  Sébastopol.  Malgré  sa  supériorité  numérique,  malgré  l'ab- 
sence des  obstacles  que  l'art  militaire  aurait  pu  lui  opposer  dans  la  ville, 
cette  armée  n'osa  point  Tattaquer  ouvertement  (littéralement  :  par  une  force 
ouverte),  et  entreprit  un  siège  eq  règle. 

a  Depuis,  nonobstant  les  moyens  formidables  dont  disposaient  nos  enne- 
mis, recevant  constamment  par  leurs  nombreux  vaisseaux  des  renforts,  de 
l'artillerie  et  des  munitions,  tous  leurs  efforts  ont  échoué  pendant  onze  mois 
et  demi  devant  votre  bravoure  et  votre  fermeté.  C'est  un  fait  sans  exemple 
dans  les  annales  militaires,  qu'une  ville  fortifiée  à  la  hâte,  en  vue  de  l'en- 
nemi, puisse  tenir  pendant  si  longtemps  devant  une  force  dont  les  moyens 
d'attaque  ont  dépassé  tout  ce  qui,  jusqu'à  ce  jour ,  a  pu  être  prévu  dans  les 
calculs  de  ce  genre. 

<x  Et  avec  de  pareils  et  de  si  énormes  moyens ,  après  les  ruineux  effets 
d'une  artillerie  de  dimensions  colossales  continués  pendant  neuf  mois,  l'en- 
nemi, ayant  eu  fréquemment  recours  à  des  bombardements  prolongés  de  la 
ville,  en  lui  lançant  chaque  fois  plusieurs  centaines  de  mille  coups,  s'est 
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convaincu  de  rinefficacilé  de  ses  efforts  et  s'est  décidé  à  prendre  Sébastopol 
par  un  combat. 

a  Le  6  juin^  il  s'élança  à  l'assaut  de  plusieurs  côtés  ^  entra  avec  courage 
jusque  dans  la  ville;  mais  vous  le  reçûtes  avec  intrépidité^  et  il  fut  refoulé  sur 
tous  les  points  de  la  manière  la  plus  brillante. 

a  Cet  échec  le  força  de  revenir  à  la  continuation  de  sou  premier  plan  de 
8iége>  en  multipliant  ses  batteries  et  en  augmentant  l'activité  de  ses  travaux 
de  tranchées  et  de  mines. 

a  Depuis  le  jour  mémorable  où  vous  avez  repoussé  son  assaut ,  ils^est 
écoulé  plus  de  deux  mois  et  demi^  pendant  lesquels^  animés  par  les  senti- 
ments du  devoir  et  de  l'amour  pour  le  trône  et  la  pairie  y  vous  avez  disputé 
héroïquement  chaque  archine  de  terre  ,  en  forçant  Tassaillant  a  n'avancer 
que  pas  à  pas  et  à  payer  par  des  flots  de  sang  et  par  une  perte  incroyable  de 
ses  munitions  chaque  toise  de  terrain  quMl  gagnait. 

a  Dans  cette  défense  opiniâtre,  votre  courage  n'a  point  failli  ;  au  contraire, 
il  s'est  élevé  jusqu'au  plus  haut  degré  de  Tabnégation. 

(c  Mais  si  votre  intrépidité  et  votre  patience  n'ont  pas  de  bornes,  il  en  est 
dans  la  nature  pour  la  possibilité  de  la  défense.  Au  fur  et  à  mesure  qu'avan* 
çaient  les  approches  de  l'ennemi ,  ses  batteries  s'élevaient  de  plus  près.  Le 
cercle  de  feu  qui  entourait  Sébastopol  se  rétrécissait  de  jour  en  jour  et  lan- 
çait sur  ses  courageux  défenseurs,  de  plus  en  p.us  loin  dans  la  ville,  la  mort 
et  la  destruction. 

a  Profitant  de  la  supériorité  de  son  feu  à  la  plus  courte  distance,  l'ennemi, 
après  l'action  renforcée  de  son  artillerie  pendant  trente  jours,  qui  coûtaient 
à  notre  garnison  de  500  à  1,000  hommes  par  jour ,  commença  ce  bombar- 
dement d'enfer  de  ses  engins  en  nombre  infini  et  d'un  calibre  inconnu  jus- 
qu'à nos  jours,  qui  détruisaient  nos  défenses,  déjà  réparées  pendant  les  nuits 
à  grand'peine  et  au  prix  de  pertes  considérables  sous  le  feu  incessant  de 
l'ennemi.  L'ouvrage  principal,  la  redoute  Korniloff ,  sur  le  monticule  Hala- 
koff,  la  clef  de  Sébastopol  comme  point  dominant  toute  la  ville,  avait  éprouvé 
des  dommages  considérables  et  irréparables. 

«  Continuer,  dans  ces  circonstances,  à  défendre  le  côté  méridional  eût  été 
exposer  tous  les  jours  nos  troupes  à  un  massacre  inutile,  et  leur  conservation 
est,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  nécessaire  à  l'empereur  et  à  la  Russie. 

a  Par  ces  raisons,  ayant  la  douleur  dans  l'âme,  mais  en  même  temps  avec 
une  pleine  conviction,  j'ai  résolu  jd'évacuer  Sébastopol  et  de  faire  passer  nos 
troupes  au  côlé  nord,  tant  par  le  pont  construit  à  l'avance  sur  la  baie  qu'au 
moyen  des  embarcations. 

«  En  attendant,  l'ennemi  voyant,  Iç  8  septembre,  à  dix  lieures  et  demie^ 
devant  lui  les  ouvrages  à  demi  ruinés  et  la  tour  Korniloff  avec  ses  fossés 
comblés,  entreprit  un  assaut  désespéré,  d'abord  sur  les  bastions  n'  2,  Korni- 
loff et  n*  3,  et,  après  environ  trois  heures,  sur  le  bastion  n*  5  et  les  redoutes 
Relkn  et  Schwartz. 

a  De  ces  six  attaques,  cinq  ont  été  re poussées  glorieusement.  Quelques-uns 
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des  points  attaqués,  comme  celui  du  bastion  n*  3^  sur  lequel  l'ennemi  avait 
réussi  à  faire  transporter  par  des  ponts  volants  des  canons,  après  avoir  passé 
de  mains  en  mains  à  plusieurs  reprises^  nous  restèrent  Hnalement  Mais  la 
redoute  Korniloff^  plus  ruinée  que  les  autres  par  le  bombardement,  fut  prise 
par  les  Français,  qui  dirigèrent  sur  elle  plus  de  30,000  hommes,  et  n'a  pa 
être  reprise  après  les  grandes  pertes  que  nous  avions  éprouvées  au  commen* 
eement  du  combat;  car  II  aurait  fallu  monter,  au  milieu  des  décombres  et  da 
désordre  de  toutes  les  bâtisses,  une  très-rude  pente  du  monticule,  et  puis 
paéser  par  une  digue  étroite  par-dessus  un  fossé  profond  de  rarrière-tace 
occupée  par  les  Français.  Une  pareille  entreprise  aurait  pu  ne  pas  nous  per- 
mettre d'atteindre  le  but  proposé  >  et  elle  nous  eAt  coûté  sans  le  moindre 
doute  des  pertes  incalculables. 

«  Cette  tentative  était  d'aulmt  plus  inutile  que,  par  les  raisons  susmen- 
tionnées, j'étais  déterminée  quitter  la  ville.  Ainsi,  comme  le  succès  de  l'en- 
nemi se  bornait  à  la  seule  prise  de  la  redoute  KornilofT,  J'ordonnai  de  n'en- 
treprendre aucune  attaque  de  cette  redoute  et  de  rester  devant  elle  pour 
l'opposer  à  toute  continuation  de  l'attaque  de  l'ennemi  sur  la  ville  même,  ce 
qui  fut  exécuté»  malgré  tous  les  efforts  dos  Français  pour  arriver  au-delà  de 
la  gorge  de  la  redoute. 

c  A  rapproche  de  l'obscurité,  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  se  retirer, 
d'après  les  dispositions  prises  d'avance. 

a  Les  exemples  de  bravoure  que  vous  avez  donnés  dans  cette  journée, 
vaillants  camarades,  ont  fait  naître  chea  Tennemi  même  une  telle  estime, 
que,  malgré  Tobservation  qu^il  a  dû  faire  de  notre  retraite  par  l'explosion  de 
nos  minéu  (lutter alement  :  caveaux  à  poudre),  effectuée  par  nos  troupes  au 
fur  et  a  mesure  qu'elles  abandonnaient  nos  lignes  de  défense,  il  ne  les  a  non 
seulement  pas  poursuivies  en  colonnes,  mais  il  s'est  abstenu  même  de  faire 
agir  son  artillerie,  ce  qu'il  aurait  pu  faire  impunément. 

«  Vaillants  camarades!  il  est  douloureux,  il  est  dur  de  laisser  à  l'ennemi 
Sébastopol;  ^  mais  souvenez-vous  du  sacrifice  que  nous  fîmes  sur  Tautel 
delà  patrie  en  1812.  Moscou  valait  bien  Sébastopol  :— nous  l'abandonnâmes 
après  l'immortelle  bataille  de  Borodino.  La  défense  de  Sébasto|)Ol,  pendant 
trois  cent  quarante-neuf  jours,  est  supérieure  a  Borodino.  Hais  une  fois  dans 
Moscou^  ce  fut  un  amas  de  pierres  et  de  cendres  que  las  ennemis  conquirent 
dans  cette  grande  année  de  1812.  De  même  ce  n'est  pas  Sébastopol  que  nous 
leur  avons  laissé,  mais  les  ruines  enflammées  de  la  ville,  que  nous  avons 
incendiée  nous-mêmes,  ayant  gardé  l'honneur  de  la  défense ,  de  telle  sorte 
que  nos  arrière-petits-Qls  pourront  en  transmettre  le  souvenir  avec  orgueil 
à  la  postérité  la  plus  reculée. 

<c  Sébastopol  nous  tenait  enchaînés  à  ses  murs  ;  avec  sa  chute  nous  acqué- 
rons la  mobilité,  et  une  nouvelle  guerre  commence,  la  guerre  de  campagne^ 
CÊlle  t|ui  va  à  l'esprit  du  soldat  russe.  Montrons  à  l'empereur,  montrons  à  la 
Russie  que  cet  esprit  est  toujours  le  même  qui  inspira  nos  ancêtres  dans 
mttt  lutte  mémorable  et  patriotique.  Quel  que  soit  le  lieu  où  l'ennemi  se 
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montre»  nous  lui  présenterons  nos  poitrines  et  nous  défendrons  notrd  terre 
natale  comme  tUe  a  été  dt^fendue  en  1812. 

a  Vaillants  guerriers  des  forces  de  terre  et  de  mer,  au  nom  de  IVmperear^ 
je  vous  remercie  de  votre  courage  sans  exemple»  de  voire  fermeté  et  de  votre 
constance  pendant  ce  siège  de  Sébastopol. 

«  Je  crois  de  mon  devoir  d'exprimer  tout  particulièrement  ma  reoonnaiSi 
sanœ  à  vos  chefs  courageux  t 

f(  Au  général  aide-decamp  comte  Osteu-Sacken^  qni  a  commandé  pendant 
nenf  mois  la  garnison  ^  aux  lieutenants  généraux  Clépéleff,  Cliroulefr>  Paoo^ 
loir,  Semiaka;  aux  vice-amiraux  Novosilsky  et  Pamphiloff;  aux  génémux 
majors  Martinaui  Pichetsleio»  Lyssenko  !*>;  à  Taide-de-camp  général  Ourous- 
sott,  Schuitze ,  KhroustcheO,  Gdavon»  Sabacbinsky,  Scheideman  ;  au  prince 
Wassilcbikoff  et  à  Tottl  ben»  tous  deux  à  la  suite  de  l'empereur;  aux  colonels 
Kost'aninoff  II,  Hennerich»  Gardner;  aux  capitaines  Korine»  Mikriouke»i 
Péréléchine  1^»  Péréléchine  II;  %\x  lieutenant-colonel  2immern>ann;  aux 
capitaines  lieutenants  Mlinsky  »  TohebichelT,  et  a  tous  le^  officieirs  qi^i  oi4 
participé  au  siège. 

a  Les  limites  de  cet  ordre  du  jour  ne  me  permettent  pas  d^y  insérer  le^ 
noms  de  beaucoup  d'autres  généraux  et  officier?  auxquels  appartient  plus  Q^ 
moins  Tbonneur  d^ivoir  participé  au  grand  acte  de  la  défense  de  Sébastopel; 
mais  cbacup  d'eux  a  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  du  ^oiiyeraip  e( 
de  la  patrie. 

a  fe  me  bornerai  à  nommer  les  principaux  collaborateurs  parmi  ceux  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  garnison  :  le  chef  des  officiers  de  rét:4'ma]or  des 
troupes  qui  me  sont  confiées  :  Taide-de-canip  généra)  Kotzebqe  ;  lieutenant 
général  Serjoupowski-Buclimeyer;  Ouchakoff,  Boutoiirliu;  gépéral*ioajor 
Kryjanowski.  Le  lieutenant  général  du  corps  des  ingénieurs  a  repdu  qp  ser? 
vice  essentiel  par  Texc^llente  construction  du  pont  ^up  la  baie»  qpî  a  ^uré 
la  retraite  des  troupes. 

«  En  exprimant  ainsi  la  reconnaissance  qu'ont  méritée  vos  dignes  ch^fs 
restés  parmi  les  vivants,  honorons»  camarades»  la  mémoire  de  cpux  ou^ 
sont  tombés  avec  honneur  pour  la  foi  et  la  patrie  sur  les  remparts  de  Sé- 
bastopol. 

a  Rappelons  les  noms  immortels  de  Nakhimoff,  Korniloff  et  Istomine»  e^ 
adressons  nos  prières  au  Tout-Puissant  pour  qu'il  leur  accorde  la  paix  çt 
éternise  leur  mémoire  comme  un  exemple  aux  générations  futures  des 
Russes!  D 

Dès  le  matin  du  9»  nos  soldats  pénétrèrent  dans  Tenceinte  des  fortifications  et 
dans  Sébastopol»  isolément  ou  par  groupes,  en  franchissant  les  brèches  fàitee 
par  notre  artillerie.  La  plupart  y  épient  attirés  ))eaucoup  pl«s  par  la  curiosité 
que  par  res|K)ir  du  pillage. 

L'aspect  de  celte  ville,  dont  I^s  ruines  imposantes  annonçaient  U  beauté» 
était  des  plus  navrants*  Les  rues,  pavées  dé  boulets»  de  biscaîens,  d'éolata 
dV>lm3  et  de  bombes»  étaient»  de  plus»  embarrassées  par  les  décemlH*ei  dea  éd^ 
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flces  détruits.  Ce  que  n'avaient  pns  criblé,  ravngé  nos  boulets,  etfondré  nos 
bombes,  avait  été  généralement  plus  ou  moins  complètement  dévoré  par  les 
incendies. 

L'invasion  par  nos  soldats  de  cette  ville  abandonnée  devenait  d'instant  ea 
instant  plus  nombreuse  ;  les  victimes  qu'y  faisaient  le  feu  de  Tennemi,  ou  les  ex- 
plosionsdesbombesdéposéesparlesRussesdansles  maisons  livrées  aux  flammes 
n'arrêtaient  personne;  le  général  en  chef  sentit  la  nécessité  de  prévenir  les 
désordres  qui  pouvaient  en  naître,  en  faisant  occuper  la  ville  par  une  garni- 
son assez  nombreuse  pour  prévenir  tout  excès.  Le  général  Bazaine  reçut  le 
commandement  de  la  place  et  des  forces  chargées  d'en  assurer  la  police.  Le 
42*  et  le  80*  régiments  de  ligne,  plus  une  compagnie  du  génie  furent  à  cet 
effet  placés  sous  ses  ordres.  Une  commission  fut  aussitôt  nommée  pour  opé- 
rer le  recensement  du  matériel  et  des  approvisionnements  que  l'ennemi 
nous  avait  abandonnés  dans  sa  retraite. 

Ils  consistaient  en  4,000  bouches  à  feu,  407,314  boulets,  101,755  projectiles 
creux,  24,080  bottes  de  mitraille,  262,482  kilogrammes  de  poudre,  470,000 
cartouches  en  bon  état  et  100,000  cartouches  à  balles  avariées,  pour  fusils  et 
caraoines,  des  soufflets  de  forge,  des  enclumes,  80  voitures  dites  arabasy  350 
lits  d'hôpital,  6  yoles  et  plusieurs  autres  embarcations; 

Des  bois  degayac,  bois  de  mâture,  desmâtset  vergues,  des  ancres  et  grap- 
pins, des  chaînes  d'ancre,  des  caisses  à  eau,  des  poulies,  du  brai,  du  goudron, 
des  chaudières  ; 

Une  grande  quantité  de  fer  en  barre  et  acier^  de  cuivre,  de  tôle  et  d'étain: 

Des  clous,  du  charbon  de  terre,  des  cloches,  5  machines  à  vapeur,  dont  2 
de  30  chevaux,  des  pompes,  des  grues; 

480  barils  pesant  60  tonneaux  de  viande  salée,  50  quartiers  de  blé  en  grain, 
11,000  sacs  de  pain  du  poids  de  500  tonneaux,  6,145  sacs  formant  369  ton- 
neaux pesant  de  blé,  farine,  orge,  avoine,  millet  et  pois; 

S  statues  en  marbre,  2  sphynx  et  1  grand  bas-relief. 

La  nouvelle  de  ce  grand  succès  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par 
toutes  les  nations  occidentales  dont  les  forces  étaient  engagées  dans  cette 
lutte.  Nulle  part  elle  ne  le  fut  avec  plus  d'expansion  qu'en  France,  où  l'or- 
gueil national  fut  si  flatté  de  la  part  glorieuse  que  nos  soldats  nous  attri- 
buaient dans  ce  triomphe.  L'Empereur  fut  le  premier  à  faire  parvenir  ses 
éloges  à  l'armée. 

cf  Honneur  à  vous  !  criait-il,  dès  le  1 1  septembre,  au  général  Pélissier,  par 
la  voix  du  télégraphe  électrique,  honneur  à  notre  armée  I  Faites  a  tous  mes 
sincères  félicitations!  » 

Le  même  jour  il  l'élevait  à  la  dignité  de  maréchal  de  France. 

L'occupation  de  Sébastopol  organisée,  Taltt'ntioii  des  généraux  alliés  se 
trouva  de  nouveau  concentrée  sur  l'ennemi.  Les  Russes,  comme  le  prouve 
l'adresse  du  général  Gortschakoff,  ne  se  regardaient  pas  comme  vaincus. 
L'abandon  de  Sébastopol  était  pour  eux  un  de  ces  sacrifies  militaires  devant 
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lesquels  n'avait  jamais  reculé  leur  tactique  et  qu'elle  invoquait  fré^iuemment 
comme  des  titres  de  gloire^  témoin  Tincendie  de  Moscou. 

La  garnison  de  Sébastopol,  après  avoir  laissé  dans  les  forts  du  nord  des 
troupes  assez  nombreuses  pour  les  défendre^  était  allée  développer  les  camps 
qui  couvraient  les  plateaux  de  la  Tchernaîa,  dMnkermann  à  Mackensie.  Les 
travaux  dont  le  génie  russe  couronnait  ces  hauteurs  annonçaient  évidem- 
ment qu'il  en  voulait  faire  une  digue  où  vint  se  briser  le  choc  de  nos 
divisions. 

L'armée  alliée  se  trouvait  de  nouveau  en  présence  de  la  nécessité  d'ouvrir 
dans  l'intérieur  de  la  Crimée  celte  campagne  dont  TEmpen  uravait  envoyé  le 
plan.  Le  général  Pélissier  était  retenu  par  une  considération  :  la  prudence 
lui  semblait  condamner  la  division  des  forces  alliées  en  deux  corps  indépen- 
dants, forcés  d'opérer  sans  pouvoir  concéder  leurs  mouvements  et  placés  dans 
l'impossibilité  de  se  porter  secours.  Il  chercha  une  combinaison  qui  l'affran- 
chtt  de  cette  désunion  de  ses  forces,  dont  l'ennemi  eût  pu  profiter  pour  se  ruer 
avec  toutes  ses  masses  sur  celui  de  ces  corps  isolés  qu'il  eût  jugé  pouvoir 
attaquer  avec  le  plus  de  succès.  Il  crut  l'avoir  trouvée  dans  un  mouvement 
débordant ,  tenté  par  les  vallées  de  Baîdar  et  du  Haut-Belbec. 

L'armée  conservait  toute  son  homogénéité  :  les  divisions  d'infanterie  d'An- 
temarre.  Pâté  et  Aurèle  devant  former  cette  pointe,  de  concert  avec  la  division 
de  cavalerie  du  général  Morris,  tout  en  restant  en  communication  avec  la 
droite  de  l'armée  sarde ,  par  l'intermédiaire  de  la  quatrième  division  du 
premier  corps,  établie  sur  la  crête  des  montagnes  de  la  rive  gauche  de  la 
Choumla.  Il  n'avait  ainsi  besoin  de  détacher  des  armées  alliées  que  quelques 
renforts  destinés  à  mettre  le  corps  d'occupation  d'Eupatoria  en  état  de  se 
porter  en  avant  pour  menacer  les  derrières  de  l'ennemi,  et  surtout  la  com- 
munication avec  Pérécop. 

Ce  plan  reçut  l'adhésion  des  autres  généraux  en  chef;  son  exécution  fût 
arrêtée,  et  les  troupes  destinées  à  y  concourir  reçurent  l'ordre  de  se  porter 
en  avant.  Le  plus  complet  succès  sembla  d'abord  favoriser  cette  entreprise; 
les  corps  russes  se  retirèrent  devant  nos  troupes,  ^ns  défendre  aucune  des 
^  positions  où  ils  eussent  pu  chercher  à  les  arrêter.  Elles  traversèrent  la 

chaîne  qui  sépare  la  vallée  de  la  Tcbernaïa  de  celle  du  Belbec,  sans  antre 
difficulté  que  celle  qui  naissait  de  la  nature  de  ces  montagnes  granitiques, 
sombres  monuments  des  antiques  convulsions  du  globe. 
On  ne  larda  point  à  se  convaincre  que  ces  mouvements  rétrogrades  de  Ten- 
f  nemi  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  retraite  incessante  des  troupes  russes 

<  devaiitla  Grande-Armée  en  1812.  Ou  aperçut  bientôt  les  lignes  formidables  sur 

lesquelles  il  se  repliait.  Ces  lignes  étaient  formées  de  falaises  escarpées  et  de 
gorges  étroites,  qu'il  eût  été  insensé  de  tenter  de  franchir.  Plusieurs  recon- 
i  naissances  furent  faites  pour  s'assurer  si  cette  chaîne  de  montagnes  ne  pré- 

f  sentait  pas  quelque  point  plus  abordable;  partout  nos  colonnes  volantes  ne 

i  rencontrèrent  que  des  positions  inaccessibles,  où  des  forces  im  posantes  éUieni 

i  V.  61 


t 


I 


48S  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE 

concentrées  derrière  des  ferUflcations  qui  ajoutaient  encore  à  Tinexpagnabi- 
lilé  de  ces  liauteurs. 

Nos  troupes  restèrent  quelque  temps  dans  les  positions  où  elles  avaient 
assis  leurs  bivouacs;  mais  les  pluies  étant  venues^  à  la  suite  des  brames 
automnales»  les  terrains  se  liquéfiant  et  les  chemins^  où  il  en  existait^  ae 
convertissant  en  fondrières»  nos  divisions  durent  se  replier»  à  leur  tour,  sur 
leur  base  d'opération. 

Le  corps  d'Eupatoria  obtint  plus  de  succès  dans  ses  diverses  enirepriset 
contre  Tennemi.  Il  était  formé  presque  exclusivement  de  régiments  turcs  et 
égyptiens,  dont  TelTectif  était  de  trente-cinq  mille  sabres  et  baïonnettes.  Il  fut 
renforcé»  après  la  prise  de  Sébastopol»  d'une  brigade  de  cavalerie  française, 
formée  des  6*  et  V  régiments  de  dragons»  du  i*  de  bussards  et  d'une  batterie 
d'artillerie  à  cheval»  à  laquelle  fut  bientôt  adjointe  la  division  d^infanterie  de 
Failly  et  une  seconde  brigade  de  cavalerie»  détachée  de  Tarmée  anglaise  et 
commandée  par  lord  Paget. 

Ce  corps  put  dès  lors  prendre  une  offensive»  dont  un  succès  signala  chaque 
effort.  Le  plus  important  fut  celui  du  3  novembre.  Le  général  d'Allon- 
ville»  prévenu  par  des  Tartares  que  des  troupeaux»  destinés  à  l'approvision- 
nement de  l'armée  russe,  paissaient  dans  la  plaine  d'El-Toch»  conçut  le  projet 
d'en  opérer  la  razzia.  Ali-Pacha  tenta  ce  coup  de  main»  à  la  tête  de  ses  esca- 
drons égyptiens,  appuyés  par  la  division  de  Failly  et  par  deux  brigades  de  ca- 
valerie anglo-française.  270  bœufs»  3»450  moutons»  50  chevaux»  10  chameaux 
et  20  voitures  furent  le  prix  de  ce  mouvement»  exécuté  avec  autant  de  célé- 
rité que  de  vigueur. 

Un  fait  militaire  d'un  plus  grand  intérêt  termina  lacampagne  del855  :  ce  fut 
la  prise  etl'occupation  de  Kinbum.Sébastopol  n'était  pas  le  seul  port  militaire 
important  de  la  Russie  méridionale.  S'il  possédait  les  bassins  où  stationnaient 
les  flottes»  il  en  était  un  autre  où  se  trouvaient  les  chantiers  :  cet  autre  était 
Nicolaïef  »  place  considérable  sur  le  Bug»  dont  les  eaux»  navigables  pour  les 
vaisseaux  de  guerre»  se  déchargeaient  dans  celles  du  Dnieper.  La  pensée 
d'étendre  à  cette  place  la  destruclion  qui  venait  de  frapper  Sébastopol  s'offrit 
à  l'esprit  des  généraux  alliés»  on  voulut  diriger  une  attaque  sur  cette  viHe 
ou  sur  celle  de  Kherson»  qui  était  Tentrepôt  des  armées  russes  en  Grimée.  Il 
était  un  point  dont  la  possession  était  d'une  nécessité  préalable  :  c'était  le 
fortde  Kinbum»  qui»  bfiti  sur  le  promontoire  occidental  formé  par  la  plage 
sud  du  léman  du  Dnieper»  commande  Tenlrée  de  cette  baie  profonde.  L'op- 
portunité de  s'emparer  de  cette  place  fut  reconnue  par  les  généraux  alliés. 
Un  corps  d'opération,  formé  de  neuf  mille  Français  :  les  bataillons  de  tirail- 
leurs algériens»  le  14*  de  chasseurs  à  pied»  trots  divisions  d'infanterie,  dix 
bataillons  de  débarquement  et  plusieurs  batteries  de  campague;  de  deux  milla 
Anglais  appartenant  aux  5%  17%  20%  21'  et  89«  régiments  de  ligne  et  de  mille 
marinS)  s'embarqua  sur  une  escadre  gallo*britannique«  Cette  escadre»  compo- 
sée de  vaiMeaux,  frégates^  corvettes»  avisos»  batteries  flottantes»  canonnières  et 
bombardesi  appareHla  dans  la  soirée  du  7  octobre.  Gontruriée  par  les  vents» 
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elle  dut  jeter  Tancre  devant  Odessa^  où  sa  présence  inspira  la  terreur.  Ce  ne  fut 
que  dans  la  matinée  du  14  qu'elle  atteignit  les  eaux  de  Kinburn.  Huit  canon- 
Diëres,  quatre  françaises  et  quatre  britanniques,  forcèrent  l'entrée  du  léinan 
malgré  le  feu  de  la  forteresse.  Le  lendemain  au  matin^  le  corps  d'opération 
fut  débarqué  sur  la  plage  méridionale  oii  le  promontoire  de  Kinburn  est  assis. 
Le  brigadier  général  Spencer  dirigeait  les  troupes  anglaises.  Les  troupes 
françaises  étaient  sous  les  ordres  du  général  Bazaine^  commandant  en  chef  ces 
forces  obsidionales.  Ce  débarquement  coupa  les  communications  de  la  forte- 
resse avec  le  reste  de  la  Crimée.  Au  marne  instant^  les  frégates  de  l'escadre, 
sous  les  ordres  des  contre-amiraux  sir  Houston,  Stewart  et  Peilion,  forçant 
rentrée  du  léman  a^ec  une  division  de  canonnières  anglo-françaises,  venaient 
furendre  Kinburn  à  revers.  Le  feu  s'engagea  aussitôt  avec  une  vivacité  fou- 
droyante. L'armée  de  terre,  qui  avait  rapidement  ébauché  avec  des  sacs  de 
terre  des  masques  de  protection  pour  les  pièces  de  campagne,  joignit  elle- 
même  son  feu  à  celui  de  Tescadre. 

Les  bombardes  anglo-fraoçàises  essayèrent,  dès  le  soir  même,  la  portée  de 
leurs  mortiers  contre  la  place  ;  ce  ne  fut  cependant  que  le  17  que  commença 
en  réalité  le  bombardement  Le  vent  du  sud  et  la  houle  profonde  qu'il  avait 
soulevée  le  16  étant  tombés,  et  l'approche  de  la  flottille  put  s'opérer  sans 
danger.  A  midi,  huit  vaisseaux,  quatre  français,  quatre  britanniques,  errant 
la  côte  de  manière  à  ne  conserver  que  deux  pieds  d'eau  sous  leurs  quilles, 
venaient,  beaupré  sur  poupe,  former  leur  ligne  d'embossage  par  le  travers 
du  fort.  Ces  vaisseaui  protégeaient  une  seconde  ligne  de  feux,  formée  des 
batteries  flottantes  françaises  et  des  canonnières  la  Flamme  j  la  Mitraille  y  la 
Grenade  y  V  Alarme^  la  Flèche  et  la  Rafale;  derrière  elles  se  déployait  une 
troisième  ligne,  composée  de  canonnières,  et  en  quatrième  rangée  étaient  les 
cinq  bombardes  françaises  le  Cassiniy  le  Palinurey  le  Ténare,  le  Vautour  et  le 
Séêostris,  et  six  bombardes  anglaises. 

L'ennemi  répondit  d'abord  à  cette  double  attaque  par  toute  ta  puissance  de 
ses  batteries  et  toute  l'habileté  de  ses  artilleurs.  La  garnison  de  Kinburn, 
forte  de  cent  canonniers  et  du  29*  régiment  de  ligne  russe,  se  montra,  dans 
les  premières  heures,  digne  des  redoutables  adversaires  dont  les  pavillons 
flottaient  devant  elle.  La  vigueur  de  son  tir  était  égal  à  sa  justesse.  La  mer 
blanchissait  autour  de  nos  canonnières  et  de  nos  batteries  flottantes,  sous  la 
verbération  de  ses  projectiles.  Les  empreintes  de  vingt-cinq  de  ses  boulets 
sur  la  carapace  de  fer  de  l'une  des  formidables  machines  de  guerre  qui 
broyaient  ses  forts,  attestent  le  degré  de  précision  obtenu  par  ses  pointeurs. 
Vers  onze  heures,  un  incendie  éclate  dans  la  principale  caserne  ;  des  explosions 
qui,  dece  moment,  se  succèdent  coup  sur  coup,  ralentissentle  feu  de  l'ennemi- 
Le  nôtre  redouble,  au  contraire,  d'activité.  Le  gouverneur  Kokonowith  senttont 
ce  que  sa  position  a  de  désespéré  ;  il  a  d^à  deux  cents  hommes  tués  et  cinq 
cents  blessés.  Cependant  ces  pertes  n'ébranlent  pas  sa  résolution;  sa  volonté 
est  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  forteresse  confiée  à  son  honneur.  Mais 
un  des  bouletsde  notre  flottille  coupe  la  hampe  du  pavillon  russe,  il  tombe;  et 
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aussitôt  les  officiers  et  les  soldats  de  la  garnison  abandonnent  leurs  batteries 
dévastées  et  jonchées  de  cadavres.  Les  amiraux  donnent  eux-mêmes  Tordre  de 
suspendre  le  feu^  arborent  le  pavillon  parlementai re^  et  comme  aucune 
embarcation  ne  se  détache  de  la  citadelle  ennemie ,  deux  chaloupes 
débordent  du  Montebello  et  du  Roy  al- Albert.  Le  lieutenant  Lyons,  investi  de 
pleins  pouvoirs  par  les  deux  amiraux^  va  proposer  au  commandant  une  capi- 
tulation. Elle  est  acceptée.  La  garnison  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  Les 
amiraux  adoucirent  la  rigueur  des  conditions  arrêtées^  en  permettant  aux  offi 
ciers  de  conserver  leurs  épées^  comme  témoignage  de  la  valeur  avec  laquelle 
ibavaient  soutenu  Tattaque  formidable  de  notre  escadre.  On  laissa  également 
Itfs  soldats  emporter  leurs  ceinturons^  des  vivres,  Targenteric  de  Téglise,  ses 
tableaux  et  ses  reliques.  Un  officier  de  chasseurs  a  raconté  en  ces  termes  ce 
dernier  épisode  : 

«  L'amiral  Bruat  voyant  tout  ruiné,  envoya  un  canot  avec  pavillon  parle- 
mentaire pour  sommer  une  seconde  fois  la  place.  Pendant  les  pourparlers 
et  pendant  que  le  commandant  russe  déclarait  qu'il  ne  se  rendrait  pas^  qu'il 
ferait  sauter  la  poudrière^  la  garnison  perdait  contenance.  Une  centaine  de 
soldats  sortaient  par  une  porte  doutant  sur  la  mer  et  se  présentaientà  trois  cents 
mètres  de  nous.  Nous  sommes  allés  au-devant  d*eux  et  les  avons  amenés  au 
général;  ils  ont  été  suivis  de  bieu  d'autres.  Enfin  toute  la  garnison  est  sortie, 
laissant  seul  le  commandant  du  foK.  Le  général  russe  a  fini  par  venir  lui- 
même,  mais  mécontent.  C'est  un  solide  vieillard  qui  aurait  tenu  jusqu'au 
dernier  de  ses  hommes.  Il  paraissait  peu  satisfait  de  ses  soldats.  Lorsqu'on  lui 
a  proposé  des  soldats  russes  pour  aller  chercher  ses  bagages  au  fort,  il  a  ré- 
pondu avec  oolère  :  «  Non,  non,  pas  des  Russes.  »  Puis,  regardant  à  plusieurs 
reprises  et  avec  curiosité  nos  chasseurs,  il  s'est  écrié  :  «  Fameux  soldats  !» 

c  Au  milieu  de  tout  cela,  saoule  le  même  uari-ateur,  un  spectacle  touchant 
est  venu  nous  émouvoir.  Tout  à  coup  nous  avous  vu  déboucher  du  fort  une 
trentaine  de  soldats  avec  presque  tous  les  officiers  de  la  garnison  {lorlant  des 
tableaux  d'église,  des  bannières  religieuses,  et  des  coffres  où  étaient  sans 
doute  renfermés  des  ornements  et  des  reliques.  Ces  hommes  marchaient 
gravement;  les  rangs  de  nos  soldats  se  sont  ouverts  pour  les  laisser  passer  : 
le  sentiment  religieux  dominait  tout  le  monde.  Sur  le  chemin  suivi  par  cette 
procession,  les  Russes  s'arrêtaient,  baisant  les  tableaux  du  Christ  aux  plaies 
des  mains  et  des  pieds  et  faisant  le  signe  de  la  croix.  » 

Tel  fut  le  dernier  exploit  de  celte  guerre  dont  nos  soldats  et  nos  marins 
avaient  étouffé  dans  Sébastopol  la  conflagration  qui  pouvait  embraser  l'Europe 
et  s'étendre  au  monde  entier.  L'automne  vit  bien  s'accomplir  encore  quelques 
expéditions  légères  :  une  exploration  du  Dnieper  et  du  Bug  jusqu'à  la  pointe 
Volojsk;  quelques  coups  de  main  heureux  sur  les  rives  de  la  mer  d'Azoff, 
enfin  des  escarmouches  entre  la  cavalerie  alliée  et  des  sotnias  de  cosaques; 
mais  c'étaient  là  les  dernières  étincelles  d'un  foyer  déjà  éteint  et  que  la  diplo- 
matie allait  empêcher  de  renaître  de  ses  cendres. 

Cepeudant,  tout  se  préparait  dans  l'occident  pour  imprimer  à  lu  guene 
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une  vigueur  nouvelle.  Froissée  du  rôle  secondaire  joué  par  ses  forces  dans  le 
grand  drame  de  Crimée^  où,  malgré  Théroique  fermeté  déployée  par  ses 
troupes  et  les  pertes  sanglantes  qu'elles  avaient  subies^  sa  coopération  avait 
toujours  pâli  devant  Téclat  de  nos  armes ,  TAngleterre  songeait  à  appeler 
clans  la  troisième  campagne  Tintérét  des  événements  et  Tattention  du  monde 
sur  les  plages  septentrionales  de  la  Russie,  et  prenait  les  mesures  les  plus 
énergiques  pour  s'assurer  une  large  part  dans  la  lutte. 

Une  activité  sans  exemple  régnait  dans  ses  arsenaux  et  dans  ses  bassins  ;  sou 
escadre  de  la  Baltique  devait  compter  vingt  vaisseaux  de  ligne  de  80  à  130  ca- 
nons, dix-huit  frégates  armées  de  trente  à  soixante  bouches  à  feu ,  dix-huit 
corvettes,  vingt  steamers  de  force  inférieure,  trois  batteries  flottantes,  quatre 
bombardes  et  une  flottille  de  cent  soixante  canonnières  destinée  à  broyer  les 
fortifications  de  granit  de  Cronstadt. 

La  France  ne  faisait  pas  de  moins  puissants  efforts  :  tout  se  disposait  pour 
que  son  armée  de  la  mer  Noire  pût  être  portée  et  maintenue  à  TeffecUf  de 
cent  vingt  mille  hommes  ;  des  canips  s'organisaient  près  de  Brest  et  de  Cher- 
bourgy  où  la  marine  préparait  de  formidables  armements.  La  Russie,  de  son 
côté,  était  loin  de  rester  inactive;  un  ukase  impérial,  en  date  du  11  décem- 
bre, ordonne  un  emprunt  de  cinquante  millions  de  roubles  d'argent;  les 
divisions  de  la  garde  et  d'imposantes  réserves  se  réunissent  dans  les  forte- 
resses de  Pologne,  où  s'accumulent  les  approvisionnements ,  tandis  que  les 
forces  mobiles  se  portent  sur  tous  les  points  qu'ensanglante  la  guerre  ou 
sur  lesquels  elle  peut  éclater  :  les  provinces  de  la  Baltique,  la  Fiulande  , 
l'Ësthonie,  la  Livonie  et  la  Courlande,  doivent  être  prêtes  à  se  lever  en  masse 
|)0ur  rejeter  à  la  mer  toute  armée  qui  tenterait  de  débarquer  sur  leurs  côtes. 
Le  prince  Menschikotf  est  investi  du  gouvernement  général  de  Cronstadt; 
enfin  Alexandre  11  adresse  au  comte  Perowsky  Alexisenwilch  le  rescrit  sui- 
vant : 

a  Comte  Alexisenwitch , 

«  Notre  père ,  de  sainte  mémoire ,  a ,  par  un  rescrit  du  25  octobre  1854 , 
appelé  les  paysans  des  domaines  d'apanage  de  la  couronne  à  prendre  i^art  à 
l'œuvre  de  défense  de  la  patrie.  Des  tvo4onlaires  se  sont  présentés,  en  plus 
grand  nombre  qu'il  n'en  avait  été  demandé,  pour  la  formation  des  trois  ba- 
taillons du  régiment  des  chasseurs  de  la  famille  impériale,  et  plus  de  moitié 
de  ceux  qui  s'étaient  présentés  pour  en  faire  partie  ont  dû  retourner  dans 
leurs  foyers. 

«  Maintenant»  nous  trouvons  qu'il  est  nécessaire  de  former  un  quatrièhie 
bataillon  pour  le  même  régiment,  et  nous  vous  ordonnons,  en  conséquence, 
de  faire  un  nouvel  appel  aux  paysans  des  domaines  d'apanage  de  la  cou- 
ixHine,en  se  conformant  aux  principes  exprimés  dans  le  règlement  du  25 
octobre  1854. 

«  En  vous  chargeant  de  l'organisation  de  ce  quatrième  bataillon ,  nous 
sommes  pleinement  persuadé  que,  sur  notre  appel,  les  paysaus  des  domaines 
d'apanage  accourront  pour  la  défense  du  sol  natal  avec  le  même  empresse* 
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ment  doot  leurs  frères^  à  Tappel  de  noire  père ,  ont  donné  la  preuve^  en  se 
mettant  en  marche  à  la  rencontre  des  ennemis  de  la  foi  orthodoxe  et  de  la 
sainte  Russie* 

«  Nous  sommes  pour  toujours  totre  affectionné 

«  Alexandre^ 

«  Donné  à  Tsarkvé-Selo,  le  28  noTembre  1855.  i» 

L'allocution  que  TEmpereur  des  Français  adressait  dans  les  derniers  jours 
de  1855  aux  régiments  nouvellement  arrivés  de  Crimée,  et  entrant  triom- 
phalement dans  Paris,  était  une  digne  réponse  à  cet  appel  hostile.  Voici  ce 
discours,  qu'il  prononçaau  pied  de  la  colonne  monumentale  delaBasIîlle,  au 
milieu  des  acclamations  enthousiastes  de  tout  Paris  accouru  saluer  ces  ba- 
taillons éprouvés  par  deux  années  de  luttes  glorieuses. 

«i  Soldats! 

«  Je  Tiens  au-devant  de  vous  comme  autrefois  le  sénat  romain  allait  aux 
portes  de  Rome  au-devant  de  ses  légions  victorieuses.  Je  viens  vous  dire  que 
TOUS  avez  bien  mérité  de  la  patrie  ! 

a  Mon  émotion  est  grande,  car  au  bonheur  de  vous  revoir  se  mêlent  de 
douloureux  regrets  pour  ceux  qui  ne  sont  plus,  et  un  profond  chagrin  de 
n'avoir  pu  moi-même  vous  conduire  au  combat. 

a  Soldats  de  la  garde  comme  soldats  de  la  ligne,  soyez  les  bienvenus. 

f  Vous  représentez  tous  cette  armée  d'Orient  dont  le  courage  et  la  persé- 
vérance ont  de  nouveau  illustré  nos  aigles  et  reconquis  à  la  France  le  rang 
qui  lui  est  dû. 

a  La  patrie ,  attentive  à  tout  ce  qui  s'accomplit  en  Orient ,  vous  accueille 
avec  d'autant  plus  d'orgueil ,  qu'elle  mesure  vos  efforts  à  la  résistance  opi* 
niâtre  de  l'ennemi. 

a  Je  vous  ai  rappelés  quoique  la  guerre  ne  soit  pas  terminée ,  parce  qu'il 
est  juste  de  remplacer  à  leur  tour  les  régiments  qui  ont  le  plus  souffcrL 
Chacun  pourra  ainsi  aller  prendre  sa  part  de  gloire,  et  le  pays,  qui  entretient 
six  cent  mille  soldats,  a  intérêt  à  ce  qu'il  y  ait  maintenant  en  France  une  ar- 
mée nombreuse  et  aguerrie,  prêle  à*se  porter  où  le  besoin  l'exige. 

a  Gardez  donc  soigneusement  les  habitudes  de  la  guerre ,  fortifiez-vous 
dans  l'expérience  acquise  ;  tenez-vous  prêts  à  répondre  ,  s'il  le  faut ,  à  mon 
appel  ;  mais ,  en  ce  jour,  oubliez  les  épreuves  de  la  vie  du  soldat,  remerciez 
Dieu  de  vous  avoir  épargnés  et  marchez  fièrement  au  milieu  de  vos  frères 
d'armes  et  de  vos  concitoyens,  dont  les  acclamations  vous  attendent,  n 

On  le  voit ,  si ,  dans  ces  négociations  renouvelées ,  chacun  apportait  enfin 
des  intentions  et  des  vœux  pacifiques,  on  préparait  cette  solution  d'une  guerre 
où  l'avenir  du  monde  entier  pouvait  se  trouver  engagé ,  sous  la  prudente 
préoccupation  de  ce  précepte  antique  : 

Si  vit  pacem,  para  bellum. 

Ces  préoccupations  menaçantes  contribuèrent  puissamment  sans  nul  doute 
à  donner  de  l'efficacité  à  ces  vœux  jusqu'alors  restés  stériles.  Sous  l'îmmi* 
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nence  du  redoublemenid'ardcnr  qu^allait  prendre  cette  terrible  conflagra- 
tion qui  avait  déjà  fait  tint  de  victimes  et  taort  de  ruines^  la  RuMie,  «  profon- 
dûincnt  frappée ,  sentît  les  chances  formidables  que  la  pix)chaine  campagne 
faisait  planer  sur  elle.  Elle  se  trouvait  d'ailleurs  dans  des  circonstances  foto- 
rables  pour  traiter  sans  que  son  orgueil  national  fût  trop  visiblement  com- 
promis. Si  elle  avait  été  rudement  éprouvée  sur  le  Danube  et  sur  les  {dages  de 
Crimée,  les  deui  campagnes  dans  la  Baltique  étaient  loin  d'avoir  répondu 
aux  espérances  que  la  France  et  FAngieterre  avaient  conçues  des  armements 
dispendieux  envoyés  daos  celle  mer;  et  la  prise  de  Kars,  après  les  échecs  es- 
suyés en  Asie  par  les  forces  anglo-turques,  pouvait  être,  jusqu^à  un  certain 
point,  aux  yeux  de  ses  peuples,  une  compensation  de  ses  défaites. 

(Tétaient  là  des  considérations  qui  devaient  peser  d^un  grand  poids  sur  la 
décision  a  prendre  dans  ce  moment  solennel.  L'intervention  de  rAutriche 
obtint,  grâce  à  ces  circonstances,  des  résultats  sérieux.  La  Russie  accepta 
enfin,  dans  leur  interprétation  clairement  et  explicitement  développée  ,  les 
conditions  posées  par  les  puissances  occidentales  comme  bases  de  la  paix. 

Un  congrès  devait  succéder  aux  conférences  de  Vienne  dont  les  discus- 
sions dilatoires  n'avaient  abouti  qu'à  entasser  des  protocoles.  Quel  serait  le 
siège  de  cette  assemblée  nouvelle?  Telle  était  la  question  qui  s'offrait  d'abord 
aux  nations  dont  les  plénipotentiaires  allaient  se  réunir.  L'importance  mili- 
taire que  la  France  avait  conquise  sur  les  champs  de  bataille^  l'autorité  que 
sa  modération  lui  avait  assurée  dans  les  préliminaires  de  la  paix,  eussent  indi- 
qué Paris,  si  Ton  n'eût  pas  tenu  à  ménager  les  susceptibilités  de  la  Russie , 
en  assignant  pour  lieu  de  réutiion  le  territoire  d*une  puissance  neutre.  Le 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  heureux  de  donner  au  gouvernement  des  Tui- 
leries un  témoignage  d'estime  sympathique  pour  le  caractère  élevé  de  sa  poli- 
tique, prévint  toute  discussion  en  pi*oposant  lui-même  pour  siège  du  nou- 
veau conseil  diplomatique  la  capitale  delà  France.  Cette  ville  fut  désignée 
d'une  voix  unanime. 

C'était  là  tout  un  événement;  une  révolution  même.  Le  droit  international 
européen  avait  été régléparles  traités  de  1815.  Au  droitancien  allaitsuccéder 
un  droit  nouveau  ;  au  droit  conçu  en  haine,  en  défiance  et  en  crainte  de  la 
France,  allait  succéder  un  droit  préparé  et  inspiré  par  elle,  et  ce  droit  al- 
lait se  nommer  les  traités  de  Paris ,  comme  l'autre  était  appelé  les  traités  de 
Vienne.  C'était  la  revanche  de  1815  que  la  France  obtenait,  en  1856,  de  l'as- 
sentiment même  de  ses  anciens  ennemis. 

La  réunion  des  plénipotentiaires  eut  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  fé- 
vrier suivant.  Six  puissances  seulement  y  furent  d'abord  représentées  : 
ce  furent  la  France,  l'Aulricbe,  la  Grande-Bretagne,  la  Russie,  la  Sar- 
daigne  et  la  Turquie.  Leurs  mandataires  étaient  HM.  le  comte  Walewski 
et  le  baron  de  Bourqueney,  pour  le  gouvernement  français;  HM.  le  comte 
Buol  Sawenstein  et  le  baron  Hûbner»  pour  la  cour  de  Vienne  ;  MH.  le  comte 
de  Clarendon  et  lord  Cowley,  pour  le  cabinet  de  Saint-James  ;  MM.  le  comte 
Orloff  et  le  baron  de  Brunnow^  pour  la  chancellerie  russe  ;  MM.  le  comte  de 


488  HISTOIRE  DE  L'ARMÉE  ET  DE  TOUS  I.ES  RÉGIMENTS. 

Cavour  et  le  marquis  de  Yiilamarma ,  pour  rndministralion  sarde ,  et  enfin 
Ali-Pacha  et  Mebemmed-Bey,  pour  la  Porte-Ottomane. 

La  Prusse  y  fut  admise  plus  tard.  Elle  y  eut  pour  représentants  MM.  le  ba- 
ron de  Menteuffel  et  le  comte  de  Hatzfeldt. 

La  première  séance  du  congrès  de  Paris  eut  lieu  le  25  féyrier,  dans  Tun 
des  salons  du  ministère  des  aflàirès  éti*angères.  Son  premier  acte  fut  un  ar- 
mistice dont  la  durée  s'étendit  à  la  fin  du  mois  de  mars.  Le  bruit  du 
canon  ne  devait  pas  troubler  les  délibérations  de  ce  conseil  où  allait 
s'élaborer  la  paix  du  monde.  Sa  voix  s'éleva  le  30  mars,  mais  ce  fut  pour 
annoncer  à  Paris  y  à  la  France  attentive ,  à  l'Europe  impatiente ,  à  Tunivers 
ému,  que  les  mains  des  grandes  puissances  venaient  de  se  réunir  dans  une 
étreinte  amie. 

La  paix  signée  par  les  plénipotentiaires  n'attendait  plus  que  la  ratification 
de  leurs  souverains.  Le  mois  suivant  ne  s'écoula  pas  sans  que  cette  ratifica- 
tion eût  complété  cette  grande  œuvre. 
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des  avant-postes  piémontais  sur  notre  droite.  —  Insuccès.  —  Enlèvement  du 
pont  de  Traktir.  —  Combat  acharné.  —  L'ennemi  est  repoussé,  et,  malgré  ses 
efforts^  contraint  à  la  retraite.  —  Armistice.  —  Redoublement  du  feu  de  nos 
attaques.  — -  Pertes  Journalières  des  Russes.  —  Travaux  de  leurs  minnors. 

—  Attaque  générale  contre  Sébastopol.  —  Préparatifs.  —  Canonnade  irrégu- 
lière du  5  et  du  6.  —  L'assaut.  —  Ordre  du  Jour 434  è  488 
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N»*«^.  Maréchal  de  France.  iS55 En  regard  du  titre. 

-4.  Chasseur  d*Afrique.  1854 i8 

^.  Chasseurs  à  cheval,  porte-étendard.  1854 30 

>^.  Artilleur  (ligne).  1854.    .1 SO 

^^5.  ivenie*  40o4.     •'^••••••«    •••••••••••••     04 

>•.  Garde  impériale.  Gretaadiers.  1854 78 

H?  —  Voltigea.  1854 94 

4r«7  —  Cuirassiers.  Sous-lleu tenant*  i8S4..    .    • 114 

^9.  —  Chasseurs  à  pied.  1854 130 

.<^.  — -  Gendarmerie.  1854 146 

wK.  —  Zouaves.  Caporal.  1854 16i 

>4S.  Général  et  officier  de  zouaves,  tenue  de  guerre.  1854.  ' 178 

<«H 3.  Garde  impériale.  Artillerie  à  cheval.  1854 194 

14.  —  Artilleur  à  pied.  1854 tlO 

^5.  Infanterie,  tenue  de  guerre*  1855 S2i 

«46.  Officier  d'infanterie  et  clairon,  tenue  de  guerre*  1855 S38 

^17.  Garde  impériale.  Génie,  grande  tenue  et  tenue  de  tranchée.  1855 256 

««H8*  —  Train  des  équipages.  1855 t70 

^9.  Officier  d'ordonnance.  1855 S86 

.^20.  Tirailleurs  indigènes  (armée  d'Afrique).  1855 502 

>^t.  Infirmier.  1855 .• 322 

^t.  Légion  étrangère.  1855 *     .     .    .  334 

w^  23.  Garde  impériale.  Lieutenant-général ,  commandant  une  division.  1856.     .     .  350 

X^*  Dragon,  tenue  de  guerre.  1856 366 

.^5.  Garde  impériale.  Lancier.  1856 386 

^26.  —  Dragon.  1856 401 

^27.  Cent-Gardes,  tenue  d'escorte.  1856 418 

yi».  Vivandière  des  zouaves.  1856. «    .  438 

*29.  Amiral.  1857 450 

^30.  Matelots.  1857 466 

31 .  Carte  générale  de  la  Crimée*  > à  la  fin. 
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